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SUR LA VIE DU DUC DE BOUILLON
ET SUR SES MÉMOIRES
Le duc de Bouillou a joaé le rdie le plus actif ^us les gaerres qai ont ensaDglanté les règnes (k Charles IX et de Henri III , dans les intrisoes et les complots qui ont troublé les règnes de Henri IV et de Louis XIII. Mêlé à tous les événements delà politique, il les a souvent dirigés, plus souvent encore compliqués de ses projets personnels ; surtout il a su merveilleusement les faire servir à l'élévation de sa fbrtune tant que la royauté, ballottée entre les factions, a dû acheter les services équivoques de sujets ambitieux. Ses Mémoires auraient pu être très curieux et très importants si en même temps ils avaient été ses C'unfesiions, Mais d'une part ils sont fort incomplets, et de l'autre ils n'ont pas été écrits avec cette sincérité et celte bonne foi qui auraient été nécessaires pour leur donner un grand caractère d'iutérêl et d'utilité.
J'aurai donc à suppléer au silence du duc de Booillon et sur les motifs qui ont dirigé sa conduite pendant les guerres de religion, et sur les actes même de sa vie, à partir de 1686; e'est à cette année-là que s'arrêtent ses Mémoires. Lfs duc de Bouillon est un des personnages de cette époque qu'il est le plus intéressant d'étudier et de connaître ; car il a été le plus persévérant et le plus heureux parmi ceux dont Guillaume de Tavannes a dit qu*ils espéroienl avoir une pièce de rétal de France el leurs apanages comme de petits rois.
Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte deTureo ne d'abord , puis duc de Bouillon, naquit le 2S septembre 1555, au château de Joze en Auvergne. Sa maison, ainsi qu'il le dit lui-même, descendait des anciens comtes de cette province. Il était fils de François , troisième du nom, vicomte de Turenne, et d'Eléonorc, fille du connétable Anne de Montmorency. Il n'avait qu'un peu pins de deux ans quand il se trouva orphelin , sa mère étant morte en 1556 et son père ayant été laé Tannée suivante à la déroule de Saint-Quentin, où le connétable, son grand-père, fut en même temps fait prisonnier. Henri II était parrain du jeune vicomte; il lui nomma un curateur qui administra les biens de son pupille avec taat d'ordre et d'économie, qu'après avoir payé toutes les charges de la succession, qui étaient fort grandes, il mit encore en réserve des sommes considérables.
Quelques mois après la mort de son père, le jeune vicomte de Turenne fut conduit à Chantilly chez le connétable qui avait voulu se charger de son éducation; il y resta jusqu'à l'âge de dix ans. Alors il fut présenté à la cour, dont il nous peint avec vérité la situation à cette époque: « La cour, dit-il , ayant le Roi en minorité, la Reine, sa mère , qui se vonloit maintenir au gouvernement de TËtat de son fils, les factions de M. de Guise qui se formoient, ceux de la religion se défiant et reconnoissant la faute qu'ils avoient faite de quitter la cour dès les premiers troubles, cherchoient de s'y rétablir. »-
C'était une école bien dangereuse pour un enfant dont « le naturel, ainsi qu'il l'avoue dans ses Mémoires^ avoit quelqu'inclination de suivre, approuver et imiter plutôt les vices que les vertus. » Aussi le verrons-nous se jeter de bonne heure dans les intrigues et les cabales. D'un esprit plus sérieux que ne semblait le comporter son âge, il observait attentivemeui les mouvements de la politique, d Ce que je pouvois faire aisément, dit-il, n'y ayant aucune porte fermée ou conseil où je n'entrasse , comme un enfant qui avoit bien de la bienveillance du Roi, delà Ueine et de Messieurs. » Les premières impressions qu'il reçut décidèrent de toute sa vie. On peut dire que c'est la cour qui lui a appris à ne considérer dans les troubles et les malheurs de l'État que ses avantages personnels.
Le connétable de Montmorency étant mort ea 1567, des suites des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Saint-Denys, le vicomte de Turenne, qui a'avaît encore que douze ans, obtint le tiers de sa compagnie de gendarmes et quarante-cinq archers.
C'est ici que se place un trait de mœurs fort curieux. « L'on avoit do ce temps-là, dit le vicomte de Turenne, une coutume: qu'il étoit mesr séant aux jeunes gens de bonne maison s'ils n'avoient une maîtresse, laquelle ne se choisissoit par eux et moins par leur affection ; mais ou elle$ étoient données par quelque parent ou supérieur, ou elles-mêmes choisissoient ceux de qui elles vouloicnl être servies. » Le maréchal deDamville donna donc à son neveu mademoiselle de Chàteauncuf pour maîtresse. C'était une dernière tradition de la chevalerie. Je suis bien aise de \ss mettre sous la garantie du témoignage du. vic.omt.9
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de Torennc , dont les mœurs ont élé plus sévères que la politique , soit que son ambition ne lui laissât pas le temps de se livrer au commerce de la galanterie , soit qu'elle affectât un zèle religieux qui devait le rendre agréable aux prédicateurs protestants : a Je ne saurois désapprouver cette coutume, dit-il, d'autant qu'il ne s'y voyoit, oyoiC ou faisoit que choses honnêtes, la jeunesse étant plus désireuse lors qu'en cette saison de ne faire rien de messéant. »
Dans le même temps , le vicomte de Turenne disputait la faveur du duc d'Alençon aux fils du baron de Saint-Sulpice , surintendant de la maison du prince : a Ce qui commença à lui faire sentir les traverses communes de la cour, i»
Sa position pourtant était belle ; il pouvait entrevoir déjà une partie de la fortune que rêvait son cœur ambitieux ; mais il était capitaine d'une compagnie de gendarmes , et il n'avait pas encore fait la guerre. Les batailles de Jarnac et de Moncontour venaient d'acquérir au duc d'Anjou une gloire dont retentissait toute l'Europe , mais que pour le malheur de la France ce prince ne devait pas conserver sur le trône. Le vicomte de Turenne n'avait pas quinze ans. Il projeta, avec quelques jeunes gens , de s'échapper de la cour et de se rendre en Italie auprès du maréchal de Brissac; mais le complot fut découvert , et il s'estima heureux de n'être ni fouetté ni bafoué par ses parents.
Le vicomte de Turenne dut donc rester à la cour, également recherché par les deux frères du Roi et initié déjà aux intrigues des partis. Peu s'en fallut qu'il ne fût compris dans les massacres de la Saint-Barlhélemy , à cause de son alliance avec la maison de Montmorency, qui balançait la fortune des Guise et que pour cela on voulait abattre d'un seul coup ; mais les partisans des princes lorrains ne furent pas les maîtres de choisir leurs victimes. La politique sauva les Montmorency et le vicomte de Turenne avec eux.
Enfin une occasion de faire la guerre se présenta au vicomte de Turenne: ce fat le siège de La Roehelle. Le vicomte avait dix-sept ans. Il montra partout u,n grand courage et une aptitude plus grande encore pour les cabales et pour les intrigues. II s'était prononcé depuis quelque temps entre les deux frères du Roi ; il avait décidément accepté le patronage du duc d'Alençon. II fut l'ame de toutes les négociations de ce prince avec tes mécontents et les huguenots. Personne ne contribua plus quelui à entretenir la division dans Farmée royale.
Il faut lire, dans ses Mémoires^ les détails très curieux qu'il donne sur ce siège qui devait renverser la puissance des protestants et qui eut au contraire pour résultat de cimenter l'alliance du maleontenlement et de Vhuguenoterie, Le duc d'Alençon, le roi de Navarre et les principaux chefs calvinistes firent plus d'efforts, déployèrent plus d'activité pour sauver La Rochelle que le duc d'Anjou et les seigneurs catholiques pour la pren-
dre. Il n'est sorte de plan qu'on n'ait proposé dans le camp du duc d'Alençon pour forcer la levée du siège. Le vicomte de Turenne nous fait connaître assez au long tous ces plans et les raisons qui se sont opposées à leur exécution ; mais il en est un dont il ne parle pas quoiqu'il ait passé pour en être l'inventeur. Voici ce qu'en dit l'auteur de la vie de Duplessis-Momay : a Leurrésolution étoit d'attaquer avec leurs amis et serviteurs, à jour nommé, le quartier du duc d'Anjou, tellement qu'une partie de l'armée devoit mettre l'autre en pièces; et ils avoient donné un signal aux assiégés, afin qu'en même temps ils fissent une sortie générale sur les tranchées. Eloieut de ce conseil, les ducs de Lougueville et d' Usez, quelques-uns de messieurs de Montmorency , le vicomte de Turenne, jeune alors, mais plein do courage, etc. »
Les choses changèrent tout à coup à la nouvelle qui se répandit que le duc d'Anjou 6tait*appelé au;trône de Pologne. On traita avec les Rochelais; l'armée royale fut licenciée; le nouveau roi de Pologne et son frère prirent la roule de Paris ; toutes les conjurations furent suspendu^.
Cependant le duc d'Alençon, qui aspirait à la lieutenance générale du royaume qu'avait eue son frère, et qui n'espérait l'obtenir qu'en faisant un parti dans| l'Etat, pour me servir de l'expression du temps, renoua bientôt ses relations avec La Noue. Le vicomte de Turenne continua à être l'agent principal de ces intrigues. Il fut décidé que les prolestants reprendraient les armes le 10 mars 1574. Mais, par un malentendu qui n'est pas bien expliqué encore, Guitry se mit en campagne dix jours trop tôt et fit le 1" sur la ville de Mantes une entreprise qui manqua. Si le Roi dans cette circonstance avait agi avec promptitude et fermeté, il pouvait assurer la paix de son royaume pour long-iemps. Malheureusement il se laissa enlacer dans les manœuvres de la cour. Il songea à traiter quand il aurait fallu punir. Le vicomte de Turenne, qui était pourtant compromis dans les aveux du duc d'Alençon , eut assez d'habileté pour se faire envoyer au nom de Monsieur auprès de Guitry avec Torsi qui y allait an nom du Roi. Comme on le pense bien, il s'occupa beaucoup plus de réparer la faute de Guitry que d'assurer le châtiment de sa rébellion. Après quelques pourparlers où la dignité de la couronne fut assez mal soutenue , l'affaire en resta là. Cette enlreprite des jours gras est un des épisodes les plus singuliers des guerres civiles sous le règne de Charles IX.
Le vicomte de Turenne sut si bien se ménager l'esprit delà cour, que peu de temps après il fut chargé d'une autre mission auprès de Montgoramery, qui, revenant d'Angleterre, s'était emparé dé plusieurs places de la Normandie. Celte seconde négociation , conduite dans la même pensée que la première, eut un autre résultat parce que la prise d'armes de Montgommcry avait eu
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iiD autre succès. Il fallot se décider à la guerre ; one armée fut assemblée , et le vicomte de Turenne n*y eut pas de commandement.
Il séchait sur ses pieds , ainsi qu'il le dit dans fies Mémoiret , quand il apprit que sa compagnie était désignée pour servir eu Poitou. Il se hâta de préparer ses équipages; il acheta des chevaux, des armes, de la poudre; maisc*était pour recevoir Monsieur qui pensait plus que jamais à quitter la cour afîn de se joindre aux mécontents. Ces préparatifs extraordinaires lui valurent 00 ordre de se rendre en Languedoc auprès du maréchal de Damville, son oncle. Il obéissait leotement et en calculant sa marche de manière à ce que le prince put aisément TaUeindre s*il réusttsâait à s'échapper, quand il fut averti que des hommes avaient été envoyés à sa poursuite. 11 se hàu alors, quitta la grande route et parvint à gagner le château de Joze où il put braver les ordres du Roi. La cour qui ne savait pas frapper qoand l'ennemi avait les armes à la main, s'en-» Icodait à merveille à déjouer les intrigues. Elle eniprisounait pèie-mèle tous ceux qu'elle pouvait sabyr. Elle venait de faire arrêter du même coup Monsieur, le roi de Navarre, les maréchaux de Montmorency et de Cossé.
Sur ces entrefaites , Charles IX mourut. Henri III accourut de Pologne en toute hâte pour prendre possession du royaume. A son passage à Lyon, il r^ut un envoyé du vicomte deXurenue qui n'avait pas osé se présenter lui-même ; mais il le reçut assez mal.
1^ vicomte, ainsi prévenu qu*il n*avait point (Tavancement à espérer à la cour , accepta le commaDdement de la Gui'enne sous le maréchal ^Damville, commandement qui lui était offert par la fédération huguenote. % La jeunesse qui a <fi courage, dit-il dans une occasion à peu prés semblable, croit souvent qu*elle ne le f^it paroltre en ne faisant que les choses ordinaires, et se restreignant toujours dans le corps de l'Etat où la puissance. Tordre et le conseil demeurent; mais que, se jettant dans les partis , ils y sont plus recherchés , leur courage y parott mieux » d'autant qu'ils sont souvent moindres en nombre, que les cliarges leur sont plustôt données, et qu'y étant plus nécessaires et sans obligation, ils y peuvent plustôt et plus facilement s'y agrandir; te considérant pas que Dieu ne veut pas tels desfcÎBs; que 1 Etat se maintient et les partis s en ▼wt toujours en dépérissant ; qu'il n'y a que eoafnsiou parmi eux , des égalités ordinaires parmi ceux de diverses extractions ; d'autant que chacun y est volontairement et s'en peut retirer quand il veut, disant reconnottre faire mal en suivant ce à quoi ils n'étoient obligés. Il ne se trouve rien de sûr en de tels partis , et s'il arrive par hasard que quelqu'un fasse fortune , ce sont gens de peu qui n'ont rien à perdre, et ceux de maison qui ont du bien et de la qualité naturelle , n'y peuvent rien gagner, et toutes les actîoBs courageuses et braves sont blâmées , d'au-
tant qu'elles sont faites contre le bien général de leur patrie. »
La première partie de ces réflexions explique très bien la conduite du vicomte de Turenne. Si le Roi eût accepté ses services et lui eût laissé entrevoir quelqu espérance de fortune, le vicomte serait resté fidèle sujet et catholique. Mais parce qu'il fut repoussé par la cour et qu'il n'eut aucun espoir de s'élever et de s'agrandir en défendant la cause de la religion et du Roi, il fut rebelle et huguenot.
Il n'avait pas encore abandonné le catholicisme quand il marcha au secours de ceux de Montauban, pressé par les gouverneurs du Languedoc, du Quercy et de la Gascogne. Mais il ne tarda pas <\ s'apercevoir qu'une abjuration solennelle pourrait seule lui concilier les suffrages que recherchait son ambition.
Après avoir dégagé Monlauban , il entra dans la ville « où il fut reçu avec un grand applaudissement du peuple, v comme c'est la coutume, ajoute-t-il bien vite, d'aimer ceux qui les délivrent d'oppression. Mais son crédit ne fut pas do longue durée. Les protestants se plaignaient de ce qu'il faisait dire la messe dans sa chambre; les catholiques, qui avaient joint leurs armes à celles des huguenots , demandaient une plus graifde liberté pour leur culte. Les chefs du parti calviniste dans la ville et le gouvernement lui obéissaient mal ; la rentrée des contributions ne se faisait qu'avec peine; l'argent était détourné par les officiers subalternes. Les catholiques n'étaient pas les plus nombreux. Le vicomte do Turenne commença à aller au prêche par curiosité, « La nourriture que j'a vois prise en la religion romaine, dit-il, ses exercices et cérémonies publiques, la haine qu'on portoit à ceux de la religion , l'éloignement à tous honneurs et dignités delacour^se présentèrent devant moi qui tàchois à satisfaire mon ame en lui faisant trouver du repos, et se prometlant de pouvoir faire son salut sans quitter la messe et sans faire ouverte profession de la religion. »
Monsieur, qui venait enfin de s'échapper de la cour, fit donner avis de sa fuite au vicomte de Turenne , le priant de se rendre auprès de sa personne, et l'exhortant surfont à ne pas abjurer la religion catholique. Mais le vicomte avait appris par son expérience que la faveur de Monsieur ne conduisait pas à la fortune. Le Roi n'aimait pas et craignait peut-être les favoris de son frère. Le prince d'ailleurs n'avait pas la confiance et avait très peu l'estime des huguenots. Ses exhortations ne pouvaient donc pas exercer une grande Influence sur le vicomte de Turenne; car elles ne s'appuyaient pas des raisons toutes mondaines qui entraînaient le cœur ambitieux de ce hardi rebelle.
Le vicomte abjura au commencement de l'année 1576. Il est assez remarquable qu'il ne parle pas dans ses Mémoires de cet acte si solennel de sa vie et q^'il se contente de dire incidem-.
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ment, dans ane circonsUoce pea importante, qu'il . ne croyait pas à la fortune qoe les courtisans lui promettaient auprès de Monsieur, à eatue qu'il $*éloU fait de la religion.
La guerre aurait pu être vive et sanglante ; car les troupes de Monsieur , réunies à celles du duc Casimir, étaient en état de lutter contre l'armée royale. Mais Calherine de Médicis parvint bientôt à détacher son fils de la coalition , en lui faisant donner TAnjou , la Touraine, le Maine et le Berry en augmentation d'apanage. Un traité fut conclu à Chàtenay près d'£ lampes. Les conditions accordées aux protestants étaient assez avantageuses; le prince de Condé et les autres chefs avaient des gouvernements et des gratifications ; le vicomte de Turcnne seul n'eut rien.
I! espéra qu'au moins Monsieur le dédommagerait par le gouvernement d'une des provinces de son apanage. Il fit demander l'Anjou et le Berry. Mais le prince ne voulut rien promettre avant que le vicomte ne fût revenu à la religion catholique. Celui-ci était trop adroit pour ne pas comprendre toute la portée politique d'une pareille démarche. Il vit bien que ce retour le perdrait dans l'opinion des huguenots sans lui assurer la faveur de la cour. « En ce temps-là , dit-il dans ses Mémoiret , les divisions des frères du roi de Navarre, de ceux de Guise, de ceux de la religion faisoieut suivre une liberté de se mécontenter facilement, ayant facilité un chacun de recouvrer un maître lorsqu'on en perdoit un ; et aussitôt qu'on voyoit quelqu'un malcontent , il ne manquoit d'être recherché d'autre part. » Pour un homme qui connaissait aussi bien les ressources <le son époque, il était aisé de prendre un parti. 1^ vicomte de Turenne voulut rompre avec Monsieur par un coup d'éclat. C'est dans le logis même du prince , et suivi de trois ou quatre cents gentilsliomme^ ou capitaines , qu'il vint lui reprocher ce qu'il appela son ingratitude et prendre publiquement congé. Celle scène hardie devait servir, pour ainsi parler, de prologue à ses nouveaux projets. Le vicomte de Turenne avait conçu la pensée de se faire le chef du parti protestant.
Mais le roi de Navarre était aussi, lui, sorti de la cour; il s'était réfugié à Saumur on il faisait ouvertement profession du protestantisme. Le vicomte de Turenne modifia son plan; et comme il ne pouvait pas lui disputer le premier rang dans le parti, il borna ses efibrts à s'assurer du second, lise rendit auprès du roi de Navarre à Périgucux « avec on bon nombre de noblesse, plus grand que ce prince n'en avoit. ix « Je n'avois, dit-il, nulle obligation particulière au roi de Navarre ; je ne laissois néanmoins d'y être envié. Je me rendois fort assidu aux affaires, prcnois soin d'avoir des avis partout, de recueillir dans ma maison des gens de bien et d'esprit qui fussent en quelque croyance parmi les Eglises; où je trouvois des serviivurs de feu M. l'Amiral, je les re-
tirois; j'avois un ministre ordinaire et une église formée entre mes domestiques. » On verra que cette conduite lui réussit fort bien. Le crédit qu'il s'acquit de la sorte auprès des protestants, lui donna une influence puissante dans la petite cour du roi de Navarre. Il partagea, avec La Noue et Duplessis-Mornay, la confiance du prince. Celle fois il était sur la voie de la fortune.
Les premiers Etats de Blois, dominés par les Guise, avaient révoqué les édils de pacification et défendu l'exercice de la religion protestante. La guerre recommença aussitôt; mais comme ils n'avaient pas donné d'argent, elle ne fut pas longue. Le Roi cependant prit La Charité, Issoire et Le Brouage ; après quoi on traita encore une fois de la paix. Il y avait dans ce temps-là deux raisons principales qui ne manquaient jamais d'arrêter les hostilités après les premières opérations : le mauvais état des finances du Roi et une défaite des huguenots. Le Roi , ne pouvant pas payer son armée, s'empressait de terminer une guerre qu'il ne lui était plus possible de continuer ; et les protestants étaient toujours prêts à traiter quand ils avaient été battus. Mais il y avait cent prétextes de reprendre les armes; ou plutôt on ne les déposait jamais tout à fait ni de part ni d'autre , les catholiques et les protestants des provinces guerroyant pour leur propre compte. Il n'est pas un édit de pacification qui n'ait été violé par les deux partis. L'anarchie était partout, aussi bien dans le gouvernement légitime du Roi que dans la fédération rebelle des huguenots.
Pendant les préliminaires du traité, le vicomte de Turenne se rendit en Auvergne; mais il fut bientôt rappelé par le roi de Navarre « qui, dit-il, lui faisoit cet honneur de n'avancer ni ne résoudre rien aux affaires publiques sans son avis.» Au retour, il fut surpris par un parti de catholiques et il eut à soutenir un combat dans lequel il fut grièvement blessé d'un coup d'épée dans la gorge. Il n'était pas rétabli encore quand la paix fut signée en septembre 1577.
Les années 1578 et 1579 se passèrent en négociations; vingt-sept articles explicatifs du dernier édit furent arrêtés à Nérac, et dès 1580 la guerre recommença. Le vicomte de Turenne venait d'être nommé gouverneur du haut Languedoc pour le roi de Navarre. Cette positio!i, plus indépendante, convenait mieux à ses desseins qu'il n'avait pas abandonnés et qu'il n'abandonna que sous le ministère du cardinal de Richelieu. 11 faut lire dans ses Mémoires les récits de ses premiers actes et de la guerre qu'il fit aux catholiques dans les environs de Castres. On verra comment était constitué le gouvernement des huguenots.
Cette fois encore la guerre ne fut pas de longue durée. Le duc d'Anjou, que les protestants des Pays-Bas avaient appelé à les commander, avait besoin delà paix; et la paix se fit au château de Fleix, en Périgord, au commencement ilc 1581 Le vicomte de Tureune , soit qu'il fût cmi>ort6
VT sua SES MBMOlfiBS.
par celle ardear qui ne permel pas le repos à la jeonesse , soit qu'il eût fondé qaelqo'espérance nouvelle sur la faveur du duc d'Anjou , suivit ce prince en Hollande. Jaloux de se signaler dès rooverlure de la campagne par une action d'édat , il voulut se jeter dans Cambrai qu'assiél^eait le duc de Parme. Mais ayant donné dans une troupe d'ennemis , il fut renversé de son cheval et fait prisonnier. Sa captivité , pendant laquelle il subit les plus cruels traitements , dura «ieux ans et dix mois. Il ne sortit de prison qu'au mois de juin 1584.
La paix régnait alors en France. Le vicomte de Torenoe alla à la cour où il eut, pour me servir de ses expressions, ioute$ le$ bonnes chère$ du Bm fn'tY pouvoil détirer, Henri III , fatigué de la tjrannie des Guise et effrayé de Taudace des l«aears, se montrait fort disposé à se rapprocher du roi de Navarre. Il accueillait les chefs du parti protestant avec une bienveillance qui prouve qull comprenait toute la gravité de sa position. Depuis long-temps il n'avait plus de roi que le Bom. La nation , divisée en deux grands partis , obéissait au duc de Guise ou au roi de Navarre. Il (allait que le roi de France choisit entre le chef de la maison de Lorraine, qui marchait presque Mverlement à Tusurpalion du trône , et rhérilier présomptif de la couronne qui soutenait les en- Bonis do catholicisme , religion doublement na- Ifoaale, et parce qu'elle a fait le royaume de France, et parce qu'elle était la religion de l'immense majorité du peuple. 11 se prononça enfin pear le dernier, persuadé qu'il n'y avait pas (Taolre moyen de concilier les deux grands intérêts, relieieux et politique, qui divisaient alors Itpiys. Il n'avait jamais perdu l'espoir de ranoer le roi de Navarre au catholicisme; les né- I0cialion8 que plusieurs chefs du parti protestant iTaient déjà entamées avec lui et dont parle, ■Mlbeureusement en trop peu de mots , le duc d'AngouIème dans ses Mémuiret , l'avaient éclairé Mr leurs dispositions; il savait qu'affaiblis par leurs défaites, et désespérant d'établir parles armes l'indépendance du protestantisme, ils accepteraient aisément, sous la garantie de certaines coaditious, un roi catholique. Beaucoup de seifueurs catholiques d'ailleurs s'étaient joints aux kigoenots et pesaient d'un grand poids dans la kadaace des partis. Enfin Henri III était ferme- ■eat convaincu que les efforts de la referme ne prévaadraient pas contre le cath«>licisme. En frailant avec le roi de Navarre, il n'ignorait pas qoe la force du parti était bien moins dans les calvinistes que dans les mécontents. Il faut dire, à son éternel honneur, que l'événement a confirmé la sagesse de sa politique.
Déjà Ueuri III avait fait faire des ouvertures a« roi de Navarre à Nérac. a II Tavertissoit, dit le vicomte de Turenne , des entreprises de M. de Gaise, qui avoit failli se saisir de Cliàlons, et le prioit de l'assister s'il en avoit besoin. » Le roi de Navarre , ainsi averti, se tenait sur
ses gardes. Les hostilités recommencèrent en 1585. Le vicomte de Turenne y déploya une grande énergie et une rare activité. Il fut au nombre de ceux qui contribuèrent le plus à la victoire de Goutras. Mais on l'accuse d'avoir conseillé au roi de Navarre de licencier ses troupes après le combat , parce qu'il entrait dans ses desseins de contrarier les développements de la puissance de ce prince. Catherine de Médicis, forcée de se prêter à la politique de Henri III , vint en Guienne négocier au nom de son fils avec le roi de Navarre. Le prince de Gondé et le vicomte de Turenne furent chargés de suivre les conférences. La Reine mère, dépassant peut-être ses instructions, eut l'imprudence de dire que le Roi était résoli; à ne pas souffrir deux religions dans ses états, a Nous le voulons bien, répondit aussitôt le vicomte de Turenne , pourvu que ce soit la nôtre; autrement on peut s'attendre que nous nous battrons bien et qu'il y aura bien du sang de répandu. »
Mais le Roi n'était pas le maître de la direction qui était donnée à sa politique. Les Guise, forts de la puissance de la Ligue , Tobligèrent à rendre de nouveaux édits contre les calvinistes, et à envoyer deux armées, l'une en Poitou, l'autre en Dauphiné. Les Reitres que le roi de Navarre faisait venir d'Allemagne , furent battus. Les seconds Etats de Blois ne se montrèrent pas moins dévoués à la Ligue et aux Guise que les premiers: ils confirmèrent l'édit de Rouen qui proscrivait la religion prétendue réformée.
Tout-à-coupon apprit que Henri III avait fait assassiner le duc et le cardinal de Guise. Cet événement changeait complètement la face des affaires. La Ligue , profondément irritée, se sépara tout-à-fait du Roi qui , pour se défendre de ce côté, rappela les troupes qui marchaient contre les protestants. Le roi de Navarre profita de ces circonstances avec autant d'habileté qoe de résolution. Il reprit l'offensive, s'empara de plusieurs places et poussa jusques sur les frontières de la Touraine , où il ne tarda pas à recevoir de nouvelles propositions de Henri III. L'entrevue de Plessis-les-Tours leva toutes les difficultés : les armées combinées des deux Rois se réunirent devant Paris, dont elles firent le siège, vers la fin de juillet 1589. Quelques jours après, l'assassinat de Henri III appela le roi de Navarre à la couronne de France.
La position de Henri IV devenait pins difficile. Roi de Navarre, il n'était que le chef des mécontents, et on ne lui demandait que de vaincre; Roi de France, il était le chef suprême de l'Etat. C'est de lui qu'on attendait le redressement des griefs et l'octroi des garanties qui étaient l'occasion et le prétexte de la guerre. Le lendemain même de la mort de Henri III, il promit aux chefs catholiques de son armée de conserver la religion catholique dans le royaume, de la rétablir dans tous les lieux d'où elle avait été bannie par la force, et de se faire instruire dans le
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délai de six mois. Mais celle promcsse'ne satisfuiaait pas tous les calholiqoes ; elle alarmai! un grand nombre de proleslants. Les ans voulaient que le Roi rentrât immédiatement dans le giron de l'Eglise et interdit l'exercice du culte nouveau ; les autres voyaient déjà leur cause sacrifiée, et laissaient éclater tout leur mécontentement. Le duc de La Trémouille, prolestant, et le duc d'Epernon, catholique, quittèrent le camp le même jour.
Dans ces circonstances le vicomte de Torenne rendit de grands services à Henri IV. Quoique malade encore des suiles d'une blessure qui s'était rouverle , il accepta la mission de ramener les protestants et de leur faire approuver les arraufiremcnlsqui avaient été pris avec le parti catholique. Il se hâta de rejoindre le Roi devant Paris, pendant le second siège de celte ville, amenant une petite armée de mille chevaux et de quatre mille fantassins. Trop faible pour supporter la fatigue du cheval , il avait fait le voyage en litière. Dans des conférences qu'il eut avec ce prince, il reconnut que les calvinistes n'étaient pas assez forts pour mettre Henri IV en possession du trône malgré les catholiques. Il trouva bon que le Roi se convertit; mais il lui conseilla d'user de beaucoup de prudence et l'assura qu'avec de Thabileté il réussirait à concilier toutes les opinions et tous les intérêts.
Ce zèle n'était pas entièrement gratuit. Le vicomte de Turenne, qui ne perdait jamais de vue ses projets ambitieux , profila de sa position pour insinuer aux chefs du parti proleslant que les concessions du Roi ne seraient probablement pas les dernières , et qu'il serait utile den prévoir les conséquences. Le prince de Condé était mort; Henri lY se convertissant au catholicisme, rien ne semblait plus s'opposer à ce que le vicomte en vtnt enfin à être accepté pour chef suprême de la fédération huguenote.
Ce fut encore une mission qui convenait merveilleusement à ses desseins, que celle qu'il reçut, d'aller réclamer les secours de l'Angleterre, de la Hollande et des princes luthériens de l'Allemagne. Le vicomte avait déjà été accueilli avec une extrême bienveillance par Elisabeth lorsque, jeune encore, il avait fait partie de l'ambassade de son oncle , le maréchal de Montmorency , après le mariage de Charles IX. 11 réussit partout audelà peut-être de ses espérances; et en même temps il noua avec les puissances protestantes des relations dont il espérait retirer plus lard de grands avantages pour lui-même.
Henri IV récompensa les services du vicomte de Turenne en lui faisant épouser Charlotte de LaMarck, héritière du duc de Bouillon. Cette alliance était également dans la politique du Roi et dans la politique du vicomte. Celui-ci obtenait de la sorte une importance personnelle qu'il n'avait pas auparavant ; mais aussi il était éloigné de l'Auvergne , du Limousin , du Languedoc et 4e la Guicnnc, où les événements de la guerre
civile lui avaieut ménagé de nombreuses intelligences. Il était plus indépendant; mais peutêtre était-il moins fort.
La nuit même de ses noces, il surprit la ville de Stenay, qui fut réunie à la couronne. C'est ainsi qu'il témoigna sa reconnaissance à Henri IV.
Le nouveau duc de Bouillon fut nommé maréchal de France. Il conduisit des renforts au Roi qui assiégeait Rouen; et après la levée du siège, il fut chargé de diriger la marche des troupes royales allemandes vers la frontière. Peu de temps après il ftllaquait le duc de Lorraine, battait ses troupes et ravageait le pays. Ces hostilités contre le chef d'une maison qui avait eu tant de part à nos discordes civiles , étaient encore entrées dans les calculs du Roi.
La conversion de Henri IV amena bientôt la soumission de Paris, et à la suite la pacification du Royaume. Mais ces événements, si désirés de toute la France , ne ralentirent pas l'aclivilé inquiète et turbulente du duc de Bouillon. Pour lui et pour quelques hommes de son caractère, ce n'était pas là le but qu'il fallait atteindre. Tout entier aux pensées de grandeur et d'indépendance qui lui avaient fait abjurer la religion catholique, il ne songeait qu'à suppléer par la guerre extérieure aux guerres civiles qui lui manquaient. Occuper le Roi pour arrêter le dèveb>ppement de sa puissance au dedans, c'était toute sa politique. Les grâces et les bienfaits dont l'accabla Henri IV , ne purent jamais désarmer son ambition.
Charlotte de La Marck mourut au mois de mai 1594. Elle avait institué le duc de Bouillon son héritier. Mais des contestations ayant été élevées par le comte de Maulevrier, oncle de Charlotte , qui prétendait qu'elle n'avait pas pu disposer de ses biens, et par le duc de Montpensicr qui en réclamait une partie, il fallut rinlervenlion du Roi pour obtenir au duc de Bouillon des transactions avantageuses.
Ce fut encore Henri IV qui décida le mariage du duc de Bouillon avec Elisabeth de Nassau , sœur du prince d'Orange. Celte nouvelle alliance se conformait , ainsi que la première, avec la politique du Roi; mais elle n'était pas moins favorable aux vues particulières du duc , qui con~ sentait aisément à prendre son point d'appui à l'étranger; car les guerres civiles avaient familiarisé les partis avec cette idée , que les intérêts de religion abaissaient toutes les frontières, et qu'il n'y avait plus de Rhin pour les huguenots , comme il n'y avait plus de Pyrénées pour les catholiques.
La guerre d'Espagne fut pour le duc de Bouillon une première occasion de faire l'application de sa politique. Il la conseilla, parce qu'il y vit un moyen d'occuper le Roi et en même temps d'affermir la puissance du prince d'Orange , son l>eau-frère; puis, quand Amiens fut surpris par les Espagnols , au lieu de se joindre à l'armée royale, il se rendit à l'assemblée des protestants à
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Chitelleraot , et y (il adopter les résolutions les plos hostiles à la royaaté. Ce fut lai qui empècha rassemblée d'adopter les premières propositions de Henri IV, propositions tellement favorables aox calvinistes , qu'il n'est possible de les exllîqoer que par les embarras où le Roi élait eopgé. Ileori IV lui écrivit du camp devant Amiens , pour le semondre A celte fête , et lui dire qo^ loi avait reteno à Tarmée une place digne de lai. Mais le duc de Bouillon s'excusa sur sa santé, qui ne lui permettait pas, disait-il, de Cure la goerre. Toutefois il n'osa pas rester à Chàteileraut, et il partit pour Tu renne. Sa désobéissaoce et le lieu qu'il avait choisi pour sa retraite, inspirèrent au Roi de graves soupçons sur saUèlité. On crut qu'il avait voulu exciter des Irotkfet dans l'Auvergne et dan» le Limousin.
insi qaand, après la capitulation d'Amiens, k Roi marcha contre le duc de Mercœur , il ordsaaa ao doc de Bouillon de se rendre auprès de Ivià Angers ; et cette fois Bouillon fut obligé d'obéir.
Le doc de Bouillon fut compris dans la paix <ie Vervins avec l'Espagne, comme seigneur de Mat. Mais il fit la faute de demander, d'une part, que les églises de Sedan fussent, par l'édit ie Nantes, agrégées aux églises protestantes de FriMe: de Faotre, que sa principauté fût rccon- Mefef de l'Empire. C'était déchirer le voile qui flMfrait encore ses desseins. Henri lY refusa en deux articles, dont il avait compris la pensée. Fnrtanl il faut reconnaître que le duc de BtûllMi serrit utilement le Roi et la France dans KftaégoeiatioBs avec l'Angleterre et la Hollande ; nâiil n'avait pas non plus négligé les intérêts <• iwtMfaintîsme ; et peut-être avait-il jeté la biKdetes deax articles de Vervins.
lleeri IV , libre enfln des soins de la guerre , appdales seigneurs à sa cour. Le duc de Bouil- Ita a*j vint pas. II fixa sa résidence dans ses do^ ■aiaei, et habita tour à tour Turenne et Sedan. De là il dirigeait avec autant d'habileté que de inétioo le mouvement de ses intrigues. Il n'ifwaiC pas qoe la paix avait fait des mécontents tes ks deux partis. Il s'occupait activement à kl rallier: plus prudent que les conspirateurs de «Mtépoqoo, il n'écci^ait jamais rien, se bornant àtefter des instructions verbales à ses agents, ^Ivsalail pouvoir toujours désavouer si les cir- PMiiUL l'exigeaient. En 1599, il fitenGuienne wyage qui attira l'attention do la cour. Ses pour les gentilshommes de cette , les présents qu'il répandit, les couféqo'il tint^ec ceux qui exerçaient le plus dans le pays, déterminèrent Henri IV â se perler de sa personne en Limousin et en Péri^ird , où régnait déjà une certaine agitation. Le dae de Bouillon vint au devant du Roi jusqu'à Mm. Hait ao lien de se justifier des. reproches §■1 l« forent adressés, il sembla vouloir les I eniraer ao contraire par ses réponses irapru- \ émÊKL, Il ne sajvil pas le Roi que la présence
du duc de Savoie rappelait à Fontainebleau ; il retourna en toute hâte à Turenne d où il élait venu.
Quand la conspiration de Biron fut découverte , Henri IV n'hésita pas à accuser de complicité le duc de Bouillon dont il connaissait trop bien le caractère ambitieux et entreprenant. Toutefois aucune charge ne pesa sur le duc dans le procès du maréchal. Mais plus tard le comte d'Auvergne l'accusa formellement. Fùl-ce réellement pour obtenir sa grâce , ainsi qu'on l'a dit? La conduite du duc de Bouillon dans cette circonstance autorise à croire qu'il n'était pas tout-à-fait innocent. Henri IV lui ayant écrit de venir le trouver, il passa en Languedoc et demanda à être jugé par la chambre de Castres, établie en exécution de l'édit de Nahtes pour connaître des crimes commis par les calvinistes. Le Roi l'assura en vain que son intention n'était pas de le mettre en jugement; qu'il voulait seulement s'éclaircir avec lui, sans témoins, des accusations qui pesaient sur sa fidélité; qu'il avait le plus grand désir de ne pas le trouver coupable. Le duc de Bouillon ne s'en hâta pas moins d'arriver à Castres et de présenter sa requête à la chambre. Mais, sur la défense qui lui fut faite de passer outre, la chambre rejeta la requête, et se contenta de délivrer au duc un acte constatant qu'il s'était présenté librement devant elle.
Le duc d^ Bouillon vit bien que le temps des résistances ouvertes était passé. Les protestants ne pouvaient plus lutter contre l'autorité royale. Pour éviter d'être arrêté . il prit le parti de sortir de France. Mais auparavant il se rendit à Montpellier où les protestants tenaient une assemblée. Là il s'efforça de faire de sa cause personnelle la cause de tout le parti ; il se donna comme la première victime d'un plan conçu par la cour pour opprimer le protestantisme. Il réussit en effet à jeter de l'inquiétude dans les esprits. Dès qu'elle eut appris qu'il avait gagné Genève , l'assemblée de Montpellier adressa des remontrances au Roi; lui-même fit paraître une longue apologie de sa conduite, puis il se retira à Heidelberg, capitale du palatinat , afin d'employer l'intervention de Frédéric, électeur palatin, qui avait épousé, comme lui , une sœur du prince d'Orange.
Mais Henri IV était résolu à rester le mattre chez lui. 11 ne tint aucun compte des remontrances de l'assemblée de Montpellier, et il répondit à Frédéric, qui lui «avait écrit eu faveur du duc de Bouillon, que si le duc ne venait pas se justifier en personne , il le traiterait comme un sujet rebelle. Le duc de Bouillon comprit qu'il fallait encore une fois obéir. 11 était sur le point de partir pour la cour quand il apprit la mort de la reine d'Angleterre, qui avait pris chaudement sa défense. A cette nouvelle il renonça à son projet. Cependant il n'osa pas rester en Allemagne de peur d'augmenter le courroux, du Roi ; il vint à Sedan.
La leçon n'avait pas été assez forte; il n'en.pro-.
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lita pas; il se livra bientôt à de nouvelles iatrigues. 11 négocia avec l'Espagne, rallia les mécontents et se mit eu mesure de soulever les proviuceA , où ses grands biens lui donnaient une puissante influence. II avait signé avec le maréchal de Biron et le comle d*Auvergne un traité par lequel ils s'engageaient à se défendre mulaellement envers et contre tous, nul excepté. Celui-ci , arrêté une seconde fois, fit de nouveaux aveux plus complets, plus circonstanciés que les premiers, et livra le traité au Roi. Blancliart, intendant et homme de confiance du duc de Bouillon, fut mis en prison avec d'autres agents. Ainsi se découvrirent tous les détails du complot.
Au mois de septembre 1605, le Roi entra dans le Limousin, à la tète do forces imposantes. Les places et les châteaux du duc de Bouillon tombèrent eu son pouvoir sans même avoir été défendus. Ea quelques jours la révolte fut comprimée, et des magistrats commencèrent à instruire sur les lieux contre les coupables. En vain le duc de Bouillon implora le roi d'Angleterre et les cantons suisses. L'un répondit au duc qu'il devait se soumettre; Henri IV fit savoir aux autres qu'il ne souffrirait pas qu'ils intervinssent entre lui et on sujet rebelle. Vingt mille hommes marchaient contre Sedan. Le duc de Bouillon sentit enfin qo'il ne pouvait éviter sa ruine qu'en s'humiiiant. 11 fit prier le Roi de lui accorder une conférence avec un des ministres. Villeroy, qui fut désigné, coupa court à toute discussion en mettant sous les yeux du duc le traité qu'avait livré le comte d'Auvergne. Toutes les conditions qu'il dicta furent acceptées aussitôt. Le duc de Bouillon devait demander grâce au Roi , remettre la ville de Sedan et y recevoir garnison pendant quatre années ; à ce prix Henri IV lui accordait des lettres d'abolition et consentait à oublier le passé. Le duc de Bouillon se rendit le lendemain de très bonne heure auprès du Roi et implora sa grâce à genoux. Henri IV entra dans la ville à la tète de son armée; mais, satisfait du triomphe qu'il venait de remporter, et ne craignant les elTorts d'aucune rébellion, il voulut bien retirer la garnison de Sedan au bout d'un mois.
Pendant les dernières années du règne de Henri IV, le duc de Bouillon vécut dans la retraite, et il ne parut occupé que du soin de rétablir ses affaires que les folies de ses complots avaient mises dans le plus grand désordre. L'autorité royale était trop bien assise, elle était trop forte de l'assentiment et de l'amour du peuple pour qu'on put songer encore à lutter avec elle. Les catholiques avaient ramené le Roi à leur communion; les prolestants trouvaient dans l'édit de Nantes des garanties plus étendues qu'ils ne les avaient espérées. Ainsi les idées avec lesquelles on avait remué les esprits dans le dernier siècle, étaient satisfaites, et il n'y avait plus de prétexte pour la rébellion. Le Roi était juste, ferme, habile et surtout heureux. C'était l'opinion commune qu'il n'était point d'obstacle qui ne s'apiantt devant
sa volonté , point de résistance qui ne fût aisément vaincue. Les populations, fatiguées des agitations et des guerres civiles , se ralliaient de tontes parts à la royauté ; et la monarchie se reconstituait sans effort. Si Dieu eût épargné à la France la minorité de Louis XIU, les traditions de la révolte se seraient perdues avec les souvenirs de la Ligue.
Mais la régence de Marie de Médicis réveilla toutes les ambitions. Chacun se flattait de régner sous une femme; et, dans tous les cas, personne ne pensait que la Reine eût la main assez forte pour comprimerla rébellion.On prenait les armes pour effrayer la cour et lui arracher des honneurs, des dignités, de l'argent: tous les prétextes élaîenl bons, la religion et la politique. Mais ces guerres n'étaient pas sérieuses , on le savait ; car elles ne pénétraient pas au cœur du peuple. Les partis n'étaient jamais plus disposés à la paix qu'au moment où ils levaient leurs étendarts. Ils se mettaient en campagne parce que c'était un préliminaire indispensable des traités. Aucune époque n'est moins grande dans notre histoire. Les hommes et les actes étaient, pour ainsi parler, de niveau; et de ces hardis factieux de la Ligue, il ne restait que des faiseurs de cabale toujours prêts à se vendre à la cour.
Le duc de Bouillon fut appelé par Marie de Médicis au conseil de régence; mais parce qu'on lui préféra le maréchal de La Châtre pour le commandement de l'armée dans l'expédition de Juliers, il se mit à intriguer contre la régente et s'efforça d'entraîner le prince de Condé à la révolte. Il en arriva ce qu'il avait espéré : Marie de Médicis effrayée s'empressa de traiter avec lui.
H avait besoin de faire croire à la sincérité de la réconciliation. 11 affecta en conséquence de rechercher Concini, qui avait tout crédit auprès de la Reine ; et il luivenditsa charge de gentilhomme de la chambre. Cependant il remuait les protestants , exaltait leurs prétentions , préparait l'agitation qu'il voulait jeter dans l'assemblée générale de Saumur; mais il s'aperçut bientôt que la faveur de cette assemblée serait pour le duc de Roban, plus jeune, plus hardi et non moins ambitieux. Alors il changea son plan et se retourna du côté de la cour qui, si elle suspectait ses intentions ^ ne savait rien au moins de ses intrigues. La régente lui promit quatre cent mille livres cl le gouvernement du Poitou, qui devait être ôté à Sully. Le duc de Bouillon servit si bien la Reine que les quatre cent mille livres furent payées; mais on ne lui tint pas parole pour le gouvernement. II se retira à Sedan où il demeura jusqu'en 1612. Toujours mécontent des protestants, qui de leur côté ne lui avaient pas pardonné encore la trahison de Saumur, il accepta l'ambassade d'Angleterre avec la mission de faire agréer au roi Jacques le double mariage de Louis XIII et d'Anne d'Autricite, du prince d'Espagne et d'Elisabelli de France, double mariage qui leur causait tant d'alarmes, et de faire déclarer contre eux lo
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■MMiarque anglais. Plus tard il consentit à marcIkt à la lète de Tarméc royale contre le duc de Kduui, qui s'était révolté sous prétexte de rolifÎMi. Mais la paix fut faite même avant le com- ■eoceoient des hostilités.
Le clac de Bouillon prenait aisément des enga- 9HDents avec tous les partis ; mais il se réservait Injours de les trahir. A peine la paix du duc de lUhan fut-elle signée, qu*il se ligua avec lui et les proleslants ; puis il indiqua à Marie de Médias commeut on pouvait faire échouer leurs proiels. La récompense ne lui parut pas égale au service qu'il avait rendu ; il forma bien vite une aotre ligoe avec le prince de Condé , les ducs de Xevers, de Mayenne, de Vendôme, de Longue- ViUb, etc. ; mais il trompait encore ses complices. Ijes prolestants qu'il employa pour intimider la CMT, forent sacrifiés dans le traité de Sainte- Meaehould qui mit fin à cette nouvelle intrigue. Le mariage de Louis XIII, qu'il avait approuvé baiteflieat, fui encore pour le duc de Bouillon un prétexte d'insurrection et do révolte. Il fut au Dooibre des seigneurs qui tentèrent de s'opposer pir les armes au voyage de Bayonne; mais le flttriage ne s'en accomplit pas moins, et la paix lil laite à Loudun.
Celte paix ne dura pas plus que les autres. Celte fois le complot avait pour but la perle de CMcioi. Le prince de Condé en élail le chef. Il ht arrêté, éi la guerre commença. Mais les conjirés allaient avoir afiaire à ce terrible Richelieu qui devait disperser dans le sang les dernières pierres de l'édifice féodal. Trois armées les attaquèrent à la fois dans le Berry , en Champagne et dans l'Ile de France. Le duc de Bouillon s'é- Uit tenu prudemment à l'écart tant qu'il l'avait pi sans manquer d'une manière trop ouverte à aes engagements. Il avait couvert ses armements de prétexte qu'il avait besoin de se défendre contre les Espagnols qui menaçaient, disait-il, d'assiéger Sedan. Mais il fallut enfin qu'il se montrât sor les champs de bataille. Il arrivait devant Soiseons qu'assiégeaient les troupes royales sous le commandement du duc d'Angoulème , quand il apprit l'assassinat du maréchal d'Ancre. Il ne te pressa pas d'imiter ses complices , qui se rendirent aossitôl à la cour, sans demander aucune Areté, malgré l'arrêt qui les déclarait criminels de lèie-majesté. Plus circonspect, parce qu'il satait mieox ce qu'il avait à craindre, il n'alla (nraver le Roi qu'après avoir acquis l'assurance que l'oubli couvrirait tout le passé.
Il Haut dire à son honneur que seul , parmi tous les conjurés, il s'occupa de faire rendre la liberté an prince de Condé qui était toujours en prison.
Mais il ne larda pas à retourner à Sedan après avoir obtenu du Roi que les places et terres qu'il possédait en France seraient considérées comme neutres dans le cas où il faudrait agir contre les protestants par les armes. Cette sorte de traité ■emble annoncer de sa part la ferme résolution
de ne plus se mêler aux troubles du royaume. En eflcl , lorsque l'abbé Kuccellaï vint lui proposer à Sedan de délivrer la Reine -mère qui était prisonnière Â Blois, lui faisant entrevoir l'espérance de participer largement au maniement des affaires de l'Etal, il refusa de s'engager dans une telle entreprise, et renvoya le négociateur au duc d'Epernou. Plus tard, il montra mieux encore combien il appréciait le gouvernement de Richelieu et craignait de se commettre avec l'inflexible cardinal. Louis XIII avait rétabli la religion catholique dans le Béarn. Les protestants s'en émurent; et malgré la défense expresse du Roi , ils tinrent une assemblée générale à La Rochelle. Le duc de Bouillon envoya un député à cette assemblée ; mais il en prévint la cour et déclara qu'il ne se prêterait pas à autre chose qu'à d'humbles remontrances qui seraient faites àSa Majesté. Richelieu dit dans ses Mémoires qu'on ne le crut pas, parce qu'il exeiloit par $a lettre le Roi à prendre les voies de la douceur. On eut peut-être raison. Cependant le duc de Bouillon n'accepta pas le titre de chef général des protestants, que l'assemblée lui offrit, avec pouvoir de commander seul les armées dans quelque province qu'il se trouvât, titre qu'il avait ambitionné toute sa vie et qui avait été constamment le but de sa politique. La guerre se fil, et il n'y prit aucune part. Seulement, à la fin de la campagne de 1622, il conseilla fortement aux protestants, toujours vaincus , de demander la paix, offrant de faire une diversion en Champagne avec les aventuriers du comte de Mansfeld si le Roi refusait de traiter. Encore les abandonna-t-il quelque temps après tout-à-fait , et contribua-t-il puissamment à envoyer le comte de Mansfeld au secours des Provinces-Unies, suivant le désir du Roi.
Deux ans avant cette dernière levée de boucliers des protestants, une affaire qui intéressait sa maison , avait absorbé toute son atlention et l'avait distrait des événements qui se passaient dans l'intérieur du royaume. Pendant son ambassade en Angleterre, il avait marié son neveu Frédéric , électeur palatin , avec la fille dn roi Jacques. Il voulut le faire roi de Bohème. II négocia si habilement avec les principaux seigneurs et notamment avec le comte de Thurn , qu'il détermina les Etats , non seulement à déposer Ferdinand qui avait été élu du vivant de l'empereur Mathias, mais encore à élever Frédéric sur le trône. Mais le nouveau roi n'avait ni un caractère ni des talents à la hauteur de la position que son oncle lui avait faite; et le résultat de cette entreprise , légèrement conçue . quoique conduite avec une grande habileté, fut que Frédéric, chassé de Bohême, mis au ban de l'Empire, perdit le palatinat et se vil réduit à venir chercher un asile à Sedan.
Le duc de Bouillon mourut le 25 mars 1623 , à l'âge de soixante-huit ans, laissant à ses enfants les biens immenses qu'il avait acquis par la
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faveur de Henri IV, et qu*n s'éUit si souvent exposé à perdre par ses trahisons.
Le fils qu'il avait eu de sa première femme ne vécut pas. Mais Elizabeth de Nassau lui donna deux fils et six filles. L'ainé, Frédéric-Maurice, duc de Bouillon , suivit les exemples de son père et prit une part considérable aux troubles de la Fronde. Le second fut le grand Turenne.
Richelieu dans Be% Mémoires a jugé le duc de Bouillon avec une juste sévérité : <i A même temps , dit-il, le duc de Bouillon , d'esprit bien dissemblableauprésidentJeanuin, finit ses jours, la naissance duquel fut aussi préjudiciable à la France que celle de l'autre lui a apporté d'utilité. Ce fut un homme sans religion et de plus d'extérieur et d'apparence que de réalité de foi , d'une ambition démesurée , factieux et inquiet, qui ne pouvoit vivre ni laisser vivre aucun en repos. Il étoit né et fut nourri catholique; mais dès qu'il eut atteint l'âge auquel l'amour de la grandeur commence à poindre le courage, il changea do religion pour avoir plus de matières de brouiller et de moyens de s'agrandir. Il n'y eut depuis aucun mouvement dont il ne fût la principale partie ou la cause par fies pernicieux conseils. Il étoit courageux, mais malheureux en ses combats, et si envieux de la gloire d'autrui , que, par pure jalousie , il laissa tailler en pièces l'amiral de Villars avec huit cents chevaux, ne le voulant point secourir , le devant et lui ayant promis de le faire. S'étant retiré à Sedan lorsque M. le prince fut mis à la Bastille , et n'ayant osé se bazarder de plus venir à la cour , ne pouvant plus assister en personne à nos bronilleries, il en étoit le consultant; et enfin n'ayant pu perdre l'État dans lequel il étoit né, qui parle poids de sa grandeur et la bénédiction de Dieu sortit heureusement de toutes les rébellions qu'il y avoit tramées, il perdit ses plus proches alliés, conseillant imprudemment à l'électeur Palatin d'entreprendre l'usurpation du royaume de Bohème, et se vantant vainement entre les siens que, tandis que le Roi faisoit en France des rois de la fève , il faisoit des rois effectifs en Bohème. Mais cette entreprise étant toute réussie au contraire de son espérance , il mourut avec le déplaisir d'avoir fait perdre son état à celui à qui il eonseilloit de prendre celui d'autrui , et d'être connu de tout le monde pour un aussi infortuné conseiller que capitaine, dont la prudence étoit plus grande en paroles qu'en effets, et avoit plus de montre que de solidité. »
Le duc de Bouillon n'avait droit à l'indulgence d'aucun des partis qui divisaient le royaume, ni des catholiques qu'il avait abandonnés , ni des protestants qu'il avait trahis, ni des politiques qui ne l'avaient jamais trouvé ni loyal ni ferme dans ses desseins. Aussi les jugements de ses contemporains témoignent-ils unanimement du mépris où il était tombé. Quelques-uns lui ont même refusé les talents supérieurs que d'autres lui accordent un peu légèrement et sur la foi de ses
t succès. Je me rangerais volontiers à l'avis des premiers. Le duc de Bouillon était brave de sa personne; mais ou ne cite de lui aucun fait militaire éclatant. Il était entreprenant et actif; mais ses projets n'ont pas toujours été conçus avec sagacité, ni exécutés avec prudence. Ses idées n'étaient ni grandes, ni élevées, ni généreuses; elles n'avaient que lui pour objet. Jamais l'intérêt de l'Etat ne lui a dicté un conseil ou une résolution. Il n'excellait vraiment que dans l'art de nouer une intrigue et d'en remuer tous les fils sans se compromettre. Marsollier , qui a été son historien dans le dernier siècle, dit a qu'il arrivoit souvent que le due de Bouillon étoit l'ame d'une entreprise et le mobile d'un grand dessein, sans qu'il parût y prendre la moindre part ou do moins sans qu'on pût l'en convaincre. »
Sa grande habileté fut de se concilier la faveur du parti protestant; car ce fut là le principe et la cause de sa fortune. Il affectait un zèle ardent pour la religion prétendue réformée; il attirait auprès de lui les ministres calvinistes les plus célèbres et traitait avec eux , soit en allant par le pays ou dans sa maison^ des questions de théologie. Il favorisa l'établissement à Sedan d'une école protestante qui rivalisa bientôt avec celle de Saunmr, et d'où sont sortis des sujets distingués dans leur secte. Mais il n'hésita jamais à sacrifier à ses intérêts les intérêts des protestants et du protestantisme , et on peut sans injustice le taxer d'hypocrisie. Son habileté fut rhabileté des hommes qui n'ont pas de foi.
Tant qu'il eut derrière lui un parti puissant, tant qu'il servit la cause de l'héritier légitime du trône, ses actions empruntèrent des circonstances quelque grandeur; et les bienfaits d'Henri IV furent justifiés par les résultats qu'avaient obtenus les négociations du duc de Bouillon. Mais quand la monarchie fut restaurée en France , que l'ordrefut rétabli, que ledit de Nantes eut désintéressé le protestantisme, il ne fut plus qu'un factieux que sa naissance et sa fortune plaçaient seules encore au dessus du vulgaire.
Les Mémoires du duc de Bouillon s'arrêtent à l'année 1586. Ils furent écrits à Sedan, en 1610, peu de temps avant la mort de Henri IV. Paul Lefranc, qui les a publiés le premier, croyait qu'il en existait une suite; il annonçait même, dans sa préface , l'espoir de les compléter prochainement. C'est sans doute sur la foi de cet éditeur que la Biographie universelle affirme que la partie qui irait de 1586 à 1610 est restée manuscrite. Mais , d'une part, Marsollier, qui avait reçu les papiers du duc de Bouillon des mains du cardinal, ne laisse pas même soupçonner qu'il ait vu autre chose que les Mémoires imprimés ; d'autre part , il existe six manuscrits des Mémoires à la Bibliothèque royale : or, deux sont moins complets que l'édition de Paul Lefranc (1666); les quatre autres se terminent, comme cette édition , au siège de Monlségur.
Il est donc probable que Fontellc s'est trompé
ET SUR SIS MEMOIUKS
quand il a indiqué, dans la Bibliothèque hitlori- ^me de France^ des mémoires roanoscrits do duc de Bouillon sur les règnes de Henri IV e( de Loais XIII. C'est d'ailleurs le duc de Bouillon Iml-mèoie qui nous apprend qu'il écrivait ses MéwMîres en 1610 et du vivant de Henri IV.
Cette date, lors même qu'elle ne serait pas déknninée d'une manière aussi précise qu'elle l'est eo effet , se présumerait par le caractère des rélexions que le due de Bouillon fait sur sa vie , des conseils qu'il donne à son fils à qui les JUtémoires sont adressés. « Ici ai je à vous noter, ditil après le récit des événements du siège de La Rudielle, d'autant que vous viendrez en une saisMi où il y aura quantité d'enfants de France , Discontinuant la vie au Roi et à la Reine, qui ei feront encore , et gardant ceux qui sont déjà Bel, que vous vous serviez de mes préceptes, qui iMl que vous ayez à dépendre du Roi , de vous eatretenir bien avec tous ; mais faisant partie à part , tenez-vous toujours avec votre Roi , et que rien ne vous en puisse jamais séparer , que le maintien de la liberté de votre conscience pour laquelle je vous convie et conjure de présenter à Dieu vos biens , votre vie et votre personne , et qa'il V008 souvienne que les rois nous sont donnés de Dieo , et , quoique mauvais quelquefois ,
■éaotmoins nous les devons servir c'étoit sans
jMtice que nous entreprenions toutes ces nouveautés. Je vous conjure de ne tomber en parmlle faote » Quand il écrivait ce passage, le duc de Bouillon se souvenait sans doute des dangers que lui avait fait courir sa conjuration avec BiroQ et le comte d'Auvergne.
C'est sortoot dans les écrits des hardis rebelles 4e eette époqoe , qu'on trouve les maximes les plv justes et les plus sages conseils contre la ré- MioD.
Ce que nous avons des Mémoiree du duc de BoQJllon est de peu d'intérêt. A peine y rencQotre-i-on quelques anecdotes nouvelles. Les
détails delà guerre de 1580 dans le pays castrais ne se lisent pourtant pas ailleurs. Ce qui peut donner quelque prix à cette publication , c'est une certaine manière de présenter les choses qui ne laisse pas que do jeter un peu de jour sur la pensée et l'organisation des partis.
Le style des Mémoires est lourd , sans éclat et sans énergie. Les phrases y sont mal faites, d'une construction toujours pénible et souvent obscure. Il peut être intéressant de le comparer à celui des Mémoires du duc d'Angoulème, qui sont du même temps, mais dont l'auteur avait reçu une brillante éducation et vivait à la cour.
Il est assez remarquable que les Mémoires du duc de Bouillon et du duc d'Angoulème, qui ont pris une part à peu près égale aux troubles du règne de Henri IV, soient restés incomplets, et que les parties qui nous manquent répondent précisément à l'époque de leurs conjurations.
On pourrait faire un curieux parallèle entre ces deux personnages qui , partis, l'un de la cour de Henri III, l'autre des camps de la fédération huguenote , se sont rencontrés dans les mêmes complots, sinon contre la vie, au moins contre le gouvernement de Henri IV, pour s'humilier ensemble sous la main terrible de Richelieu. Ce serait l'histoire à peu près complète de ces grands seigneurs qu'avaient égarés cinquante ans de guerres civiles , et qui, au milieu des troubles et des dissetisions, ne travaillaient, suivant l'expression de Villeroy , qu'à la dissolution et à la séparation du royaume.
Publiés pour la première fois en 1666, les Mémoires du duc de Bouillon n'ont plus été réimprimés que dans la première Collection des Jt/lémoires relatifs à l'histoire de France, Petitot les a donnés à son tour avec quelques corrections, prises sur un des manuscrits de la Bibliothèque royale.
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ADRESSEZ
A SON FILS LK PRINCE DE SliDAN.
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j'ay cru n*avoir pas assez fait pour s mettant au monde par la béné- )ieu , noais que nnon amour vers 3nnesttî désir de perpétuer l'honsrtu en nostre race , et , plus que reconnoissanee que je dois rendre ous avoir fait de rien , et m'avoir gardé comme la prunelle de son >es,dis-je, me convient d'adjouter s à celui de la naissance : en pre- ! vous faire soigneusement instruire religion , et rendre capable de conlusses et erronées opinions , et cela le des Saintes Lettres, dans lesment Dieu nous a donné la règle .ire comment il veut csire servy et >us , vous exhortant à vous rendre iligent aux leçons qui vous en secomme celhs qui peuvent vous s biens et honneurs que reçoivent lignent Dieu ; ensuitte de mettre i biens au meilleur et plus assuré a vicissitude des choses humaines cr ; pour le dernier, c'est de vous ble , si Dieu vous continue en ce m âge , que vous puissiez estre inrtus morales et politiques.
f a quantité de livres faits par toutes sonnes, où les instructions sont en ombre, desquelles vous serez aydé t la langue latine aux heures que ront charge de vostre instruction mt pour la lecture de ces mesmes Tautaut que souvent les préceptes as tant sur nous que les exemples, de ceux qui nous sont proches et
qaclqu'erreur: le duc de. Bouillon a eu re ans et dix mois, le 28 Juillet 1610. Or. été assassiné le 13 mai précédent ; il est ide concilier ces deux indications. Peutil., T. XI.
familiers ,j'ay voulu vous tracer îcy le cours de ma vie qui a esté accompagnée de plusieurs contrariétez , de bonheur et de malheur, d'actions louables et d'autres blasmables.
[1555] Elle commença sous le règne de Henry II , et est maintenant avancée à cinquante-quatre ans et dix mois , sous le règne de Henry IV (l).
Nostre maison vient de celle des anciens comtes d'Auvergne; mon père mourut en la bataille dite de Saint-Quentin , m'ayant laissé en l'âge de près de trois ans avec fort peu de support et faveur [1557]. Une sœur que j'avois et moy fusmes menés, à l'âge d'un peu plus de trois ans, à Chantilly où estolt Anne de Montmorency, connestable de France, et Magdelaine de Savoye, sa femme , nos grands père et mère ; là, ceux qui faisoient mes affaires convinrent d'une légère pension annuelle pour nostre entretènement. Sur les six ans de mon âge on me donna un gouverneur nommé Viiiemontée, un précepteur, un valet-dc-chambre et un page. Ledit Villemontée se trouva d'humeur colère et bizarre , qui fut occasion qu'il demeura peu de temps près de moy. Mon précepteur commença à m'enseigner la langue latine et les premiers rudimens de la sphère et des cartes , à quoy je proûtois beaucoup en l'un et en l'autre, et avec plaisir.
Madame la connestable, une des superstitieuses de son temps, prit fantaisie que les sciences me feroient estre de la religion en laquelle Dieu m'a appelle en son temps, qui fut cause , à mou grand mal , de me faire oster mon précepteur, et par là le moyen d'apprendre les langues et la philosophie, qui m'a esté un grand
être aurai t-ll fallu lire cinquante-quatre ans et six mois, car il est certain que ses Mémoires ont été écrits du vivant d'Henri IV.
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deffaut pour les charges que J*ay eues , ainsi que le pourrés apprendre par la continuatioD de mondiscours.
Lors la maison de Montmorency n'avolt plus de faveur, et estoit suspecte à la Reine, mère du Roy, pour la proximité qu'il y avoit entre ceux de Châtillon et elle : ma nourriture prise et reçue là-dedans, m'enveloppa, et leur estant si proche, quoyque jeune, dans lesoccurences familières de cette maison. Je demeuray audit Chantilly jusqu'à dix ans , où , pour bonheur, j'eus la bonne grâce de mon grand-père. Mon esprit assez prompt , mais soigneux d'ouir et retenir les choses bien dites , me fit , dès mon jeune âge , admirer la vertu et sagesse de mondit sieur le connestable, et avoir réservé tout le temps de ma vie des propos et façons que je remarquois en luy, qui m'ont esté d'une incroyable utilité.
[1565] A dix ans, je fus mené à la cour du roy Charles IX , où je receus du Roy, de la Reine, sa mère, et de MM. d'Anjou et d'Alençon , fort bon visage , la cour ayant le Roy en minorité, la Reine, sa mère, qui se vouloit maintenir au gouvernement de l'Estat de son fils , les factions de M. de Guise qui se formoient , ceux de la religion , se défians et reconnoissans la faute qu'ils avoient faite d'avoir quitté la cour dès les premiers troubles , essayoient de s'y restablir. Le roy Charles , d'un beau et excellent esprit, fut par sa nourriture conduit à divers vices , comme à la cruauté et aux juremens. D'autant que mon âge approchoit plus de celuy de M. d'Alençon , je me mis à le suivre plus que le Roy et M. d'Anjou ; j'allois et venois avec M. le connestable à la cour, où on m'a voit donné un gouverneur nommé RoÛgnac (1)9 qui avoit esté nourry page de mon père , un très-honneste et sage gentilhomme , qui avoit un grand soin de moy et de mes mœurs, et lequel j'ayraois, honorois etcraignois bien fort; j'eus un escuyer, nommé La Boissière , qui , en l'absence de M. de RoOgnac , me servoit de gouverneur, deux pages, un fourrier, un cuisinier, un sommelier, deux laquais et un argentier. Mon tuteur (2) , qui estoit M. de Chavigny, medonnoit 13,000 livres par an pour toute ma despense. Je demeuray ainsi depuis la dixiesme année jusques à la douziesme ou environ , prenant ma nourriture à la manière de la cour, conduit et observé par mon gouverneur [four me faire voir les plus grands de la cour et
(1) Ou Bafignac: il descendait d^une ancienne famUle du Limousin ; Il éuit chevalier de Tordre do Roi et gentilhomme ordinaire de la chambre du duc d'Anjou aienrl III).
y observer les choses honnestes , me cacl vicieuses , et où elles estoient remarqi moy, il ne manquoit pas de m*en dire 1 gers pour les éviter.
Avec cette induction et mon esprit qi assez relevé, j'observois non seulement convenoit à mon âge et aux occupations nables, mais aux plus sérieuses affaires, je pou vois facilement faire , n'y ayant porte fermée , ny conseil où je n'en comme un enfant qui avoit bien de la bi lance du Roy, de la Reine et de Messieu
[1560] Lors se disposèrent les seconds t par la levée de six mille Suisses que fit sur le soupçon qu'on disoit avoir que d'Alve, venant aux Pays-Bas pour assuj dix-sept provinces en leur ostant leun léges , ayant des forces , n'entreprist co France , ainsi qu'on tient pour maxime que les roys et républiques souveraines vent armer toutefois et quantes que leu sins s'arment plus que decoustume. Ceu religion ne crurent pas cela , mais que un conseil pris à Rayonne lorsque \i d*Espagne , accompagnée du duc d'Alve voir le Roy et la Reine , sa mère , de ceux de la religion en France et aux Pa; ce qui leur donna sujet de faire l'entre^ Meaux, laquelle estoit d*oster MM. d d'auprès du Roy, et de changer quelq du conseil.
[1567] Les soupçons de part et d'autr sans, le Roy envoya vers M. l'admirai d tillon diverses personnes pour entendre I des mécontentemens de ceux de la n ledict admirai n'en advouoit rien, i noit Testât où il estoit pour preuve , < sa maison de Chastillon avec son trai gnant à son mesnage et faisant travaill vignes. La cour vint à Monceaux envir ou :23 de septembre, où il me souvie fut tenu un conseil où la Reine mère prc occasions que ceux de la religion donn prendre garde à eux et de pourvoir à la du Roy et du royaume ; que les re< d'hommes et d'armes qu'on sçavoit qi soient secrètement par tout le royaume troient assez que ce n'estoit pas à cet maison de Guise à qui ils en vouloiei au Roy et à l'Estat; que si ce n'estoit q de Guise à qui ils en vouloient , que le
(2) Son caralcur s'appelait Marcellin de liérea.
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riseroit de les contenter. Il est à remarquer que loos ceux de ladite maison s*estoient retirés de /a cour, afln d'oster l*occasion à ceux de la relifiion de se servir d'eux pour prétexte de leurs entreprises. M. le chancelier de L'Hospital prit Ja parole, et dit qu'il y avoit trop long-temps qu'on voyoit naistre ces mescontentemens sans y avoir cherché les remèdes ; qu'il falloît pourvoir à la seureté du Roy, mais , s'il se pouvoit , que ce fust sans les armes, d'autant qu'elles donoeroient sujet à ceux de la religion d'en faire autant, et que les uns et les autres proches et armés , il serolt malaisé qu'on n'en vînt aux mains ; que l'acheminement des Suisses estoit la cause de ces méfiances ; qu'il jugeolt à propos qu'on envoyast vers M. l'admirai luy offrir de ne faire avancer les Suisses , et que le Roy vouloit pourvoir à son conseil et administration de sesairraires, et y donner à luy et aux autres de la religion le lieu qu'ils y pourroient tenir, et de mesme vers M. le prince de Condë , se promettant que si de bonne foy on tenoit ce procédé, que les malheurs qui menaçoient cet Estât s'appaiseroient , estimant et croyant que ceax de la religion ne désiroient autre chose que de servir le Roy. La Reine mère reprit U parole , et dit : « Monsieur le chancelier, Toalei-vous répondre qu'ils n'ont autre but que de servir le Roy ? — Ouy, Madame , répliqunt-il, si on m'assure qu'on ne les veuille pas trnnper. » Sur cela, le conseil se leva et fut résolu qu'on iroit à Meaux et qu'on y feroit araneer les Suisses.
La cour y arriva le 26 septembre : le lendenain y arrivèrent les Suisses ; le Roy et toute la eoor monta à cheval , où J'estois pour les aller vAt : c'estoient les premiers que J'avols veus. Les advis croissoient des armes de ceux de la rdigkm, et qu'ils estolent à cheval. Le soir du 28 on fit entrer trois compagnies de Suisses co garde, et on fit loger au Neuf-Marché tout le reste. On sceut que M. le prince , l'admirai , Dmdelot et de Mouy, estolent avec quelque nombre d'hommes à cinq ou six lieues de Meaux . Soudain on y envoya M. leroareschal de Montmorency vert eux pour entendre la cause de leurs armes ; mais II y alloit principalement pour faire le service qu'il fit , et que nul autre qw luy ne pouvoit faire, estant ce seigneur tressage et aimant l'Estat , qui luy avoit fait tous- Jours des malveillans, estant lors soupçonné de s*eflteDdre avec M. l'admirai , parce qu'il avoit toujours ses conseils portés h ne donner tant d'autorité k la maison de Guise, qu'il croyoit avoir le but de son accroissement en la ruine de TEslat.
Il trouva ces messieurs prests de monter k cheval pour se trouver le 29; qui estoit le lendemain , avant le Jour, à l'ouverture des portes de Meaux, et là, avec leurs armes , représenter au Roy les moyens d'asseurer son Estât en réformant son conseil , et n'y admettant point ceux de la maison de Lorraine. Ledit sieur de Montmorency les arreste , et leur demande temps de conférer, estimant qu'il leur feroit des ouvertures pour leur donner satisfaction. Aussitost il dépesche au Roy et à M. le connestable, son père , l'advertissant de Testât où estolent les affaires, qu'il se promettoit de les retenir là Jusques sur les huict heures pour donner loisir au Roy de s'en aller à Paris.
Cet advis receu, soudain on se résout de partir, et commença-t-on dès le soir à charger le bagage. J'eus ce jour-là douze ans ; j'avisois ces choses comme bien nouvelles , et ne lalssols pas de remarquer qu'elles se faisoient avec grande précipitation , et ay trouvé depuis , selon les expériences que j'ay eues , cela étrange d'avoir de la crainte , considéré que tout ce qui parut le lendemain de forces avec M. le prince, ne fut pas de deux cents chevaux (1) harassés et assez mal armez , et le Roy avec six mille Suisses , les quatre compagnies du corps , les cent Suisses de sa garde , et plus de trois cents gentilshommes : néantmoins il est à croire que si lesdits de la religion n'eussent esté arrestez , et qu'avant de sortir de Meaux ils se fussent trouvez sur la porte , qu'on eust eu difficulté de la fermer. Ce qui cause telles perplexités , sont les meffiances qu'on a ordinairement des factions intestines , qui empeschent de suivre les meilleurs advis , pour la croyance qu'on a qu'ils seront traversés par ceux mesme avec qui on les doit exécuter.
Les portes de Meaux sont fermées, sauf celte qui va vers Paris , par où tous les bagages sortolent dès minuit , avec l'ordre qu'on voit ordinairement à la cour, et la peur faisoit bien voir divers embarras. A quatre heures, dix enseignes suisses commencèrent à marcher et se mettre en bataille sur le haut , et après elles le Roy, la Reine , Messieurs et la cour, et après , les autres dix enseignes. M. le connestable estoit devant les dix premiers enseignes , qui commença à les faire marcher, et flsmes environ une lieue au plus en cet ordre. M. de Montmorency arrive sur les huict heures , et dit qu'ils estolent à cheval, mais non avec tout ce qu'ils avoient ,
(1) Les auteurs ne sont pas d*accord sur ce point: Casteinau dit cinq à six cents chevaux ; de Thou, quatre cents ; Lanoue , un peu moins de cinq cents.
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ajans quelques troupes qui ne s'estoieut encore trouvées au rendez-vous qui leur avoit esté donné. M. le eonnestable fit venir tous les Suisses , et mit le Roy et toute sa suitte sur la main droite , et luy, avec ce qu'il y avoit de gens de fait, se tenoit derrière et sur la main gauclie , d'où ceux de la religion pou voient venir. Sur les onze heures , ils commencèrent à paroistre , et feu M. de Brissac , le tant valeureux gentilhomme j avec ce qui estoit de plus gaillard , les reconnut, et y fut donné quelques coups, nous marchaBS tousjours , et eux sur notre aisie gauche, et derrière firent oster ce qu'il y avoit de cavalerie devant les Suisses, et firent mine de vouloir donner dans les bataillons.
Le Suisses , quoyque nouveau levez et de peu d'expérience , firent fort bonne mine , jettans leurs fardeaux , baisans la terre, et tournans la teste du bataillon les picques baissées : cela arresta les autres, et commença-t-on à marcher droit à Ctaye : ayant fait une demi-lieue , ceux de la religion se préparent de venir aux mains, assaillans les Suisses en queue, s*estans séparez en quatre escadrons pour pouvoir donner par le flanc. Le Roy lors, avec ce qui estoit auprès de luy^ mit Tespée à la main , et se jette à la teste du bataillon qu'il avoit retourné, où il avoit la queue , pour se mesler avec le plus prochain escadron des ennemis.
Je fis comme les autres sans estonncment,. me tenant le plus près du Roy que je pouvois , mon espce h la main , pouvant asseurer que mon courage m'estoit aussi certain pour me porter dans le péril que d*aucun autre ^ estimant qu'outre qu'aux personnes bien nées et de bonne race , les courages sont avec eux dès leur enfance pour leur faire mépriser la vie lorsqu'ils sont appeliez par l'honneur de la mettre en péril ; la personne de mon Roy, son danger, attiroit de moy le désir de le servir, ainsi que la nature oblige le sujet à aimer et vouloir servir son prince, et mesme lorsqu'il est en péril, ce que j'eusse fait dès-lors en donnant ma vie pour garantir la sienne. M. le eonnestable courut et s'avança près du Roy, qui faisoit cette escapade de son propre mouvement et sans conseil ; il luy prit la bride , et l'arrestant luy dit ces mots que ouis : « Sire, ce n'est pas ainsi que Vostre Majesté hasarde sa personne ; elle nous est trop chère |)our la commettre à moindre troupe pour vous accompagner que dix mille chevaux françois. * Tout ainsi que la première fois ceux de la religion s*arrestans , trouvans la teste et non la queue du bataillon , et les Suisses avec une bonne résolution , on continua à marcher jusqu'à Mitry ; là M. le eonnestable fit ferme avec
les Suisses , et fit avancer le Roy et to cour pour se retirer à Paris , et deraeui avec M. le eonnestable tous ceux qui vou voir l'événement de ce jour.
J'y demeuray^ d'autant que mon gouvc estoit allé à Mitry faire accomnK>der le pa et mettre quelques pièces de vin sur le cl pour rafraischir les Suisses. Comme il f venu , M. le eonnestable me vit et me re avec d'aigres et douces menaces , me moi que d'un costé je n'estois pas capable d* travail et danger, mais aussi qu'il estimi me voir en cet âge désireux d'apprendre craindre le danger. Le sieur de RoHiiinac gouverneur, demeura , et le sieur de La sière, mon escuyer,s'en vint avec moy, qi trapa le Roy avant qu'il fust à Paris, M. d'Aumale avec toute la noblesse, le c lier du guet et autres qui purent monter i val , estoient sortis pour venir à la rencon Roy, y arriva sur les sept heures du soi une grande acclamation de tout le peuple estoit accouru de tous les endroits de U pour voir leur Roy réchappé du grand c on l'on l'estimoit.
M. le eonnestable coucha à Clave av Suisses , et le lendemain arriva au Bo Ceux de la religion se logèrent à Saint-] où depuis , jusques à Tonziesme de nov que se donna la bataille de Saint-Denis, s sèrent diverses occurenccs de guerre où j vois aucune part, sinon que mon gouv* m'invitoit d'écouter et retenir ce qui s'en remarquer les louanges qu'on donnoit i qui faisoient quelque acte de courap;e , contraire le blasme de ceux qui faisoiei vaillamment, «afin, ce me disoit-il, qu'es! âge , vous puisiiiez faire votre profit de ce rez à cette heure appris. » J'estois assez [ à cela , et recevois un grand profit des c que me rendoit ce sage gentilhomme ; nr prit néantrooins ne manquoit en un défaut rel qu'il a eu , c'est de ne l'avoir pu a qu'avec peine , pour se rendre du tout { à une seule chose où il aurolt à s'occuper : laissement de l'étude avoit bien aidé, d que les leçons m'eussent servy, ou de de crainte , à l'arrester pour les retenir, m'eust habitué à le pouvoir arrestcr n'ayant nulles heures destinées à cela , m vant tout le long du jour parmy le n voyant et oyant toujours choses nouvelle convenant à mon naturel , je dévorois I part des choses sans les digérer.
Gela m'a , et en ce temps-là et depuis , roistre le profit que je pouvois faire des
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qM J*ay veaes et ouyes, si J*eusse pu arrester moo esprit pour les comprendre.
La irâtaille de Saiot- Denis se donna sur l'occasion que voulut prendre M. le eonnestable , qu'ayant sceu que M. Dandelot estoit allé vers Estampes, ayant passé la rivière de Seine, et qu'il avoit mené avec luy plus du tiers de la cavalerie, de quoy M. ie prince se trouvant affoibly, on pourroit le contraindre de venir au combat avec ce désavantage, ce qui arriva. L'événement de la bataille fut tel , que ceux de Il religion perdirent le camp le premier soir , M. le eonnestable blessé , dont il mourut le Deofiesme Jour. M. Dandelot, ayant ouy nouvelles du combat , marcha toute la nuit , et vint joindre M le prince, et se vinrent représenter sur le lien du combat, brusièrent quelques moolins à la veue de Paris.
M. le eonnestable mort , sa compagnie de cent hommes d'armes fut séparée en trois , de qooy le Roy , à la prière de mes oncles, messmrs de Montmorency, m*en donna un tiers et qurante-cinq archers , et fis ma première monstre dans le cloistre Saint-Honoré , armé , et fis mon premier serment au Roy. Ceux de la religion deslogèrent et s*en vinrent vers la Lornioe pour Joindre les forces qui leur veuoient (TAIIemagne ; Monsieur eut lors le commandeinent de l'armée par la mort de M. le eonnestable: il partit de Paris avec Tarmée du Roy, pour SBivre Tarmée de ceux de la religion.
[1568] Je demeuray à Paris près de madame U eonnestable, allant quelquefois au Louvre; iBiis cette année se passa en plusieurs cérémonies superstitieuses qui se firent pour mondit ûeur le connestnble , où il me falloit assister. Je B'ivois, ainsi que j*ay dit, nulles estudes que U lecture de quelques histoires que mon gou- ^^emeur me faisoit lire : mais ses honnestes ad- QODltions m'estoient de très-bonnes leçons. J 'eslois des plus grands de mon âge, d*une belle slatore , le visage blanc et un peu pasle , d'une dispositloD médiocre , et faisant les exercices du corps 8S8ez agréablement. Je passay deux anaées oonunençant de monter à cheval , tirer des •nnes et danser. Lorsqu'il se faisoit quelque partie à la cour de combattre à la barrière. J'en citois, opposé aux princes qui n'estoient plus avancés que moy , le Roy me faisant cet honnenr de me choisir pour cela beaucoup plustost que pioslears autres.
(I) Kenéc de Cbâtean-Near. de la maison de Rieai. Oi pMt croire que le vicomte de Tarenne en devint serietfODeoi aoioBreox quand il fat plus Sgé. Elle fut la ■ikitise déclarée du doc d* Anjou ; elle ae maria en- Mite avec oo ItalieB . Anliaoui , qu'elle poignarda ,
L'on avoit de ce temps-là une coustume , qu'il estoit messéant aux jeunes gens de bonne mai* son s'ils n'avoient une maibtresse , laquelle ne se choisissoit par eux et moins par leur affection, mais, ou elles estoient données par quelques parens ou supérieurs, ou elles mesmcs choisissoient ceux de qui elles vouloient estre servies.
Peu après je fus à la cour ; M. le mareschal d*Anvil)e, qui est à présent eonnestable de France, me donna mademoiselle de Chasteau- Neuf pour raaistresse (l), laquelle je servols fort soigneusement, autant que ma liberté et mon âge me le pouvoient permettre. J'estois soigneux de luy complaire et de la faire servir , autant que mon gouverneur me le permettoit , de mes pages et laquais. Elle se rendit très-soigneuse de moy , me reprenant de tout ce qui luy sembloit que je faisois de mal-séant , d'indiscret ou d'incivil , et cela avec une gravité naturelle qui estoit née avec elle, que nulle autre personne ne m'a tant aidé à m'introduire dans le monde et a me faire prendre Pair de la cour que cette demoiselle, l'ayant servie jusques à la Saint-Barthélémy, et tousjours fort honorée. Je ne sçaurois désapprouver cette coustume , d autant qu'il ne s y voyoit , oyoit ny faisoit que choses honnestes , la jeunesse plus désireuse lors qu'en cette saison de ne faire rien de méséant. Cette coustume avoit telle force , que ceux qui ne la sui\ oient estoient regardés comme mal appris, et n'ayans l'esprit capable d'honneste conversation; depuis on n'a eu que Teffronterie , les médisances et saletés pour ornement , qui fait que la vertu est mésestimée et la modestie blasmée , et rend la jeunesse moins capable de parvenir qu'elle ne la esté de long-temps.
La paix se fit (2). Incontinent après, les troisièmes troubles recommencèrent ; feu M. d'Alençon demeura à Paris où je m'arrestay ; il me prit en une singulière amitié et moy luy , i'aymant et affectionnant , non comme frère de mon Roy, mais autant ou plus que personne qui fust , d'autant que j'ay passé plusieurs années près de luy , et en divers âges et en diverses saisons. Je vous veux dépeindre ce qui estoit de son naturel lors , et par la suitte de ce discours vous verrez comme il avoit changé , et Je vous induiray à remarquer combien les mauvais exemples et rapprochement des personnes vicieuses ont de pouvoir à corrompre on bon naturel tel qu'il avoit.
parce qu'elle l'avait trouvé avec une autre femme. Enfin, elle épousa en secondes noces Philippe AltovitI , et fut dame d'honneur de Catherine de Médlcls.
(B) Cette paii de sii mois qu*on a appelée la petite paix.
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Ce prince estoit de six mois plus vieux que moy, d'une stature moyenne, noir , le teint y if, les traits du visage beaux et fort agréables ; sou esprit doux, baissant le mal et les mauvais, aymant la cause de la religion (1); la concep-N tlon fort bonne, d*une conversation familière, ne luy paroissant aucune colère. L'amitié qu'il me portoit commença à me faire ressentir les traverses communes dans la cour , par l'envie que M. de Saint-Sulpice (2) conceut contre moy, d'autant que l'amitié que Monsieur (3) me portoit , empeschoit qu'il n'aymast tant deux fils qu'il avoit près de luy , et commença à faire entendre à la Beine sa mère qu'il voyoit que Je servois à former de petites intelligences de Monsieur avec M. de Montmorency (4) , qui fit que la Belne écrivit à son fils , luy défendant de souffrir cela, et qu'on m'éloigneroit de luy si on entendoit plus telles cboses.
Monsieur soudain me montra la lettre , ainsi qu'il me communiquoit toutes choses : nous résolusmes la réponse, et qu'il en parleroit à M. de Saint-Sulpice, se plaignant de ceux qui faisoient tels rapports à la Reine pour le mettre en sa mauvaise grâce , et pour m'éloigner de luy ; que Je ne parlois Jamais de telles choses , priant ledit sieur de Saint-Sulpice d'asseurer la Reine du contraire , et du désir qu^il avoit de luy estre fort obéissant. Gela servit Jusques à ce que Monsieur eut la petite vérolle , en telle malignité qu'elle le changea du tout , l'ayant rendu mesconnoissable , le visage luy estant demeuré tout creusé , le nez grossi avec difformité , les yeux appetissés et rouges, de sorte que d'agréable et beau qu'il estoit , il devint un des plus laids hommes qui se voyoient ; et son esprit n'estoit plus si relevé qu'il estoit auparavant.
L'envie du sieur de Saint-Sulpice se servit de cette occasion , disant que Monsieur avoit pris cela allant en quelques compagnies de la ville où il y avoit de la petite vérolle dans la maison. Durant tout son mal , contagieux à moy qui ne i'avois point eue lors , cela nonobstant ne m'éloigna de luy , qui commençoit d'estre en considération à la Reine sa mère , qui ne s'esludioit qu'à posséder ses eufans , et luy sembloit ne le pouvoir si bien faire qu'en les tenant en Jalousie Avec leurs frères , et en méfiance avec leurs ser-
(1) La religion prétendue réformée.
(2) Jean d'Hébrard , baron de Saint Sulpice, chevalier de Tordre du Roi , capitaine de cinquante hommes d'armes , conseil ler-d'Etat et gouverneur du duc d'Alençon.
(3) L'auteur veut parler ici de François, ducd*Alençon. 11 confond souvent les deux frères do Roi , en donnant au plus Jeune une qualiiication qui n'appartenait
viteurs. Elle luy écrivoit souvent , et en une lettre Tavertissoit de ne se fier du tout à son gouverneur , ny autres qui avoient charge de luy , mais qu'à elle seule il mandast ses conceptions : mauvaise procédure, en ce qu'elle devoit estimer qu'il pratiqueroit aussi bien cette leçon vers elle que contre les autres , et puisqu'au lieu de donner à son gouverneur le moyen di connoistre ses humeurs et actions , pour aider e^ fortifier les bonnes et corriger les mauvaises elle faisoit qu'il les payoit d'hypocrisie et dissi mulation , vices dangereux et bien éloignez d( la prudence qui est propre pour converser parnn le monde.
[1&69] Durant ce temps-là se donnèrent le
batailles de {arnac et Montcontour , et plusieur
grandes occasions. Il y avoit près de Mon
sieur (5) huict ou dix Jeunes hommes de bonn
maison , entre lesquels estoit le puisné de Cré
vecœur (ej, deux de Rressieux (7) et le cade
de Saint-Sulpice, qui depuis fut tué au siège d
La Rochelle , lesquels m'aimoient. Un Jour , de
visant ensemble, nous parlions des actions d
M. de Brissac et de la grande réputation qu'i
avoit, et combien estoient heureux ceux qu
estoient près de luy ; nous vinsmes à plalndr
nostre malheur de ne faire rien, que nous estion
assez d'âge ( qui n'attaignoit quinze ans au plu
vieux ) , et prismes la résolution d'aller le trou
ver : la proposition nous sembloit tellemei
aisée, que nous croyions qu'elle estoit desjà ext
cutée. Quand nous vinsmes au combat , ce fii
alors que les difficultés se présentèrent, k
pères et gouverneurs qu'il falloit tromper «
pour diverses heures ; vint au soin d'un chacu
d'avoir des chevaux que nos gens n'alloient faii
seller , ny les laquais les amener que par 1
commandement des gouverneurs ; d'argei
point, s'enquérans du chemin comme gens q\
n'avoient éloigné Paris de cinquante lieues ,
danger du chastiment venant à estre découver
le mécontentement de Monsieur (8) , que j'est
mois plus que tout le reste ; nonobstant il fi
résolu de suivre notre dessein, promesse solen
nelle entre nous de n'en rien dire; chacun avis
de quoy nous nous pourrions servir.
Nous trouvasmes de quoy pouvoir estre serv de quatre chevaux, de deux des miens, par
alors qu'à Tatné. On a corrigé les erreurs dans les note
(4) Le maréchal de Montmorency, fils aliié du co nétable.
(5) Le duc d'Alençon.
(6) De la maison de Gouffier.
(7) Le marquisat do Dressieu appartenait alors à maison de Heuillou de Grolée.
(8) Le duc d*Alençon.
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iDoyen d*an grand laquais que Je gagDny , qui seoommoît Pliilippe, et le cadet de Saint-Sul- |»ce, de deux de sod frère aisné ; pour de Targfot, nous trouvasmes Jusques à soixante escus. Le Jour pris à quatre ou cinq Jours de là , le Jeane Bonnivet ne pust s'empescher qu*il ne le dit à son gouverneur , le sieur de La Cliarlot- Uère, qui aussitost en avertit M. de Saint-Sulpiee, et luy le sieur de Rofignac ; les interrogations vinrent à un chacun de nous de celuy auquel il avoit à répondre ; J'iiésitay à avouer josqu^à ce que mon gouverneur me dit tant de particularités , que Je ne pouvois ignorer qu*il ne parlast avec une certitude entière. Mon laquais tôt appelé , son danger me fit moins craindre le mien d'estre fouetté, qui me fit tout avouer aadit sieur de Rofignac , adjoustant qoll n'y avoit qu*an désir d'acquérir de l'honnear qui nous poussoit à cela ; que mon laquais m'avoit refusé plusieurs fois, mais que ma grande sollicitation Tavoit enfin engagé à me promettre, que Je suppliois mondft gouverneur de lui pardonner ; ce qu*il fit après une rude réprimande sur la faute que je faisois de lui cacher mon désir, devant estimer qu'il ne déconseilleroit toutes les choses qui toumeroient à mon honneur ; que Je faisois paroistre une grande présomption et confiance de mon esprit en l'Age où J'estois^ de faire telles entreprises ; qu'il m'avoit estimé d'une plus obéissante nature, et croyoit que Je l'aimois pour ne luy vouloir pas celer de moindres affaires ; qu'il se troQvolt empesché de ce qu'il devoit faire , d'avertir mes parens , et par leur avis procéder à mon chastiment , ou bien , dès l'heure mesme, faire ce qui estoit de sa charge , ou de demander son congé, estimant qu'il jugeoit n'estre capable de corriger mes défauts ainsi qu'il se Tcstoit promis; que néantmoins il vouloit se donner quelque loisir pour mieux discerner ce qnll avoit à faire. Sur cela, les larmes aux yenx , Je le suppliay de me pardonner, voulant wivre telle voie qu'il luy plairoit\ fors celle de me laisser ; qu'à l'avenir telles fautes , ny beauooap moindres , ne seroient commises de moy. Il me laissa et creus qu'il estoit allé trouver M. de Saint-Sulpice pour aviser comment il avfrît à se gouverner. Il vid que ledit sieur de Saint-Sulpice* mettoit toute la faute sur moy , son fils et tous les autres disans que c'estoit moy qni leur avois mis cela dans la fantaisie, et vouloit se servir de cela pour me rendre odieux à
(1) Elle fut conclue par Biron . qat était boiteui . et <le Hesmei . seigneor de Malasslse. On l'appelait la ^>x Mteusê et malastUê.
Monsieur , et luy conta l'histoire , lui faisant connoistre le déplaisir que J'avois ; et ce qui me faschoit le plus , estoit la crainte qu'il m'en voulust mal ; et furent tous ses mauvais offices rendus inutiles par la sagesse de mon gouverneur , qui se contenta des témoignages que Je lui rendis de mon déplaisir et du sentiment d/ ma faute pour n*y vouloir plus retourner. Je ne fus fouetté ny bafoué par mes parens , ausquels néantmoins il ne le cela.
Icy est à remarquer combien la Jeunesse est pleine d'imprudence, et combien elle commet d'erreurs et de fautes lors (comme la pluspart font) qu'ils se veulent croire seuls , et ne suivre les conseils de ceux qui leur sont ordonnez pour avoir le soin de leurs personnes.
[ 1670] La paix se fit (1) : quelque temps après le roy Charles se maria avec la fille de l'Empereur, et furent les nopces célébrées à Maizières,et de là on alla à Viiliers-Cotterets passer i*hyver qui fut fort long, où l'on combatit beaucoup avec les neiges , y en ayant eu quantité , où je vis le Roy prendre deux cerfs dans (a forest , dans la neige , sans chiens , ayant mis des relais de veneurs et de chevaux pour luy et pour nous qui courions après luy. Avec cela , en deux Jours nous prismes deux cerfs; il s'y fit deux ou trois bastions de neige où l'on se frottoitavec courage; on y fit aussi un fort beau combat à la barrière , où dans la grande salle , sur le haut dais , le Roy avoit fait retrancher cela; luy avec huict estoit dedans ^ et comme les parties a voient fait le tour de la salle , elles ressortoient ainsi qu'elles entroient, deux, trois, Jus(iues à cinq dans la salle en mesme temps ; ceux qui estoient dans le camp sortoient, et en formes d'escarmouches se venoient rencontrer dans le milieu de la salle , et là il se rompit des picques et s'y donnoit des coups d'épée ; cela dura quelque espace de temps ^ Jusqu'à ce qu'ainsi qu'en une sortie de ville les assiégeans plus forts rembarrent ceux de la ville ; le Roy se renferma dans son fort, où l'on combattit main à main, et ainsi le combat se finit ayant esté fait par une nouvelle façon qui fut fort belle.
[ 1571 ] On commença peu après le propos du mariage du roy de Navarre , qui est le Roy d'aujourd'huy , avec madame Marguerite , sœur du Roy. J'avois lors quelque quinze ans , J*apprenois à faire ma cour au Roy, à Monsieur (2) et à M. le duc (3) , au dernier plus souvent
(2) Le duc d'Anjou.
(3) Le doc d'Alençon.
qu*aux deux autres. Moa gouverneur mourut , M. de La Boissière demeura près de moy ; Je commençay à ne craindre plus le fouet , et à respecter moins ledit sieur de La Boissière , de façon que Je me licentiois souvent aux plaisirs plus qu*à mon devoir , laissant mon naturel commun à tous les Jeunes gens^ mais le mien y ayant quelque inclination de suivre , approuver et imiter plutost les vices que les vertus. Le Boy Juroit , et luy ouys dire quelquefois que jurer estoit une marque de courage à un Jeune homme.
Cela donc me rendit fort grand Jureur en quittant la modestie , qui est à estimer et chérir aux personnes Jeunes et de qualité, et me rendit effronté, reconnoissant bien que cela plaisoit au Roy , faisant gloire de me croire , et n*avoir plus à rendre compte d*aucunes de mes actions à personne. Cela me faisoit mésestimer aux sages , à mes parens craindre la continuation , et prévoyans beaucoup d*inconvéniens qui me talonnoient , entre autres M. de Montmorency que J'aimois, craignois et honorois, m'en faisoit souvent des remontrances : parmy ces mauvais comportemens paroissoit en moy du courage , et une curiosité d'ouyr et retenir ce qui se dispit et faisoit de bon hors la compagnie commune des courtisans , où tous les vices estoient passés pour une bienséance.
Je faisois connoistre qu'il me restoit du remors de mes vices , et que Je Jugeois bien qu'ils n'estoieot approuvés de tous. Cela faisoit espérer à ceux qui m'aymoient , que Tâge changeroit cela, et que Texpérience me feroit connoistre les malheurs qui arrivent à ceux qui suivent cette manière de vie.
La cour alla à Blois , où la reine de Navarre vint et M. l'admirai deChastillon, où fut résolu le mariage du roy de Navarre. J'eus là une petite prise avec un gentilhomme de Touraine , puisné de la maison des Arpentis , et fus dans la chambre du Boy ; nous eusmes des propos aigres et non injurieux ; Je sortis dehors et luy fut retenu ; depuis , Monsieur (i) nous accorda , lequel avoit commandé à tous les siens de s'offrir à moi, et luy me dit que s*il luy y eust esté permis, que luy-mesme me fût venu trouver pour m'oftrir de me servir de second si la querelle l*eust mérité ; encore que je sçavois bien que telles offres n'estoient pratiquables, néantmoins
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tel langage , partant de la bouche du frère de mon Roy , ne laissoit à m'obliger fort, de façon que Je me rendis plus soigneux de faire la cour à Monsieur qu'auparavant, et en fut M. le duc un peu marry.
Nous partismes de Blois, laissans la cour qui s'en alloit vers l'Anjou , pour venir à Paris avec M. de Montmorency qui , comme gouverneur de risie de France, avoit eu commandement de faire abbattre des croix qu'on avoit mises en deux maisons de ceux de la religion, qui avoieutesté rasées (2) durant les troubles. Plusieurs de Paris s'y vouloient opposer : ce seigneur valeureux , sage et aimé , appella nombre de noblesse , et se fortifia du parlement ; de sorte qu'il fit sans contradiction ce qui luy avoit esté ordonné. [ ir>72 J Le Roy vint à Paris où le roy de Navarre arriva avec tous les principaux de la religion.
Après ses nopces, M. de Montmorency fut ordonné pour aller en Angleterre Jurer l'alliance avec la Reine ; Je m'y en allay , où j« receus toutes sortes d'honneurs et bonne chère de cette grande et sage princesse , qui avoit une grande cour dans cette belle et florissante ville de Londres. Cette grande princesse cornmençoit à me donner des arres des grandes obligations que vous , mon iils , et moy avons de porter honneur à sa mémoire , ainsi que vous l'entendrez par la suitte du discours de ma vie.
Retourné en France , J'accompagnay mondit sieur de Montmorency à TIsle-Adam , maison où il faisoit sa demeure, madame la connestable sa mère vivant encore. M. de Thoré, son frère, me vint trouver delà part de M. le duc (8), m'apportant une lettre de créance qui estoit pour m'assurer entièrement de son amitié, qui n'estoit en rien amoindrie pour les refroidissemens qu'il avoit reconnus en moy depuis quelque temps, qu'il sçavoit bien que monsieur (4) son frère me témoignolt beaucoup d'affection pour me destouruer d'estre près de luy comme j'a vois toujours esté , mais qu'il me convioit à l'aimer plus que personne. A cela se Joignent les persuasions de mon oncle de Thoré , entre lesquelles il mettoit que Monsieur haïssoit la maison de Montmorency, et favorisoit celle de Guise, qu'il me traverseroit toujours près de Monsieur , ou il faudroit que Je consentisse au mal qu'on vouloit à leur maison ; que Je me sou-
(1) Le due d'Anjou.
(2) Il t*agit de cette croix dontit est tant parte dant let pamphlets du temps, soos le nom de erêix de Gattinê9. Les frères Gatines . marchands . rue Saint-Denis , a?aient été pendus , en 1509, pour avoir fait célébrer la Cène dans leur maison. Le maréchal de Montmorency
fui obligé d'employer des troupes pour soutenir les ouvriers contre le peuple qui s'opposait à la démolitioa de la croix.
(3) Le duc d'Alençon.
(4) Le doc d'Ai^OQ.
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viBMeeoinblen j'avoto toujours aimé M. le duc el la nourriture que J'avois prise près de luy. Ceia fut fort cousidéré de rooy , qui néaotmoins avais, ainsi que Je devols , le souvenir fort frais de cet office que Monsieur m*avoit rendu à Biois, lorsque J^eus cette brouiller le avec le jeune Arpeutia , estant une chose des plus détestables que Toubliance des bienfaits et le vice dMngratitudf , ceiuy qui peut plus que nul autre rompre la commune société.
Veau à Paris, j*étois caressé et aimé de ceux
des princes à qui m'auroit , et recevois d'eux
tontes sortes de faveurs , de bienfaits point ,
parce que Je n'en recberchois pas ; et de cela
ne faisois-je pas mieux , n'estant jamais mai-
iéant de recevoir des bienfaits de son maistre ,
poarveu qifil vous les donne volontiers ^ et que
vous luy fassiez connoistre que les services que
vons lui rendez ne sont pour Tespérance du
profit, mais seulement pour le devoir et l*hon-
vefàfj qui doit estre toujours la principale fin
de toutes vos actions.
Feu M. le prince d'Orange avoit repris les armes an PaysrBas ; M. le comte Louys , son Jeooe frère, qui avoit esté toute la dernière guerre avec le roy de Navarre , estoit parti de France pour exécuter les entreprises de Mons, Valenciennes et autres places au Pays-Bas , de qvoy le Roy estoit d'intelligence , ayant permis à ceux de la religion de l'assister (1), et, cas ndîenant que leurs entreprises succédassent , qu'il les favoriseroit ouvertement. La ville do Mons fat prise par ledit comte Louys : il y eut rumeur à la cour que le Roy y envoyeroit des forces, Hmesme le roy Charles me dit qu'il vouloit que fy menasse une compagnie de chevaux- légers, cequej'aimois bien mieux allant à la guerre, qae ma compagnie de gens-d'armes et demeurant eo paix. Le sieur d'Ivoy, de l'ancienne maison de Genlis, menant un secours dans lions, fut défait par le duc d'Alve (2) qui anNt comme investi la ville. La journée de Saint-Barthélemi se résolut; on flt diverses rélolntioDa pour l'exécution de cet acte tant horrible, ayant esté une fois délibéré que M. de Goise tueroit M. l'admirai en une course de bagne que faisolt le Roy dans le jardin du Louvre, où tous Messieurs menoient des parties. J'estois de celle de M. le duc^ lequel on croyoit avoir intelligence avec M. l'admirai : à cette
(I) Il fit très remarquable que le duc de KouUlon ait cmClMrles IX de bonne foi dans aea relatfonf avec les ckeb d« ptrti prolestant , et qoe la SaIntrBartbélemy ■tiae ne Paît pat fiiit changer d'opinion. C'est an pais- Mal Knwifnaae en flivcnr de Charles IX.
occasion on flt que nos habillemens ne furent prests , et feu M. le duc et sa partie ne courut point. La résolution contre M. l'admirai fut changée avec prudence, d'autant qu'il estoit fort périlleux pour la personne du Roy et de Messieurs, de le vouloir tuer en ce lieu où Ton çouroit la bague, y estans présens plus de quatre à cinq cens gentilshommes de la religion , qui eussent pu beaucoup entreprendre sur l'attentat de ce seigneur qui estoit tant aymé d'eux. M. de Guise aposta un nommé Maurevel, qui avoit tué M. de Moiiy Salnt- Phale, pour tirer d'une arquebuze M. l'admirai , ainsi qu'il passeroit devant un logis du cloistre de Saint-Gcrmain-de-rAuxerrois, par où ledit admirai avoit à passer en retournant du Louvre en son logis. Il advint qu'on luy baiiia une lettre qu'il ouvrit et vouloit la lire à l'endroit du lieu où estoit cet assassin qui luy tire le coup, ne luy ayant porté que dans le bras, et n'en fut mort. J'estois en mon logis ou je m'hahillois de nos habillemens pour courre la bague. M. le duc (3) m'envoya quérir, et me dit ce coup, usant de ces mots : « Quelle » trahisonl... »
Le dimanche , 24 aoust , s'exécuta à Paris cette tant détestable et horrible journée du massacre fait sur ceux de la reli;;ion, où Dieu me conduisit pnr la main , en telle sorte que je ne fus massacré ni massacreur, pour le premier ayant couru fortune sur la délibération qu'on prit de tuer tous ceux de la maison de Montmorency, ce qui se seroit exécuté sans que M. de Montmorency n'estoit à Paris , mais en sa maison de risle-Adam. Ceux qui vouloient profiter des biens de cette maison conciuoient à ma mort, pour estre sorti de sa fille aisnée, ainsi que Monsieur (-1) me dit quelques jours après, y ayant , me disoit-il , porté tout empeschement. Cet acte inhumain , qui fut suivy par toutes les villes du royaume , me navra le cœur, et me fit aimer et les personnes et la cause de ceux de la religion , encore que je n'eusse nulle connoissance de leur créance.
Le siège de La Rochelle se prépare , où s'estoit retiré quelque nombre de gentilshommes qui ne vouloient aller à la messe ; lesquels, avec les habitans, se résolurunt de ne fleschir point, et respandre leur vie terrienne pour conserver la céleste.
(2) Par don Frédéric de Tolède . fils du due d'Albo.
(3) Le dac d'Alençon.
(4) Le duc d*AnJou.
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[1573] L'armée du Roi se prépnre : Monsieur, et M. le duc partent en poste de Paris pour aller assembler Tarmée vers Poitiers. Je pars de Paris pour aller dire adieu à M. de Montmorency qui estoit à Chantilly , où , ne voulant demeurer que deux jours , je tombay malade d'une fièvre lente, comme si j'eusse demeuré étique; elle me dura bien trois semaines ; mon oncle me vouloit destourner de ce voyage , tenant les armes du Roy très-injustes, et la défense de ceux de La Rochelle juste. Je ne luy pus obéir, estant âgé de seize à dix-sept ans, et n'ayant jamais veu laguerre^ n'ayant que la règle du monde pour la conduite de mes actions. Quoyque je connusse bien la meschanceté de la Saint- Bartbélemy , néaulmoins, ne me trouvant audit siège où toute la France alloit , on eût imputé cela à faute de cœur.
Cette première mauvaise impression qu'on eust prise de moy eust esté très-difficile à lever, estant grandement à considérer à la jeunesse de faire tout ce que vous pourrez , mon fils , pour donner de vous une bonne impression à tous les commenccmcQS de chacune action que vous ferez, et aux abords de chaque nouvelle compagnie.
Aussitost que je fus guéry , je partis avec un bon équipage de grands chevaux et de dix ou douze gentilshommes , mes armes belles et bien faites , avec toutes les pièces nécessaires pour un siège. Je m'en allay prendre congé du Roy et de la Reine sa mère , qui me firent cet honneur de m'asseurer de leurs bonnes grâces. Je pars et vins à Champigny où j'y trouvay une de mes tantes. Je fus contraint d'y séjourner huict ou dix jours pour achever de me remettre, temps que je perdois avec tristesse, oyant les canonnades qui se tiroient à La Rochelle, qui me faisoient craindre qu'elle se prist, et que je n'aurois rien veu de ce siège , craignant de laisser une mauvaise impression de moy , et de n'avoir commencé à apprendre le mestier des armes ny éprouvé mon courage, pour estre assuré que la crainte de la perte de l'honneur précédoit tousjours celle de la vie.
Je me rendis audit siège à la fin de février. Lorsque j'arrivay , il vint au-devant de moy environ deux censgentilshommes. Je pris l'heure d'entrer dans les logis de l'armée , et d'approcher du quartier de Monsieur , que l'on Jugeoit estre à cheval pour aller aux tranchées; de sorte qu*ainsi accompagné je fis la révérence à Monsieur, à M. le duc , au roy de Navarre et autres princes; je saluay les personnes de qualité qui estoient là, et accompagnay Monsieur à la tranchée , où j'ouis pour la première fois les canon-
nades et coups d'arquebuze , desquel des hommes blessez et tuez ; je n'eu • estonnement. De là j'allay à mon qm estoit loin de celuy de Monsieur d' lieue; tous les jours j'allois à la cour e chées , où je prenois ma part des oc des périls qui s'y présentoient , et av chacun faisoit sa cour aux uns plus c très; je me raugeois ordinairemcn M. le duc, qui avoit du mesconten se trouver dans cette armée sans aucu aussi n'y en avoit-il point pour lui ; ambitieux ne se contentoit de cette n tre qu'il avoit en horreur la Saint-B; et regrettoit la mort de M. l'admirai , pris en affection pour le servir. Ce prit intelligence avec M. de La Noui toit ressorty de La Rochelle, ainsi q promis au Roy qui i'avoit envoyé c tant de la ville de Mons que le c avoit prise, pour le convier de le ser suader ceux de La Rochelle de se me devoir et se rendre. Cette persuasioi faite avec menaces de le faire moi contentoit le Roy ; il promet de s'y et , en cas qu'ils ne le voulussent er ressortiroit de la ville.
Ce vertueux et vaillant gentilhoi tous ceux de son siècle, se rendit à Li là il fit pour eux tout ce qu'il pouvo vaut à toutes les occasions , et sou\ duisoit à s'accommoder avec le Ro nant leurs sûretez convenables pou d'estre trompez. Quand ils avisoient r de ces seuretez, ils les jugeoieut ii veu les manquemens de foy, aux cru céos contre ceux de la reli*iion. J'ay conter cette action, de laquelle il } sieurs opinions pour et contre : les i que M. de La Noue estoit blasmable, avoit porté les armes dans La Roc ayant fort servy à les acquérir au ment du siège qu'il demeura avec eu:
entre lesquels il y en avoit de la rc disoient que ses persuasions à s*ai avec le Roy, pouvoient faire un es au courage de ceux de la ville ; et des autres, il y en avoit qui l'accu voir mal servy et le Roy et ceux chelle.
Voilà comme les actions des homii jettes à de grands blasmes, d'auta souvent ou ses ennemis ou l'igno juges , ainsi que paroissoient ceux c sidéroient que la promesse de M. d avoit esté faite lui ayant le coustcau
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qiU satisfit à la condition de sortir, et qu'il aei'estoit pas obligé de ne porter les armes aiee eux , non plus que de porter seulement m persuasions de s'accommoder, ce qu'il fit. Et qui Jugera sainement , connoistra en cette actioD beaucoup de prudence , veu les extrémitez «à se reooontroit ce grand homme du danger de sa ifie , ou de faillir et à sa religion et à Tendrait de ceux qui avoient les armes à la main poQr la maintenir. C'est une chose fascheuse à on homme de bien de promettre quelque chose qa*on ne tienne , sans donner sujet d 'in ter prétir si la foy aura esté fidellement observée ou
A ce siège se présentèrent deux occasions principales : de l'assaut an bastion de l'Evangile, on Je ftis , et courusmes un très-grand péril en nous en rctournans , ayant à passer dans m trou qu'on avolt fait pour entrer dedans le fossé sous la contrescarpe. A l'entrée de ce trou œx de La Rochelle y tiroient, et blessèrent on tuèrent force hommes , de sorte qu'il y avoit aoe telle presse , que nous pensasmes estouffer iu» les armes ; l'autre fut Tassaut général , où Je De fus point, Monsieur n'ayant voulu que la blesse y allast. Chacun , en cette armée mal disciplinée, portoit son courage aux occasions {Q'on pouvoit faire naistre,sans aviser si elles pourroient servir pour la prise de la ville, la jalousie entre les frères fort grande , et entre les princes et capitaines; cela fut cause qu'estant Monsieur et M. le duc allez promener vers la mer, et voir si deux forts qu'on y avoit ordonnes s'avançoient , en l'un desquels (chose que vous devez remarquer) Maurevel , le meurtrier de M. de Mouy, et qui avoit tiré M. Tadndral , n'ayant , ny le colonel de l'infanterie , ny aucun mestre-de-camp , voulu le recevoir dans le corps de l'armée, ni souffrir qu'il entrast en garde avec eux (i), le tenant pour un bomme diffamé d'avoir commis ces actes , quoyqpepour le service du Boy, indigne et traître. Allant là , M. le duc m'appelle : « Monsieur de Tirenne, allons voir les pescheurs (2) , » qui (itoient ceux de la ville, qui, à toutes les basses narées , Jettolent une lionne escorte pour favoriser grand nombre de femmes et d'enfans qui
(1) Aucun historien ne fitit mention de cette partlcu- Itrilé.
?) Voici à ce sujet une anecdote qui nous a été con- K^T^ l>ar La Popellnière :
ff D'autant (raconte*t-U) que les catholiques se ruolent «^tiBairement sur les femmes qui allolent pécher des ioardoBs et autres coquillages , aucunes desquelles ils pnndrent comme les plus belles , nombre d'arqucbuiien rkablUèrent en femmes avec espées et pistolets sous
alloient dans la vaze chercher des coquilles , de quoy ils se nourrissoient. Nous estans avancez, on commence à nous tirer quelques mousquetades ; M. le duc me dit : « Allez à ce fort quérir quelques hommes , et attaquons une escarmouche ; » ce que Je fis. Celuy qui y commandoit me donna sou lieutenant avec trente hommes; Je m'avançay avec eux, et M. le duc me suivant , Monsieur, qui s'en retournoit , vit cette escoupeterie , et voit que M. son frère, qu'il trouva pied à terre, tout bourbeux, n'estoit avec luy, quelqu'un luy disant qu'on l'avoit veu séparé, et moy avec luy.
Il s'en vint vers nous avec deux ou trois cens chevaux , qui fit que ceux de la ville commencèrent à tirer à la troupe de l'artillerie et des mousquetades , qui la fit arrester ; et fut commandé à quelqu'un qui estoit près de luy de venir chercher M. son frère qu'il trouva, comme j'ay dit , pied à terre , tout bourbeux. J'avois ce Jour-là un habillement de satin gris que le rejaillissement de la vaze des balles qui tomboient dedans m'avoit tout gasté. M. le duc, arrivé près de son frère , fut repris , et moi peu loué de l'avoir conduit en ce péril , et d'avoir pensé estre cause que deux frères fussent tués. Je méritois bien cette censure, sans que, comme J'ay dit , on n'estimoit en cette armée que ceux qui plus souvent se mettoient en des périls, quoyque sans commandement et sans fruit. Aussi la ville ne fut prise , et cette armée vaincue par le grand nombre de personnes signalées qui y mouroient tous les Jours.
Je vous ay dit, au commencement de ce siège , les mescontentemens de M. le duc (3), et ses intelligences avec M. de La Noue, qui estoit dans l'armée du Roy, lequel ne pensoit qu'à assister cette place , de façon qu'il aidoit audit duc à se résoudre de prendre les armes. Il y avoit dans l'armée quatre cens gentilshommes de la religion; le roi de Navarre et M. le prince de Condé y estoient , qui , offensez de la Saint-Barthéiemy, ne désiroient rien tant que de se voir les armes à la main pour se vanger ; de façon que M. le duc se dispose à la prise des armes et à s'en aller, la fondant sur l'injustice de la Saint-Barthélémy, pour se faire
leurs cottes » leurs compagnons prests à les secourir s'ils en avoient l>esoln. Ainsi pescbant et conduits par les femmes , virent aussitôt les catholiques se débander de leurs corps-de-garde pour s*en saisir : mais ces hommasses les chargèrent de telle sorte, que, plusieurs tués morts . le reste n*eu8t qu*A fuir en diligence , aussitôt refroidis en amour qu'ils s*y estoient montrés eschauffés dés la découverte de ces femmes... »
(3) Le duc d*AleDçon.
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d mner un partage , et satisfaction à ceux de la religion des rigueurs qu'on leur tenoit. M. le duc doDcques, le roy de Navarre , M. le prince et M. de La Noue et moy, se trouvèrent ensemble , et se promirent les princes grande amitié. Le roy de Navarre , ambitieux et soupçonneux , craignoit que M. le duc ne déclarast tout cecy ou sieur de La Mole qu*il almoit, et que le roi de Navarre n'estimoit , de façon que j*estois rinstrument de leur confiance. On regardoit ce que Ton pouvoit faire : on avise de dresser des entreprises sur des places , ce qu*on fit sur Angoulesme et Saint- Jean-d*Angely , où M. le duc, se jetteroit. A cecy se présentolent force empeschemens. LMncertitude qu'ont toutes entreprises représentoit une ignominieuse perte, la difficulté d'assembler les hommes pour Texécution, rheure et le temps du partemcnt de M. le duc, sans qu'on s'en apperceut ; toutes ces difficultez tiroient l'exécution de ce dessein en longueur. L'armée navale que le comte de Montgommery faisoit en Angleterre, fit voile pour le secours de La Rochelle ; le Roy y avoit aussi une armée à l'ancre , composée de navires et galères ; on avoit fait une pallisade au travers de l'embouchure du havre , à la portée du canon de la ville, où l'on avoit enfoncé des vaisseaux , et entr'autres une caraque qui se trouva là par hazard : ceux de la religion l'ayant prise sur les Espagnols durant les précédentes guerres, l'avoient laissé dépérir sur les vases, n'ayant pu la mettre en mer. Le comte de Montgommery arriva avec la grande marée de l'équinoxeen mars, ayant tout vent derrière luy, dans un bon et grand vaisseau que la reine d'Angleterre lui avoit baillé , et environ vingtcinq autres navires de combat , sans celles des charges qui portoient les vivres. Il y eut une fort grande irrésolution en l'armée de mer du Roy, qui ne se voyoit capable ny de vaisseaux ny d*homroes pour résister, l'ordre y ayant esté si mauvais, qu'il n'y avoit pas le tiers des hommes dans les vaisseaux qu'il y falloit pour venir aux mains, et avoit-on esté si mal averty, qu'on ne sceut rien de l'arrivée du comte que lorsqu'on le vit.
L'infanterie estoit fort diminuée, et par la mort et par les blessures et maladies; les soldats ne se pouvoient garder ; et quoyqu'on fît des recrues tous les mois par tout le royaume , on ne pouvoit les tenir au camp. L'avarice des capitaines aidoit fort à cela , qui vouloient avoir moins de soldats pour à la monstre avoir davantage de passe-volans pour gagner les payes; en quoy ils faisoient une faute qui cousta la perte de la vie et de l'honneur à plusieurs , d'au-
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tant qu'on leur ordonnoit de la garde à ratooi des hommes qu'ils mettoient en bataille à II monstre, et, leur arrivant quelque attaque i faire ou à soustenir , se trouvans moins d'honi< mes ils s'y perdoient, et le service du Roy demeuroit sans estre fait : cela apportoit de gran^ des difficultez à pourvoir les vaisseaux, ne poo* vaut tirer des hommes d'où ils estoient en garde. sans péril de laisser au pouvoir de ceux de de dans d'emporter le quartier qu'ils attaqueroieat Sur cette difficulté , je parlay à quelques Jeu* nés hommes de qualité de nous aller jetter dau les vafsseaux , ce qu'ils approuvèrent ; soudaii je i'allay dire à Monsieur , qui en fut fort aise nous partismes environ cinquante ou soixante outre les gardes du roy de Navarre , qui me fl cest honneur de me les donner, et nous nom embarquasmes dans le vaisseau du vicomte d'U saz , qui commnndoit aux vaisseaux ronds qu estoient dans l'armée du Roy. Le comte d< Montgommery, au lieu de se ser\ir du vent de la marée et de Toccasion qu'il avoit pour k défourniture des vaisseaux , laisse passer lama réeen délibérant ce qu'il avoit à faire; de sorti qu'au lieu de venir à nous il va se mettre à l'an cre entre Chef-de-Bois et l'isle de Ré, où il de meura quelques jours sans avoir porté assistano aux assiégez que de seize ou dix-huict millier de poudre , qui leur furent portez par le moyei d'une petite patache qui , à la marée de la nuit passa au travers de nos vaisseaux et la pallis sade, et se rendit à La Rochelle. Ces prince s'assemblèrent avec M. de La Noue , et avisé rent de se jetter dans les vaisseaux du comte nos entreprises s'cstans perdues et le moyen d< les exécuter reconnu impossible , comme d< pouvoir faire une armée dans la France , que k Roy ne l'empeschât ; mais que , se jettans ave< le comte, et nous en allans en Angleterre, sans doute nous ferions lever le siège , relèverionsk courage avec l'espérance à ceux de la religion qui en divers lieux du royaunae estoient prest à prendre les armes, qu'on pourroit revenir à L Rochelle, et avec les armes obtenir ce qu'un cha cun prétendoit, ou bien que d'Angleterre roesro^ nous traiterions. Ces raisons furent fort contre dites par M. de La Noue , qui ne jugeoit Lu Ro chelle en danger de quelque temps , durant le quel il se présenteroit des occasions meilleure et plus honorables; que tous ces princes s*e! allant comme cela vers la reine d'Angleterre on ne sçavoit comment elle voudroit user d leurs personnes, veu qu'on n'auroit eu aupara vnnt aucune seureté d'elle, qui ne vouloit pa entrer en guerre avec la France, mesmemen voyant si peu d'apparence qu'il y eût un paît,
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formé ; n'estant pas à estimer que s'il y en eût
co , qne nous n'eossions pas pris cette retraite ;
qa*au premier Jour nous lay serions à charge
poar nostre dépensera laquelle il faudroit qu'elle
nbrlDt, autrement que le comte de Montgom-
mery n'avoit une absolue puissance sur ses \ais-
leaax, desquels possible les capitaines anglois
ne Toudroient nous porter en Angleterre ; qu'au
lieu de relever le courage à ceux de la religion,
BOQi le leur ferions perdre, estimant qu'il n'y
SToit point de seureté ny pouvoir à ces princes^
puisqu'ils avoient pris et exécuté un tel dessein.
Ootre cela, M. de La Noue et le comte n*estolent
pu bien ensemble, d'autant que lorsque le
iie«r de La Noue entra dans La Rochelle, ledit
conste y écrivit des lettres pour les convier à le
loopoonner , et mesme de s*en défaire , ce que
Mit de La Noue a voit sceu : nous tinsmes ce
eoueil à cheval , prests à l'exécuter s'il y eust
esté résolu.
Sur ces sages considérations la partie fut rora- Pk: durant toutes ces menées je courus un grandissime péril et pour moi et pour tous , par la irgèreté, indiscrétion et imprudence qui m*accwnpagrioient. M. le duc a voit écrit de sa main une forme de protestation , par laquelle il déclarpit les raisons de sa prise des armes, et me com- Dunda de la porter et faire voir a M, de La Nooe; eVstoit la nuit. Je la pris et m'en allay imon quartier; nous n*avions pu ménager tant (iebrouilleriesque Monsieur ne fust en soupçon, d qu'il ne fist prendre garde m toutes nos actioos, ce que nous reconnoîssions bien ; pour eda voulois-je prendre quelque commodité pour
communiquer cecy à M. de La Noue. Arrivé à AN) logis, je mets mon papier dans une layette; le matin venu, je le prens et le mets dans ma ■uche entre la chair et la chemise, et m'en dUy au quartier de Monsieur , où, après-disné, y ayant assez peu de gens dans sa chambre, il commença à se jouer avec nous, et prend mon Imw où j'avois ce papier; soudain il le sentit, etmedit qnec'estoltUD poulet qui estoit venu fc la cour , et , s'efforçant , me déboutonne ma ■iDche et tire ledit papier : mon danger me lit perdre toat respect ; je luy sautay aux mains et Isy Qstay en luy faisant croire que c'estoit une lettre de femme que pour rien du monde je ne toodrolf qu'il en eût veu récriture.
Voilà comme la jeunesse est indiscrette , résinât ses actions aux cas fortuits , sans les ^dépendre de la raison; ce qui cause qu'il
(i) A partir de ee moment , le titre de Monsieur ap- P*ticataadiicd*Aleiicoo; il n*y a plaade confusion MiMe.
y en a tant qui se perdent avant que d'avoir atteint l'ége d'homme ; et qui laissent écouler le meilleur de leur âge sans avoir fait aucun avancement en leur condition, ny s'estre poussez à aucun degré d'honneur. Cette faute mettoit plusieurs personnes en peine , et avec si peu de sagesse que je fus près d'y tomber. Tous nos desseins allèrent en fumée sans aucune exécution. Le siège se continua; 1 élection de Monsieur se fit pour être roy de Pologne; les ambassadeurs polonoîs vinrent au camp pour luy faire sçavoir son élection et le convier d'y aller. Le roy Charles, jaloux de lauthorité de son fière, désiroit avec passion de le voir hors du royaume, ce qui fut cause principalement qu'on se résolut de traiter a\ec La Rochelle. La capitulation fut faite que la ville se rendroit, mais que le roy de Pologne n'entremit dedans. Cela s'exécute , et le camp se licentie.
Le roy de Pologne et Monsieur ( I ) s'en retournèrent à Paris. Ce désir de remuer demeura dans l'esprit de M. le duc; l'intelligence avec M. de La Noue continua. Icy ay-je à vous noter, d'autant que vous viendrez en une saison où il y aura quantité d'enfans de France, Dieu continuant la vie au Roy (2) et à la Reine, qui en feront encore , et gardant ceux qui sont desjà nez , que vous vous, serviez de mes préceptes , qui sont que vous ayez à dépendre du Roy , de vous entretenir bien avec tous, mais faisant partis à part; tenez-vous tousjours avec vostre Roy, et que rien ne vous en puisse jamais séparer , que le maintien de la liberté de vostre conscience pour laquelle je vous convie et conjure de présenter à Dieu vos biens, vostre vie et vostie personne, et qu'il vous souvienne que les rois nous sont donnez de Dieu , et quoyque mauvais quelquefois , néant moins nous les devons servir. Encore que M. le duc eust parmy ses autres raisons de prendre les armes pour la vengeance de la Saint-Barthélémy , si n'estoit-il pas permis par la loy de Dieu , ny politique, qu'il le fit, n'ayant en cela nulle vocation; et quand Dieu eust béuy ses desseins, c'eust esté pour punir ce qui avoit esté entrepris à la Saînt-BarthélemN ; mais gardant à Monsieur ce qu'il méritolt eu se rendant autheur de tant de maux qu'une guerre illégitime apporte, c'estoit sans justice que nous entreprenions toutes ces nouveautez. Je vous conjure de ne tomber en pareille faute. Ces commencemens me tirèrent de la cour, et me mirent en la mauvaise grâce du Roy , et m'ostè-
(2) C'est une preuve qne lea Mémoires ont été écrits du vivant d'Henri IV.
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rent le moyen de parvenir aux charges , ainsi que vous l'entendrez.
La jeunesse qui a du courage croit souvent qu'elle ne le fait paroistre en ne faisant que les choses ordinaires , et se restraignant tousjours dans le corps de TEstat, où la puissance, Tordre et le conseil demeurent ; mais que, se jettant dans les partis, ils y sont plus recherchez, leur courage y paroist mieux , d'autant qu'ils sont souvent moindres en nombre , que les charges leur sont plustost données, et qu'y estans plus nécessaires et sans obligation , ils y peuvent plustost et plus facilement s'y agrandir; ne considérans pns que Dieu ne veut pas tels desseins, que TEstat se maintient, et les partis s'en vonttousjours en dépérissant; qu'il n'y a que confusion parmy eux , des égalité^ ordinaires parmyceux de diverses extractions , d'autant que chacun y est volontairement et s*en peut retirer quand il veut, disans reconnoistre faire mal en suivant ce à quoy ils n'estoient obligez. Il ne se trouve rien de seur en tels partis ; et s'il arrive par hazard que quelqu'un fasse fortune, ce sont gens de peu qui n'ont rien à perdre , et ceux de maison qui ont du bien et de la qualité naturelle n'y peuvent rien gagner , et toutes les actions courageuses et braves sont blasmées par la postérité, d'autant qu'elles sont faites contre le bien général de leur patrie.
Vous entendrez combien de peines et fascheries nous avons soutenues durant les guerres civiles qui se faisoient légitimement pour la maintenue de la liberté de nos consciences , et jouissance des édits et lois sur ce faites, qui estoient à toutes occasions enfreintes, et la persécution preste à recommencer.
Estans à Paris , chacun se prépare pour aller en Pologne. Les commandemens de Monsieur me firent refuser le roy de Pologne d'y aller, lequel s'ennuyoit fort de partir de France pour aller commander à une nation si esloignée et si différente en mœurs et en police. Le roy Charles se trouvant déjà mal , estant jugé pulmonique par les médecins, M. de Guise et les principaux serviteurs du roy de Pologne le convioyent à ne partir, et plustost se retirer de la cour; que sçachant Testât de la vie du Roy, qui ne pouvoit estre longue, que c'estoit se mettre au hâzard de perdre la France , où Monsieur ne manqueroit de faire ses menées ; qu'il avolt ceux de la religion pour ennemis , qui sçavoient qu'il avoit aidé à faire résoudre Texécutlon de la Saint-
Ci) C'est le prince de Condé , et non Monsieur, qui fut contraint d*aller à la messe; H faot donc rectifier vn ce sens ce passage de Taoteor.
Barthélémy, la maison de Montmorency contente : cela retenoit son esprit en suspe le fit séjourner près d'un mois à Paris apr le Roy en estoit party , s'estant acheminé ji à Vitry pour accompagner son frère jusqi Lorraine. Là , il tomba malade ; la Reine pressoit , quoyqu'à regret, le partementc fils, se promettant, comme elle fit, la m< Roy survenant , qu'elle conserveroit le roj au roy de Pologne. Monsieur, le roy de Nï et M. le prince estoient à Vitry, où ils se 1 d'amitié plus estroitement que par le pas avec mauvais conseil on projettoit de re Le roy de Navarre et Monsieur (i)avoienl sion de le désirer pour l'irréparable offec ceue à la Saint-Barthélemy, et la contrai leur conscience d'aller à la messe, ayans jours un vif ressentiment de la religion e cœur, et jugeans qu'ils demeuroient ton suspects au Roi et à TEstat, pour n'avoir j part à aucune charge ; mais les raisons dt sieur estoient autres qui le dévoient i agréable au Roy pour, par sa volonté, taler dans les affaires; il inclinoit néan à la prise des armes, estimant qu'elU feroient donner, en les posant , la lieute générale.
Nous avions souvent des lettres de M.
Noue, qui redressoit autant qu'il pouv créance parmy ceux de la religion , et si les volontés pour reconnoistre ceux qui , ] peur de la Saint-Barthélémy, s'estoient tés. Les deux Rois se séparèrent audit Vit Reine mère. Monsieur, le roy de Navarre, prince et toute la cour, partent pour coi le roy de Pologne hors de la Lorraine. A ] me fut parlé du mariage de mademoiselle d démont , qui depuis a esté reine de Fran< et ce par le roy de Pologne. Je n'y vouli tendre, n'ayant lors nulle envie de me mar aussi mon oncle de Thoré m*avoit dit la v rechercher ; je ne voulus courre sur son m ayant tousjours eu cela d'avoir esté fort observateur de mes promesses et des amiti J'ay contractées , à quoi souvent plusieurs trompé. J'estimay que l'ouverture de ce m se faisoit pour raison d'Estat, pour me s* et d'avec mes oncles et d'avec Monsiei m'alliant avec la maison de Lorraine, à i je n'aidasse à ce qui se pourroit brasser < le roi de Pologne, estant hors du royaume
Il nous pensa arriver un grand inconvé
(2) Femme de Henri 111.
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qui fut prévenu par une assez spirituelle prévoyance. Monsieur avolt un premier valet-decbambre, nommé Ferrand, qui l'avoit servy de violon estant jeune : cevalet-de-chambre s'estoît laissé gagner par la Reine mère pour ravertlr de toQt ce que Monsieur feroit. M. de La Noue avoit escrit à Monsieur, lay rendant compte de M qu'il négocioit , et l'asseurant qu*un bon nombre de noblesse et de villes luy tendroient les bras pour le servir. Monsieur oublia cette lettre sous le chevet de son lict ; Ferrand , le voyant faire le matin , prend cette lettre et tout soudain la porte à la Reine. Par hazard j*estois allé en sa chambre; une sienne femme-dechambre, qui affectionnoit Monsieur^ me dit en passant : « On a une lettre que vostre maistre a perdue. • A l'instant je m'en vins retrouver Monsieur, et luy demanday sa lettre; il vit qnll ne l'avoit plus ; ce fut à délibérer ce qui (stoit de faire. Monsieur avoit quelque envie de s'a aller; je m'avisay de luy donner conseil de Caire réponse à M. de La Noue, par laquelle ilhiytémoîgnast trouver estrange qu'il le con- ^ioit à s'obliger des personnes pour son particulier, loy qui n'avoit autre but qu'à servir le Roy et mériter ses bonnes grâces; que luy ny ceux delà religion ne dévoient entrer en nouvelles défiances; qu'on leur vouloit tenir ce qu'on leur imi promis , et que pour cela il s'offroit de faire entendre au Roy ce que c*estoit de leurs affres. La lettre faite, il fut trouver la Reine sa mère, et, feignant ne sçavoir que la lettre fot perdue , luy dit avoir receu une lettre de M. de La Noue , qu'il luy portoit avec la réponse; cherchant dans sa poche , il ne trouve la lettre , comme il n'avoit garde , mais bien la réponse , asseure fort la Reine ladite lettre ne contenir que ce qu'elle faisoit, et à quoy il avoit répondu.
La Reine se contenta de cela , et fit démonstration d'y ajouster foy, d*autant que le remède fit si promptement portée qu'elle ne pouvoit slmaginer que c'eust esté un fait aposté.
Noos partismes de Nancy et allasmes à RlamontjOÙ le duc Ghristophle Palatin, accompsgaé do comte Ludovic de Nassau , vinrent trouver le roy de Pologne, l'asseurer de son affection, et qu'il espéroit bientost avoir une armée sur pied pour le servir. Gela fut accepté , et prît-on intelligence avec luy, qui se devoit entretenir par rentreroise de M. de Thoré, auquel il avoit eo communication avant la Saint-Rarthél^y, lorsqu'il alla à l'entreprise de Mons, ayant ^t ses adieux à la Reine, qui s'en revint par Bar-le-Duc, où elle voulut chasser La Mole ^mprès de Monsieur, disant que c'estoit luy
qui avoit tousjours maintenu son maistre À n'estre pas si bien avec le roy de Pologne qu'il devoit estre. Monsieur empescha cela , et n'en estoit pas aussi la vraye cause , mais la jalousie que le roy de Pologne avoit prise de luy, qu'il n'aimast madame la princesse de Coudé, femme de M. le prince , de la maison de Nevers , laquelle il avoit laissée avec une excessive passion , qui eût bien apporté du mal si la mort ne l'eust prévenue.
Nous trouvasmes le Roy à Reims , joyeux du partement de son frère, qu'il n'avoit bien creu jusquesàuostre retour de Reims. Nous allasmes à Soissons , où nous vint trouver M. de Thoré ; là arriva un ministre nommé Saint-Martin , envoyé de la part de M. le comte à Monsieur : mon oncle et moy parlâmes à luy ; sa créance estoit que ledit comte estoit à cheval avec trois à quatre mil chevaux et six ou sept mil hommes de pied, qu'il venoit pour exécuter une entreprise sur Mastrich , et qu'il attendroit des avis de Monsieur pour tourner la teste vers luy où il seroit mandé. Nous ne peusmes luy donner jour uy lieu , mais que dans un mois nous luy ferions sçavoir de nos nouvelles. Nous donnons avis de cela à M. de La Noue^ afin qu'il avisast quel temps nous pourrions prendre; M. le comte Ludovic fut défait , le duc Ghristophle et luy tuez , de façon que cette armée ne nous put servir. M. de La Noue aussi manda qu'il n'avoit aucune chose preste. Nous allasmes à Ghantilly ; là, Monsieur conféra avec M. de Montmorency, qui luy donna de très-bons conseils si nous les eussions sceu suivre, à sçavoir de se tenir à la cour, s'insinuer dans les bonnes grâces du Roy autant qu'il pourroit , lequel on voyoit bien ne pouvoir longuement vivre; qu'il établiroit sa créance en s'authorisant dans les affaires; mais que , sortant de la cour, il feroit un party et se rendroit i'Estat contre luy, qui tendroit les bras au roy de Pologne plus volontiers; qu'il falloit de la patience; que pour luy il estoit son serviteur, mais qu'il ne luy pouvoit promettre de monter à cheval , estant officier delà couronne ainsi qu'il estoit. Là se commença une brouillerle , qui eut suitte , de M. de Guise et d'un gentilhomme qui l'avoit autrefois servi ; mais estant parent de M. de La Mole, que Monsieur aymoit, il l'avoit retiré du service de M. de Guise pour le mettre auprès de Monsieur. [1574] Nous partismes de Ghantilly et vinsmes à Saint-Germain-en-Laye , où l'on fit séjour de trois mois. Là, Monsieur et le roi de Navarre communiquoient souvent ensemble, et avions souvent des nouvelles de M. de La Noue. Les choses s'acheminans à une prise d'armes»,
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ainsi que voas l^entendrez, M. de Moulmorency vint à Saint- Germain. Un jour, sur les six lieures du soir, e*estoit vers le mois de février, M. de Guise descendant d*un degré qui venoit de la cliambre de la Reine mère, accompagné d'un gentilhomme et d*un page , trouve le jeune Vantabran : ayant eu peu de propos , M. de Guise met Tespée à la main , Fautre veut euGler le degré, il le ratrape en bas , luy donne divers coups : rayant porté par terre, croyant l'avoir tué, s*en court à la chambre du Roy qui gardoit le lict, d'où il s'approche avec une voix émue. Il supplia le Roy, en s'abaissant , de luy pardonner sa faute d*avoir tué Vautabran dans le chasteau , qui luy avoit dit que sa femme, madame de Guise, et M. de Montmoreucv le vouloient faire tuer; soudain M. de Montmorency repartit en suppliant le Roy d'ordonner que Vantabran pust eslre ouy,s'il luy restoit encore un peu de vie, se présentant , sous le bon plaisir du Roy, à maintenir que luy ny madame de Guise n'avoient jamais eu de semblables propos, ny près ny loin, approchant de cela. Sur ces entrefaites La Mole entra , qui demanda justice au Roy, et tint des propos mal rangez et assez audacieux , ajoustant que Dieu avoit gardé la vie à son cousin pour, par sa bouche , sçavoir la vérité. VantHbran est mené dans la garde-robbe, quelques-uns du conseil ordonnez pour l'ouïr; cela s'assoupit sans plus avant en avoir tiré la vérité. L'opinion commune fut qu'on vouloit jelter le chat aux jambes à M. de Montmorency, et si Vantabran eust esté tué , que cela eust servy de prétexte à ce qu'on eust pu entreprendre contre luy, s'estant remarqué que cet assassin de Montrevel s'estoit veu à Saint-Germain, ce qu'il n avoit accoustumé , le Roy mesme n'estant bien aise de le voir près de luy, récompense ordinaire des traistres , d'estre en soupçon mesme à ceux qui les employent. Parmy toutes ces choses, il y avoit des amours mesiées , qui font ordinairement à la cour la pluspart des brouilleries , et s'y passent peu ou point d'affaires que les femmes n'y ayent part, et le plus souvent sont cause d'infinis malheurs à ceux qui les ayment et qu'elles ayment. C'est pourquoy, si vous me
(1) Nous croyont devoir reproduire un fragment curleui qui a été écrit par un contemporain sur les Mémoires de la femme de Duplessis-Mornay, et qae cite Petitot :
« Conviennent donc les associés de prendre les armes le 10 mars 157f ; et de fait , en ce temps , plusieurs places furent surprinses , Uint par ceux de la religion que par les partisans du doc. M. da Plessis estoit à Saint- Germai n-en-Laye pour exhorter messieurs de Thoré et de Tureonc qu*i! ne ftlloit pins tarder, mais exécuter
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croyez et voulez estre sage, vous vous ri de la passion, et tascherez de vivre ei qu'elles ne croyent que vous les méprl: fassiez mauvtfis offices , mais qu'elles vou ront conjurer à les aymer plus que vous rez , vous mettant toujours de tout voti voir au-devant de toutes vos actions la de Dieu, de n'enfreindre ses comman^ de tout vostre possible.
M. de La Noue résout la prise des ar 10 mars, avertit partout, mesmement !
de Guitry Bertichères , pour avertir c delà la rivière de Loire. Monsieur en est et les autres princes , mais assez tar ayant pas plus de trois semaines jusq jour. Ces princes s*assemblèrent et avis( moyen de se retirer et où ; il fut avisé de de M. de Bouillon s*il vouloit lesrecevoi dan , et à cet effet le sieur de La Boissi dépesché vers luy, qui fit son voyage e jours , asseura la volonté de M. de Bc non-seulement d'ouvrir les portes, ma viendroit recevoir ces Messieurs sur la de Vesie, qui passe à Reims, avec i nombre de noblesse , en luy faisant sçi jour. Nous voilà donc résolus de nostre ment, et du lieu de nostre retraitte. L< Navarre va prendre son logis au village coucher : M. de Tlioré estoit avec n< ! M. de Montmorency s'en estoit retourné i tilly. Il arriva par une très-grande faute quelle la vérification n'en a esté bien fai sçavoir d'où elle venoit, mais elle nou couster la vie à tous , qui fut que M. de < au lieu de prendre le 10 de mars, s'avi dix jours, m'ayant dit plusieurs fois qu que M. de La Noue luy avoit envoyé lu donné l'autre jour qu'il avoit pris. Mon * a e^té que l'ambition luy avoit fait con cette faute, estimant que s'avançant M. de La Noue, qu'il attireroit les hoi luy, et qu'il pourroit plus facilement e: quelque entreprise , et qu'aussi il ne tén roit ne dépendre du commandement d< La Noue , raisons très-foibles pour lu] fait commettre tant de gens en un trèi danger (t). Nous ne fusmes avertis que
promptemcntlesintelligences qu'ils avoient; M. < sur-tout de tenter Rouen . dans laquelle il av( d'accès à Talde de ceux de la religion par le vie duquel il estoit gouverneur. Cependant qu'ils e rent et donnent jour à M. du Plessis . voici a M. d'Alençon . de la part de N. Ghaumont . sei( Guitry, un capitaine nommé Cailitrope , avec u: de créance qui porioit que, cette mesme nuit, toit le 20 février . il avoit donné rendez-vous à ti gentilshommes et quelque infanterie en la plaii
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dnx heures après mîdy qu*il avoit donné son reodez^vous pour le lendemain de se venir saisir de Mantes , où estoit la compagnie de M. de MoDtmorency en garnison , commandée par le guidon da sienr de Buy, qui estoit de nostre iDtellIgence. Nous , fort esbahis , nous n'avions dooné Jour à M. de Bouillon , et apprenions Tincertitude du sieur de Guitry, des forces qu'il poQvolt faire , l'entreprise de Mantes fort incertaioe , comme il a paru ; de partir incontinent , noQS n'avions ny lieu ny forces certaines pour DODS retirer. Nous renvoyons vers Guitry, luy roindaDt qu*aussitost qu'il seroit à Mantes qu'il DOQS avertist , que nous cependant aurions le pied à Testrier dans le village, n'y ayant plus que Monsieur engagé dans le chasteau.
Sur l'entrée de la nuit, voilà l'alarme à la eo«r, si chaude, que, n'en connoissans bien la cause, les perturbations estoient grandes, les bigages chargez, les cardinaux de Lorraine et de Guise à cheval pour s'enfuir à Paris, et^ à leors exemples, plusieurs autres. Les tambours des Suisses , du corps et des compagnies fran-
ptnoa , parce qu'il avoit reça avis de M. de La Noue Vie les nottres estoient en armes en Poitou; qu'il fist de BMane s'il youIoU conserver sa réputation ; partant. qie M. d*Alencoo regardas! ce qu'il avoit à faire; que s'il ne prenolt promptement les armes , il seroit estonné qi'oo le niettroit en prison , parce que ses desseins estoient descouferts... La cause de celte précipitation de M. de Gaitry estoit particulière. Il avoit entendu qu'un pvévost avoit charge de le prendre, dont, impatient ^attendre, il avoit donné le signal de prendre les armes à M. de La Noue , au lieu qu'il le devoit attendre de pios haot (et ainsi se précipitent les meilleurs conseils). Eb cette perpiciité on résout que le lendemain . de grand matlu . II. d'Alençon, le Roi de Navarre, le priore de Condé, avec messieurs de Thoré . de Turenne, et autres qui estoient de leur conseil , sous ombre d'aller i la chasse , le cor au col , monteroient sur leurs «eilleort chevaui, et, sortans de Saint-Germain, iraient droit à Mantes; que là ils seroient reçus par M. de Bohi . Trère de M. du Plessis , qui y estoit en gar- Bifoo avec la compagnie de M. le mareschal de Mont- ■amiey, duquel il portoit la cornette. Là se dévoient rtadre tous ceui qui suivoient le parti de ceux de la re- N^ on de M. d'Alençon. L'affaire délibérée , on com- ■aade à M. du Plessis d'estre prest pour les y conduire; 9éê il fut incontinent a verty par messieurs de Tlioré et deTirenne , que cet avis estoit changé ; qu'on avoit dit • M. d'Alençon que Jamais homme sage ne donnerolt un <i téméraire conseil ; que M. de Guitry luy donnoit le ■M. qui devoit le recevoir de luy , et autres telles coniidéraUoBs qui arrestérent M. d'Alençon ; qu'il valoit (Bina que messieun de Buhi et du Plessis se saisissent ^màtet, que M. de Guitry y entrast avec ses forces potr les assister; cela fait , que M. d'Alençon y accourrait ausitôt avec les siens. Ce conseil vint de M. de La Me, qui pouvolt lors beaucoup auprès de monditseim, de tant plus au gousi de Bf . de Thoré qu'il chercM iflBips de retirer dii mille escus qu'il avoit chez iil. Gannie les petites choses nuisent aui grandes!
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çoises des gardes batloient aux champs. Les avis du rendez-vous du sieur de Guitry pour i^assemblée de ses forces se rapportoient de Normandie, de Beausse et du Vexin, où il estoit ; le partement du Roy résolu à l'instant , les gardes redoublées au chasteau, mon oncle de Thoré et moy, qui estions au village, au logis de M. le connestable , prest a partir si Je l'eusse voulu croire , ce que je ne voulus , mais d'aller au chasteau aviser si nous pourrions faire sortir Monsieur. Ëstans dans le chasteau , où le roi de Navarre avoit aussi esté mandé. Je cherchay Monsieur, et entray en la chambre de la Reine , où le roy de Navarre s'approcha de moy, et me dit : « Nostre homme dit tout. » Alors je m'approchay de mon oncle de Thoré, et luy dis qu'il s'en allast, et qu'il vengeast le mauvais traitement qu'on me pourroit faire^ et me crut, dont bien luy prit ; s'il fust demeuré il estoit mort, d'autant que Monsieur l'avoit fort chargé par sa confession qu'il fit à la Reine mère, par la foiblesse de sa constance , et par l'induction de La Mole , qui , marry de n'avoir
M. du Plessis, entendant cette résolution, remonstre que ce commandement de AI. d'Alençon ruineroit son frère ; la prise de Mantes , ville fort peuplée et du tout ennemie, par ce moyen seroit incertaine et dangereuse, au lieu que la présence du duc la rendroit très-aisée : au reste, qu'au premier jour M. d'Alençon et eux tous seroient rois en la Bastille. Comme il vit qu'il ne gagnoit rien, il monte à cheval, et en trois heures arrive à Buhi, leur maison paternelle , à dix lieues de Saint-Germain. Là , il déclare à son frère ce dessein ; et bien qu'il eust tous les sujets du monde de refuser cette commission , néanmoins il le persuade d'aller au même instant à Mantes, et d'occuper, avec ses amis, la porte de Beausse; que luy avec quelques autres . à la mesme heure , se rendroit maistre de celle du Pont. Mais M. de Guitry, qui devoit arriver à la pointe du Jour, ne vint qu'à huit heures . et sans infanterie , parce qu'il avoit plu tonte la nuit. 11 trouva touiesfois la porte et le pont saisis, comme on avoit convenu ; mais n'ayant que quarantecinq chevaux , il se retira et vit bien qu'il n'y pouvolt subsister. La cause pour laquelle si peu de gens le suivirent, fut que quand cette noblesse fut arrivée au rendexvous assigné , voyant que M. d'Alençon ne venoit point, la pluspart ne voulurent passer plus avant. En ce fait parut l'habileté de M. de Buhi . qui joua si bien son rôle , qu'il reçut lettres de gratiflcation de Roy et de la Reine , pour avoir, par une si grande résolution , conservé la ville ; car voyant que l'affaire n'alloU pas bien, il poursuivit M. de Guitry comme pour le choquer. Cependant , connoissaut que la chose se sçauroit incontinent . il assembla la Maison-de-Viile , sous ombre d'aviser à rendre compte au Roy de ce fait , et , comme ailant trouver Sa Majesté . sort de la ville. M. du Plessis, ayant aussi retiré les siens de la tour du Pont, vint à Chantilly, où trouvant son ^rére , il fut d'avis qu'ils se retirassent ensemble à Sedan.» {Vie de Duplessis- Mornay , rédigée par de Liques , sur les Mémoires da Charlotte Arbalestc . femme de Duple<sis-Morniiy.)
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esté de tous nos conseils , pour se venger de nous , et de moy principalement j estimant que ee mauvais office qu'il faisoit à son maistre en lay conseillant de perdre sa créance et réputation , et ses meilleurs serviteurs , qu'il s'attiroit un grand gré du Roy et de La Reine : ce qui avint autrement 9 ainsi que vous l'entendrez.
La Reine, ayant sceu ce qu'elle vouloit de son fils, sort de son cabinet et va à la chambre du Roy, où je m'en al lay par le grand degré, curieux, ainsi qu'il se peut juger, de sçavoir ce que Monsieur avoit dit. Ainsi que j'entray, je le void parlant à Madame de Sauve, riant comme s'il n'y eût eu rien ; il la quitte et me dit : « Je n'ay rien dit de vous , sinon qu'en général vous m'aviez promis de faire tout ce que je vous dirois^mais que votre oncle s'en aille. » Il commençoit àestrejour, on vouloit envoyer vers Guitry, mais je rompis ce coup ; soudain je luy dis qu'il le devoit avoir fait , d'autant que ces gens-là croiroient qu'il les auroit tous trompez , et que je les rendrois capables d'excuser ce qu'il avoit dit, et que leur précipitation nous avoit tous perdus. J'avois aussi une autre raison, qui estoit que le Roy s'attendant de tirer quelque service de moy durant cette entremise , qu'on ne me feroit déplaisir , n'estant fort asseuré si Monsieur n'avoit dit de moy que cela. Je le conviay de remettre cela en avant de m'envoyer vers Guitry, ayant songé que j'y pourrois servir. Le Roy se délibère que j'irois de la part de Monsieur, M. deTorsi (l) de la sienne, et un nommé Arbonville de la part du Roy de Navarre I qui n'avoit brouillé personne. M. de Guitry donne à Mantes sur les huict heures; le sieur de Buy avoit si mal préparé son fait, qu'il n'y eut un seul gendarme de la compagnie qui fit mine de se joindre audit Guitry, non pas mesme le sieur de Buy ; de façon qu'il fallut ressortir de la ville , n'ayant plus aucune entreprise ny nouvelles de nous , ny mesme des autres rendez- vous qu'il avoit donnez, pour sçavoir quelle quantité d'hommes s'y estoieut trouvez. Il s'achemine vers Dreux , et prend un logis à l'entrée de la ville sur la rivière d'Eure; audit Dreux s'estoit rendu le sieur de Saint-Léger avec quelque nombre de noblesse, qui , dans le lendemain , eussent esté plus forts que ledit Guitry , et l'eussent combattu ou contraint à se séparer , n'ayant avec luy qu'environ soixante gentilshommes et six vingts hommes de pied. Nous partons de Saint-Germain : arrivez à Dreux , nous ordonnasmesau sieur de Saint-Léger de ne rien entreprendre; nous sceumes où
(4} Jean (ic niosKt , seigneur de Torry.
estoient logez ceux de la religion , et allasmes prendre nostre logis à demi - lieue d'eux , d'où nous leur envoyasmes un trompette du Roy , que nous avions mené pour faire sçavoir audit de Guitry nostre arrivée, le convier de nous venir trouver , ou bien nous asseurer de pouvoir aller là où ils estoient , ou en chemin, en tel lieu que le trompette nous rapporteroit. Qui fut et bien aise et bien en suspens, ce fut ledit de Guitry de me sçavoir là, estimant que je l'éclaircirois de Testât de^ affaires ; et , en peine de conjecturer comment je venois en cette légation , il nous renvoyé le trompette, en nous asseurant un lieu où il se rendit avec environ vingt gentilshommes, et nous y acheminasmes. Le sieur de Torsi prit la parole , et leur dit le desplaisir qu'avoit le Roy de les sçavoir les armes à la main , estant désireux d'oster toute la méfiance à ses sujets à raison des choses passées , par les bons et favorables traitemens qu'il leur vouloit rendre; qulls eussent à se retirer chacun chez soy et venir vers Sa Majesté , ainsi que d'obéissans sujets doivent faire; qu'ils en recevroient tout contentement. A cela le sieur de Guitry dit n*e$tre seul dans la France qui avoit les armes à la main , mais qu'elles y estoient prises par toutes les provinces ; que Tinobservation du traité de La Rochelle estoit commune; qu'ils ne voyoient ni n'oyoient que le renouvellement des persécutions ; qu'ils aimoient mieux mourir les armes en la main que par les supplices rigoureux exercés contre ceux de la religion. Je pris la parole , et dis qu'avec la volonté du Roy, Monsieur m'avoit voulu en* voyer vers eux , pour leur dire le despiaisir qu'il avoit d'estre en doute de la [>onne grâce du Roy, et d*avoir sceu la prise de leurs armes; qu'il ne vouloit favoriser ny assister , mais bien les asseurer qu'ils se pouvoient entièrement fier à la parole du Roy. Arl)onville dit à peu près les mesmes choses de la part du roy de Navarre. Alors le sieur de Guitry prie M. de Torsi et moy de trouver l)on de parler avec luy à part, ce qui fut accordé. Alors je luy dis l'inconvénient arrivé à cause de sa précipitation, qui nous avoit osté le moyen de partir et de faire jouer tous les ressorts de nos entreprises si à propos que nous eussions fait ; que les princes n'estoient pas du tout prisonniers, mais tellement observez , qu'ils n'avoient aucune action libre. Je trouvay ce gentilhomme sans conseil, ny ouverture de moyens pour se garantir d'une prochaine et honteuse ruine; et ne voyant Hen pour luy et tout contre luy , ne se pouvant fier pour venir trouver le Roy , ny aussi comment se maintenir en le refusant , il me fallut luy ou-
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vrir an moyen, qui fut de nous dire qu'il estolt presi d*aller trouver le Roy , en lui donnant les seuretés nécessaires d'aller et retourner, m'ayant esté ordonné par le Roy, surtout en prenant congé de luy , de iuy faire venir Guitry ; que cependant que nous retournerions il s'avanceroit vers la Normandie, d'où il attendoit des exécutions sur des places par le sieur de Colomblères et autres. Il approuve cela , de façon qu'après no6tre communication le sieur de Torsi se trouva pins remis : et faisant cette ouverture de venir , qui oontenteroit le Roy, nous nous séparons avec cette réponse, et vinsmes trouver le Roy , qti estoit venu loger au faubourg Saint-Honoré, ao logis du maréclial de Rets , auquel nous fismes entendre ce que nous avions fait ; de quoy Sa Majesté fut contente , et nous commanda de BOUS tenir prests pour retourner vers ledit Guitry et Iuy porter les sauf-conduits nécessaires poar venir trouver le Roy et pour s*en retournor.
Cqiendant il marclia , et le trouvasmes auprès de l'Aigle en Normandie, d'où nous Iuy linnes sçavoir notre retour, à ce qu'il vint vers Aous , ou que nous allassions vers Iuy , ou en lifQ entre deux pour nous abouclier : ce qui fut accepté , et là nous nous trouvasmes, où nous Iuy fiâmes voir les sauf-conduits du Roy , qu'il iKHis demanda pour les communiquer à ceux qui estoient avec Iuy. 11 s'estoît renforcé de quelques cent chevaux et deux cens hommes de pied. Il revint vers nous dès le Jour mesme , disant ([oe ses compagnons ne le vouloicnt laisser partir, et avec beaucoup de raison. La méfiance estoit très-grande de l'invalidité de toutes les promesses, qui les faisoit douter de la seureté de a personne; ils se voyoient sans chef, n'ayant psiat encore d'avis certain de ce qu'avoit exé- CQté le sieur de Colombières, et moins que le eomte de Montgoramery eût mis pied à terre. Ib içavoient que M. de Matignon , qui depuis tilt mareschal de France ^ estoit à Caen , où il MMmbloit des forces, estant un des lieutenans àa Boy en Normandie , qui les ponvoit comiMtre; que se voyans sans le sieur de Guitry, piaiieiirs se débanderoient , concluans à y laisser aller tout antre d'entr'eux , mais point le sieur de Guitry.
A cela nous leur opposons la promesse qu'il <^ faite , que les sauf-conduits estans donna sens son nom , le Eoy se tiendroit trompé d'eax; enfin ils me prièrent d'aller Jusques en leor quartier , pour faire sçavoir à toute la ^raupe DOS raisons et assurances. Il faut remar- <pwr que Monsieur et les princes m'avoient ^Aciiargé d'empescher leur séparation , rebatis-
sans de nouveau les moyens de sortir de la cour ; M. de Torsi trouva bon que je satisfisse à leur désir en m'en allant au quartier. Je voyois bien la continuation des soupçons que je donnois d'avoir intelligence avec eux; que je ne pouvois parler à plusieurs en public , que ce que je dîrois ne fut sçeu ; que les principales raisons que J'avois pour les faire consentir au voyage du sieur de Guitry, estoit Tattente de la sortie de Monsieur, la communication qu'il pourroit avoir avec Iuy , la seureté qu'ils auroient cependant de ne pouvoir estre combattus et de pouvoir se joindre avec le sieur de Colombières ; raisons lesquelles sceues du Roy estre venues de moy , me portoient en un fort grand danger: néantmoins mon affection au service de Monsieur , la croyance que j'avois de ne faire fortune à la cour, me firent préférer les commandemens de Monsieur à ce qui estoit de mon devoir, en parlant à trente ou quarante gentilshommes ordonnés de tous les autres à cet effet, ausquels je fis concevoir mon but, qui estoit que, sur le voyage de M. de Guitry, on pust gagner le temps nécessaire pour leur faire voir des choses qui porteroient de grands avantages à leur party; que nous séparans d'eux , beaucoup de forces leur tomberoient sur les bras; qu'ils sçauroient ceux qui auraient pris les armes , et que je ne voyois nul hazard pou)* la personne dudit Guitry; que nous nous obligerions , en nostre propre nom , de faire trouver bon au Roy de le reconduire et le ramener parmy eux. Gela les fait résoudre à le consentir, principalement sur la croyance qu'ils prirent en moy que je ne voudrois estre autheur d'une perfidie. Ils envoyèrent vers M. de Torsi un des leurs avec moy , pour l'asseurer que le sieur de Guitry viendroit le lendemain nous trouver pour en nostre compagnie aller trouver le Roy au bois de Vincennes , où il avoit pris son logis pour asseurer sa personne et celles des autres. Comme il fut arrivé, le Roy nous commanda de faire trouver le lendemain le sieur de Guitry en sa chambre , où il n'y auroit que la Reine sn mère : ce que nous fismes. Là , le Roy tascha à le pratiquer , et sçavoir de Iuy la vraye cause de leurs armes , et ceux de son intrigue , le louant ainsi qu'il le méritoit, et Iuy donnant de quoy attendre de la récompense, s'il vouloit servir le Roy en ce qu'il détroit. A cela il se servit des raisons générales qu'ils avoient par les actes passés entre ceux de la religion , les nouvelles rigueurs qu'on exerçoit , qu'ils auroient estimé devoir cesser par l'absence du roy de Pologne qu'ils avoient cru y pousser lé'Roy, auquel ils désiroient toute prospérité , ne cherchans que
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le moyen et seureté de la liberté de leur conscience; que le Roy leur donnant cela il ne falloit douter qu'ils ne posasent les armes.
Durant six ou sept jours que nous demeurasmes au bois de Yincennes, le Roy sceut l'arrivée du comte de Montgommery à Carentan , la prise de Saint-LÔ , de Valoigne et autres petites places dans le bailliage de Costentin , de façon qu'il Jugea bien qu'il falloit traiter ces affaires avec le général de ceux de la religion , qui avoient aussi pris les armes dans la pluspart des provinces de la Loire ; qui fit qu'on se résolut de renvoyer ledit Guitry et nous avec luy. Monsieur et le roi de Navarre bâtissoient les moyens de leur partement, jugeans assez le péril où ils estoient;et àcecy La Mole estoit des premiers instrumens. La faute qu'il avoit fait commettre à Monsieur à Saint-Germain , et l'estimant plus propre à la cour que dans les armes , me faisoit méfier de luy , de façon que Monsieur me voulant communiquer son dessein et m'en faire parler à La Molle , je le suppliay que Je n'en sceusse rien , mais qu'il pou- Toit s'asseurer que Je ne luy manquerois point. Nous repartons après avoir veu arriver M. de Montmorency , que J'allay trouver entre Escouan et Paris pour le détourner de son dessein , estant le jugement d'un chacun qu'il seroit arresté , comme il fut. Mes persuasions ne furent rien à cette ame asseurée contre ces dangers qu'il avoit prévus , et Jugé moindres que les blasmes ou les difficultez à les excuser.
Nous arrivons à Cacn , où estoit le sieur de Matignon , qui avoit fait tuer deux jours aupa* vant le sieur de Saint-Jenets (i) , frère du comte de Montgommery , dans son chasteau , dont il portoit le nom, par un nommé de Mans. Nous arrivasmes à Saint ^Lô, où nous trou<> vasmes le sieur de Golombières avec assez bon nombre d*hommes , qui commançoit à travailler et à ruiner les fauxbourgs. Il étoit neveu de M. de Torsi; il nous logea au fauxboarg, et nous posa un bon corps de garde devant nostre logis , nous disant que toute sorte de méfiance estoit permise à ceux qu'on avoit si souvent et si mescbamment trompez; qu'ils avoient les armes à la main , espérant que Dieu les béniroi t, en sorte qu'ils auroient la vengeance de tous les massacreurs. M. de Torsi plus que moy trouva estrange ceste façon de garde et Ces propos libres, lesquels il voulut modérer; mais il arriva tout le contraire, les derniers estans
(1) Le f^e de MoDlgommery étaU abbé de Saint- Jean de Falaise. Il avait conservé son abbaye quoique calvlDlfte. Il fut assaislné par Thomas dei PlaDchei, Il
plus injurieux que les premiers^ et conclu* propos disant : Voilà ma sépulture^ nous r trant une tour par où il Jugeoit que la vill roit battue, ainsi qu'elle fut, etymourut, i ses deux enfans près de luy lors de l'assaut n'estoient âgez de plus de quatorze ans.
Nous passasmes à Carentan , où nous
vasmes le comte de Montgommery arrivé,
lequel nous ne traitasmes rien, et n'ev
qu'à nous en retourner : passans à Gaen ,
trouvasmes commencement de forces,
sieur de Matignon , soudain après nostre
sage , logea quelques forces près de Saint
pour empescher les courses. Arrivez au bc
Vincennes, après avoir rendu compte av
de l'estat auquel nous avions laissé le com
Montgommery , qui n'estoit guères bon ^
pour la foiblesse des places que pour le p
forces et un commencement de divisioi
nous y reconneusmes entre lui et le sic
Guitry , qui estoit un brave capitaine , on
mença à dresser les armées de Normandie
Poitou, celle-cy sous M. de Montpensi(
celle-là sous le sieur de Matignon. Lors I
créez trois régimens d'infanterie , dont le
mandement fut donné à trois jeunes gc
hommes de bonne maison, qui furent
d'Amboise , Lavardin , qui *est maintenan
reschal de France , et l'autre à Lucé :
comte de Soissons a espousé sa nièce et se
ritière. Je séchois sur les pieds de ve
messieurs, qui n'estoient guères plus vieo
moy , lesquels avoient des charges et en r
d'acquérir de la réputation ; mais , estant
la fortune de Monsieur , je ne pouvois sar
lir m'en séparer. Il différoit tousjours pou
tir , et , comme je vous ay dit , je n'avois
me mesler avec La Mole, n'y rien sçavoir
qu'ils faisoient. Le Roy , au département
lit des compagnies qui le serviroient en F
y destina ma compagnie , qui fut occasio
Je préparay mon équipage , et pris cou
Roy et de la Reine le lundy de la semaine
Pasques , et vins à Paris , où Monsieur ar
mardy ; et là il me conjura tant qu'il me f
1er à La Mole , et me communiqua le d
qu'il avoit de partir le mercredy ou jeu^
suivant. Il repart et s'en retourne au b
Vincennes , et moi au bailliage du palfi
j'estois logé. Le mercredy , de bon matin
manda au bois de Vincennes que le Ro;
noit quelque méfiance de ce que j'acheto
7 a lien de croire que Paatear avait écrit Saintnon Saint-Jeneta.
eberaux , des armes , de la poudre , et autres coffliDodites pour la guerre : ce qui me fit envoyer le sieur de La Boissière vers le Roy , pour m'excuser sur le commandement que J'avois d'aller trouver M. de Montpensier, qui me faisolt foire provision des choses nécessaires pour Il guerre. Il revint assez tard , et me porta un ooaveaa eommanderaent d'aller trouver M. le nareachal d*Anville, mon oncle, en Languedoc^ qui fofsoft aussi des troupes pour faire la guerre à ceux de la religion, et que j'eusse à partir le loidemain. Je renvoyé La Boissière dire au Roy qoe J'obéirois en tout et partout à ses commandernens^ el avertis Monsieur que Je ne coucherois qa*à Juvîsy , et que s'il pouvoit sortir je me (nmverois où il me manderoit pour tout le jeudy «dit Jovisy ; où estant avec mon train , qui estoit de hait ou dix gentilshommes , nombre de bons chevaux , le matin du vendredy J'eus avis que Monsieur, le roy de Navarre, les made Montmorency et de Cossé étoient
Je pars et m'en allay coucher à Milly, où je
par UQ que je ne sçay avoir Jamais veu
ny devant ny après, lequel se rompit la Jambe
en ma venant trouver, et m'envoya son homme
poor me dire qu'il avoit esté donné des com-
maaderoens aux villes et aux gouverneurs par
où Je passent de me prendre. Je ne fus pas sans
peine , me voyant entre les rivières de Seine et
de Loire, peu connoissant le pays , néantmoins
réwlu d'éviter tous mes dangers avec courage. Je
pars et sois le grand chemin à moyennes Journées
juqœs à Gone sur Loire, où je ne logeay dans la
^le , mais au fauxbourg , où je laissay le plus
fmnt de mon train et ce qui estoit inutile ; et ,
feignant d'aller voir Sancerre , je pars sur les
Vutre heures avec dix-huict chevaux , et passe
Il rivière de Loire , ordonnant à mon argentier
d'iUer le grand chemin , en disant me devoir
rencontrer. Je fis une grande traite , et allay
Jaques sur les dix heures du lendemain repais-
tre à cinq lieues par delà Bourges , où Je ne se-
Jonmay que peu, et allasmes coucher bien
aiant dans le Bourbonnois , en un village qui
citoit en la maison de Bellenave , où Je trouvay
QQ boste qui avoit esté à feu M. de Bellenave ,
<lQi estoit d'ordinaire avec feu mon père , qui
OK reconnut , et demanda aux miens si je n'es-
tob pas M. le vicomte de Turenne. Il arriva une
(^ digne de remarque : le Jour de la bataille
^Saint-Quentin, où mon père fut blessé et
P^} de quoy il mourut , estant mon père mené
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prisonnier, le sieur de Bellenave , pris aussi, luy fut présenté ; soudain il le nomme Sagouin , nom qui luy avoit esté donné pour ce qu'il avoit la bouche petite; il arriva si à propos qu'il s'estoit nommé de ce nom et non Bellenave, disant qu'il n'estoit qu'un valet , de façon que ceux qui le tenoient crurent cela, et le laissèrent aller sans payer aucune rançon, qu'il eust bien payée de deux mil escus. De là Je m'en allay à Joze , lieu de ma naissance , où Je n'avois esté depuis que Je fus mené à Chantilly, là où Je fus fort vlsite de la noblesse.
Le Roy dépescha le sieur de Malgnanne, enseigne d'une des compagnies des gardes du corps , avec commission au sieur de Saint-Héran (i), gouverneur d'Auvergne, de lui tenir main forte pour me prendre. Ledit sieur de Saint-Héran , qui avoit esté lieutenant de lacompagnie de cent hommes d'armes de M. le counestable , et fort affectionné à feu mon père et à toute nostre maison, répondit audit de Maignanne qu'il estoit prest à faire ce que le Roy luy avoit commandé , mais qu'il ne sçavoit de qui se servir dans la province , où ma maison estoit aymée et honorée et des villes et de la noblesse; qu'il falloit avoir des forces d'ailleurs ; que J'estois accompagné de cinquante ou soixante gentilshommes ; qu'il prîoit ledit Maignanne de ne se monstrer, de crainte que dam Glermont , où ils estoient, on ne luy fist déplaisir. Il me donna avis de l'arrivée dudit Maignanne et du commandement qu'il avoit, me conseillant et priant de prendre garde à moy et de m'oster de là ; je me résolus de m'en aller à Turenne.
Je pars de Joze fort bien accompagné, et vins à Chasteaugué , où estoit M. de Fleurât ; je sé- Journay là trois jours , courant la bague , el passant le temps avec plus de cent gentilshommes. Sçachant que Maignanne observoit mes actions et sollicitoit M. de Saint-Héran à l'exécution de sa commission , j'avisay d'envoyer Le Jeune , qui avoit le guidon de ma compagnie , à Clermont, accompagné de huict gentilshommes ; descendit au logis où estoit Maignanne , lequel , les voyant entrer, monta en une chambre, où il fut suivy par ledit Le Jeune , lequel, le prenant par le bras, luy dit que M. le vicomte de Turenne vouloit sçavoir qui il estoit ; soudain l'autre descend le degré et va à l'escurie faire apprester ses chevaux , et alla trouver le sieur de Saint-Héran pour prendre congé de luy, reconnoissant qu'il falloit d'autres forces pour
. (t) M. de MoBtaiorin . fienr de Saint-Héran . avait ^ coneut de la compagnie dn connétable de Montmo-
rency à la bataille de Saint-Quentin. Il fut fait priionT^ nier avec son général.
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faire obéir le Roy. Il ne fut empesché de ce dessein , et n*eust asseurance qu'il ne sortist de l'Auvergne , ce qu'il ftst en un jour.
Je m'acheminay vers Turenne, et estois dans la montagne du Cantal en un lieu nommé Vie, prétendant de m'en aller le lendemain coucher à Roquebée, maison qui estoit lors au sieur de Montai , qui m'appartenoit de quelque chose. Je fus averty qu'il avoit retiré quelques hommes dans sa maison pour assassiner la pluspart de ce qui estoit avec moy, et me prendre prisonnier, trahison fort grande, d'autant que je l'avois obligé diverses fois estant à la cour, et luy m'ayant convié d'aller chez lul^ et tousjours asseuré d'une très entière amitié. Gela vous doit faire connoistre combien d'infidélités se trouvent entre les hommes qui , par ambition ou avarice, se départent des choses honnestes pour suivre celles qui satisfont à ces deux passions. J'avois avec moy son jeune frère qui estoit chevalier de Malte, lequel^ sans sçavoir l'infidélité de son frère , m'y servoit de guide pour la souffrir ; cela, avec ce que je sceusque M. de Vantadour (l), qui avoit espousé une des sœurs de ma mère , gouverneur du Limosin , s'en estoit allé À Turenne pour s'en saisir, me fit rebrousser chemin et m'en aller à Bouzols. Voilà les traverses et dangers où j'estois y qui , pareils ou plus grands , suivent ceux qui ont leur Roy pour contraire : à Rouzols je séjournay quelques jours, estant accompagné de cinquante ou soixante gentilshommes ; de là je m'en vins à Turenne, ayant sceu en chemin la mort du roy Charles , Monsieur, le roy de Navarre et les deux mareschaux tousjours prisonniers ; je m'en vins , dis-je , à ïurenne, où toute la noblesse catholique me vint voir, et quelques-uns de la religion qui ne se trouvoient dans les troupes qu'aux occasions, lesquelles estans passées ils se retiroient chez eux. Ceux de la religion me tenoient Reaulieu , Argental et la ville de Salnt-Ceré , et le sieur de Montai le chasteau ; ils ne me faisolent la guerre ny moi à eux. Il arriva que ceux de Cazillac , où il y avoit quelques soldats qui estoient de Turenne , firent quelque outrage à un de mes voisins , de quoy ils ne voulurent faire réparation : ce qui m'occasionna d'assembler mes amis, et les allay attaquer, et les pris. G^x de Raulieu commencèrent à courre ma terre ; je leur fis la guerre et les contraignis à s'accommoder avec moy, par l'authorité de M. le vicomte de Gourdon, qui estoit leur général en Limosin, haute Auvergne et haut
(1) Gilbert de Lévis , dac de VenUdour, avoit épousé CatheriDe de MontmoreDcy, fille da connétable.
Qnercy. Cela dura jusques au siège de Mire mont. En ce temps-là , le Roy revenoit de Po logne , et estoit à Turin , où , sous la parole dt feu M. de Savoy e, M. le roareschal d'Anville qui estoit dans ladite ville, ayant fait la rêvé rence au Roy, et eu plusieurs discours qui m l'avoient contenté, M. de Savoy e, averty qu*oi le vouloit tromper, et sur son retour le faln perdre ^ luy fit apprester sa galère et prendre l< chemin de Metz, et le rendit sain et sauve dam son gouvernement ; il avoit traité avec ceux d< la religion , et fort avancé l'union entre eux e les catholiques romains avant qu'aller à Turin de quoy il m'avoit donné avis , m'exhortant d< m'y joindre et à prendre les armes pour cet ef fet. J'avois appelle bon nombre de noblesse attendant de sçavoir dudit sieur mareschal V jour que nous nous déclarerions. Je sceus qu'i estoit allé trouver le Roy ; cela me mit en un< fort grande peine , estimant qu'il s'accommode roit , et que j'aurois fait une levée de bouclier à ma honte et à la ruine de ceux qui pren droient les armes avec moy.
11 se présente une occasion pour couvrir I) vraye cause de l'assemblée de mes hommes qui fut que le sieur de Saint-Héran s'estoi obligé d'assiéger le chasteau de Miremont ei Auvergne , à la sollicitation de ceux du hau pais , mais poussé principalement par Montai qui vouloit un grand mal à la dame à qui ap partenoit la maison , estimant qu'il la fero: mourir et ruineroit sa maison. Je fis que I sieur de Saint-Héran me convia de l'assister e ce siège, ce que j'offris de faire , et y mena trois cens gentilshommes et quelque infanterii Ces entreprises estoient faites avec les promes ses de ceux du pais pour les frais qu'il fal loit faire pour les levées et paye des hommes des vivres, munitions de guerre, esquipagi d'artillerie : toutes ces choses estoient fournie mal à propos et moindres qu'il ne les falloit de façon que nous ne prismes la place , et s*; perdit nombre de gentilshommes en voulan faire un logis sur une espèce de contrescarpe de façon que j'y eus plus de vingt gentilshom mes tuez , entre lesquels fut le sieur Oudart que j'ay dit cy-devant avoir esté envoyé à Cler mont foire déloger Maignanne. Nous levasme le siège ; ceux de la religion avec lesquels j'es tois entrèrent , ainsi qu'ils dévoient , en un méfiance de moy. Je m'en revins a Turenne où tost après j'eus des lettres de Monsieur , qv me prloit de prendre les armes avec M. le ma reschal d'Anville , qui aussi m'avertit de soi retour en Languedoe , et m'envoya les article de l'union afin que je les signasse. Cela me fit ré
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soudre à prendre ies armes ^ de quoy je donnay «vis à M. de La Noue, qui m'envoya tout ce qui estoit sorty des villes de Fontenay-le-Comte et Losignan , avec les sieurs de Montguyon et deChouppes , qui pouvoient estre environ mil irquebuziers à cheval , et cent ou slx-vingts hommes de cheval ; j'avois près de trois cens gentilshommes catholiques qui prirent les armes avec moy.
11 est à remarquer qu'estant revenu du siège de Miremont , le Roy arriva à Lyon en mesme temps; j'envoyai vers luy pour luy rendre les devoirs que comme sujet Je luy devois , luy tesiDoignant estre marry des mauvaises impcesîioQs que le feu Roy son frère avoit prises de ooy , ne désirant que d*estre maintenu en ses iMines grâces , et luy rendre les services que je JQy devois. On fit fort peu de cas de ma recherche, et me fit-on connoistre que je n'a vois à e^rer aucun avancement : ainsi en fit-on au général de ceux de la religion , qui tous firent sentir qu'ils ne désiroient autre chose que la seureté et liberté de leur conscience , biens et personnes.
Le Roy , qui avoit esté conseillé de l'Empereur , passant à Vienne , du sénat de Venise et de M. de Savoye , de donner la paix à ses si^ets, s'en venoit avec cette intention; mais la Reine sa mère , le mareschal de Bellegarde et quelques autres, la luy firent changer a son malheur et de tout son royaume , sur lequel il pouvoit régner heureux, où il a eu tousjoors , jusques à la mort , des partis qui rendoicQt son authorité contestée , son peuple niioé , la Justice et les loix sans obéissance. Il s'ea vînt à Avignon , où il commença à préparer des forces et attaqua Livron ; pour moy Je tïis appelle par ceux de Montauban , qui estoient fort pressez. Le sieur de Joyeuse , com- BHmdant en Languedoc, et le sieur de Cornus- *0B à Tholose , le sieur de Giermont de Lodève en Quercy , et le sieur de La Valette , père de M. d'Espernon , en Gascogne , luy avoient pris tons les forts aux environs, où ils avoient mis to garnisons pour les empescher de ne cueillir oy bleds Dy vins : les villes du Mas de Verdun, Buet et Lauserte , tenues par ceux de la reli- Hûon dans les trois provinces où commandoient CCS trois messieurs dessus nommez , estoient en telle extrémité qu'elles n'avoient des vivres que da Jour à la Journée ; les garnisons si petites ^*elles ne pouvoient suffire aux gardes ordinaires, moins pou voient-elles lever leurs contributions , sur lesquelles elles prenoient leur entretèneroent ; ils me prient d'y aller , m'ayant , ^^ ane assemblée qu'ils avoient tenue , destiné
pour commander en Guyenne sous M. le mareschal d'Anville.
[1576] Le premier rendez-vous fut près de Turenne , en un Heu appelle les Bruyères-dc- Nazaret; de là nous aïlasmes à Bergerac où commandoit le sieur Langoiran , puisné de la maison de Montferrant, laquelle est maintenant esteinte , lequel me récent bien ; mais néantmoins , trouvant ennuyeux pour luy de me reconnoistre. Je passay la rivière de Dordogne , celle du Drot , et à Clérat celle du Lot. Tous ies lieutenans du Roy faisoient ce qu'ils pouvoient pour se faire forts et me combatre, qui estoit mon plus grand désir , ayant près de six cens chevaux et deux mille hommes de pied , bons et bien commandez. Ils me laissent faire mon chemin sans empeschement ; Je prends mon logis à deux lieues de Montauban , au village de Picqueros , où il y a un bon chasteau qui appartient à ceux de Montpezart, d'où ceux de Montauban recevoient beaucoup de dommage : j'estimois qu'ils me donneroient de quoy l^assiéger, mais ils estoient despourveus de tout: leur artillerie consistoit en deux canons , l'un pesant près de sept milliers , le calibre si grand qu'il falloit des moules exprès pour y fondre des balles; l'autre estoit un sautereau, qui ne pesoit guères plus de quatre milliers , qui n'avoit que sept pieds de longueur ; de façon que le premier ne se pouvoit mener qu'avec un grand nombre de bœufs , l'autre ne pouvoit demeurer sur son affust, mesmement en le tirant, à cause de sa légèreté, ny demeurer, ainsi qu'il le faut, dans les ambrazures , à cause qu'il estoit fort court, et pour l'un et pour l'autre , on ne pouvoit faire de platte-forme suffisante à son recul. Il y avoit une ou deux bastardes ; mais le chasteau fut Jugé n'estre forçable avec cela. Je délogeay , et avec ces pièces je pris quatre ou cinq forts , et après Je m'en aliay à Montauban (1) , où je fus receu avec un grand applaudissement du peuple , ainsi que c'est la coustume d'aymer ceux qui les délivrent d'oppressions; néantmoins la confiance n'y estoit pas entière, à cause que j'avois plusieurs catholiques, et moy-mesme qui l'estois^ faisant dire la messe dans ma chambre , de quoy plusieurs s'offensoient : ceux de la religion , de voir (*ela introduit à Montauban , estimans que l'ayant chassée qu'elle n'y rentreroit point ; les catholiques , de ce qu'ils avoient si peu d'exercice et en cachette , quoyque par les articles de l'union il estoit accordé aux troupes , à la campagne et dans les garnisons. Il y avoit M. de Terrides (2),
(I) Mai, 1505.-(2) De Lomaigne, baron de Terrides
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qui m*obéissoit un peu à regret ; de façon qu'il me falloit mesnager entre toutes ces difflcultez, et qu'elles ne m^empeschassent à bien faire la guerre et acquérir la réputation et créance : par curiosité quelquefois j'allay au presche , ou divers catholiques me suivoient.
Je ne séjournay pas à Montauban trois jours que je ne misse dehors l'artillerie, la moisson pressant , pour les élargir de toutes les petites garnisons; où je fus accompagné d'heur, d'autant que nous n'avions pas pour tirer cent cinquante coups de canon ; néantmoins je pris à cette sortie huict ou dix forts assez bons, et où il se trouvoit bon nombre d'hommes dedans , mais ils estoient assaillis vertement; de sorte qu'aussitost que quelque trou estolt fait , ou quelques guérites abatues , on y donnoit ; de sorte que nous prismes réputation , qui sert grandement à la guerre ; et au contraire^ les capitaines la perdirent en nous laissant exécuter ce que nous entreprenions. Nous nous servions de la diligence , qui est une partie fort requise à l'homme de guerre pour exploiter beaucoup de grandes choses et pour se garder de plusieurs dangers. Je prenois le temps de mes sorties avec considération de sçavoir si les lieutenans du Roy, qui ne s'accordoient guéres bien, estoient ensemble, de choisir les lieux que je voulois attaquer , qu'ils fussent en assiette favorable pour prendre un bon logis ; les ennemis les voulans secourir , de les investir , ayant quelques avis que leurs garnisons fussent foibles : il arrivoit que la garnison avoit esté battue, et, me servant de l'occasion , je les investissois. Je faisois ce que Je pou vois, avec l'avis des capitaines qui estoient avec moy , de vaincre nos nécessitez par art et par la diligence. J'avois grande peine à maintenir mes hommes , qui , volontaires et sans payement , ne se pouvoient garder avec rigueur.
^ Je pris nombre de ces petites garnisons en six semaines de temps ; mais le plus pesant de la besogne estolt de conserver les trois places susdites , qui avoient faute de tout , et moy nuls magazins pour les envitailler. Il me falloit lever , tantost cent sacs de bled de maison en maison , sur les plus volontaires de Montauban; tantost je jettois partie de cela dans la ville, qui estolt au dernier morceau, par quelques soldats qui se déroboient la nuit des gardes et des forts des ennemis, et entroient dans la place; tantost, mais rarement , je les faisois conduire par une légère escorte , estant cela fort hazardeux que vos hommes ne soient battus , d'autant qu'ils y alloient sçachant que s'ils estoient rencontrés ils le seroient par plus fort qu'eux : ce qui les
rendoit ( comme en semblables occasions il avient ) peureux et capables d'estre battus par beaucoup moindre nombre d'hommes qu'ils n'estoient. Bien souvent j'y allois. Les sieurs de Cornusson et de Joyeuse s'assemblèrent sur l'avis qu'ils eurent que j'avois assemblé toutes mes troupes, et m'en estois allé à Vlllemur pour mener un envitaillement à Buset , et prendre deux tours qui estoient à cinq cens pas dudit Viilemur.
Lesdits sieurs se logèrent en un village qui s'appelle Bessins , et quelques autres lieux audelà de la rivière du Tare (l). Le lendemain , je pars avec deux cens arquebusiers à cheval , et six-vingts chevaux, ayant ordonné le sieur de Moulins , cadet de la maison de Komes , avec autres quarante chevaux et soixante arquebusiers à cheval , de se mettre à ma teste, et à son dos les charrettes qui portoient les munitions pour Buset. Gomme je fus à une lieue de Villemur , laissant les quartiers de l'armée presque derrière , croyant que rien ne pouvoit aller à cette escorte qu'il ne vint plutost à moy , je fis halte, et ledit de Moulins suivit son chemin. Après que j'eus fait ferme environ une heure , je fis retourner mon infanterie , et tost après je commençay à m'en retourner. L'espérance per* duQ de voir les ennemis, on commence à laiscer les brassars , quelques-uns à s'avancer pour éviter le chaud, et de marcher en mauvais ordre. Tout soudain j'entends crier à ma queue : « Armes I » Je tourne avec ce qui se trouva près de moy, qui estoit environ soixante chevaux ; La Grange et le sieur de But furent les preniiers que je vis pleins de sang , ayant chacun trois coups d'épée , me dire : « M. de Moulins et les munitions sont perdus si vous ne les secourez. »
Je n'avois qu'un courtaut, les pieds assez pesans ; je n'eus pas fait cent pas au trot, que les ennemis meslezavec les nostres, qui nous les menoient sans leur sceu et sans la volontédes nôtres; eux nous voyans , ils font ferme ; je fis sonner la charge, eux tournans; au mesme temps les deux resnes de mon cheval se rompent. M. de Ghoupes (2), qui depuis fut lieutenant de ma compagnie, commence à donner su r la mâchoire de mon cheval , que je laissois aller pour l'envie que j'avois de me mesler avec cette troupe, qui estoit de cinquante chevaux choisis, commandés par le sieur Saint-Martin-Golombières, lieutenant du sieur de Joyeuse, qui iuy avoit baillé
(1) Tarn.
(2) Pierre de Chooppes, geiHil-hoaime peiteYin.
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soD (Ils (i) , estant la première fois qu*il s^estoit troQvé les armes à la main; c'estoit celuy-ià qui depuis fut tant favorisé du feu Roy. Ma troupe^ voyant mon cheval tourner et s'arrester par les coups du sieur de Choupes , s*arreste, et D'y eut que le sieur de Koiré , monté sur un cheval d'Espagne , ne prenant garde que nous Mms arrestions , ayant les ennemis à trente pas de Dons , sort du chemin , et saute le fossé qui ferrooit le chemin à nostre main droite , et s'avance pour gagner la teste des ennemis , estimtnt que c'estoit moy; estant plus avancé qo'eox , il ressaute le fossé et commence à leur demander où estolt M. de Turenne; eux , à ce mot, commençans à luy donner sans s*ar rester, il vint tomber sur la croupe du dernier cheval des ennemis que nous pressions , ayans raccommodé ma bride , avec sept ou huict coups d'espéeàson cheval et deux ou trois sur luy, mais w entre antres qui luy coupoit autant du corps Ci ta rondeur, au deffaut de sa cuirrasse, eommell y en avoit à couper; les boyaux tous dehors luy furent remis , et il fut mené à Yille- ■ar, et guéry depuis du plus grand coup qui se mitveu.
Les ennemis , trouvans la rivière guayable et on logis de leur infanterie sur le bord , qui Boos fit faire ferme , ayans pour nos peines eu eioq 00 six des leurs tués ou pris , retournent tu logis. Je préparay mon fait toute la nuit pour kttre le lendemain ces tours, pouvans loger mtre artillerie sur le bord de l'eau de nostre eosté, et battre lesdites tours, qui estoient sur l'antre bord , du costé où estoient les ennemis logés à une lieue et demie. Je fis mes approches la nuit et logeay mon artillerie , qui estoit trois euioDS et deux bastardes. La rivière du Tare estoit guayable entre la ville et les tours; J'a- ^ trois pontons pour passer mon infanterie, (pH estoit d'environ quinze cens hommes ; J'en paoMy environ mille sous la conduite d*un gentilbomme nommé La Garenne , de Poitou , qui ht fort négligent à travailler pour rehausser quelques fossés qu'il pouvoit rendre inaccessibles à la cavalerie , et faciles à garder contre Hifonterie, estimant de pouvoir maintenir ■mn siège, encore que mes ennemis me vinssent (ar les bras avant que d'avoir forcé ces tours. Ms la pointe du jour J'envoye deux troupes de «ralerie pour me tenir averty du raouvenent que ferolent les ennemis ; Je disposay mon
ofdrc à mon artillerie , et logeay ce qui estoit
(1) Anne . dtie de Joyeuse et maréchal de France , M à la Ikataille de Cootraf .
(^ Michel d'Aitarac» baron de Fontraillcs.
du mesme costé le long du bord de l'eau , et fis faire une bonne barricade sur le quay. De bon matin Je passay de delà , où Je vis la négligence du sieur de La Garenne , qui n*avoit pas donné un coup de pesle. En mesme temps le sieur de Verlac revint , qui avoit mené une des troupes pour prendre langue , et me monstre la poussière des ennemis qui roarchoient à nous; soudain , avec l*avis de M. de Frontrailles (2) et autres , Je fais retirer La Garenne d'une teste avancée qu'il eust peu garder s'il eust fait ce qu'il devoit (remarquez les inconvéniens de la paresse ) , et le fis loger à la teste des premiers fossez qui limitoient le bord de la rivière, et retiray tous les hommes du costé de la tour qui regardoit la ville.
Dès le matin le canon tira ; les bleds estoient hauts , qui donnèrent moyen aux ennemis d'avancer leur infanterie , de façon que Je ne fus repassé l'eau qu'ils commencent à attaquer nostre infanterie : s'ils avoient esté mal soigneux à travailler, ils furent aussi peu courageux à se deffendre. Après une petite salve d'arquebusades, ils se mettent à fuir droit à la rivière , et les ennemis à les presser, de façon que plusieurs ne se servirent des ponts ny du guay, mais se noyoient. Cet effroy prit de nostre costé, y ayant beaucoup de péril sur nostre bord^ la rivière estant petite et un chemin ras qui la bordoit ; de façon que Je vis l'heure que les ennemis , poussans leur bonne fortune , eussent passé en hazard d'entrer dans la ville. A ce péril il fallut oublier le mien : avec vingt ou vingt-cinq gentilshommes Je me tins sur le quay, ralliant et asseurant ce que Je pouvois. M. de Choupes, des plus braves gentilshommes que J'aye veus, relayé de nostre arquebuserie, fait recommencer tirer nostre canon , qui cessa le temps de deux volées ; les ennemis s'arrestent, estimant avoir assez fait bruslans les tours, et se retirent, et moy aussi, après avoir mis des vivres dans Buset, où tost après les ennemis brassèrent une entreprise par le moyen d'un sergent, qui fut pris et mené à Thoulouse, où ils le vouloient faire pendre, s'il ne leur promettoit de leur donner moyen d'entreprendre sur Buset. A quoy ce sergent consentit , et promit au sieur Duranti , lors avocat du Roy, de luy faire sçavoir le moyen qu'il y verroit. Sur cette espérance ils le laissèrent aller. Revenu au Buset, il avertit le capitaine Pasquet, qui commandoit dans la ville , de 1» promesse qu'il avoit faite pour sauver sa vie* Pasquet m'en avertit ; Je luy mande de faire que ce sergent entretint les ennemis, et qu'il luy adjoignit quelque soldat bien asseuré cl
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fidèle, qu'il diroit avoir desjà pratiqué; mais, s'il luy estoit possible, quil luy en falloit gagner jusques à trois pour se rendre maistre d*un corps-de-garde. Les ennemis entrent en espérance de cette exécution , et demeurans en méfiance de celuy qui la bastissoit , après plusieurs pourparlers, ce sergent les asseure avoir gagné trois soldats et luy; qu*eux quatre pouvoient se saisir d'un corps-de-garde qui estoit dans une tour, et leur donner moyen de planter deux eschelles.
Gela plut aux ennemis , mais, doutans, il requirent du sergent de faire voir cela de jour à deux hommes qu'ils lui envoyeroient : le sergent le trouve bon, et convint que les deux soldats des ennemis viendroient habillez en paysans, feignans de porter du lieu d'où estoit le sergent quelques vivres pour luy : ainsi arresté , ainsi exécuté. Le gouverneur estoit averty de tout cecy. Le Jour de l'exécution fut pris , et devoit ledit sergent , le soir dont la nuit l'exécution se devoit faire, faire voir à deux soldats des ennemis Testât de la ville , et un des deux demeurer dedans, et l'autre sortir quand on fermeroit la porte, avec le sergent, qui feindroit d'aller faire quelque partie; et sur une heure ledit sergent avec le soldat dévoient aller trouver le sieur de Gornusson , qui devoit estre dans une église rompue , n'y ayant que les quatre murailles , avec trois cens hommes , pour de là venir planter les eschelles au lieu où les trois hommes des nostres et celuy des ennemis qui estoit demeuré avec eux estoient en garde , et où le sergent et celuy qui estoit avec luy les avoieUt ordonnez. Les ennemis recherchoient ces seuretez d*avoir un homme dedans la ville et un dehors qui leur fussent asseurez ; davantage ils vouloient avoir celuy qui faisoit l'entreprise en leur puissance : néantmoins sans ce qu'il avint ils estoient tous perdus. Nous avions fait faire sous cette église une mine et une tralsnée avec des petits canaux de bois bien Joints , qui , mis sous terre , venoieut répondre sur le chemin par où le sergent devoit passer. Le jour pris, il arrive que le capitaine Pasquet, allant à la guerre , fut pris et mené à Thoulouse , où il fut condamné. Pensant sauver sa vie , il leur déclare nostre dessein , qui ne le sauva , mais il nous fit perdre cette occasion : ce qui vous doit avertir d'estre tousjours douteux aux entreprises où il y aura des iatelligences, estant fort difficile d\v trouver de quoi s'asseurer entièrement qu'en ne se commettant à ceux de qui vous vous pensez servir pour tromper les autres.
Je continuay à faire la guerre dans le pays du Qucrcy jusques à ce que Je tombay malade ,
sur la fin de l'esté , d'une fièvre continue c me dura bien seize Jours; Je fus en grand da ger, que Je reeonnoissois bien , et estois attira penser sérieusement à mon âme et à l'autre vi en quoy Je ne trouvois que douter^ n'ayant mérite de la mort de Jésus-Ghrist pour fond ment de mon salut ; mes peschez et mes trai gressions paroissoient devant moy, mes eeuvi sans mérite, quoyqu'on m'eust dit qu'il y avoit qui aidoient à sauver ; de sorte que i condition estoit fort misérable , et la perturb tion de mon âme qui augmentoit celle du oor| Dieu eut pitié de moy, en faisant servir cei maladie pour me le faire connoistre.
La fièvre commença à me laisser , et U après Je fus bien guéry, ainsi que mon oatni y a tousjours esté porté , d'avoir esté bienti abbatu et bientost remis. Durant ma maladl mes gens de guerre se trouvans sans estre ei ployez, et les villes eslargies, se laissèrent di fournir de leur entretènement , de façon qi les troupes du Poitou s'en allèrent , partie d gentilshommes catholiques se retirèrent au en Auvergne, d'où ils estoient pour la pluspai qui est à remarquer qu'audit Auvergne, au h pays , ceux de la religion n'y tenoient rien. L ordonnances du Roy portuient confiscations tous les biens de ceux de la religion , et deeei qui avoient les armes à la main pour eux; néantmoins ce pays-là m'estoit si affectionn et a tousjours tant aymé nostre maison , qui ne touchoient aux biens d'aucun , et laissoie la liberté d'y aller et demeurer sans empesch ment : aussi n'ay-Je jamais voulu qu'on y I courses ny autres prises. Me trouvant foii pour tenir la campagne , et se trouvant bea coup de désobéissance aux commandemens ordonnances que Je faisois dans l'étendue i gouvernement, quoyque Je ne les fisse que) l'avis d'un conseil qui m'avoit esté donné p toutes les provinces de personnes choisies, h quelles signoient les r^ultats avec moy et greffier de ce conseil , les ordonnances et ma démens en matière de finances , néantmoins s'en exécutoit fort peu: les gouverneurs, I capitaines et les consuls des villes tiroienl eux tout ce qu'ils pouvoient ; de sorte que to deniers qui provenoient de trois natures prin pales de contributions , des biens ecclésiastiqa et des catholiques, et du dixième des ranooB tout cela se dépensoit en chaque lieu, 8ansqa'< en portast que fort peu au trésorier général, fus donc conseillé de faire un tour par le go vernement pour m'y faire reconnoistre, av ce , que ceux de Glérac se trouvant pressez , i prièrent d'aller à eux pour les eslargir. Je
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Bo farar Jusques à Turenne , voir ma sœur (i), qui y séJouTDa Josques à la paix ; Je m'en revins à MoDtaabaD , d*où Je partis avec près de deux eens chevaux et deux cens hommes de pied ; je ■'en vins à Lauserte , où Je conduisois deux moyennes pièces que J'avois fait fondre des oftrailies qu'on avoit trouvées dans les forts fw J'avois pris, lesquels J'estois fort soigneux de foire serrer.
Le sieur de Voisins (2), sénéchal de Quercy,
lyant avis de mon partement , assembla près
de quatre cens chevaux et plus de douze cens
«qoebusiers, délibéré de me combattre fai-
nnt mon chemin. J'eus avertissement par mes
eipioDS que ledit de Voisins venoit à moy ; mes
cooreurs , ausquels J'avois commandé de Jetter
devant eux cinq on six chevaux , me donnoient
erâ qu'il paroissoit à l'aisle d'un bois , esloigné
de BKm chemin d'un bon quart de lieue : je
eoeiinençay à prendre mon ordre , qui fut de
Mrednq petits bataillons de mon infanterie,
de cent cinquante hommes chacun , faisant le
tmî large afin de faire moins de rangs, d*au-
Mque c*estoit tout arquebuserie , et fis quatre
iKadrons , trois de quarante chevaux chacun ,
et le mien de plus de soixante; Je mis les deux
pièces à la teste. Pendant que je faisois cela ,
v prestre , qui me servoit d'aumosnier , met
H mouchoir au l>out d'une grande perche , et
nlKe tous les valets , et leur fait faire une haye
Mut en bon ordre; nous nous prismes tous à
ike, n'estimans pas que cela eust deu servir
! fnme il fit. Nous commençasmes à marcher
! a bon ordre ; M. de Reniés (8), qui menoit mes
'■ Mreurs, dit que ce qu'ils avoient veu estoient
I tm ennemis qui paroissoient estre bien forts ,
■ris qu'ils avoient changé de place et s'estoient
, itnleE. Nous continuons nostre chemin sans
iMvme , s'estans lesdits ennemis séparez , nous
lignos trop forts, et cela par cette dernière
^«Bpe, dont M. l'aumosnier estoit le capitaine.
iprte avohr pourveu Lauserte, J'y commis M. de
; hinpré avec une bonne garnison ; Je m'en allay
^ Qérae, trouvant estrange comment cette
|hee s'estoit conservée au siège que deux ans
i^travant elle avoit soustenu de toutes les for-
i ^ de la Guyenne , où commandoient messieurs
I *• Hontluc , de La Valette et de Losse ; n'y
*]W de fossé qu'à cloche pied on pouvoit des-
*idre et monter; point de rempart, ny moyen
fyeD faire; des murailles de briques, si man-
(1) MadelelDe de la Tour d'Auvergne.
(2) Ictn de Yédoi, seigneur del Rodier Charr, tué . «• tf». k ta prise de Gahors par le roi de Navarre.
('i Cdui qui (ht stUYé à la journée de la Saint-Bar-
vaises , qu'avec moins de quatre cens coups de canon on en rasa six-vingt pas ; un grand fauxbourg où les assiégeans s'estoient logez d'abord, et leur artillerie , sans avoir besoin de faire aucunes approches ny tranchées. Ils avoient quelques forts qui les empeschoient , Je les pris ; de là je partis pour aller à Casteljaloux (Nérac ne faisant la guerre) ; le Jeune Duras (4), nommé Rosan , commandoit audit Casteljaloux: sçachant que j'y allois, il en part; mes maréchauxde-logis y estant allez , on leur refuse la porte , disans ne la pouvoir ouvrir à personne sans commandement du gouverneur. Cette réponse faite , Je vais prendre mon logis à la maison du sieur de Malverade , et manday à ceux de Casteljaloux d'avertir ledit Rosan de mon séjour audit Malverade , pour sçavoir s'il ne vouloit pas me reconnoistre et recevoir dans ledit Casteljaloux , Tasseurant que je n'y changerois rien , comme aussi n'en avois-je aucune intention. Après deux Jours de séjour J'eus un reftis ; je vins à Caumont, et de là à Rergerac, puis à Turenne , où tost après j'eus des nouvelles de Monsieur, qui continuoit à chercher l'occasion de sortir de la cour. M. de La Noue et moy nous tenions en bonne intelligence , ayans le mesme avis de l'intention de Monsieur ; nous avisasmes de nous mettre ensemble , et nous donnasmes rendez-vous près de Riberac , afin d'estre un bon corps pour aller joindre Monsieur.
Le rendez-vous donné, nous ny manquasmes , et iismes plus de six cens bons chevaux et trois mille arquebusiers; nous nous tinsmes ensemble quelques jours , pour avoir nouvelles de la sortie de Monsieur. Nous sceusmes qu'il avoit esté découvert, le sieur de Russy d'Amboise fugitif; afin de donner quelque couleur à nostre conjonction, nous vinsmes attaquer une petite place où il y avoit quatre où cinq maisons de gentilshommes et la ville fermée , où il y avoit assez bon nombre d'hommes ; nonobstant nous emportasmes la ville d'emblée et deux chasteaux , et deux autres se rendirent. Le sieur Langoiran se mescontenta, désirant piller ces maisons et rançonner les gentilshommes, à quoy Je ne voulus consentir ; il tint quelques propos qui sembloient m'offenser ; je les lui fis expliquer : de sorte qu'il a tousjours demeuré jusque s à sa mort qu'il ne m'aimoit guères ; aussi ne chercbois-je pas son amitié, pour un des plus cruels et irréligieux hommes de son temps.
ihélemy par Vésins , gentilhomme catholique et $on ennemi , dont 11 vient d'être parlé.
(i) Jean de Durforl, lelgneur de Rosan.
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Ayant pris ces places , nous nous séparasmes , M. de La Noue et moy, et m'en retournay à Turenne , d'où je repartis bientost pour m'en aller à Montauban.
La nourriture que J'avois prise en la religion romaine , ces exercices et cérémonies publiques, la haine qu'on portoit à ceux de la religion , l'éloignement à tous honneurs et dignitez de la cour, se présentèrent devant moy, qui tascbois à satisfaire mon ame en luy faisant trouver du repos , en se promettant de pouvoir faire son salut sans quitter la messe et sans faire ouverte profession de la religion. Ainsi que j'estois sur ces contestations, Monsieur sort de la cour , et soudain dépesche le sieur de Ghastelus pour m'en avertir^ me priant et conjurant de l'aller trouver, me promettant une continuation et augmentation de son amitié , en m'exhortant de ne me point faire de la religion , en me déclarant qu'il ne me pourroit aymer ny se servir de moy ainsi qu'il le désiroit. Sa sortie me fut une grande joye et espérance de croistre ma condition ; mais ces protestations sur le fait de la religion m'estoient un grand combat ; Je redépeschay le sieur de Ghastelus avec les témoignages de ma joye de le scavoir hors de péril et les armes en la main ; que je serois bientost à luy avec un bon nombre de serviteurs; que, pour ma religion , cela ne dépendoit de moy, mais de Dieu ; que je n'avois dessein de contenter personne au monde tant que luy. J'eus en moins de quinze jours trois ou quatre dépesches de luy, me conjurant de ne faire protestation que je ne l'eusse veu , ce que je taschois de faire.
Je séjournay à Montauban fort peu de temps, ayant desjà fait diverses dépesches partout pour convier un chacun à faire le voyage pour aller trouver Monsieur, qui attendoit l'armée que M. le prince de Gondé et mes oncles de Méru et de Thoré avoient négociée près M. l'électeur Frédéric, grand père deceluy qui est maintenant , aussi appelle Frédéric , laquelle estoit de sept à huict mille chevaux aliemans , quatre mille Suisses et cinq cens lansquenets ; le duc Jean Gasimir son fils, envoyé pour la commander, ne pouvant estre sitost prest, mon oncle de Thoré voulut s'avancer d*uD mois avec douze cens chevaux reistres, quelques arquebusiers à cheval , et près de trois cens chevaux françois. Il fut combattu et défait près de Dormans , sur la rivière de Marne, par feu M. de Guise, où
(i) Montrerrand , baron deLangoiran.
(S) Le vicomte de Lavedan descendait , dit-on , d'un
il eut le grand coup d'escoupette au visage; M. de Thoré se sauva , et alla trouver Monsieur avec peu de gens et moins de réputation , auprès duquel il trouva le sieur de Bussy d'Amboise, qui l'empescha de prendre le crédit et authorilé qu'il s'estoit promis.
Je donne mon rendez- vous à Bergerac , partant de Turenne pour m'y en venir"* plus tut de quelques jours que je n'eusse fait, ayant esté appelé par ceux de la ville, qui avoient chassé le sieur de Langoiran (l) pour les rigueurs et cruautez qu'il y exerçoit , lequel avoit pris Périgueux quelques mois auparavant ; offensé desdits de Bergerac , il les tourmentoit ; je m'y ea allay , où je fis cesser la voye de fait , et remettre les faits des uns et des autres devant Monsieur. De tous costez nos troupes s*amassoientde catholiques romains et de la religioo; il vint des pluyes si grandes , qu'elles me reta^ dèrent près de trois semaines à partir plus tari que Je n'eusse fait, durant lesquelles je pou^ veus aux places et à l'ordre des finances, ait que durant mon absence rien ne se changeaiti soit par les ennemis , soit par les brouillerifls qui sont ordinaires entre personnes volontairei. Je pars de Bergerac avec deux cens gentili> hommes, n*y ayant cornette que la mlenneY sous laquelle tout cela marchoit, ayant chaewi fait faire une casaque de velours noir et uw petite manche en broderie d'incarnat blane d noir. Le retardement que je fis fût cause que Je ne pus Joindre Monsieur qu'à Moulins ; ceux 4s Limosin , la Marche , Auvergne et Bourbonnois m'attendoient , lesquels je joignis près de GroCi où je mis mes troupes , qtti estoient de quatre cens gentilshommes et trois mille hommes de pied , desquels je donnay le commandement at vicomte de Lavedan (2) , et fis arborer une es* seigne blanche. J'avois en ce nombre de gentUi» hommes trois de la maison de Saint-Geniea, le vicomte de Gourdon , de Gabraires , baron 4e Beinac, de Salignac, le cadet de la maison 4e Limeuil , le sieur de Bonneval , de Beaupré , di Montguyon , qui tous marchoient, ainsi quej'ay dit , sous ma cornette ; et est à remarquer que tout cela se fit par la bienveillance qu'on me pcfrtoit , la bonne opinion qu'ils avoient de moB mérite, et que je ferois fortune près de Monsieur: ce que Je jugeois bien au contraire , à cause que je m'estois fait de la religion. Ayant sceu que j'avois créé un colonel , et arboré une enseigne blanche, il envoya me prier de ne le faire point,
bÂiard de la maiion de Boarbon. Il avait été élevé psi Jeanne d'Albret , mère de Henri IV ; il monrat ei
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t qu'il avoit âoDné la charge de toute loterie fraDçoise au sieur de Bussy , qui Toit souffrir de voir un autre colonel et trapeaux blancs; que ce seroit apporgrande division. Je luy remonstray qu*il on ordre parmy le par^ où nous estions ; charges générales ne s'y donnoient que avis des assemblées politiques des égii- B les troupes que Je menois partoient d'un miers gouvernemens de France , qui aumesoontentement de Monsieur et de moy ipoit nos réglemens sans leur conscnte- [oe je perdrois la meilleure part de cette 'ie par la honte qu'on feroit au sieur de n , qui y avoit du crédit , en luy ostant landement; quej'avoistousjoursaymé et M. de Bussy comme mon fi ère, l'ayant asdiverses querelles qu'il avoit eues ; queje que, par ces raisons générales , Il se dét de demander choses qui dissent au. prèle Monsieur, qui avoit besoin de prendre parmy ceux de la religion , en leur fai- Biioistre qu'il ne vouloit pas préférer les [nés à eux : ce qu'ils croiroient d'autant e ce seroit aux troupes que Je luy meine lies on auroit fait cela ; un chacun esti- : croyant qu'il me faisoit cet honneur de r, concluroient que ce seroit à cause de loo.
S] Je marche droit à Moulins; Je trouve !^imir logea Bonegon , où Je le saluay ; ien aise de me voir , et se conjouit de la ne Dieu m'avoit faite de m'appeller à sa BaDce; il avoit de la méfiance de Monsieur, imençoit desjà de traitter avec le Roy et e pour se réconcilier , et voyoit-on que la toit bien plus plaisante à ce prince que les, et dans un party où son authorité absolue , de façon que ledit duc Gasi- Kcura en moy , qui avois ce bon corps es qui en dépendoit. Monsieur s'estoit Moulins avee le gré du Roy. Ainsi que à six lieues près , Je laisse le corps des , et prends ce que J'avois de plus leste , vins faire la révérence à Monsieur avec Bns gentilshommes ; J'en fus receu avec iMNineor, estant venu Jusques au milieu aile au-devant de moy; après avoir esté ) peu avec luy , Je m'en allay voir M. de Drency , que le Roy avoit fait sortir avec •t d'innocence ; il fut fort aise de me voir, enant des dangers qu'il avoit courus dele Je l'avois voulu détourner d'aller au I Vincennes , et me dit que Monsieur prei mauvais conseil en nourrissant de gran- Aances à ceux de la religion, et qu'il luy
tardoit fort qu'il ne fût réconcilié avec le Roy.
Jedemeuray près de dix Jours, durant lesquels ma maison et table fournirent à tout ce qui estoit avec moy , sans ceux de la suite de Monsieur, qui venoient manger avec moy. L'armée cependant passe la rivière de Loire et s'achemine en la Beausse, en partie contre le gré de Monsieur, qui ne vouloit s'approcher ^\ près de Paris de ci ainte d'offenser le Roy , et aussi que Ton ne reconnust sa foiblesse , à ce que ceux de la religion ne se rendissent plus difficiles lors qu'on viendroit à traiter, nonobstant, M. le prince , avec les François qui s'estoient Joints à eux, et le duc Casimir, ne laissent de s'avancer, et supplient Monsieur de les aller Joindre: ce qu'il retardoit de Jour à autre; de sorte qu*on avoit avis que son traité s'en alloit fait. Ils luy font une dépesche par laquelle ils luy mandent les avis qu'ils avoient, et qu'ils estoient résoln que s'il ne se rendoit dans l'armée dans certains Jour qu'ils luy limitoient, qu'ils aviseroient ce qu'ils auroient à faire sans plus s'attendre à luy.
Cette nouvelle le fascha , n'ayant encore rien de résolu avec le Roy , qui sçavoit bien que s'il le voyoit seul et séparé de ceux de la religion , qu'il ne feroitsa condition guères avantageuse, ny mesme guères seure, y ayant entre ces frères une grande haine etméfiance.Monsieur attendoit des nouvelles de la Reine sa mère, à laquelle il s'estoit obligé qu'on n'attenteroit rien, et qu'il ne partiroit de certains Jours de Moulins : il ne sçavoit comment satisfaire à cela et retenir les autres. M'exposant un Jour partie de ses peines en me taisant sa promesse à la Reine , se plaignant de ce qu'on le gehennoit ; qu'il ne voyoit rien à entreprendre quand il seroit dans l'armée, estant bien asseuré que le Roy n'ayant point de forces capables de les opposer aux siennes, qu'on ne faisoit que ruiner la France par les dégâts que faisoit l'armée , dont il s'attiroit une grande haine sur luy, qui pourroit quelque Jour luy estre fort dommageable ; que la maison de Guise se prévaudroit de tout cela, qui taschoit à le supplanter; qu'il désiroit fort gagner encore quelques Jours, dans lesquels il verroit plus clair aux affaires du Roy, ne devant ceux de la religion entrer en doute qu'il les voulût abandonner. Je lui dis qu'il me sembloit estre de sa sagesse à dissimuler les choses qu'il m'avoit dit le gehenner ; que puisqu'il avoit pris les armes ensuite des mauvais traitemens qu'il avoit receus , que fort difficilement le Roy volontairement le voudroit-il mieux traiter; qu'il falloit asseurer sa condition en asseurant celle de ceux de la religion ; que de penser de le faire séparément , qu'il estoit aisé à juger que ceux de la
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religion le feroient mieux sans Iny que luy sans eux , qui avoient un party formé , une armée estrangère à leur faveur ; que luy n^avoitrien de tout cela; que quand on luy auroit promis quelque chose , qu'entre la promesse et Texécution qu*il y falloit assez de temps pour ne rien eiécuter de ce qu'ils luy anroient promis, leur ayant donné cet avantage de le voir séparé ; que je croyois que si on Tentretenoit dans des espérances que Je ne connoissois pas , que ce deust estre l'avantage du Roy de traiter séparément, d'autant quMI pouvoit de beaucoup servir à modérer les conditions ausquelles ceux de la religion estoient entrez vers les Allemans , et qu'il luy estoit plus expédient de se jetter dans l'armée. Il me monstra ne désapprouver mes raisons , mais qu'il ne pouvoit partir de quinze jours , lesquels il vouloit par tous les moyens gagner. Là-dessus, Je m'offre à luy faire ce service , que d'aller trouver M. le prince et M. le duc Casimir , afln de les contenter et leur faire trouver bon ce délay. Je considérois que si Monsieur venoit à traiter , qu'il n'estoit plus expédient d'estre avec luy , mais dans le corps de ceux de la religion , où J'ay toujours voulu faire ma condition ; qu'il m'estoit plus honorable de me trouver dans l'armée avec ces belles troupes, à moy qui commençois à monstrer de la barbe , désirant d*acquérir réputation et créance, jugeant bien que je n'avois pas à attendre beaucoup de Monsieur. Je pars avec quinze ou vingt gentilshommes avec lettres et instructions , et charge d'asseurer ce délay , et renvoyé tout ce qui estoit avec moy joindre mes troupes pour les faire avancer vers Pithiviers , où se devoit rendre l'armée.
Je trouve le duc Casimir à Saint- Vrin , petite ville qu'il avoit forcée ; après l'avoir salué de la part de Monsieur , et présenté la lettre qu'il luy escrivoit , qui n'estoit que créance, je luy dis succinctement quelque chose de ce dont j'estois chargé , le suppliant trouver bon que j'allasse rendre mes lettres à M. le prince , et le réconcilier, je dis convier de se rendre où le duc aviseroit pour lui faire entendre ma créance. 11 trouva cela bon , et convia M. le prince de venir disner le lendemain avec luy. J'allay donc rendre mes lettres et ma créance à M. le prince^ que j'estendis plus que Je n'avois fait au duc , d'autant que j'estimois que les considérations dudit prince seroient autres que celles du duc pour le bien de la France et celuy particulièrement des églises , quoyque ledit duc et par soy, mais aussi principalement par les commandemens et instructions que M. son père luy avoit données de ne regarder à nulle chose tant qu'à
la gloire de Dieu et à l'establissement de i vice; néantmoins s'agissant des affaires e François , j'estimois plus à propos d'en ii mondit sieur le prince, auquel je dis Monsieur m'a voit commandé. J'y lyoustai de ceux qui estoient près de luy de la n qui estoient qu'ils dévoient empescher duc Casimir ne traittast pour luy, sur fiance qu'il avoit de Monsieur , lequel voient tascher d'attirer en l'armée , où voient essayer d'entreprendre quelque cl les troupes du Roy , afin de faire connoii tout ce qu'ils traitteroient avec Monsiei le général , ne seroit que peine perdue , vaut rien effectuer à leur préjudice. £ résolu que le lendemain on iroit trouver Casimir, et conduiroit-on la résolution prendroit à ces avis.
Le lendemain , la chose passa ainsi avoit esté projettée près M. le prince, et pesché le sieur du Verger de la maison • lant , de Limousin , qui estoit avec mo; lui porter les prières qu'on lui feroit venir, et l'asseurance qu'on luy donnoil cevoir toute obéissance en l'armée. On < que le sieur de Schomberg , avec quai nettes de reistres et quelques arquebi cheval , s'estoient avancez dans la ï M. le prince, par l'avis de M. de La Nou« gna de les surprendre en leur logis. A c( M. le prince prit deux mille chevaux re; trois à quatre cens chevaux françois ; je nul équipage ny armes. Voyant cette oc je suppliay Monsieur par ledit du Verger voir désagréable que je m'y trouvasse empruntasmes armes et chevaux. Au vous qui avoit esté donné à onze hei soir, il y eut des troupes qui se firent i plus de quatre heures , lequel retarden une des principales causes de faillir dessein.
Les troupes arrivées , on ordonne de de marcher. M. le prince me command mettreà la teste, et medonna six vingts c et cent arquebusiers à cheval ; il mit M Noue avec deux cornettes de reistres < soient six cens chevaux et quelques Fr et lui. se mit après le reste. Nous man droit à Briarre en Beausse (1), où il y a tite rivière , qui fait un gué assez longqr falloit passer à la file, qui causa encore d gueur. Ainsi que j'eus passé le gué, je ne faire peu de chemin que j'entendis les t tes des ennemis à l'estendart ; j'en don
(1) Briare , en Gâtinais.
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rince, et luy mande que Je m'avançois nir mieax averty ; que s'il lui plaisoit iniir davantage , afin que si cVstoit le I. Schomberg , Je peusse Tamuser et «r de se retirer. M. de La Noue s'en roiiver seul et me dit qu'il falloit atle M. le prince eût passé : en faisant 16 disoit y Je ne laissois pas de contes- 'occasion se perdroit, en donnant aux le loisir de faire leur retraitte ; qu'ils eoient que sur l'avis qu'ils avoient de e l'heure qu'il estoit nous en devoit rtains , n'estant que la pointe du Jour, s qu'au moins devoit-on ordonner quelpes pour voir ce que c'estoit ^ et nous ils des-mouvemens et chemins desdits Rien de cela ne pleut audit sieur de ayant cru qu'il y avoit un peu dejace que c*estolt à moy, qui avois la nécuter ses desseins. Ce gentilhomme ourage a esté remarqué souvent d'à- »8 Jalousies.
rince passé , le Jour estant grand , on ordre et en délibération de marcher sans qu'on s'avançast que fort peu de- B prince. Comme nous eusmes fait près lieue, nousarrivasroes d'où ilsestoient il n'y eut moyen de les rejoindre. Je il. le prince de trouver bon que je m'apour voir s'il n'y auroit point quelques opes : ce qu'il fit. Je me sépare, et se vec moy environ deux cens chevaux ; icealla loger. Comme J'eus fait deux us avis par des paysans qu'il y avoit agnie du jeune Johame , de chevauxquelques arquebusiers à cheval , qui Ht que de desloger et s'en alloient vers , où le Roy avoit Jette le capitaine lombe avec deux mille hommes de ne mets sur leur piste; enfin nous les es sans aucun combat : il fut desfait. Nismes en quelques métairies , et sur ismes trouver M. le prince et luy dire irse ; et sur l'avis que nous luy donne de^ forces estoient entrées dans , il résolut de les aller voir ; le len- 008 marchasmes en mesme ordre que écédent. Le sieur de La Vergue , qui Bdre l'armée avec quinze ou dix-huit sans commandement, s'avance et os le fauxbourg d'Estampes , sans sçai estoit dedans, et trouva de l'infanterie l le rechassa bien vlste^ ayans des hares. Je m'avance^ et ne voulus loger ni e dans le fauxbourg , pour l'avantage l'infanterie dans le fauxbourg , plein
de maisons et d'arbres et dans un vallon ; Je m'avance sur le haut, et void ledit de La Vergue s'en venir à toutes brides , accompagné d'arquebusiers ; Je le recueille et fismes arrester ce qui le suivoit. M. le prince, voyant ne pouvoir rien faire , alla loger, et le lendemain eut des nouvelles de Monsieur, qui s'en venoit Joindre l'armée , et moy, du lieu où estoient mes troupes que Je m'en allay Joindre , afin d'entrer avec elles dans le corps de l'armée.
Monsieur vint prendre son logis à l'abbaye de Ferrières , et moy au chasteau de Boulé ; Je vins trouver Monsieur, et sceus qu'il auroit agréable de voir mes troupes le lendemain , où J'avois mon colonel et mon drapeau blanc. Le sieur de Bussy supportoit cela avec grande peine , de faire partie qui fust assez forte pour moy ; il ne pouvoit endurer cela : son courage et son ambition ne le pouvoient supporter. Le lendemain venu, Je vais me mettre en bataille à mille pas de Ferrières, où J'allay avec une l)onne troupe trouver Monsieur, qui monta à cheval, et Bussy non. Mes troupes furent trouvées très-belles ; comme elles estoient. Ayant receu le bonsoir de Monsieur, nous acheminans vers nos quartiers , qui estoient à Saint-Mathurin et à LaChapelle-Ia-Reine, j'eus avis que Bussy vouloit monter à cheval et tascher de faire quelque surprise à nostre infanterie en logeant. Je fis balte et rebroussai chemin quelque espace ; n'ayant trouvé ni veu personne. Je m'en allay loger. Alors ou commença le pourpar- 1er de la paix ouvertement ; la Reine demandant un lieu pour voir Monsieur, l'armée commença à s'approcher de la vallée d'Aillan. Après quelques allées et venues on convint du lieu de Chastenay pour se trouver, la -Reine et Monsieur, qui est une maison seule dans une belle campagne , pour estre hors de moyen de faire une surprise.
La Reine mère , le Jour pris , se rendit la première à Chastenay, ainsi qu'on a accoustumé que , deux grands venans à se voir, celuy auquel on défère l'honneur est le premier au lieu désigné. Ce Jour se passa en complimens et à entretenir les dames; le lendemain on commença à traitter ; le traittéen trois ou quatre jours fut fort avancé , Je Roy et la Reine ne voulans que retirer Monsieur, congédier les reistres , et tost après rompre le traitté qui donnoit générale liberté pour l'exercice de la religion , et autres conditions fort avantageuses; à Monsieur un grand appanage , auquel je me présentay pour avoir en gouvernement l'Anjou et le Berry. Il me fit une fort froide réponse, qui me fit bien Juger que Je n'avois rien à attendre u
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cause de ma religion, ayant fait quatre ou cinq logis sans aller en son quartier, tenant tousjours quelqu'un près de luy pour connoistre si la résolution seroit du tout arrestce à ne me donner contentement , luy faisant sçavoir que quand il me commettroit quelque chose entre mains , qu'il n'en seroit jamais desservy, et que le voulant retirer qu*il le pourroit , ayant eu tousjours ceste maxime , que de ce qu'un autre s*est Ûé de vous, que pour raisons publiques ny particulières on ne les en doit frustrer^ mais les remettre où elles estoient devant que vous estre commises.
Tout cela ne Ht rien , me faisant sonder si je voulois changer de religion. Moins éclairci de la vraye cause de ma défaveur, laquelle les obligeoit et asseuroit de moy, je fus conseillé de prendre un adieu par un manifeste mescontentement. En ce temps-là, les divisions des frères, du roy de Navarre, de ceux de Guise, de ceux de la religion , faisoient suivre une liberté de se mescontenter facilement , ayant facilité un chacun de recouvrer un maistre lorsqu'on en perdoit un; et aussitost qu'on voyoit quelqu'un mal content, il ne manquoit d'estre recherché d'autre part. Cela , mais principalement de donner à ceux de la religion preuve de ma constance, par le refus de tous honneurs au préjudice de ma religion, me fit aller trouver Monsieur en son quartier avec trois ou quatre cens gentilshommes ou capitaines. Après qu'il fût levé de table, je luy fis une grande révérence, le suppliant d'avoir agréable que je luy fisse souvenir du temps qu'il y avoit que je l'avois servy ; comme, durant ce temps, je n'avois respecté ce que je devois à mon roy, à ma vie, ny a mon bien , que je ne m'en fusse départy pour le servir : ce qui m'avoit éloigné des bonnes grâces du Roy, mis plusieurs fois ma vie en péril , mon bien en diminution , pour n'avoir Jamais receu aucun bienfait de luy; qu'à ceste heure que Je l'avois servy, et que tant de seigneurs et gentilshommes qu'il voyoit là, m'ayant accompagné, que nous fussions les seuls qui auroient eu plus de part en sa mauvaise fortune , et point du tout en sa bonne ; que malaisément cela se considèreroit sans y remarquer plus d'ingratitude que de manquement de mérite en nous , qui servirions d'exempte à plusieurs , et de preuve à ceux de la religion qu'ils n'atoient rien à espérer de luy, estant aisé à juger que la profession que j'en avois faite e^toit le seul obstacle de la distribution de ses honneurs en ma personne , que je sçavois estre reconnue de tout autre mérite et qualité envers luy que quelqu'un de ceux que je voyois près de luy, à qui
il destinoit des récompenses plus qu'ils n*e méritoient ( voulant désigner M. de Saint Sulpice); que j'aymois mieux me plaindre d mon malheur en sa méconnoissance , que si j luy avois fait la moindre faute ; que je venoi prendre congé de luy, pour me retirer e Guyenne avec tout ce qu'il voyoit là, qui té raoignoient combien ils jugeoient mon mesooo tentement juste , et leurs espérances mal fon dées au service qu*ils luy avoient voué. A cel tout ce qui estoit avec moy monstra un conseD tement, et plusieurs qui estoient avec Monsiear qui me dit estre fort marry de mon départ que je prenois ce mesconten tement volontaire ment; qu'il m'avoit toujours aymé et m'aymeroit; que ceux qu'il vouloit gratifier s'estimoieol dignes de ses bonnes grâces. Sur quoy je repan, luy disant que si hors de sa présence ilsmefti soient connoistre qu'ils eussent pensé en ria s'égaler à moy, que je le ferois mourir. Je m% vance et luy fais une révérence , et commenei à sortir. M. de Bonneval fut des premiers À dm suivre, et luy dit : « Yoicy que vous perdez et perdant M. de Turenne. »
Tout ce qui estoit venu avec moy me soit Saint-Sulpice descend le degré et me demanA si j'avois entendu parler de luy; je luy dli qu'ouy, et, sans le respect de Monsieur, que ji l'outragerois de sorte qu'il se souviendroit toal sa vie de m'avoir demandé l'explication de quai que chose , et qu'il remontast le degré: ce qnl fit oyant quelques-uns qui me disoient : « Moi sieur, il le faut tuer. » Il remonta fort viste. J montay à cheval et me séparay dès ce jour I de l'armée. Le lendemain , le duc Casimir ( M. le prince envoyèrent vers moy me prier i vouloir patienter quelques jours , dans lesquel on verroit la condition du traité. Je leur mai day que je le ferois , n'ayant autre dessein qf servir au public de la religion , estimant que I mescontentement que j'avois de Monsieur sei viroit à faire connoistre combien il ponvoitpe sur ceux de la religion, et que les avantagi qu'on luy feroit ne serviroient à contenter I corps de ceux de la religion. J'avois, dès ma enfance, servy Monsieur avec fidélité et amoar et, sans se souvenir de cela, ses affaires a luy permettant de se servir de ceux de la rfll gion , luy firent oublier à me bien faire. Exea pie qui vous doit convier à ne prendre mitr chemin pour vostre grandeur que leplusjortl et en celuy-là y faire tant de bonnes et vit tueuses actions, que vous y trouviez voilf place dans les honneurs; et où la profession' la religion s'y opposeroit , ainsi que lors elle 1 fit à moy, prenez cela avec plaisir, d'autant f
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chacon voas louera, et vostre esprit vous donnera repos , sçachant que vos mérites surpasseroot vostre reconnoissaiice.
Il y avoit environ deux mois que le roy de Navarre estoit sorti de la cour et estoit à Saufflor, qui aussi fit profession de la religion en abjurant la romaine qu'il avoit prise par force à la Saint-Barthélemy ; la paix se conclud ; je oi*en revins droit à Torenne, d'où je me sépare d'avec la plus grande part de mes forces, tous ceux qui avoient fait le voyage m'ayans voulu accompagner jusques chez inoy ; ma sœur *s*en alla bientost en Auvergne , à Joze. Le roy de Navarre , la paix faite, s'en vint en Xaintonge et Périgueax , où je l'allay trouver avec un bon nombre de noblesse, plus grand qu'il n'en avoit, aà j*eD receus tout l'honneur et carresse que je pouvois désirer, et de madame sa sœur (1 ) , qui lui aYoit esté renvoyée du Roy après le despart dudit Roy son frère. M. le prince arriva à Périgueox , ayant deslogé d'auprès de Monsieur, le Joar qu'il vouloit faire son entrée à Bourges, sor l'opiDion qu*il eut qu'on luy vouloit faire an mauvais tour. Le roy de Navarre part de Périgoeux, s'en va à Agen, qui lui avoit esté donné pour sa demeure par le traité, et moy à Toienne, avec promesse de le retourner trouver daos fort peu de jours. Ainsi que j'ay dit , le Koy avoit donné tout ce qu'on avoit demandé pour retirer son frère , avec de l'argent, d'avee les étrangers, et rompre Tunion des catboiqoes romains avec ceux de la religion : il eommence de traiter avec Monsieur, qui s'en alla en Anjou , de son retour à la cour, et des BMyens de le séjMurer d'avec ceux de la religion, fii, aux infractions et exécution des choses fromises par Tédit , s'adressoient a luy comme gvant du traité. Le roy de Navarre , de la re* ligion , prenoit créance dans le party, et dimlnolt celle de Monsieur autant qu'il pouvoit. Leouureschal d'Anville entre en quelque mauvdi ménage avec lesdits de la religion, pour fabservation et interprétation de certains articles de l'union , que chacun tiroit à son avantage, et aussi qu'il commença à ouyr les propoiltloDS du Roy, et à se rendre suspect à ceux de la religion , qui avoient M. de Cbastillon (2), Ils de l'admirai , jeune , bouillant et ambitlciix, qui tasdioit à lui diminuer sa croyance. H. de Thoré , la paix faite , se retira près de •DB fkère, sans avoir eu aucune gratification de Monsleiir Je me joints avec le roy de Navarre ,
(i) La princeiae Catherine , qai depuis épousa Henri de Lonahie , doc de Bar.
(1) FnDfois de Coligoy , fils de rainlral , connu I. G. D. ai. T. XI.
qui commence à traitter dans le party des moyens que nous avions de parer l'orage qui s'apprestoit en nous affoiblissant des catholiques romains, et reconnoissant que le Roy vouloit rcDouvelier la guerre pour rompre cet édit, aUn de faire ces choses avec plus de lustre , et garantir Monsieur, autant qu*il se pouvoit, d'estre blasmé. Le Roy fait une espèce de convocation d'Estats à Blois ; le marescbal d'Anville tenoit tousjours correspondance avec le roy de Navarre , qui le convia de s'aboucher, afin de mieux résoudre ce que l'on devoit faire, et aussi pour vuider la prétention qu*avoit ledit marescbal que la comté de Foix estoit de son gouvernement: ce que le roy de Navarrje nia, mais dit que comme son patrimoine est pais presque souverain , qu'il ne devoit avoir autre gouverneur que luy : il fut donc arresté qu'on se trouveroit à Aunila, petite ville d*Armagnac (3). En cette assemblée, où il y eut peu de personnes appeliez au conseil, fut résolu qu'on envoyerolt aux Estats à Saumur des députés du corps de ceux de la religion , du roy de Navarre et du marescbal ; que les catholiques unis parleroieut par la bouche dudit marescbal, désirant le roy de Navarre et ceux de la religion qu'ils parlassent en commun : ce que ledit marescbal ne voulut, disant que par la paix il estoit porté de se despartir de l'union , et que faisant un corps , que ce seroit monstrer que nous contreviendrions au traité , et donner l'avantage au Roy, qu'il cherchoit, de nous rendre auteurs de Tinterruption du traité. Après plusieurs allégations enfin il en fallut passer par là : ce qui nous donna une grande lumière en l'intention du marescbal, le fait de Foix demeuré Indécis, de façon que nous nous séparasmes. Le roy de Navarre s'en alla à Agen ; M. de La Noue estoit lors son domestique , qui, sage et vertueux , n'estoit honoré ny cru ainsi qu'il restimoit,y ayant près du Roy les sieurs de Lavardin et Roquelaure , catholiques, qui faisoient bande à part d'avec ceux de la religion , qui consentoient et aidoient de tout leur pouvoir aux plaisirs de ce prince , qui ont eu et ont encore grand pouvoir sur luy.
A quoy ledit sieur de La Noue s'opposoit , qui le rendoit moins agréable , ainsi qu'il avient ordinairement à la jeunesse, de préférer ceux qui les flattent et aident à leurs passions , qu'ils ne font ceux qui, aymans leur bien, leur disent ce qui est Iwn de faire , et s'opposent à ce qu'ils
dans les ëcrita du temps sous le nora de Cbastillon. (3) AuTllar, petite ville de la Gascogne , dans la Lomagoc.
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ne doivent pas faire , chérissans les flatteurs et éloignans ceux qui les ayment , coostume qui ne se perd guère dans la cour et parmy les enfans de France. Avisez de n*en faire de mesme et d'honorer ceux qui vous conseilleront de conduire vos actions par la raison , et sousmettre vos passions sous Thonnesteté , pour Yons garder de commettre des fautes infinies, qui font que nous passons le meilleur de nostre âge, et depuis dix-huict ans jusques à vingtcinq , sans Jugement , jettans toute nostre conduite à l*aventure et sans avoir de but.
Je n'avois nulle obligation particulière au roy de Navarre ; je ne laissois néantmoins d*y estre «nvié. Je me rendois fort assidu aux affaires , prenois soin d'avoir des avis de partout , de recueillir dans ma maison des gens de bien et tt*esprit qui fussent en quelque croyance parmy les églises ; où je trouvois des serviteurs de feu M. rAdmiral, je les retirois. J'avois un ministre ordinaire et une église formée entre mes domestiques. Je prenois plaisir, quand j*estois hors d'auprès du roy de Navarre , soit en allant par le pays ou dans ma maison , de mettre tousjours quelque question en avant , de théologie , de philosophie , de politique , de la guerre , de la façon de bien parler ou bien escrire , de la civilité, ayant souvent eu quelques personnes qui avoient du sçavoir : cela me gardoit des mauvaises occupations que prennent les esprits oiseux , et me donnoit une superficie de connoissance de la pluspart des discours qu'on tient en la fréquentation du vulgaire, pour en dire bien à propos quelque chose. Je prenois grand plaisir à monter à cheval , à courre la bague, ce que je faisoto des mieux , tirer des armes , danser peu, bien sui vy, n'ayant jamais moins de quinze, vingt et vingt-cinq gentilshommes défrayez de tout , et ne s'habillans guères que des habits que je leur donnois, quantité de pages , en ayant eu jusques à vingt-quatre. Je n'avois estât de personne , et néantmoins je ne faisois guère de debtes: de quoy je me suis esmerveillé, d'autant ' qu'à cette heure je jouis au double de biens, de beaux estats du Roy, et ne sçaurois faire une telle dépense.
Madame, soeur du roy de Navarre, commença à me faire bon visage; c*estoit une chrestienne princesse, qui avoit lors madame de Tignonville pour gouvernante, qui estoit une femme austère, méfiante, qui avoit un continuel égard sur sa maistresse et ne soufTroit ni enduroit rien de mal. Le roy de Navarre aymoit sa jeune fille, qui s'appelloit Navarre , et maintenant a espousé le sieur de Panjas. Elle souffroitces amours avec impatience; mais elle I
ne pouvoit les empescher absolument ; bien y portoit-elle toutes sortes d'empeschemens. Madame et moy parlions souvent ensemble , de façon qu'elle commença de prendre de la confiance en moy, qui l'honorois fort, ayant cette princesse de fort belles qualités, estant jeune et agréable , chantant des mieux , jouant fort joliment du luth, faisant quelques rimes, de sorte que , iuy rendant l'honneur que Je luy devois , elle me disoit familièrement ses conceptions, et et moy les miennes. Je ne luy parlois jamais que dans sa chambre et devant tout le monde; de sorte que , n'y ayant là personne qui me précédast , il sembloit qu'elle suivist plustost lii. coustume d'entretenir les plus grands, que pap* un choix elle m'entretint. Gela a duré long«^ temps , bien l'espace de quatre ou cinq ans , e*^ finit ainsi que vous l'entendrez. Le Roy, ao^i frère, ne désagréoit pas cela, n'y voyant rien d^ ' malséant et jugeant que ce m'estoit un moyen de me retenir davantage à luy que la oonver* sation honneste et vertueuse de sa sœur avec moy.
Les premiers Estats de Rlois se tinrent , où fut délibérée la rupture de i'édit et de faire deux armées, dont Monsieur en auroit une, et M. du Maine (I) l'autre ; que Monsieur aHailliroit les villes de La Charité et d'Issoire [U77]. Les armes se prennent ; le roy de Navarre et ceux de la religion se mettent sur ladeffenslve, qui fut assez foible ; les villes de La Charité et d'Tssoire se prennent. Je sceus que le sieur de Vesins alloit joindre Tadmiral de Ylllars à IkN^ deaux , qui commandoit en Guyenne poar le Roy, avec quatre compagnies d'harquebosien , à cheval ; il partit de Cahors; J'assemblay kl garnisons, et manday les régimens de Saisi* ^ Maigrin y de Millac , cadet de la maison de Sa* lagnac , et me mis après ledit deYesins ; Il pans à Bordeaux avec ce qu'il avoit de gentilsboromeif « et laissa dans le lieu de Jergon , qui est daoi le comté de Benauge , les susdites compagnieit ^ qui se l>arricadèrent dans l'église, qui ciloit ; bonne. Je les investis là-dedan», et oommeeee à sapper la muraille, qui se trouva fort bonne* j Voyant que cela tiroit à quelques jours de ^ temps, Je campay à Tenviron, n'estant qu*à qptir ^ tre lieues de Bordeaux, contre nostre coualamo % àk qui ne logions ailleurs que dans les vIllagMi s à l'occasion que, n'estant les honunes obliges ï par la solde et n'ayans ny vivres ny éq«i* ^ pages pour les porter, qui suivissent nos trompes» ^ il falloit loger dans des villages pour y trouver commoditez ; néantmoins nous nous caropasmetv
(1) Mayenne.
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Dt une place de bataille en cas d*al- ;t continnasmes nostre siège sans artil- 908 ensmes quelques petites allarmes.
atre Jours ceux de dedans se rendirent, »ar nostre sappe, qui nous avoit fait oudans le bas du temple ; et les assiégez ans aussi pressez de vivres et d*eau , dévalisasmes et mismes quelques-uns 1 et laissasmes aller le reste. Ainsi (itoient et que nos régimens battoient nps pour déloger, le sieur de Yesins patrofs cens chevaux à l'aisle d*un bois ; régimens de Saint-Maigrin et de Millac cent à disputer la main droite , les case picquent , de façon qu'il y eut quelips d*épée donnez , dont un capitaine -Maigrin , du lieu de Jonnins , nommé j fut blessé ; les drapeaux sont pris par gnes, et les têtes, tournées Tune contre s*en allolent aux mains, n*estans à puante pas loin des uns des autres, is avec ma cavalerie , qui considérois de Yesins qui fesoit mine de venir à i*on me vint dire le désordre en nostre ie. Je laisse la cavalerie en ordonnance de Fairas , ce qu*il avoit à faire les en- Buans à luy, et m'en cours à mon infanue je trouve allans les uns aux autres as d'animosité qu'ils n'en eussent eu s ennemis ; je me mets entre deux et ^ux qui aidoient davantage à cette muentre lesquels je remarque ce capitaine , dont j'ay parlé cy-devant , qui avoit fié; je luy porte mon épée dans l'estol'asseurant que je le tuerois s'il faisoit et je dis au sieur de Lestelle, qui comao régiment de Saint-Maigrin , d'aree qu'il Ht. Soudain je cours à la teste dent de Millac , où il y avoit divers caque j'y avois mis; à ma parole il s'are mouvement arresté , j'ouïs les uns et s, ausquels j'ordonne de se trouver à où j'allay prendre mon logement, et n vuideroit la question. Ainsi j'appait mutinerie par ma diligence, et pour iddressé à ceux qui aidoient à ce mal , ine maxime ordinaire en tel cas qu'il y ira peu d'auteurs^ lesquels , arrestans oromun qui les suit, deaieurent sans Dy résolution, et en fait-on aisément l'on veut; mais il n'y faut aller à de- Be faisant qu'irriter lesdits auteurs , et rrestans pas.^Cela fait , je m'en retourne wax , qu'on menaçoit du siège , lequel Bte de vivres, estant entouré de forts empesehoient la récolte ; je la fis assez
abondamment. Leroy de Navarre estoit à Montauban , qui eut avis par moy du siège de Brouage. M. le prince estoit à La Rochelle^ qui avisoit à la pourvoir, et de faire un armement de quelques vaisseaux, estant ledit Brouage sur la mer, où il y a un bon havre, et soUicitoit ledit roy de Navarre d'appeller les forces du Languedoc et celles de Guyenne pour la secourir : outre l'intérest public, ledit prince y avoit son particulier, ayant retiré cette place des mains du sieur de Mirembeau avec assez peu de justice. Le roy de Navarre s'en vint à Bergerac, et là assemble jusques à quatre cens chevaux et deux mille hommes de pied pour s'en aller à Ponts , où M. le prinee , avec les forces du Poitou et Xaintonge, se devoit rendre.
Ëstans a Montguyon nous sceûmes que Brouage estoit rendu, et cela plustost qu'on ne l'attendoit , par la mort du sieur de Soré qui commandoit dedans, un des plus valeureux de son temps ; ayant fait une sortie et renversé ce qui estoit dans la tranchée, s'estant rendu maistre de quelques pièces , ne se contentant de ce succez , poussant sa victoire au courant de l'armée du Roy, chacun à l'allarme, ledit de Soré fut tué (1) , et sa mort avança la reddition de Brouage entre les mains de M. du Mayne, qui commandoit l'armée. Ces nouvelles ouyes, le roy de Navarre reprend son chemin, en donnant avis à M. le prince , qui estoit à Ponts, par M. de La Noue ; le duc du Mayne se vint loger près de Fonts , où il fut attaqué , et fit-on une escarmouche où le sieur de Genissac fut tué ; de Montguyon prit le logis de Coutras, sur le fauxbourg qui est vers Libourne, pour mes troupes, où je fis faire de bonnes et bien flanquées barricades : c'estoit aiAc grands jours ; le roy de Nayarre estoit an logis de M. Lavardin et moy aussi; nous entendions battre l'allarme et des voix qui disoient que l'ennemi donnoit dans le quartier de M. de Turenne. Il y a un petit chasteau , Laubées-d'Aumont , qui n'est qu'à mille pas du fauxbourg, que les ennemis tenoient ; ledit chasteau est du costé de la rivière vers Quitre ; mais ils avoient de bons batteaux et la rivière estroite, pouvant passer nombre d'hommes; et tost je m'en cours à mes gardes, que je trou]^y en tout devoir et point d'ennemis ; je pàssay, jbonté sur un petit bidet, et pris huict ou dix arquebusiers avec moy, voulant voir si à cedit Laubées-d'Aumont il y avoit quelque chose de nouveau ; de nostre costé de l'eau il y avoit des saules, où il y avoit vingt-cinq arquebu* siers sur le ventre, qui ne se pou voient voir, ny le
(1) Vilzergaes, fleur de 8M.
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batteau qui les avoit passés : regardant le chasteau , in'estant arresté environ à ^tegt pas de ces arquebusiers sur le ventre , qui ne vouloient tirer, estimans que je m*approci)erois et me prendroient ; me voyant arresté , ils paroissent trois ou quatre, et me disent que je m'approchasse pour voir quelque chose qu*ils me vouloient monstrer. Les tenans pour estre des nostres, estant content de ce que je voulois voir, je toumay mon cheval pour m'en retourner. A l'instant ils nous font leur salve sans blesser personne, quoyque ce fût moins de trente pas ; je cours un grand péril et sans occasion : à quoy la jeunesse est souvent sujette d'encourir de grands dangers par sa précipitation et inconsidération j tels périls se trouvans plustost en ces guerres civiles qu'aux guerres où il y a de bons corps d'armée de part et d'autre. Chacun se prépare. Incontinent commencèrent les pourparlers de la paix; M. de Montpensier, l'évesque de Vienne , le mareschal de Biron et M. de Yilleroy vinrent à Berferac. Après les premières ^ouvertures il fallut renvoyer vers le Roy, qui estoit à Poitiers ; je pris cette occasion pour faire un petit tour à Turenne, laissant le roy de Navarre à Bergerac , duquel Je fus incontinent redemandé, me faisant cet honneur de n'avancer ny ne résoudre rien aux affaires publiques sans mon avis.
Je pars de Turenne, et m'en vins coucher chez M. de Beynac, avec Bousolles, Alagnac, La Yilatte et Annal , que j'avois nourris pages , Bouschant d'Auvergne , tous sans armes que nos espées , tous ayans de fort mauvais chevaux ; Bouschant avoit un petit cheval d*Auvergne assez bon; le mien estoit un cheval qui alloit un grand pas ^ ne sçachant tourner et encore moins courir ; nous aillons ainsi, par les faïUesque font ceux qui se fient plus que de raison en leur courage, et se servans moins de la prudence qu'ils ne doivent , estimans aussi que nous ne rencontrerions rien. Ayans passé par un bourg appelle La Salvetat, douze hommes armés de cuirasses et quinze arquebusiers à cheval , estans partis de Lunéville pour chercher quelques contributions, passent par cedit bourg et prennent langue de moy et de mon équipage; ils se mettent sur ma piste : les pren^lers qu'ils-jrencontreut furent quelques valets ausquels ils donnèrent quelques coups d'espées. Cela me donne l'allarme : regardant derrière je vis venir cela , estans cinq hommes de front ; un de mes pages , nommé Soiongnac, portoit mon espée qu'il me donna; soudain je retourne sans aviser qui me suivoit , et vais choisissant celuy des ennemis qui estoit le plus à leur main droite, afin de n'en rencon-
trer qu*un, qui fut nommé La Force, auquel portay une estocade dans le visage. Soudain c cinq me mettent au milieu d'eux; sans m'esto ner, pressant et poussant mon cheval , je me faire place. Alors les sieurs de La Villatte d'Annal vinrent à moy ; partie des ennemis mirent après ceux qui neuCavoient suivy. M. Beynac ne le put, la gourmette de son chei s'estant rompue. Un page allemand, nomi Mile, que M. le duc Casimir m'avoit donc venante moy, fut fort blessé, de quoy depuii mourut; nous trois demeurasmes meslez ai ces gens, avec lesquels nous prenions avantii pour en blesser quelqu'un et le tirer du comb Le défaut de nos chevaux faisoit que, n'ayans verdeur, nous donnions force coups moindi que n'eussions fait; La Villatte vint à es blessé le premier, et puis Annal , qui nonobst^ demeurions opiniastres a ne nous en aller ; en un qui se nommoit Le Perrier, et moy, alli mes l'un à l'autre : il me porte un coup d'esf dans la gorge , et moy un à la teste. Mon es{ s'estant rompue, et le bout demeuré dans l'c estans ainsi blessez tous trois, et les meillei hommes des ennemis l 'estans aussi , nous fusn aises les uns et les autres de nous séparer : ce q nous flsmes. J'apperceus Bouschant, qui av veu l'esbat sans fuir^ ny aussy sans se mesii que j'appellay. Ainsi nous allasmes à Muchèn petit lieu dans la Boisslle , où arrivé , mon coi me pressant fort, outre que c'estoit la premiè blessure que j'avois eue, je m'enquis plutost d'i ministre que d'un chirurgien : ne trouvant i l'un ny l'autre^ je me fis apprester un restrincti et voyant ceux qui estoient près de moy afflige me tenant mort, je leur fis voir combien l'escc de la vraye religion m'avoit appris à connoist ce que c'estoit que de mourir ; quoyqu*en l'âj de vingt-trois ans, je jouissois du l>éuéfice < la mort de Jésus-Christ , voyant le monde comi passage que j'achevois de passer; mon esp tranquille , je consolois ceux qui estoient près moy, bien diversement à celuy qu'il ressenti lorsque je fus si malade à Montauban.
Mon âme lors flottant par la présence de m péchez, et mal asseurée en la rémission par croix, puissance et souffrance de JésusiChrfa je puis attester avec vérité n'avoir qu'un Si regret , qi^ estoit de laisser' mes biens , où' foi églises sont recueillies, à ma sœur, qui estoit la religion romaine; Dieu en disposa autremei Soudain le roy de Navarre , qui avoit esté avi ty, m'envoye ses médecins, et chirurgiens, qi après m'avoir pansé, furent d'avis dememei à Badefort , suivant la prière qu'en faisoit M. Saint-Helmes à qui estoit la maison ; li Ils i
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Jugèrent en grand danger, estimans qnc quantité de sang m'estoit tombé sar le diafragme , qui me cansoit une extrême douleur au costé , et que se faisant un sac qui ne pouvoit s*évacuer, me continueroit la fièvre qui m*emporteroit.
Cela leur pensa me faire une ouverture au costé. Voyans cette opération très-douteuse , ils usèrent de saignées aux bras et aux pieds , de ligatures et ventouses, si bien qu'après quelques jours ma playese consolida, ayant tous]oursune iiëvre lente, amaigrissant, et ma douleur de costé me continuant.
La paix se fit ; le roy de Navarre me meine ainsi mal à Agen ; là on commença à establlr et exécuter l'édit , le Roy disant vouloir maintenir cette paix qu'il avolt faite, et non la précédente, oà il avolt esté forcé. Continuant à estre mal. Je m*en vins à Turenne. Après avoir eu l*avis des médecins et chirurgiens , M. Joubert me dit à part que , si Je le vouiois croire , que Je prendrois de l'eau qu*on appelle d'arquebusade, où il entre des escrevisses : ce que Je fis par quioxe Jours , avec tant de profit , que Je crachay tout le sang pourry qui m*estoit demeuré dans le corps , et depuis Je ne m'en suis pas senty. Cette paix fut souvent interrompue par des surprises de places qui se faisolent d'une part et d'autre, et plus encore de ceux de la religion , presMi non tant par le roy de Navarre que par quelques autres particuliers, principalement de ttox de Languedoc, qui estoient entrez en une grande méfiance du mareschal d'Anvilie , leur RQQvernenr, estimans que si , par ces moyens , iliBemaintenoient quelques armes, qu'ils ne se pomroient conserver : qooyque cela se fist sans ttninandement dudit Roy, si ne vouioit-il les tevooer, pour n'obliger ceux qui leur tenoient h main, ou de séparer le party, ou de se réconcilier avec le Roy. Le roy de Navarre n'avoit ^lu consentir que la reine Marguerite le vint traaver, à cause do mauvais mesnage qu'ils ivoient eu estans à la cour, les divers soupçons fQ'elle Iny avolt donnés de ses comportemens. Q^yque le Roy, son frère, ne l'aymast, si luy Nubloit-ll estre honteux pour luy de voir sa ator comme répudiée par le roy de Navarre , hiuel esloit blasmé des uns de ne se porter assez vertement à la réparation des contraventions à redit; des autres, d'attirer sur le party une pinde haine, à cause des mescontentemens du Roy contre sa personne, à l'occasion de la Reine, asoeor.
[lilS] Ledit roy de Navarre m'envoya prier, <tet à Turenne, de l'aller trouver: ce que Je fiiMmdaln. Il m'exposa ses peines, les blasmes ^itsde son procédé, me demandant avis de
ce qu'il avoit à faire. Mon opinion tait qu'on devoit convoquer une assemblée générale de ceux de la religion , pour, avec un avis commun, se résoudre sur ces difficultez , et se décharger par après des blasmes qu'on luy donnoit sur le général. Le Roy, la Reine mère et Monsieur, par diverses voyes, négocioient pour la venue de la reine Marguerite. Ainsi que l'assemblée Ait résolue et les députez venus à Montauban, le Roy y envoya le sieur de Bel lièvre, qui depuis a esté chancelier de France, pour déclarer sa bonne volonté à maintenir son édit , sa patience à supporter tant d'entreprises contre ledit édit par ceux de la religion , le désir qu*il avoit de revoir la Reine, sa sœur, près du roy de Navarre. Il fut résolu que, de part et d autre , on envoyeroit des députez par les provinces, pour réparer les contraventions faites à Tédit de costé et d'autre, et remporta, ledit sieur Bellièvre, déplus douces paroles du roy de Navarre, pour le regard delà reine Marguerite, qu'il n*avoit auparavant, son esprit estant fort offensé , Jusques-là qu'il doutoit de la seureté de sa personne, elle se rapprochant; la pluspart de ceux qui estoient près de luy n'adhéroient à sa venue , et aussi peu le corps des églises, estimans qu'elle porteroit beaucoup de corruption , et que le roy de Navarre mesme se laisseroit aller aux plaisirs, en donnant nK)ins de temps et d*affection aux affaires.
Les députations allentireut un peu les aigreurs qui estoient prestes à éclater en une guerre ouverte, et cependant firent peu ou rien du tout > ce à quoy les uns et les autres avoient contrevenu. La Reine-mère se laisse entendre de vpuloir venir et amener sa fille; elle part, quoyqu'elle n'eust pas la parole du roy de Navarre de la recevoir, s'acheminant , priant et menaçant que, menant sa fille , si elle estoit refbsée , que la honte qu'on feroit au Roy et à elle seroit telle que, prenant le seul roy de Navarre à partie^ et donnant la Jouissance de l'édit à ceux de la religion, qu'ils ne voudroient favoriser ledit roy de Navarre à un^ si mauvaise cause, ny qu'aucun prince estranger se voulust formaliser pour ledit Roy, qui, averty de cecy, entendant force murmures des provinces, qu'ils n'avoient eu les armes en la main que pour la religion ; que , cette occasion cessant , ils estoient sujets du Roy; qu'il leur seroit fort dur d'abandonner le roy de Navarre, mais qu'ils y seroient contraints si la cause générale se rendoit particulière.
Cela fit changer d'avis , à sçavoir, de dire à la Reine mère qu'elle vint , et que sa fille se comportant selon son devoir , que tout le passé seroit mis en oubly. Le lieu de sa réception est
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arresté à La Réole , ville de seureté; le siear de Favas y commandoit. La Reine avoit le mareschal de Biron près d'elle, qui avoit fort mal reconnu Tobligation qu*il avoit au roy de Navarre d'avoir fait chasser le marquis de Villars de la iieutenance de Guyenne pour l'y mettre. Ledit Biron cherchoit tous les moyens qu'il pou voit pour brouiller. A cette première réception les choses se passèrent assez doucement , et néantmoins la reine Marguerite demeura avec la Beine sa mère , qui s'en devoit venir au port de Sainte-Marie ; et le roy de Navarre, accompagné de cinq ou six cens gentilshommes , s'en retourna à Nérac. Aussitôt que la Beine fut arrivée audit port, elle le ût sçavoir audit roy de Navarre, le conviant d'appeller les députez des provinces pour conférer et restablir les choses esbranlées aux édits. Le roy de Navarre Taila trouver audit port, qui n'est distant que de deux lieues de Nérac ; et là il refusa d'accepter ce lieu-là pour s'assembler , si ce n'estoit que la Reine le dispensast d'y estre.
Je vous ay dit qu'après que j'eus pris les armes , qu'on m'a voit fermé les portes à Gasteljaloux , où oommandoit le sieur de Bosan , puisné de la maison de Duras ; Je m'estois résolu de me faire réparer ce mépris. Duras l'aisné, passant un jour par Leytoure , parlant à M. Lavardin , lui avoit tenu quelques propos d§ moy sur ce sujet , plus libres qu'il ne me sembloit pour les endurer ; ledit Duras estant avec la Beine mère, je me résolus de le faire appeller. Je pars de Nérac , et envoyé le sieur de Frontenac au port, lequel n'y trouva plus ledit Duras. Cela failly , j'attendis l'occasion que vous sçaurez. Enfin, après plusieurs ailées et venue^s, le lieu du port est refusé , mais celuy de Nérac choisi ; et d'autant qu'il falioit du temps pour faire venir les députez, la Beine mère donna jusqu'à Toulouse pour voir ces villes-là, où je fus envoyé vers elle sur les avis qu'avoit le roy de Navarre qu'on falsoit des entreprises sur des places tenues par ceux de la religion, qui s'excusoient d'envoyer leurs députez des provinces pour se trouver à Nérac au temps assigné. Arrivant à Toulouse, je trouvai beaucoup de peuple amassé le long des rues par où je devois passer pour aller au logis qu'on m'avoit préparé. Ce peuple mutin , ennemy de ceux de la religion , me monstroit avoir désagréable ma venue , et qu'il ne voyoit pas volontiers que j'allasse trouver la Beine mère.
Après estre arrivé je fis avertir ladite Beine pour prendre l'heure qu'il lui plairoit me donner ; elle me remit au lendemain à deux heures, là où je l'allay trouver ; et luy ayant ren-
du mes lettres qui portoient créance , je luy As entendre qu'en Dauphiné et Languedoc on avoit descouvert diverses entreprises qui se faisoient sur les places de ceux de la religion ; que le ma* reschal de Biron en menoit une sur Périgeux ; que le pouvoir qui luy avoit esté donné estoit restreint dans les conditions ausquelles le roy de Navarre ny ceux de la religion ne se sou» mettroient point ; que s'il ne luy plaisolt faire cesser les entreprises , et se faire authoriser suf« fisamment , que ce serait en vain de s'assembler , prévoyant le roy de Navarre qu'on estoit plus près d'une rupture que d'un accord; de quoy il ne vouloit ni ceux de son party estre blasmez, estant ce qui luy en faisoit donner avis pour lui donner 'sujet de prévenir oela.^ qui donnerait occasion aux mignons (ainsi ap^ peloit-on les ducs de Joyeuse et d'Epernon), qu^ taschoient à luy rendre de mauvais offices du Boy , de le faire , de ce qu'au lieu d'avoi accommodé le roy de Navarre et la Beine fille , et empesché la guerre , qu'en sa présen^^« les affaires se fussent aigries et portées à une rupture entière.
Elle me dit qu'elle ne pouvoit empescher 1rs catholiques , qu'on pilloit et travailloit en diverses façons, d'en faire de mesme; qu'elle estoit mère du Roy , qu'elle sçavoit estre des! bon naturel qu'on ne luy pourroit rendre de mauvais ofûces près de luy ; que , pour couper chemin à tout cela , il falioit que le roy de Navarre reprist sa fille , et que le jour de l'assem* blée fust pris sans aucun délay ; que cela osteroit l'occasion à tous ces rumeurs de ménage , d'une religion et d'autre , de ne rien entreprendre , estimant qu'aussi bien , s'ils n'estoient chastiez , il faudroit réparer ce qu'ils auroient fait , me conviant d'y tenir la main , estant obligé , outre ce que je devois au Roy , d'affec* tionner ce qui la regardoit , ayant cet honneur d'estre descendu de la maison de Boulogne el d'Auvergne comme elle ; que c'estoit une grandeur et bonne fortune de m'approcher du Roy y lequel elle sçavoit qu'il m'aymoit et cstimoit. Je ne luy donnay loisir de parachever ces propos , que je connoissois vouloir venir à me donner des espérances d'accroissement d'bonneur , en me départant de la fidélité que îe devois et voulois rendre à ma religion , et au roy de Navarre qui m'avoit employé : je la remerciay très-humblement, luy témoignant quej'estois de ceux qui ne donnoient jamais de l'accroissement à leur particulier en diminuant ce qui estoit de leur devoir , et faisant action» contraires à ce qu'ils témoignent extérieurement se sentir obligez ; que les remueurs s'accommo^ —
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, que le roy de Navarre fust content , et tiercherois tontes occasions pour témoi- Etoy et à elle que j'estois capable et fort [Mmr le bien servir, elle me dit qu'elle vouloit venir à f ); que si le roy de Navarre s'en vou- "ocher, qu'ils prendroient un lieu pour que cependant elle escriroit pour arcours de ces remuemens , ainsi qu'elle roy de Navarre d'en faire de mesme , i que de Toulouse mesme J'en écriz églises de Languedoc : ce que je fis inde discrétion, ne voulant que mes rvissent à asseurer ceux de la religion, r plus de moyen par là d'entreprendre f et d'estre asseuré ou de malice ou ice, estant aisé à voir que la volonté eine n*estoit entièrement sincère, ni bien obéie , qu'il ne parust qu'on avoit e se garder. Elle me renvoya avec eurance de se vouloir assembler , et cbe on résondroit le lieu et le jour ; rioit qu'on hastast les députez afin ist s'en retourner trouver le Boy.
mois avis d'heure à autre au roy de de tout ce qui se passoit ; sur mes avis e à Leytoure , où je le fus trouver, et s compte de toute ma négociation ; )y il se résolut de s'approcher d'Ausn'il scauroit que la Reine mère y sehant son arrivée, il s'en alla en la mai- [. de Roquelaure , qui n'est pas loin , d'où , ayant sçeu l'arrivée de la prit résolution de s'y en aller , et assez it , veu les défiances qu'il avoit.
! est une petite ville presque peuplée ». Le marescbal de Biron estoit venu * la Reine ; nous arrivasmes à Ausche ly, où nous ne trouvasmes la Reine , §e à une tente de palombes (2) , le mae Biron et autres personnes de qualité Bc elle. Nous trouvasmes la reine Mar- : les filles. Le roy de Navarre et la- B se saluèrent et se témoignèrent plus BtioD à un accommodement qu'ils n'at les autres fois qu'ils s'estoient veus : s vinrent ; nous commmençâmes tous
se continuant , le jeune Armagnac (3) Hant party de Nérac , dépesché vers le lYarre pour Tayertir que , la nuit pré-
les Pjrénëes , la chasse aux palombes se fait eti qui font tendus au dél>ouclié des vallées , [Mis on pousse les palombes par des battues.
cédeute , La Rcole , qui estoit une des villes de seureté, avoit esté surprise par le chasteau. 11 fit son message à l'oreille du Boy , qui soudain m'appella; le premier mouvement fut si nous estions assez forts pour nous saisir de la ville ; il fut jugé que non. Soudain je dis qu'il nous falloit sortir , et qu'avec justice nous pouvions nous saisir du mareschal de Biron et autres principaux qui estoient avec la Reine, pour r'avoir La Réole. Nous prenons congé de la compagnie , qui trouva nostre départ plus prompt qu'elle ne se Testoit promis , n'en sçachant l'occasion : ils monstroient de i'estonnement; tout cela hastoit nostre départ, interprétans tous les propos et gestes de ceux d'Ansche à une suitte délibérée de dessein contre nous , ainsi qu'il avient ordinairement que , quand on a quelque chose à entreprendre où il y a du hazard, tout ce qui se meut semble se mouvoir à l'opposition de ce que nous projettons.
Estant hors de la ville , mon ouverture fut proposée et non suivie , s'y trouvant du péril , pour estre ledit maréchal bien monté , et ayant assez d'hommes de main pour rendre le combat douteux \ que c'estoit faire affront à la Reine , y ayant apparence qu'elle n'en sçavoit rien ; que cela estant, elle feroit restituer La Réole ; que nous pouvions nous saisir de Fleurance , qui estoit sur nostre chemin , et de Leytoure ; I et qu'à cet effet 11 falloit faire avancer les mareschaux-des-logis , et les accompagner d'une partie des gardes, afin qu'ils nous peussent garder une porte , et que le Roy iroit au-devant de la Reine pour luy témoigner son offense et son respect , chose qui ordinairement engendre plustost du mespris , en ce qu'on croit que c*est plustost par faute de moyen de faire autrement que par volonté, et ne se void guères qu'en pareil cas on se souvienne de telles courtoisies. Au rencontre de la Reine , le roy de Navarre l'abordant , elle fit fort l'estonnée et avec raison , ne sçachant ce que nous ferions ; elle donne quantité de paroles pour asseurer une réparation. Le mareschal de Biron , autheur de cette exécution , qui n'estoit aymé du roy de Navarre , et qui ne s'asseuroit de moy , qu'il croyoit sçavoir qu'il avoit poussé la Reine-mère à m'imputer toutes les procédures du roy de Navarre qui ne luy agréoient , se jetta hors du chemin séparé des carrosses, accosta quelques-
Les spectateurs sont assis sous des tentes auprès dvê filets. G*est sans doute ce que le duc de Bouillon appelle une tente de palombes.
(3) Valet de chambre d'Henri IV.
MEMOIBES DU DUC DE BOUILLON
uns des Dostres, se Justifiant et promettant de faire toat devoir pour luy faire rendre cette place. Nous nous séparasmes ainsi , et ne peusmes arriver à Fleurance qu'il ne fust trois heures de nuit.
Sur Tarrivée des marescfaaux-des-logis, quelques-uns de la ville se Jettèrent dans une porte où il y a deux tours , et commencèrent à faire (fuelques barricades. Comme nous eusmes mis pied à terre , le capitaine des gardes du roy de Navarre , nommé Saint-Martin , alla pour faire une ronde , venant au droit de cette porte saisie ; on luy demanda qui vive , et à mesme instant bonnes arquebusades; il demeure là et avertit te Roy , qui me commanda d'aller voir ce que c'estoit.
Je fus parler à ces habitans pour scavoir Toccasion de leur retraitte à cette porte , veu que tout estoit en repos ; que nous venions de laisser la Reine, laquelle nous devions retourner trouver dans peu de Jours; ils nous firent paroistre de scavoir autres nouvelles , nous disans de ne vouloir partir d'où ils estoient sans commandement. Je mandai au Roy leur réponse , et commençay à les attaquer, leur faisant quitter leurs barricades ; retirez dans les tours , ils se voyent en danger du feu et de la sappe ; ils se rendirent , et sceusmes qu'aussitost que nous eusmes laissé la Reine il leur avoit esté mandé de nous fermer la porte; mais les mareschaux-des-logis estant dedans , ils n'avoient osé entreprendre de les faire sortir. Nous mismes garnison , et nous en atlasmes à Nérac , où toute la négociation fût en allées et venues pour avoir réparation de La Réole; à la fin , il fut résolu qu'elle seroit remise à ceux de la religion , mais que le sieur d'Ussac en auroit le gouvernement , et le sieur de Favas n'y rentreroit Gela convenu , on résolut d'appeler les députez , et envoye-t-on partout. Les provinces s'y disposent et s'assemblent pour députer et envoyer à Nérac. La Réole est remise entre les mains de d'Ussac , qui gagné quitta au bout de quelques mois la religion , et tint cette place la guerre suivante contre ceux de la religion , au préjudice de son âme et de son honneur, contrevenant à ce qu'il avoit promis.
[1579] La conférence se tint , où furent accordez les articles nommez la conférence de IVérac (i) ; la Reine part et s'en va à Agen , où le sieur de Duras la vint trouver : ce que sçacbant. Je pars de Nérac avant la pointe du Jour,
(I) Vingt-sept arlicles interprétatifs du dernier édit de pacification. Ils furent ratifiés à Paris par le Roi, le J9 mars 1579; mais ils ne furent publiés qu>n J581.
et me rendis vis-à-vis d'Agen , du mesme c6té de Nérac, d'où J'envoyai un gentilhomme au sieur de Duras , luy dire le lieu où Je Tattendois avec une épée et un poignart pour tirer raison de luy des paroles qu'il avoit dites de moy. Le message fut bien fait , mais , peu après , ledit Duras fut arresté ; Je ne le sceus point qu'il ne fût plus de dix heures , n'ayant cessé de pleuvoir toute la matinée. Averty que Je fus, Je montay à cheval et m'en allay à Nérac, où le roy de Navarre estoit prest de monter à cheval' pour apprendre de mes nouvelles. 11 estoit question de faire exécuter , de sa part , des catholiques romains et de ceux de la religion, les articles accordez. Le roy de Navarre voulut que Je prisse cette commission en toute la Guyenne. Ayant receu ses commandemens , J'allay à Agen trouver la Reine ; Je prenois cette charge mal volontiers, connoissant que ce ne seroient que des contestations odieuses , estant presque im* possible , en tel cas , de satisfaire les uns et les autres , et le plus souvent les laissant tous maleontens; d'ailleurs il ne se présentoit nulle occasion où estre employé : ce qu'un Jeune homme qui veut parvenir doit rechercher de ne demeurer oisif.
Estant à Agen , la Reine nous accorda , le sieur de Duras et moy qui m'estois satisfait par cet appel , n'y ayant nuls propos injurieux. Ainsi qu'on travailloit pour l'ordre de l'exécution des articles, s'y estant passez quelques Jours , estant retiré en mon logis , le sieur de Duras y vint : Je le receus avec honneur ; nous approchasmes d'une fenestre , nous reculans de la troupe de force gentilshommes qui estoleot dans ma chambre. Il me dit que son firèrede Rosan estoit venu , et que si Je voulois parler à luy , qu'il le feroit trouver où Je voudrds. Jt luy dis qu'encore que J'eusse des défeocet , et que J'étois là pour les affaires publiques, que son avertissement m'obligeoit à Jouir de soo offre , et que le lendemain , de grand matiii , Je me trouverois au Ixnit du gravier ( ainsi ap* pelle-t-on la place qui est entre la ville et la rivière de Garonne, du costé qui va à La Foi ) i monté sur un courtaut , avec une épée et nu poignard, et que là son frère et moy nous nous contenterions. Il me dit qu*il vouloit estre de la partie; Je refusay cela , il me le contesta; Je m'accorde d'y Ynener un amy , ac^onstant (pe personne n'avoit ouy nos propos , et que de mi part rien ne m'empescheroit. Nous nous don* nous le bon soir ; Je le conduisis Jusques dans la rue. Soudain, après estre retourné en ma chambre , Je donnay le bon soir à tout le monde y et
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qaérir le baron de Salagniac (1) , auis ce qoi s'estoit passé entre Duras et qae Je le priois de ni*assist^ en cela : iceepta volontiers. Nons avisasmes nos poignards , et en prismes cliacun une, e trois pieds , épées que nous portions inaireroent , et aussi deux poignards , ors cette vilaine et lionteuse coustume î depuis, de porter aux duels des épées woL six pieds , des poignards avec des , comme des demy-rondaches. Cela s nous séparons.
tin avant le Jour il me vint trouver ; »mmodé la pointe de nos épées , nous » d'oser de toutes les courtoisies que ions nous offriroient envers ceux à qui ions avoir affaire. Je pris un pourpoint en quoy Je faillois pour se pouvoir embarrasser dans les découpures des 1 poignard ou de Tépée. Le jour venu, ions chacun un courtaut , des espérons as de soie , nous faisant suivre par un lais ; nous sortons par la porte du Pin, tous rendons au lieu désigné , où nous (mes près de deux heures; à la fin nous enir les deux frères , montez sur deux d'Espagne, contre ce qu'ils avoientars'approchent de nous et veulent mettre Tre ; Je leur dis : « Allons plus loin ; gens qui courrent après nous qui nous ent. > Nous galoppons environ deux , bouillant de venir aux mains, et t que de la ville on ne courust et fuspeschez. Je m'arreste et mis pied à , le iMiron près de moy , faisons oster tMis et priasmes Dieu (2) ; eux mirent d à terre. Duras s'avance pour nous vi- 08 estions tous détachez, la chair nous it par les ouvertures de nos chemises ; BStoient , mais seulement déboutonnez ues boutons. Ainsi que Duras me visiny mi3 la main sur le pourpoint , luy a'il n'estoit maillé , le tenant trop game ; Je dis de mesme à son frère , qui ix ou douze pas de moy ; Je vis qu'il espérons, Je luy dis qu'il les ostât , le faire tomhier : ce qu'il fit. Duras me ne J'avois à demander à son frère ; Je que nous n'estions là pour nous en que par les armes, lesquelles nous misoing et aliasmes les uns aux autres. Je
I de Gontaad-BiroD, baron de Salignac et de icard.
«I remarqaer cet acte de dé?olion.
lui éciifiia contcroporatD ne s'accorde avec
luy donnols des estocades que Je croyois le percer ; Il me blesse un peu à la main gauche ; il tombe , Je le fais relever ; Je veux aller aux prises en me Jettant sur luy ; Je rencontre le l>out de son épée du bras gauche et m'en blesse , l'ayant mené plus de soixante pas ; J'ouïs le baron Salagniac qui disoit à l'aisné : « Prenez une autre épée. » Il survint neuf ou dix hommes de Duras , qui commencèrent à me charger par devant et par derrière (3) , de sorte qu'ils me donnèrent vingt-huict coups , de quoy il y en avoit vingt-deux qui me tiroient du sang, et les autres dans mon habillement ; Je ne tombe fiy mes armes ; pensant m'avoir donné assez de coups ils me laissent.
11 arrive quelques gens de la ville, mesme le gouverneur, le sieur de Lusignan (4), qui me rameine; estant pansé, mes coups se reconnoissent sans danger. Le roy de Navarre vint le lendemain sur le gravier pour me quérir, ou la Reine l'alla trouver. Il témoigna un très-vif ressentiment de la supercherie qu'on m'avoit faite; Je m'en allay à Nérac, où Je fus tost guéry. Il ne se peut rien faire aux actions de nostre vie de plus injuste envers Dieu, ny qui doive tant offenser les souverains, que tels combats , ausquels nous nous faisons meurtriers de nos ennemis ou de nous, et bien souvent de tous deux ; nous disposons de nos vies , qui ne nous sont libres, dépendantes des commandemens de nos souverains, pour les employer à la défense de nostre patrie et en ses querelles ; la seule fantaisie fait l'offense, et soumettant nostre honneur à pouvoir estre blessé par la seule imagination de moy ou d'autruy, et , pour le réparer, nous allons offenser Dieu grièvement , nostre prince , mettre nostre honneur au hazard; n'estans les armes décisives pour celuy qui a la meilleure cause, les événemensarrlvans souvent au contraire, nous bazardons nostre vie et nostre bien.
C'est pourquoy, mon fils , si l'édit qoi est maintenant observé sur ce sujet vient à n'estre observé lorsque vous serez en âge de porter les armes , Je vous commande , prie et conseille que vous évitiez toutes occasions de querelles , avisiez de n'offenser personne : rendez-vous discret entre les gens de vostre âge , et avec tous autres de ne leur dire rien qui les puisse fascher ; gardez-vous de vous mocquer. In mocquerie suscitant souvent des querelles; empeschez-
Paatear dans le récit de cette rencontre. On peut Tofr de Thon et Brantôme.
(4) Saint-Gelais, dit Leiignem , chevalier dlionnenf de Catherine de Médicis.
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Y0Q8 des jeux de mains, qui sout ordinairement occasion de faire des offenses entre les meilleurs amis ; si on vous offense , avisez de ne la rece* voir légèrement ; mais l'estant , prodiguez tout pour conserver vostre honneur et vostre réputation , à laquelle ayant laissé faire bresche , toutes les autres vertus sont inutiles aux tiommes de vostre qualité ; et est celui-là incapable de s*agrandir jamais en sa condition , mesmement entre les François , où la vaillance est si commune , que celuy qui ne Test paroist comme un homme indigne d'aucune louange ny mérite; mais si vous estes sage et discret , vous vivrez avec unehonnesteet bienséante société, qui vous empeschera des querelles , et n'aurez à porter vostre vie au péril , et vous donnerez de la réputation au service de Dieu et de vostre Boy ; en mesprisant les dangers, vous témoignerez vostre courage ; et si en telles actions vous y trouvez ou des blessures ou la perte de la vie , vous aurez trouvé cela où il le faut chercher, et aurez, soit en vos douleurs, soit en mourant, cette satisfaction , que vostre honneur en sera aecreu , et la mémoire en sera bonne à ceux qui vous survivront.
J'ay fait cette digression, d'autant que ce sont les plus importantes actions qui se pourront présenter au cours de la vie.
La Reine mère s'ennuyoit : elle avoit fait son traitté, qui luy sembloît estre suffisant pour contenter tout le monde de l'issue de son voyage, et qu'elle' avoit remis sa fille avec le roy de Navarre ; néantmoins elle Jugeoit que ces choses ne seroient de durée : elle part et s'en va à Toulouse , et de là prit son chemin par Castelnaudary, vers le bas Languedoc , où le roy de Navarre Talla trouver, et se dirent adieu avec témoignage d'affection. Nous nous en retournons à Nérac ; on poursuit l'exécution des édits et conférence de Nérac , en quoy plusieurs choses furent omises de part et d'autre, mesmement en Languedoc , où quelques petites places que tenoient ceux de la religion dévoient estre délaissées ne le furent point ; aussi du costé des catholiques 11 y eut diverses omissions à l'exécution de la conférence , estant certain que les uns et les autres , qui avoient leurs esprits portez à la faction , estoient bien aises , par les désobéissances, se garder tousjours quelques armes en la main ; cela nourrit et continua les méfiances de part et d'autre. M. le mareschal d'Anville monstroit se vouloir séparer du roy de Navarre ; ceux de la religion en Languedoc se préparoient ; M. de Chastillon, fils de M. l'admirai , mort à la Saint-Barthélémy, pour leur commander sous le roy de Navarre. Les soup-
çons croissans, on tint une assemblée générale de ceux de la religion à Montanban (l), où l'on fit union plus estrmte de tout le corps ; et, pour estre plus certain des commandemens et résolutions lorsqu'il faudroit que tout le général suivist une mesme délibération , on rompit quelques escus , desquels toutes les moitiés demeorèrent entre les mains du roy de Navarre , et les autres furent données à M. le prince et à chacun de nous , les principaux du party, et à chaque province, pour les garder entre les mains de peu de gens eslus , et ensuite ordonner ce qu'ils auroient à faire lorsqu'on les avertiroit de quelque résolution générale. Noos se- Jouruasmes à Montauban quelque temps ; chacun s'employoit à se préparer à un nouveau remuement et à reconnoistre des places. M. le prince avise à se restablir dans le gouvernement de Picardie , estimant qu'il le luy falloft faire par surprise de place ; mais que Payant fait, 11 falloit qu'un remuement grand divertitt le Roy de l'attaquer, ou pour le moins si fortement que , s'il n'estoit point diverty d'allleon, il bastist une entreprise sur La Fère.
Nous aussi aucunement pressez par divers attentats au préjudice des édits , mais ayaut aussi envie d'avoir les armes à la main, M. leprincs résout son partement de Saint-Jean, avec dnq où six hommes, leurs barbes et cheveux teints, et des emplastres sur le visage, pour se fWre méconnoistre, alla en poste , passa près de Paris : et se rendit à La Fère , de laquelle il se saisit; nous prismes aussi jour pour la prise désarmer, qui tomboit quelques vingt jours ou un MfM après celuy de la saisie de La Fère. H. le prince , estant à La Fère, envoyé vers le Roy l'avertir de son arrivée , s'excusant de ce qn1i avoit entrepris cela sans son commandement, sur la crainte qu'il avoit que Sa Majesté emt plustost déféré aux persuasions de M. de Guisa qu'à ses prières ; mais qu'il n'estoit là pour re* muer, mais pour faire tout ce qui luy seroit commandé; conseil pris avec nous de oe pro* cédé, amuser le Roy, qui , au lieu des*aigrir, commence à traiter avec ledit prince pour régler l'authorité qu'il pourroit avoir et exercer en son gouvernement: ce que croyant , ledit prince estima que la prise des armes ne femlt qu'empescher son establissement , envoyé vers le roy de Navarre pour le divertir de la prisa des armes. Le Jour donné , un chacun pouvant avoir fait un mouvement qui seroit malaisé de réparer, M. le prince, n'ayant qu'une partie des raisons de la prise des armes dépendante d«
(1) D'autres diffnt à Mazères.
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\ lay redépeschons , l'avertissant que I estolent si avancées qu'elles ne s'es-
retarder. Nous nous en revenons à m , d*oà le roy de Navarre part pour ^n, et me donna le commandement l^anguedoc.
Je pris congé du roy de Navarre , y plusieurs qui trouvèrent estrange com- >reDois le haut Languedoc , et laissois lancede Guyenne, où j'a vois si longomandé , et où j'a vois pris une grande le désiray de prendre une charge où ml , afin que le bien ou le mal que j'y fost imputé, estant l'ordinaire que la es grandes actions est souvent emporchef, et ceux qui sont dessous en resouvent fort peu. J'avois , outre cela , 1} qui me convioit à m'éloigner dudit ir m'éloigner des passions qui tirent et nos corps après ce qui ne leur porte i et dommage ; à quoy Dieu nous assiste lous nous gardons assez puissans pour Ir, et prendre les occasions qui nous du mal. Avant que je partisse, les caavolent pris la ville de Sorèze par suri avoit mis un chacun en allarme; de Je courols beaucoup de danger avant "e à Puylaurens, où je me rendis; et reot trouver tous les députez des villes ^ais, avec les principaux gentils-
me témoignans une grande joye de vée et de ce qu'ils auroient à m'obéir. lay à Castres : les armes se prenoient. le rien entreprendre , j'estimay qu'il ablir un ordre aux finances, aux armes >lioe , qui me fit faire une convocation
les villes dépendantes de mon gouit, de la noblesse et des ministres à où estans assemblez je leur fis entendre ie la prise des armes, qui leur pouvoit Bx connue qu'à nuls autres, d'autant province avoit pressé mon envoy pour mander, suivant ce qu'ils avoient déî Je désirois , en leur commandant , y es affaires publiques , les garder des !S de leurs ennemis, et y acquérir de *; que pour le faire, il falloit establir par lequel les gens de guerre peussent, hretenus, vivre avec discipline et obéisl'il falloit pour la garde des places , et c qui serviroient à la campagne, tant
4et éUll le brait qui 8*était répandu qu*U l bTorisé de Marguerite de Valois. Il y a là- Bs Tallemont des Réaui , une anecdote trop w être rtp|iortée.
pour pouvoir entreprendre que pour s'opposer aux ennemis, qu'ils sçavoient pouvoir estre beaucoup plus forts que nous , ayans et plus de moyens et plus d'hommes. Je me retire de l'assemblée afin de les laisser libres et recueillir leurs voix; peu de temps après, ils envoyent vers moy, en nion logis, deux de chaque corps, pour me remercier de ce que j'avois quitté de plus grandes charges pour leur venir commander, qu'ils vouloient suivre mes conseils , et départir les moyens qu'ils avoient selon ce que je jugerois le plus nécessaire , et me prioient me trouver le lendemain au lieu de l'assemblée pour y présider et y résoudre toutes les affaires.
Le lendemain , ils me font voir ce de quoy ils pou voient faire estât pour l'entretènement de tontes les dépenses , leurs deniers dépendans de trois natures, sçavoir : des impositions en forme de taille , qui se jeUeroient sur chaque consulat, desquelles il y en avoit une partie de certains , qui estoient celles des consulats de la religion ; les autres douteuses , pour estre toutes ou partie du consulat de Rome (2) ; l'autre nature de deniers estoit des biens ecclésiastiques; et la troisième des biens des catholiques romains qui faisoient la guerre. Le revenu estimé , on avisa combien chaque diocèse avoit de places qui tinssent pour nous, et les garnisons qu'il leur falloit, tant pour les garder de surprise que pour empescher que les garnisons des ennemis n'eropeschassent leurs vivres, commerces et autres libériez. Cette dépense tirée à part , on avisa ce qui restoit pour entretenir près de mny quelques forces , qui furent seulement de huict cens hommes de pied, cent chevaux et cinquante arquebusiers de ma garde, avec cela quelques forts pour se servir de trois canons qui estoient dans la province. Pour les autres parties inopinées , elles restèrent à prendre sur des moyens inopinez et incertains. Gela résolu , chacun se sépare.
J'avois autour de la ville de Castres huict ou dix garnisons des ennemis, comme La Bruyère, où commandoit le sieur de La Croisette (S) , lieutenant de M. d'Anville , l'autre Villemur, Soucelle Saint-Malins et quelques autres , la plus éloignée à deux lieues. Je pris grand soin de bien commencer , afin de donner une lionne opinion de moy aux nostres , et de la crainte aux ennemis , estant une chose de grand profit à la guerre, de donner une bonne impression de son
(2) La communion romaine.
(3) Jean do Nadal , sieur de L» Croucette.
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courage et de sa condaite. La garnison de tontes celles qui nous estoient contraires , là où ii y avoit et le plus d'hommes, meilleurs et mieux commandez , c'estoit La Bruyère. Après avoir bien fait reconnoistre les avenues , et observé leur ordre pour sortir aux allarmes , j'appris qu'il y avoit un chemin creux assez proche de la ville , dans lequel on se pouvoit embusquer sans qne la sentinelle du clocher de la ville peust voir l'avenue de ce chemin creux , et qu'aux allarmes ils estoient prompts à sortir et en désordre : ce à quoy ils avoient esté connus par plusieurs petites courses de peu de gens que j'avois fait faire le jour précédent à leurs portes. Je pars de Castres avec deux cens hommes de pied, quatre-vingts chevaux et mes gardes, pour m'aller embusquer dans ce chemin, et donnay au sieur fioisselin, mon lieutenant, vingt chevaux pour aller à la porte de la ville , et ainsi quils verroient qu'ils sortiroient, qu'il se retirast , de sorte qu'il ne fist pas paroistre aux ennemis qu'il eût autre attente de salut qu'à Castres, et qu'il prist le chemin de sa retraite par un endroit que je luy dis, lequel je pouvois voir du lieu où j'estois embusqné.
Nous nous acheminons ; tout se conduit selon l'ordre donné ; nous sommes en nostre embuscade ; Boisselin donne près la porte ; les ennemis sortent , la cavalerie pousse les nostres , qui estoient bien soixante chevaux ; environ deux cens hommes de pied les sui voient; ils outrepassent nostre embuscade ; l'Infanterie les suivant par un autre chemin , la reconnut : ce que voyant, je désembusque et coupe la cavalerie entre la ville, et en tuasmes ou prismes la pluspart ; nous pressasmes l'infanterie , desquels ils ne nous en demeura que peu , le paîs estant plein de fossez , qui nous empescha de nous pouvoir bien mesler, ainsi que l'eussions fait autrement.
Ce premier coup me prévalut tout le long de cette guerre vers les nostres et vers les ennemis ; il se passa quelques mois sans qu'il se fist rien de notable. Le mareschal de Joyeuse , qni commandoit en Languedoc, et le sieur Cornusson (1), sénéchal de Thoulouse, assemblèrent toutes leurs forces vers Carcassone, pour venir renvitailler Sorèze, que nous tenions comme Investie par les forts que nous avions autour ; ils traisnèrent trois canons pour forcer lesdits forts. Sorèze est une petite ville assise au pied de la montagne qu'ils appellent au paîs Nègre, Ayant avis de leur assemblée et de leur dessein , je
(1) De La Ytlelte , sieur de CornuMon , sénéchal et gouverneur de Toulouse, mort en 1586.
mande toutes les garnisons , et donne leur reo* dez-vous, à Ravelz , ville que nous tenions à une lieue de Sorèze, où je me trouvay le Jour que les ennemis descendirent la montagne pour venir à Sorèze , ayans demi-lieue de plaine à pn* ser avant que d'estre à Sorèze. Je montay àcfae> val avec environ deux cens chevaux , tant pour reconnoistre l'armée ennemie que pour aasontr ceux qui estoient dans nos forts que , s'ils m toient attaquez, je le seconrerols. Après avoir veu entrer et loger l'armée contraire le long des fossez de leur ville , et veu ceux qui estoient dans les forts en bonne occasion , je me retire à Ravel. Le capitaine Franc, qui venoit de Puyiaih rens au rendez-vous, entendant dire que J'estois à cheval, et que les ennemis arri voient à Sorèie, estima que je pourrois avoir affaire de luy ; M lieu de venir à Ravel, il alla droit à Balbaosse, un des forts que je tenois , qui estoit un mqyea corps de logis de pierre de taille, avec des guérites aux quatre coins et deux petits ravelias au milieu de chaque face du corps de logis; Il joint à la susdite maison un bois renfermé de fossez , ainsi que le sont presque tous les charopi en ce pais-là. Les ennemis, voyans et entendan par les tambours cette infanterie , remontât à cheval , prennent leur infanterie et viennent attaquer la nostre , qui , au lieu de se renfermer, se résolurent de garder le bois. Les ennemli, avec six ou sept cens chevaux et trois mille hommes de pied, attaquent les nostres ; la oavsleriene le pouvant à cause du fossé, toutleeooH bat se démesla par l'infanterie. Cela dura de* puis les quatre heures Jusques à la nuit.
J'estois à , Ravel , sans le moyen de secoure les nostres , n'ayant pas plus de deux cens die* vaux et sept ou huict cens hommes de pied, te pais fort contraire pour la quantité de fossflii ceux qui sont les premiers placez ayans graal avantage sur ceux qui attaqueroient. J'asiiite les nostres de poudres portées par quelques gcai de cheval , qui , avec hazard et sçachant bioi les avenues de ce lieu , passoient ; la nuict tel sépara ; les nostres se retirèrent proche de la maison , laissans quelques hommes dans le boii pour tenir les ennemis en croyance qullslegtf* dolent ; lesdits ennemis font leurs feux , poseal leurs gardes, démonstrans de les vouloir attaquer le lendemain , reconnoissans la faute quite avoient faite de n'y avoir mené leur artillerie. La nuict venue , je mis en délibération ee qM nous devions faire pour le salut des nostres, leur perte nous estant de conséquence telle qa*il s'ensuivroit celle de la pluspart du pa!s. Nous prismes résolution de partir dudit Ravel tous à pied , avec les armes de main que nous peusroei
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l'ayant en cette heure-là nostre infaDpeo on point de picqaes. Nous fismes ;8 corps de nos hommes armez : le mien cent hommes , et chacun des autres de » on soixante ; ayans logez à nos flancs arquebusiers , le gros de nostre infantîhoit entre nos petits gros d'hommes Mi ayions pris deux chemins peu éloide l'autre , qui se venoieut rencontrer »che du lieu où nous pensions trouver lis. Nous n'avions peu avertir les nosoatre acheminement pour leur secours.
ordre nous arrivons, et trouvasmes les retirez sans que les nostres en eussent aussi nous les prismes avec nous, et , ans la maison quelques cinquante homle retiray à Ravel , las du chemin qu'a- : tous armez , bien aises d'avoir retiré «. Les ennemis, le lendemain matin, se n bataille, font marcher moins de mille contrescarpe de Sorèze leurs trois cacoromencent à battre la palissade et le A Borieblanqoe. Ceux que j'a vols laissés 'lèvent un peu de terre entre le fossé et 1 , où ils se tenoient pour empescher à quoy ils voyoient l'ennemy préparc que la palissade seroit rompue et que i pourroient avoir un peu remply le itendant la batterie de Ravel , Je sors s troupes et commence a marcher ; ennemis , lesquels , me voyans venir, [uelques compagnies de cavalerie qu'ils vancées sur mon chemin ; ils donnent duquel ils furent repoussez ; Je contiircher , ayant fait ma teste de deux llnfanterie d'environ six cens homied ; les ennemis retirent leur artilleennent prendre leur place sur leur rpe ; J'essaye , par quelques escarmoules convier de s'avancer, mais ils ne «nt faire : ce que voyant, et la nuict lanty ayant visité si nostre Borie se éparer et mettre en estât, qu'estans re- [ Ravel , les ennemis la retourneroieut ivant que nous peussions la secourir :
At esté Jugé impossible , avec l'avis des s. Je la fis brusier ; les ennemis, délojour d'après , reprennent la montagne , Bt, se separans chacun en leur gar-
le Thoukmse , qui ont esté fort cruels à la religion , estimans que leur armée îTolt de la campagne , font brusier dialsons appartenantes à ceux de la relii me fit envoyer vers eux leur signifler ne faisoient cesser telles rigueurs, et se
maintenir dans l'usage de ce que la guerre permet , que J'en ferois de mesme. M'a3rant fait réponse qui ne me contenta , Je résolus de faire cesser la cruauté par la cruauté, quoique plusieurs qui avoient leurs biens au pouvoir des ennemis n'approuvassent ma résolution. Je ne laissay de partir le lendemain avec trois canons, m'estant venu Joindre le sieur Bandou , de la maison de Leran , qui commandoit à Foix , et marche vers Thoulouse , envoyé quelques troupes, qui bruslèrent quelques métairies appartenantes à quelques principaux de Thoulouse , et pris huict ou dix forts assez importans avec mon canon , entre lesquels fut la maison de Banville, appartenante à ceux de Malères , oq il arriva une chose estrange, néantmoins très-vraye : ayant tiré quelques canons au machicolis , nos soldats , les plus hardis que J'aye Jamais veus , vinrent au pied de trois tours qui faisoient un triangle eu égard à elles, ayans une galerie à chacune pour leur estre communicables les unes aux autres ; les nostres en prennent les deux ; à la plus grosse ils mettent le feu à la porte ; la porte brusiée , ils remplissent le bas estage de matière bruslante en telle quantité , que quoique les estages fussent bien hauts et voûtez, les voûtes s'échauffent tellement , qu'estant les soldats et le peuple qui s'estoit mis là dedans retirés au plus haut , la chaleur les contraignolt de telle sorte , que ny eux ny nous, n'ayans moyen de les délivrer de ce piteux estât , ils se précipitoient du haut en bas avec grande pitié. Un enfant de douze ans , à ce qu'il m'a dit depuis , s'estant réservé au second estage, la fumée et le feu le pressant , se montre à la fenestre, où il luy fut tiré beaucoup d'arquebusades , desquelles deux luy donnèrent dans la barrette bleue ; des gentilshommes qui estoient à moy firent cesser de luy tirer; cet enfant monte sur la fenestre , tourne son visage vers la tour qui estoit ronde, et, sans aucun soin , commence à s'appuyer des mains et des pieds contre la tour (foible appuy sans l'admirable assistance de Dieu) , descend de là Jusques au l>as, où il y avoit plus de trente pieds, sans tomber; il est receu par les miens, qui me l'amènent; enquis comme il avoit fait, ne le sç*!voit bien , sinon qu'il avoit toujours prié Dieu. Je le voulus retenir pour le nourrir ; il ne voulut ; ao contraire, il désira d'aller chez sa mère, qui estoit en un village proche, appartenant au comte de Cramail ; Je l'y fis conduire et lui donnay quelque argent: il estoit l)orgne et croy qu'il est encore en vie.
Cela pris, Je me retiray à Castres et remis mes troupes en garnison ; bientost après on commença à parler de la paix. Le roy de Na-
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varre mVnvoye quérir, me faisant cet honnear de ne résoudre aucunes affaires d'importance sans m'en communiquer. Monsieur, frère du Roy, vient lui-mesme en Guyenne avec le pouvoir du Roy, pour la traitter, assisté de quelques conseillers d'Estat. J'avisay à laisser la province asseurée et en bonne odeur du service que j*y avois rendu. Ils esleurent quelques députez , ainsi qu'il fut fait par toutes les autres provinces qui reconnoissoient le roy de Navarre pour leur protecteur, pour assister audit traitté^ qui fut fait à Contras (1) , où , par M. le prince d'Orange , de la part de toutes tes provinces du Paîs-Ras , furent envoyez des députez pour offrir leurs provinces à Monsieur. La paix conclue, M. le prince de (}ondé, père de celuy qui vit, se trouva mal-content du traitté, estimant qu'on ne s'estoit assez souvenu de luy, qui ne faisoit que d'arriver d'Allemagne , ayant trouvé en la province des esprits qui flattoient son mescontentement , en sorte qu'ils ne vouloient y laisser publier la paix , mais seulement une suspension d'armes accordée à M. le marescbal de Montmorency, gouverneur pour le Roy en ladite province; Monsieur et ledit roy de Navarre me convièrent d'y aller pour persuader ledit prince de s'accommoder, luy faisant entendre les raisons sur lesquelles le traitté s'estoit fait, et qu'où il voudroit se roidir Je fisse recevoir le traitté à la province. J'accepte cette commission, quoyquej'y reconnusse beaucoup de difficultez, l'bumeur du prince arrestée et ferme aux choses où il s'estoit déclaré. Le traitté avoit donné plus d'avantage à d'autres qu'à luy, et à quelque autre province plus qu'à celle du Languedoc, et sçavois , comme j'ay tousjours esté sujet à estre envié, qu'on m'avoit préparé cette commission qu'ils estimoient ruineuse.
Le mal que Je voyois si cette division eût pris trait, l'affection singulière que j'ay toujours eue à voir les églises unies et un bon repos à l'Estat , me firent entreprendre cette négociation. [1581] Je pars d'auprès du roy de Navarre deux ou trois Jours après que Monsieur et luy se furent séparez ; Je m'acbeminay en Languedoc, vers M. le prince, que Je trouvay à Nismes, duquel Je fus fort bien receu, encore qu'on luy avoit dit que, s'il ne consentoit à la publication des articles de la paix , que Je m'efforcerois de les faire publier. Cette Jalousie faisoit rechercher les volontés de ceux qui s'y voudroient
(1) Ce traité est désigné sous le nom de conférence de Fleix . parce qu*il fut conclu au château de Fleix en Périgord.
(2) Saint-Jean-dAngély.
opposer, et tenoit la province en grande divi sion. Je fis voir audit prince que J'avois tout mon adresse vers luy ; que Je n*avois en aucira ville où j'eusse passé rien exposé de ma coni mission , qui avoit pour fin à luy faire coniioli tre les raisons qui avoient pressé le traitté tan l'y pouvoir attendre ; qu'il avoit esté malideu sèment informé que le roy de Navarre ny au très eussent eu des avantages secrets à son pré judice ; que les siens égaloient ceux dndit Bogi Saint-Jean (2) estant d'aussi grande conséqueee qu'Agen ; combien il estoit impossible de rom pre le traitté , et de quelle conséquence et roiiM seroit la division. Ledit prince avoitdeux seeré taires, nommez La Huguerie et Sarrazin, k premier très-méchant, qui avoit des pensées I la ruine de l'Estat, ainsi qu'il Ta témoigné as reste de sa vie. Ceux-cy donnoient des espérances à ce prince que , n'acceptant la paix , Il se rendroit chef du party , et le poussèrent à de très-mauvais conseils : son esprit , bon et porté à aymer l'Estat, fit qu'il prit résolution des'ea aller à Montauban, où estoit le roy de Navarre; que je demeurerois en Languedoc pour y faite publier la paix , lorsque j'aurois avis de Mobtauban après qu'il y seroit arrivé. Il part ; soadain ceux de la province des trois diocèses de Nismes, Montpellier et Usez, s'assemblent et envoyent à Montauban déclarer qu'ils désiroieul qu'on publiast la paix ; ces deux secrétaires e^ toient demeurez, nonobstant leurs pratique! Soudain que J'eus une lettre du roydeNt* varre, Je fis publier la paix, allay trouvqr M. de Montmorency , avec lequel Je ooDviBi de ce qu'il falloit faire pour l'exécution di^t traitté.
J'appris soudain que M. le prince avoit témoigné un grand mescontentement contre moy , il avoit estimé que cela se fit sans un particulier consentement de luy , La Huguerie luy ayaat tousjours asseuré qu'il l'empescberoit. Le rejf de Navarre me donne avis de cela, et remetlott en moy d'aller à Montauban ou non. Soodaii Je me résous d'y aller; de Montpellier J'y km en trois Jours, bien asseuré de n'avoir donné ml mescontentement raisonnable audit grince, é que ce que j'avois fait , estoit aussi avantageai pour son service comme luy estoient dommage» blés les conseils de ses secrétaires. Après quelques difflcultez qu'il fit de me voir, en la présence du roy de Navarre Je luy déduisis moa procédé , auquel n'ayant rien trouvé à redire, I me reconnut pour son serviteur.
Le voyage de Monsieur se préparoit ; Je prii congé du roy de Navarre , et m'en allay en mes terres d'Auvergne, et me préparay d'aller trou
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, lorsque je le sçaurois sur la fronrdie , où l'assemblée de ses forces r le secours de Cambray, que le e tenoit assiégé.
ps, chacun pensoU estre bien payé son argent pour faire des troupes, es on peut acquérir de Thouneur ; ontaire , et menay avec moy cinilshommes de très-bonne qualité, laignoient pas de porter mes casaïs de velours , avec force passemens les armes dorées par bandes. Je fis M équipages , et partis de Joze avec IX qui venoient avec moy ; je me rivière d'Aller, et, ayant atteint 'allay trouver Monsieur, n'ayant que je passasse à Paris, ne vou- :x qui alloient voir son frère , afin de plainte au roy d'Espagne. Sa t donné oommandem^t au sieur de y avec huict cens chevaux et quatre s de pied, de'costoyer l'armée de fin, disolt-on, d'empescher qu'il rien contre son service; mais ce il avoit charge que si ces deux aritoient, de paroistre et faire le holà reur , conseil prudent de la Reine B se laissoit emporter par la jaloupour le flatter sur les moyens de r, mais satisfaisoit à cette raison la perte de Monsieur , accompagné *ois mille gentilshommes françois , Humt du roy d'Hspagne , importoit et à son Estât.
ointe , nous prismes le logement du
uppliay Monsieur me permettre de
Ique volontaires, josques à cin-
« que j'avois , pour m'en aller jet-
nbray, afin de luy donner avis des
des enneibis, et, qu'au cas qu'ils
siège , estans fortifiez de ce qu'il
envoyer , et ce que nous serions
nous peussions embarrasser leur
sorte .qu'il eût loisir d'y venir avec
t. Il y fit de la difficulté , luy sem-
xpédition périlleuse, qu'avec il peu
asse me jetter dans une ville qui es-
il y avoit quatre mois , durant les*
'Oient fait tout ce qu'ils jugeoient
ir empescher qu'il n'y entrast vivres
Il me faisoit cet honneur de m'ay-
eoit que ma perte exciteroit de la
tre ceux de la religion , et qu'il n'y
i intelligence à la ruine de ceux qui
la première raison estoit celle qui
d'y aller , afin que le péril me ser-
vist de degré à la réputation ; j'obtins mon congé ; j'eus peine à restraindre le nombre , plusieurs , outre ceux que j'avois demandés , y voulans venir. Je pars demi-heure devant la nuict avec des guides , et m'acheminay ayant fait trois troupes.
Comme nous fusmes à une lieue de Cambray, le sieur de Chouppes , à qui j'avois ordonné ma troupe de retraitte , me mande qu'il avoit les ennemis sur les bras ; je fais halte et fis commander le semblable à mes coureurs ; soudain ledit de Chouppes avec ce qu'il avoit vint à moy, me disant que ceux qu'il avoit avec luy estoient venus me joindre : c'estoit au mois d'aoust, la nuict très-claire, la lune estant en son plein ; je tasche de remettre en l'ordre que nous estions. Les ennemis , qui n'estolent que deux compagnies d'ordonnance , viennent à nous. Cette noblesse courageuse et volontaire , peu pour une bonne partie qui se fassent trouvez en telles occasions, commence de se séparer et tirer vers la ville ; je vais aux ennemis avec environ vingt chevaux , ou je fus porté par terre d'un coup de lance au bras gauche au-dessus du coude, ce qui estoit à l'espreuve du pistolet ; néantmoins le brassart fût bien offensé; de sorte que le surfais de ma selle rompit, elle se tourna et je tombay , où le sieur de La Vilatte, qui m'avoit si bien assisté lorsque je fus blessé auprès de Bergerac , mit pied à terre , pensant que je fusse mort. Ainsi que nous parlions ensemble , luy ayant osté son casque , trois ennemis vinrent à la lueur de mes armes qui estoient dorées, saluent ledit sieur de La Vilatte de trois coups d'espée sur la teste ; il se laisse tomber sur moy, quin'estoit relevé, et se recommande à Dieu ; ils luy disent de se rendre, je le convie à se lever et parler à eux ; il se rend et les convie de me sauver la vie sans mo nommer ; je me lève, ils commencent à nous faire troter dans les herbes fort hautes et à vouloir oster mon casque^ que je conteste si bien que je le garday. lU commencent à disputer entr'eux qui auroit plu» de part à nos rançons , dont l'un , estimant le droit de son compagnon meilleur que le sien^ concinoit à nous tuer , et l'autre à nous sauver, iioprès duquel je m'approche, le convie d'avouer tcAt; je luy. donne mon gantelet droit pour l'asseurer que lorsque je serois enquls je m'avoverois son prisonnier ; cela nous préserva. I^es armes, les herbes grandes, le chemin de plus de demi-lieue, et ce que l'appréhension pou voit occasionner , me donna une telle soif que je n'en pou vois plus ; eux , estimans que je faisois cela pour voir si nous serions secourus, me faisolent marcher du bout d'en bas de la
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lance sur lehantsecou ; je tasche plusieurs fois à vouloir pisser , mais ils ne me laissolent arrester , avec ce que mes tassettes m*en ostoient le moyen; à la fin je trouve de Teau très-fanf^euse ; avec un peu je rafraischis ma gorge. Je fus mené à un fort à une petite lieue de Cambray , où ils menèrent tous ceux qui avoient esté pris , entre lesquels estoient M. de La Route (1), mon cousin germain , blessé de trois coups d'espée sur la teste , les sieurs de Chouppes , mon lieutenant, La Feuillade, deNeufvie, Peunlan , et jusques au nombre de seize ou dixsept.
Là , nous contasmes les diverses actions en nostre prise jusques au poinct du jour, que ceux qui nous avoient pris eurent convenu de quitter la tour, et mesme de mener l'infanterie avec leurs prisonniers au duc de Parme, qui estoit général pour le roy d'Espagne au Pays-Bas. Il fut question d*en faire aller une partie à pied , et à tous de nous faire porter nos armes : plusieurs des nostres y consentoient ; je-m'y opposay , en sorte que nous eusmes des chevaux , et les preneurs s'accommodèrent de nos armes , sauf les miennes que le duc de Parme voulut voir , et les retint , estant belles et fort bien faites , pour la folle et malséante coustume dont on s'habilioit , si long, qu'il m'est difficile maintenant de croire que l'on ait eu cela en usage , et moins aux armes qu'aux habits. Nous trouvasmes le duc de Parme prest à monter à cheval , ayant retiré son armée qui est séparée , pour tout ensemble se retirer vers Arlon , mettant la rivière entre Monsieur et luy , ne voulant combattre à notre bord. Après m'avoir salué et receu courtoisement , il me dit ces propres mots : « Monsieur le vicomte , la fortune qu'avez courue n'arrive qu'aux personnes de courage , et ceux de votre âge cherchent l*houneur par les périls;» que nous ne recevrions tous qu'un bon traitement. Je le remerciay , et luy dis que nous ne pouvions attendre autre chose d'un prince si généreux. On nous meine disner en une grange , où tous les principaux seigneurs de l'armée nous menèrent, et disnasmes ensemble. Durant le disner, ce ne furent qu'entretiens, offres de courtoisie; on ordonne deux compagnies de lances pour nostre garde, qui nous menèreiH-à Bouchln , où commandoit un gentilhomme que j'avois vu en France , nommé Nocelles (2) , près de M. de Montmorency, où il s'estoit retiré fugitif pour avoir servi M. le prince d'Orange au com-
(i) Gilbert de Lévi, comte de La Toute, flU du duc de Yentadour.
(2) Ou Noyelles.
mencement des troubles du Pays-Bas. Cela i faisoit espérer que nous pourrions avoir qu< que faveur; mais il ne se souvint plus < passé.
L'armée de Monsieur , ayant eu avis de i prise , qui marcholt , s'arresta ce Jour-là , et, s'estant avancée à Cambray, le duc de Pan ne vid personne jusques à Arlon , où les dei armées, ainsi que je l'ouïs dire , se virent, ruisseau entre deux ; il y eut quelques escft mouches de peu ou point d'effet. Le duce Parme envoyé M. de Bans , père du comte i Bucquoi qui est aujourd'huy , pour s'informe de ma maison , de ma fortune , de ma religioo et sentir si je désirois estre son prisonnier. J satisfis à ses questions; en sorte que je luy laii sols à croire que mon âge me portolt à la rc cherche de la guerre plus que nulle autre pai slon; mais je fis contre moi de lui avoir falteoi noistre que sf j'estois son prisonnier Je craindrai l'estre du roy d'Espagne , et ma détention ser» plus longue que si j'estois au marquis de Bobed général de la cavalerie, qui avoit affaire d'argeni estant grand dépensier; qu'il soliciteroit ma dri vrance pour Témolument qu'il en tireroit; qu'o ne le voudroit fascher, estant homme de capriei qui à la révolte générale avoit esté des premiei à prendre les armes pour chasser les Ei^gDol Ces raisons se trouvèrent fausses, d'autai qu'on craignit que si une fois ledit marquis avp receu ma rançon, qu'elle luy donnerolt i moyen pour relever ses affaires , et se passi plus aisément des bienfaits du roy d'EqmgM et se soucier moins de servir, avec ce que I Ligue commença; Monsieur fut chassé du Pa]f Bas , malade, dont il mourut, non sans soupço de poison.
[1582 et 1 583] Cela donc fit durer ma prise deux ans dix mois , et pa^er au bout de I 53,000 escus , dont j'en aois encore , ayant ei argent esté pris à Paris à rente, sous les assci rances de M. de Montmorency.
De Bouchin nous fusmes menez à Yalenclea nés ; ces villes n'avolent encore receu garnison Le duc de Parme estoit bien aise qu'ils visseo quelque fruit de ses armes. Nous arrivasmcf i Valenciennes un jour de feste, conduits ptr trsl compagnies de cavalerie ; nostre escorte estas* descouverte du beffroy , la cloche d'alanw commença à battre ; le peuple s'amassa et viil au devant de nous au fauxbonrg, tenant k) portes de la ville fermées, pour la jalousie qn'oi ne leur donnast garnison. Cette crainte tounv en (ùreur contre nous , et le peuple commesc à nous assaillir d'injures jusques à la porte d la ville , où estant entrez , au lieu de nous m<
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Der drcrtt va logiB qu'on nous avolt destiné, nous fimes tontes les rues principales; dnrant ce chemin , le peuple se renoavelloit , et aussi se fi>rUfioient leurs cris , leurs injures , et commencement de eoups de pierre. Injurié de cette sorte , Je m'adresse A ceux qui commandoient à Bostre escorte, qui témoignoient estre marris de cela , en s^y opposant d*effet , ou qu'au moins, si ce peuple barbare, contre le droit de la guerre, avoit à assouvir sa rage sur nous, qu'ils nous donnassent des armes , pour , les tenant en la main, mourir avec elles. Bnfin nous arrivasmes en nostre logis , avouant que cette iBjure m'est toujours demeurée sur le cœur, en lorte que Je prie Dieu m'oster le moyen de m'en venger.
[1584] De là on me meine à Hesdin , ou J'eus permission de choisir un des prisonniers , qui fit le Jeune Neufvie ; mon cousin demeura à Ârrss , et les autres en divers lieux , qui sortirait bientost. Durant ma prison, le Roy fit dire âmes amis qu'ils me fissent sçavoir qu'il me \kwAl de prison , pourveu que Je luy promisse de ae prendre Jamais les armes pour ceux de la rdigion. Monsieur , averty de cela , me mandoit de promettre , et que la première chose qa'll traiteroit avec le Roy seroit de luy denander ma parole , estimant qu'une promesse doit être faite de lK>nne foy , avec délibération de b tenir, qu'ainsi que j'nurois promis au Roy, qoe le luy tiendrols. Ce que Sa Majesté me de- ■mdoit me parolssant contraire à ce que J'estinois estre de mon devoir vers les églises persécutées , Je respondis que J'aymois mieux attendre dans ma prison une sortie libre et honorablt, que d'en sortir laissant en doute si le iBoyen duquel Je me serois servy auroit esté railouiable.
Ainsi que J'ay dit , au bout de trois ans ou à pet près , J'eus ma liberté , un Jour ou deux irant la mort de Monsieur. De Chasteau-Thierry fillay à Chantilly voir ma grande-mère , où Je i^oomay quelques Jours pour reprendre ma noté que le long repos avoit incommodée , et Rtis J'allay à Paris , où J'eus toutes les bonnes chères du Roy que Je pouvois.désirer. M. de Joyeuse , vers qui estoit ^oute la faveur , et M. d'Espemon, Jeunes gens, me traitoient et n'épugnoient rien à me témoigner de l'amitié, nous «tant Issus de germain. Après un peu de séjour Je m'en aili^ passer par l'Auvergne , où Je n'ay pofait retourné , et m'en vins en Limousin , où JiBHd est^ depuis, où le roy de Navarre me coDvia de l'aller trouver : ce que Je fis à Nérac ^ eitoit H. d'Espemon , qui voyant. Monsieur VMrt,leroy de Navarre la première personne
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après le Roy , vouloit ehercher le moyen de s'en pouvoir appuyer , ayant M. de Guise pour ennemy , avec qui M. de Joyeuse sembloit s'accommoder. Les malentendus estoient trèsgrands entre le Roy et la Reine, qui depuis fut démariée ; ledit d'Espemon fbst , pour la contrariété de ces deux naturels , pour n'y trouver seureté, ayant des fins fort diverses. Cette intelligence ne prit aucune racine ; toutefois le Roy ne laissa d'en prendre Jalousie , et sans une cheute que ledit d'Espemon fit en arrivant à la cour , de laquelle il perdit tous les sens , ayant esté quelques Jours qu'on le tenolt pour n'en réchapper , cela émeut la pitié au Roy, rallentit son mécontentement, et l'autre , relevé, trouva facilité à reprendre sa place et dissiper les projets de sa ruine.
Le roy de Navarre me témoigna toute sorte d'amitié et confiance, me disant ses perplexitez, et consultant des remèdes. Nous voyons les pratiques de la Ligue croistre et paroistre de Jour à autre , ausquelles'évidemment la reine Marguerite participoit, et voyons un sien valet de chambre aller et venir : Je conseille audit Roy de le faire prendre, le mener à Pau , et soudain luy faire confesser ce qu'il sçauroit. La charge en fut donnée au capitaine Maselière de Nérac, qui l'alla attendre sur le chemin de Rordeaux , venant trouver M. de Guise : ainsi fùt-il exécuté ; mais , arrivé à Pau , on obmit le principal , qui estoit de le faire chanter , et encore à Nérac , sçavoir les formes qu'on y tiendroit , et tout cela pour gagner temps , durant lequel le Roy et la Reine mère furent avertis de la prise , font une dépesche, se plaignans de ce qu'un François pris dans la France en auroit esté tiré en une autre souveraineté, le redemandent avec menaces. Le roy de Navarre est conseillé de le rendre, de ne se devoir opiniastrer de conserver Maselière si le Roy continuoit à le demander ; blasmant le conseil , l'homme fut rendu , de la hainp contre moy excitée pour avoir donné un très-nécessaire et utile avis ; si on Teût suivy en toutes ses parties , chose qui fort souvent rend les meilleurs conseils , sinon dommageables au moins infractueux, en n'en faisant qu*une partie. Vous remarquerez qu'il faut estre retenu aux conseils qu'on donne aux rois, parce qu'ils en mesurent le gré et le blasme selon leur succez , qui est souvent un faux témoin contre raison , et aux cours , où l'on ne craint de desservir son maistre, pourveu qu'A ceux qu'on envie on leur fasse de la peine.
Au bout de quelques Jours, cette princesse, craignant et persuadée de se retirer, ne pouvoit donner couleur à cette retraitte qui la deust
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contenter , et moins choisir on lien où elle fiist l>ien. Elle part de Ttérac et Ta Agen , où le sieor de Lignerac l'attendoit avec cinq ou six de ses amis , la cliarge en cronpe sans coussinet , et en cet équipage la meine au mur de Yarroz. Ce département accrSist les méfiances , fait que le Roy envoyé convier les églises d'estre sur leurs gardes , convie M. de Montmorency de prendre quelque lieu pour se voir, où on feroit trouver M. le prince et autres plus autorisez dans leur party ; le Roy l'ayertissuit des entreprises de M. de Guise , qui avoit failly de se saisir dt Chasions , et lé prioit de l'assister s'il en avdt besoin. Le roy de Navarre se aervoit des avis que lay donnoit le Roy , encore qu'il Jugeoit qu'ils s'accorderoient ; le lieu de Castres fut choisi , où se trouvèrent près dudit Rqy M. le prince, M. de Montmorency et tous, les signalez des provinces, capitaines et seigneurs du party.
[ 1685] Après s'estre veus quelques Jours > et s'estre un peu édaircis des sentimens des uns et des autres , on assembla un conseil pour délibérer si on prendroit les armes , ou si on attendroit que le Roy , contraint par M. de Guise, nous desdarast la guercp. Les opinions forent, diverses, et ces deux opinions furent fort contestées. Les premiers disoient qu'il ne falloit point douter que le traité de M. de Guise ne fust fait et à nostre désavantage, puisque le Roy nous le celloit, contre les asseurances qu'il avoit données de nous tenir avertis de tout ce qu'il feroit ayec ceux de la Ligue, qui commençans , nous le préviendrions ; que nous eatenterions des entreprises sur plusieurs places que les plus expérimentât capitaines d'entre nous proposoient , avec grande apparence de bon succez ; qu'estans t la campagne des premiers , que nous attirerions les gens de guerre à nous ; que leurs affaires n'estoient encore bien prestes, tant pour n'avoir fait levées ny fait le fonds pour le payement de l'armée ; qu'on pcmrroit s'avancer vers la rivière de la Loire, et lies empescher de lever des troupes en deçà , sans les mettre en dang^ d^estre battus. Ceux de l'autre opinion disoient qu'ils croyoient , avec les premiers , que l'orage tomberoit sur nous , et que le Roy et la Ligue estoient d'accord , mais que nous en serions accusez; si nous prenions'^ les armes, le Roy nous accuseroit de l'y avoir nécessité , afin de ne demeurer entre les deux partis la proye de l'un et de Tautre ; les eatholiques pacifiques , craignans la* Ligue et halssans la religion , nous donneroient le tort ; ceux de la re*' ligion , tièdes , non informez , et ceux des provinces qui n'a voient point de retraittes , mais
soumis à la rigueur des édits^ ai accoseroic le procédé, y chercheroient leur justification ai moyens autres que d'une commune défian qu'ils pdurroiént tenir; que les princes estrç gers se laisseroient ais^ent persuader à crol cela ; que dedans et dehors nous sentirions |i) affoiblir nostre deffense , pour avoir manqué justifier la prise de nos armes ; qu'elle ne ser< fortifiée par les avantages susdits ; qu'il no falloit avoir égard à attirer la bénédiction Dieu sur nos armes, que nous n'avons prises q pour garantir son ^lise de la fureur des ses i nemis ; que les provinces où nos églises se fortes , et les autres où elles n'ont point de si retez , voyons nos procéda , les conjorationi nostre ruine , nostre patience , se joindroient c personnes de moyens et de prières , pour sai tement et courageusement s'opposer à la mi du public et à celle de i'Estat ; mais qu'un cl: cun pouvoit se prépirer , avisant à arrester d homines , nos places se garder de surprises , estre , au premier acte que le Roy ieroit de d claration contre nous, à la campagne.
Cette dernière opinion l'emporta , de laque J'avois fait l'ouverture , et M. de Montmoreo de l'autre : ainsi on se sépara , chacun allant sa charge. Le roy de Navarre vint à Monta ban , où H n'eut demeuré que peu de jour, qu'il ne fàt asseuré de la perfection du trai de M« de Guise avec le Roy, à condition de noi faire la guerre. Desjà on voyoit la noblesse c Gascogne, qui estoit en grand nombre, coo mencer à faire de petits rendez^vous , pratiqui des hommes : ce qui fit partir le roy de Navari plus tost, et passer la Garonne au Mas de Ve dun pour s'en venir à Leytoure et de* là Nérac ; nous vinsmes avec quelque défiance n'ayans que sa cour et bien petite ; un chaci s'estant séparé , J'estois demeuré près de lu; qui , durant les chemins , Ae reprit à divers fois pour discourir de ia grandeur des affaires q luy alloient tomber sur les bras ; de la foibles du Roy , qui voyoit en ia puissance de la Lig la puissance qu'ils pourroient avoir de Roi et d'Espagne , tant ^d'argent que d*honmie qu^il estoit ma^asseuré de M. de Montmorenc le Dauphiné fort dfHsé , e| M. de Lesdiguièi ne s'unissant Jamais en toutes choses avec résolutions communes , nos places mal gam et aussi peu fortifiées , qu'on visKit à luy pc le rejeter de la succession.
Après avoir fait plusieurs lieues sur tels semblables discours , remarquans bien pluslei choses leur roaftquer , mais non àrégard c autres, nous concluons que la cause estoit fo dée en la justice divine et humaine; que Di
fa maiotiendroit ; qD*il felloit quitter tout plaisir pour penser à nostre deffense ; que les étrangers 8*y intéresseroient, derans voir que nostre ruine ne feroit que préparer la leur ; que Dieu le maiotiendroit en son droit si la nature luy en oovroit Toccasion. Sur cela il me dit avec ferireur : « C'est de là que j'attends mon secours , et fOQS cette enseigne Je combattray nos ennemis; m'aliandonnerea-vons pas , ainsi que vous l^avez déjà fait ? »
Arrivé à Nérac , on y célébra le Jeusne avec une très grande dévotion. Le roi de Navarre passa la Garonne et vint à Nérac , où 11 commença à donner des commissions et pouvoirs de faire la guerre. Il m'env<9e vers la Dordogne avec le sienr d'AluI , Gouroneau ^ La Moue et autres, pour faire des régimens et compagnies de cavalerie. A qmy je Iravaillay si diligemment, que dans moins de cinq semaines Je fis rmq à six mille hommes de pied, et cinq à six ccDs chevaux , neus estans venues quelques troupes de la Loire ; que les édits rigoureux faits par le Roy , d'aller à la messe ou sortir du royaume dans peu de jours qui estoient donnez , nous faisoient venir, ne voulapt délaisser la vérité, et aimans mieux porter les armes avec nous que de demeurer hors du royaume spectateurs. Je pasK avec ees troupes, qui grosaissoient de Jour autre, la rivière de l'Isle. Le Roy avoitfalt anncer le sieur de Saint-Chamarande, mares- (hal de camp, avec ses mille Suisses , vers Gonfolans, pour commencer à former son corps d'armée, duquel feu M. du Mayne (i) devoit Qtre général ) le roy de Navarre s'en estoit retourné à Nérac , et mesme donné Jusques en Uam. Cependant qu'ils faisoient levées en Gascogne , M. le prince vers la Xaintonge et MtoQ assembla ses forces, et alla investir Bronage (2) ; passé que J'eus la rivière de Tlsle, (l'ayant nul commandement du roy de Navarre, ies trûopes , selon la 'coutume des François , s'eanuyans de ne rien faire. Je Jugeois qu'elles Vaffoibllroient plustost qu'autrement. J 'envoyé vers le roy de Navarre, l'avertissant du nombre des forces qie/avois , le lieu où J'estois , à dix- Mt on vingt lieues de Confolans , où estoient les Suisses, l'attaque de M. le prince à Brouage , le conviant ^ venir avec ce qu'il avoit de delà , qui poQvoicnt faire quatre mille hommes de pied et cinq cens chevaux, pour faire pn l>on et grand corps d'armée , afin d'empesclnr ceux de la Li- Soe, BOUS le nom du îloy , de feire le leur. En
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mesme temps J'envoye à M. le prince, lui donnant les mesmes avis de mes forces et le lieu où elles estoient, de plus la dépesche que favois faite au roy de Navarre, ajoutant que je craignois qu'on ne suivroit mes avis, et que les plaisirs de la compagnie de la comtesse de Guiche (8) retiendroient le roy de Navarre de delà plus long-temps que le bien des affaires générales le requérait; que si le roy de Navarre ne venoit ou ne me commandât chose très-importante, que s'il me mandoit , que Je Tirois trouver. Les plaisirs et les jalousies prévalent ordinairement dans les grandes affaires plds que la raison.
Le roy de Navarre ne vint ny ne me donna aucun commandement, sinon de me maintenir aux lieux et avec l'employ que Je jugerois le meilleur^ M. le prince estoit sur la délibération de l'exécution d'une entrepris sur le chasteau d'Angers, conduite par le sieur de Clairmont d'Amboise par le moyen de quelques hommes qu'il avoit pratiquez , qui estoient dans le chasteau. Voyant ceux qui estoient près de luy mes offt'es, la jalousie de mon arrivée, qu'ils Jugèrent leur devoir oster et de l'authorité et de la réputation , {M>rtèrent ledit prince à me remercier, et que je ne m'avançasse, duquel avancement 11 fùst réussi de très-grands avantages, soit que j'eusse peu rompre cette incertaine et très -mal digérée exécution d'Angers, ainsi qu'elle parut telle , comme vous l'entendrez , ou y allant ledit prtnce, j'eusse facilement mené à fin le siège commencé à Brouage. Il part donc de devant Brouage, va passer la rivière de Loire avec sa cavalerie, laisse^ son infanterie dans quelques retraflchemens, à quelques lieues de Broultge ; passé qu'il eut la rivière de Loire , il trbuva Tentreprise découverte sans moyen de repasser; ses troupes se rompent, luy va en Bretagne, M. de La Trimouille (4) avec luy, duquel il avoit espousé la sœur, se met sur mer et passe en Angleterre, où cette vertueuse Reine les receut fort bien. M. de La Val (5) retourne à Saint-Jean avec peu de gens; à Brouage tout se retira : ainsi ces forces , ces desseins et la personne de ce prÊce fort valeureux, revinrent à néant. N'ayant donc peu servir aux susdites occasions , J'avisay, en servant le public, de servir à mon particulier, puisqu'il eafaisoit une bonne part : ce qu'autrement je n'eusse fait^ et ne vous conseille de le faire , de laisser périr le public ^ quelque profit que vostre particulier en puisse recevoir.
[fi Lednc de Mayenne.
(2) Septcnfbre 1585.
^ Gorisaade d'Andolon, veave de Philibert de GranoDi. comte de Guiehe.
(4) Qlaode de La TrémouUle, doc de Thoaars.
(5) Paul de GoUgny, comte de Laval, éuit fils du célèbre d'Andelot.
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J*avois eu avis de Paris que M. du Mayne, pou»é par un de la maison de Baultefort , serviteur de M. de Guise , pressoit le Roy de venir dans le vicomte de Turenne , et , en y passant nne partie de Thy ver, prendre mes maisons ; mais que si je voulois cela en asseurant le Roy, que la guerre ne se feroit de ma maison. Soudain je fis réponse à madame d'Angoulesme (1), MM. de Chavigny et La Guiche, qui estoient ceux qui avoient manié cela , que je les remercioîs; que puisque je mettois ma personne et ma vie an hasard pour me conserver la ti« l)erté de ma conscience , et le moyen de délivrer le Roy de i'cqppression où il estoit , que j*y voulois aussi mettre mon bien. J'en donne avis au roy de Navarre, luy ajoustant les avantages que ses affaires avdent , le duc du Mayne, allant à la vicomte-) où je ne croyois qn*il pust prendre Turenne ny Saint-Ceré; que par ce moyen il nous donnoit loisir de voir et oster la crainte de son armée à nos villes, que nous fortifierions et munirions cependant; qu'ainsi donc mes dwnoiages servoient: pourquoy, sans luy en demander avis y j'avois Mt telle réponse qui est dite cy-dessus. II m'en remercia et m'en sceut bon gré ; je tourne teste avec mes troupes, que je ne peus garder de quelque diminution, et m'en vins en Limousin prendre Tulle , n'ayant point de canon , afin de loger dedans , comme je fis, partie des forces qu'il me falloit pior jetter dans Turenne; M. du l\tayne approchant, j'y mis le maistre-de-camp La Morie, et quelques huiet cens hommes de pied ; je reprens mon chemin vers la.Dordogne et Bergerac , où le roy de Navarre m'avoit mande se devoir th)uver.
M. du Mayne part de Paris , ayant poQrveu à l'entretènement de Tarmée où il commandoit de deux millions de livres , d'une vente du temporel des biens ecclésiastiques (de quoy Scipion de Sardiny , père du vicomte que vous connoissez , avoit fait le party), s'en vint en Xaintonge, menaça SainWenn , et s'achemina à Villebois , où il devoit avoir son armée ensemble, et y faire, oomme^il fit, sa montre générale. Le roy d^ Navarre , ayant pils de tay son conseil et les plus suffisans capitaines, vouloit demeurer à la teste de la Dordogne , où il y avoit ces trois places , Bergerac , Sainte-Foy et Chastillon , beaucoup moins accommodées qu'elles ne le sont à cette heure. Personne n'estoit de cet avis ; le courage néantmoins trop grand de ce prince le portoit à vouloir suivre son avis : ce que voyant.
(i) Diane . légitimée de France, épousa en premières noces le duc de Castro, et en secondes noces le maréchal de Montmorency.
je le suppliay de faire délibérer en conseil cela et de vouloir donner son consentement à ce qt par la pluralité des voix y serolt résolu : cequ' promit de faire avec beaucoup de difficulté, e timant qu'il iroit de sa réputation si , M. d Mayne estant si près, on le voyoit reculer ; ma; que néantmoins , et puisqu'il l'a volt promis, sulvrdt ce qu'on résoudroit.
Le conseil assemblé , les avis de tous furei que ledit Roy devoit s'en aller à Montaubar et me laisser à la garde deft places sur la Do dogne et autres au-deçà de la Garonne: ce qu fit avec commandement de fiiire ce que la néce site des affaires requerrait , pour, en defTendai ces places, ruiner cette armée, composée c quinze cens chevaux françois , douze cens reii très , de neuf mille hommes de pied françois six mille Suisses, avec un bon équipage d'arti lerle. Le mareschal dé Matignon , lieutenant ti gouvernement de Guyenne, avoit outre cel cinq à six mille hommes de pied et mille ch vaux. Le roy de Navarre party , j'appeltay Bergerac tous les gouverneurs des places , àsç^ voir : de Sainte-Foy , Chastillon , Montségur Sainte-Baseille , Glérac , Monflanquin et Berg( rac , pour apprendre i*estat de leurs places pou les fortifications, garnisons, munitions d vivres et de guerre , ensemble les volontés < délibérations des habitans , tant des villes qu de la canspagne , où il y en a grand nombre d la religion. Lesdits gouverneurs venus , il m sembla qu'ils me donnoient assez exacte cor noissance de Testât de leur gouvernement ; j pris résolution de les aller toutes voir, ce qne j pouvois faire en peu de jours , afin qu'avt eux nous jugeassions de celles qui se pouvoiei garder, ensemble de l'ordre et moyens qu'i vions fait tenir.
Je les vis donc Tune après l'autre , et fbsm< d'avis que nous les devions toutes tenir , sai Sainte-Baseille : nous ne trouvasmes dans touti que vingt ou vingt-deux milliers de pondre, pc de salpêtre , presque rien de toute autre chose dans les magazins non plus; mais les villes combatantes pour la liberté deiéttrs oonsciei ces, et les habitans presque tous de la religiA faisoient des efforts volontaires à travailler < se munir de leur pouvoir, suivant ce que j'avo Hvisé et ordonné à chaque place d'y faire. J'i visay d'où chaque place qui avoit la jaloos d'estre assiégée auroit à prendre "Ses hommes les rivières où elles estoient pour la phispa nous donnoient cet avantage , qu'elles n'y poi voient estre en même temps : ainsi je donne av au roy de Navarre de nostre estât , et les a\ que nous avions pris sous son bon plaisir : <
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qu'il approuva, fors qu'il voulut qu'on deffeudft Sainte-Baseille , de quoy après il eu fut inarry. Je fis un corps de deux roilic cinq cens hommes de pied pour demeurer à la campagne, afin d'en jetter dans les places assiégées ou à assi^er, elfivois deux cens gentilshommes avec moy.
[1586] L'armée du duc du Mayne et celle du mareaebal de Matignon ne se joignirent; ledit duc 8*achemine vers ma vicomte ; en son chemin noQS tenions Montignac-le^mte, sur la rivière de Veasère ; ii Ait mis en grande considération si nous le devions garder , le voyant hors de moyen de luy donner aucune assistance, et la place très-mauvaise. Les considérations estoient que c'étoit perdre de la réputation et les hommes q^i'on mettoik dans le chasteau, qui Kst se pouvoit garder , la ville ne pouvant attendre aucun effort ; au contraire , qu'au lieu de perdrede la réputation c'estoit en gagner; qu'on tireroit des conséquences du moins au plus; qoe si Montignac avoit osé se laisser battre et deffendre, ce que dévoient faire les grandes villes, ainsi je résolus d'y mettre quelques Muante hommes et de bon» , le sieur de La Porte de Lissaa pour leur commander, M. du Mayne, n'estimant pas que cela se défendit, vint avec nonchalance l'attaquer ; ainsi il Iny fallut former on siège , faire des aipproches, assoir la batterie , et le tiattre pour y faire bresdie , où il fat donné sans l'emporter. Cela dura neuf jours, de sorte que nos affaires receurent un fort grand avantage que cette grande armée , que peu de gens de guerre en avoient veu de semblable, aye eu de la peine et mis du temps à emporter cette bicoque.
La place fut rendue avec une honorable capitulation, perte de six ou sept hommes. Le ouureschal alla assiéger Castels , maison apparteoaDte au sieur de Favas , où il demeura devant plus d'un mois. Le doc du Mayne , avec son armée , après ledit siège de Montignac, alla loger dans ma vicomte, dans la ville de Martel; ^ délogement de Montignac il fit reconnoistre ma maison de Montfort , où s'allèrent jetter dedans vingt-cinq ou trente gentilshommes , qui lartirent de Bergerac où j'estois , et quelques trente soldats de mes gardes. Auprès de ladite QMiison If y a , à quelques deux cens pas , une n^ntagne , que ceux qui furent envoyez pour reconnoistre vpuliirent gagner , où il fut fait ute escarmouclie, et tellement défendue, qu'elle demeura aux nostres : ainsi ils s'en retournèrent faire leur rapport à M. du Mayne de ce qu'ils avoient veu , lequel fit jugement que le courage de ces hommes , quoyque la place fût
bien foible , luy feroit perdre plus de temps à la prendre , et ainsi ne s'y amusa point. 11 logea toute son armée dans la vicomte, dans laquelle il prit toutes les petites places , Montvalant , Gaignae, fieaulieu, Rosème, Meissac, Turenne et Saint-Geré, dans lesquelles j'avois mis bonne garnison : dans Turenne j'avois jette, comme j'ay de^à dit , le régiment de La Morie , que j'avois auparavant entretenu dans Tulle, laquelle j'avois fait quitter à l'abord de l'armée de M. du Mayne, comme ne se pouvant deffendre. H. de Bouzoles, avec trente ou quarante gentilshommes, s'y estoient jettcz durant le séjour de M. du Mayne. A Martel il se fit plusieurs escarmouches sur le haut de Turenne au Marchedial, à l'une desquelles le sieur de La Morie qrant logé une embuscade , s'estant avancé pour attirer le sieur de Sacremore, qui commandoit à deux cens chevaux des ennemis , ledit de La Morie l'amenant à ladite embuscade, d'où fut fait une décharge d'arquebusade sur les ennemis, ledit La Morie allant le mesme chemin par ou les ennemis le suivoient , une arquebusade tirée par un des nôtres luy donna dans la teste et le tua : estant une maxime, que lorsqu'en pareil cas on va pour attirer les ennemis , il faut que ceux qui les attirent ch^dient un autre chemin pour la retraite que eeluy qui va droit à l'embuscade.
Durant ce temps-là , le roy de Navarre , estant à Montauban, s'exerçoit à prendre de petites places à l'entour de la ville , et à faire in guerre guerroyable avec les villes voisines, avec le petit corps de troupes qu'il avoit, qui pouvoientestre environ deux mille hommes de pied et trois ou quatre cens chevaux. Il luy prit fantaisie de venir voir les villes de Gascogne , et passa la Garonne au Mas , s'en vint à Nérac, d'où il partit pour aller en Béam, plus pour y voir la comtesse de Guiche que pour occasion que luy en donnoient les affaires publiques. M. du Mayuc,enavcrty, estima qu'avec la diligence il pouvoit aller passer la rivière de Garonne , pour par ce moyen l'assiéger dans quelques-unea des places que ledit Roy tenoit au-delà de la rivière de Dordogne, auprès de Souillac , auquel lieu n'ayant point de bateaux suffisans pour passer son artillerie, et n'en pouvant faire approcher qu'il ne luy fallût perdre quelques jours , il la fit passer par le fond de l'eau, avec des câbles forts et puissans , ayant bien fait reconnoistre que le fond estoit dur et sans vase ; s'avança avec douze cens chevaux et quelques deux mille hommes de pied , pour l'effet susdit : ce qu'il ne put faire que ledit Roy n'en fust averty et ne fût venu à Cau-
MÉMQ1BB8 DU DUC D£ BOUILLON. [l586]
mont, d'où il passa la rivière pour aller en Gascogne. Moy cependant , Je partis au mesme temps de Bergerac que ledit duc partit de Martel^ sur Ta vis qne J'eus qne le duc alloit en Quercy, et m^en aliay, avec trois mille hommes de pied et quatre cens chevaux , passer par la Gascogne, mejetter àMontauban, pourestre à la teste dndit duc s^ll eût pris le chemin de Quercy. Ayant sceu le changement de son dessein , après estre arrivé à Montauban , Je repartis soudain avec œs mesmes forces , repassay la rivière de Garonne , et vins me Jetter dans Nérac ; estant l'armée dudit duc logée à Eguilion , Port Sainte - Marie , Tonnins et autres lieux aux environs, ils menacent les places de Nérac, Casteljaloux , Clérao, Montségur et Sainte-Baseille. Le mareschal de Matignon, en ce mesme temps , eut achevé son siège de Gastels : ledit duc, assaut envie de Joindre ces deux armées «avisa d'assiéger Sainte-Baseille , où le Roy avdt fait Jetter hnict à neuf cens hommes, fequel siège ne dura qu'onze ou douze Jours , estaai la place, comme il a esté dit cy-dessus , Jugée très-mauvaise; cependant nous fortifions toutes les places , et moy particulièrement Nérac, où Je fis commencer et fort avancer la pluspartdes fortifications qui y sont encore. Jugeant que ledit duc nous devoit attaquer, encore qu'il y eût de bons hommes , où , s'il en en f ust venu à bout , il eust trouvé puis après
peu de chose qui luy eust résisté , son armé< estant puissante , les deux estant Jointes , et n'] ayant rien qui luy disputât la campagne.
Néantmolns , au lieu de venir à nous , il alh assiéger Montségur, qui est une ville en Age nois, d'une belle assiette sur une montagne , ei laquelle commandoit le sieur de Melon , dam laquelle on Jetta moins d'hommes et de muni tiens qu'il n'en fut de besoin. Le roy de Na varre estoit encore à Bergerac , où il avoit pei d'hommes. Moy, voyant ces choses, J'allaj passer la rivière, et m'en vins à Clérac , et n'o say dégarnir N&'ac que Je ne visse l'armée de ennemis bien obligée, qui Ait occasion que j n'y en pus pas Jetter. M. du Mayne feignit un maladie durant ledit siège , pour avoir suje de s'aller faire penser à Bordeaux, et laissa l sieur de Matignon pour parachever le siège ledit duc se ménageoit de la créance dans Bor deaux pour s'en asseurer, y ayant tousjours un notable mésintelligence entre les serviteurs di Roy et ceux de la Ligue. Le siège flny, Tar mée de M. du Mayne s'estant répandue dan les provinces pour se rafraischir un peu , j( m'en vins sur la Dordogne, où Je voyois qu'il Jettoient leurs desseins, la ville de Bordeaux continuant à solliciter son élargissement, qu'oi avoit déijà commencé par la prise de Castels Sainte-Baseille et Montségur, n'ayant plus pro che d'elle que la ville de Castillon.
SUR LA VIE DU DUC D ANGOULÊME
ET SUR SES MÉMOIRES
Cbarlei de Valois , grand-prieor de France d'à- M, pois eomte d'AoYergoe, et enfin doc d'AnjMlêfDe , naqoit le 28 ayril 1573, ao château de hjH en Daophiné. Il était fils uatorel de Chari» IX et de Marie Toochet , fille d*an Ueotenant firtîcalier an bailliage d'Orléans. Il n'avait qu'on pm plus d*an an quand il perdit son père qui , en mourant , le fit recommander à son successeur Beori III , de la manière la plus tendre et la plus pressante. A peine assis sur le trône de France , ce monarque en eflet le prit auprès de lui , le fit mnrrir €n ion eabinâij et sembla vouloir le prépara à de hautes destinées.
Henri, duc d'Angoulèroe et grand-prieur de Fnoce, fils naturel de Henri II , étant mort en 1586 , le duché échut à Diane de Valois, sa sœur , ctCharlef de Valois eut le grand-prieuré. De ce «onent, la duchesse d'Angouléme ne cessa de ifiller sur son neveu avec une ardente sollicitude; iUe lui assura sa suceession^et lui rendit par la «le les plus importants services.
Ea 1589, l'année même de sa mort , Henri III soBuna le jeune Charles colonel-général de Tinfnlerie française. Peu de temps auparavant , Ga- ÛÊtiae de Médicis lui avait légué les comtés d'Auvergne et de Lauraguais.
Henri III, sans enfants, sans parents autres ^eeuK de la maison de Bourbon, dont le chef n'é- Uitpas catholiqoe, pressé entre les deui factions il protestantisme et de la Ligue , abandonné de praque tous les grands du royaume , dont les uns «Tftient ses ennemis, et les autres n'étaient occipésquetio soin de leur fortune, avait placé ■r la tète de son neveu de grandes espérances. Ovoilat en Caire un homme de guerre. Pendant b siège de Paris, alors qu'il avait son quartierféséral i Saint-Cloud , il dit au vieux maréchal de Biron : « Mon père , vous avez esté le premier fu m'avez appris le mestier de la guerre; je vivs prie d'en fidre autant pour mon neveu ; car j'en veux faire un pont entre mes ennemis et ■oi. ■ Il songea en même temps à lui foire contracter une alliance qui lui donnât du crédit parmi la DobleBse fidèle. H demanda pour lui Qiarlolto, ille du doc de Montmorency et petite-fille du dernier connétable. La maison de Montmoireucy, H poissante qu'elle avait balancé la fortune des Gaise . était tout entière du parti du Roi ; et de tous les gouverneurs des provinces, le duc de
Montmorency en Languedoc était le seul qui ioutint encore quelque forme de monarehie. Mais Henri III fut assassiné ; et il ne put que remet- Ire, avant de mourir, aux mains du roi de Navarre Tunique rejeton de l'infortuné Charles IX. Charles de Valois avait alors seize ans.
Il trouva dans le nouveau Roi un protecteur aussi bienveillant, aussi généreux que celui qu'il venait de perdre. Le jour même de la mort de Henri III, Henri IV alla le voir dans son logis et lui dit : « Je n'entreprends point de vous consoler ; la perte que vous avez faite est trop grande ; mais vous pouvez vous assurer que je me souviendrai des dernières paroles que le feu roi m'a dites en votre faveur , et vous en sentirez les efiets. » Charles de Valois fàt mis en pioiiession de sa charge de colonel-général de l'infimterie. lien remplit les fonctions aux combats d'Arqués, où il se conduisit avec beaucoup de valeur.
Deux ans après, grâce à rinlervenlion du Roi, il épousa Charlotte de Montmorency dans la ville de Pezenas. A cette occasion, il se démit de la dignité de grand-prieur de France et prit le titre de comte d'Auvergne.
Charles de Valois s'était montré profondément reconnaissant des bontés de Henri III. Il était resté auprès du malheureux monarque pendant l'agonie si douloureuse qui précéda sa mort , et lui avait prodigué les soins les plus touchants ; mais il paya d^ingratitude les bienfaits qu'il avait reçuft de Henri IV.
Soit légèreté d*homeur, soit faiblesse de caractère, soit impatience d'ambition, soit enfin quelques légers mécontentements , il se mêla bientét aux intrigues du tiers-parti ; et quand le Roi mit le siège devant Amiens, surpris par les Espa-^ gnols, il ne répondit pas â l'appel qui fut fait à la noblesse française.
Sa vie ne fut plus dès-lors qu'une suite de conspirations etderévolles jusqu'au jour où, instruit par une dure expérience, il se soumit enfin aux ministres de la régence de Marie de Médicis et accepta la domination pins impérieuse du cardinal de Richelieu.
Les troubles de la réforme et de la Ligue avaient inspiré â la noblesse française un esprit d'indépendance qtfl se manifestait par des actes de rébeiliou cl de félonie. La puissance matérielle de
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la féodalilé avait élé abattue saus retour ; le droit qu'elle avait foodé, était effacé chaque jour par les lois, les institutions et les idées nouvelles ; et pourtant une dangereuse pttisée avait survécu : c'est qu'il était encore permis à un gentilhomme, dans certains cas et dans certaines conditions , de se soustraire à l'obéissance du Roi. On courait les chances de la guerre; on pouvait être vaincu; mais c'était alors affaire de négociations et de traités: les exemples fameux ne manquaient pas. Gomme il n'y avait plus en France de grands vassaux qui pussent entrer seuls en lutle^avec l'autorité royale « on implorait les secours de rétraoger ; et parce qu'elle avait été mêlée à toulef DOS discordes civiles , on s'adressait à l'Espagne. Lorsqu'une société politique se transforme , les maximes du droit ancien persistent longtemps encore à l'état de préjugé. Les moeurs les conservent quand les lois les ont proscrites.
Henri IV, obligé de transiger avec les principaux chefs de la Ligue, n'avaft pu , malgré l'activité de son gouvernement, la fermeté prudente de sa politique et le bonheur de ses entreprises , étouffer dans le cœur de la noblesse ce levain de l'indépendance féodale. Le supplice de Biron ne suffit même pas. Mais c'étaient les dernières convulsion! de la féodalité expirante. Henri IV posait^ les fondements de la monarchie que la main terrible de Richelieu devait continuer pour qu'elle s'élevât jusqu'aux splendeurs du règne de Louis XIV.
Le comté d'Auvergne était, par sa mère, ttère de la célèbre Henriette de Balzac d'Entragues, marquise deVerneuil. Il partagea aisément le profond ressentiment auquel la famille d'Entragues se laissa emporter quand elle vit Marie de Médicis s'asseoir sur le trône où la marquise avait espéré démonter. Il s'allia aussitôt au maréchal de Biron et au duc de Bouillon , chefs des mécontents, et enta eo correspondance secrète avec l'Espagne. Il voulait soulever la Guienne et le Poitou ; il tenta même de surprendre la ville de Saint-Flour dans sou comté d'Auvergne.
Mais ses menées furent découvertes , et le Roi le fit arrêter dans le château de Fontainebleau en même temps que le maréchal de Biron. Les instantes sollicitations de la duchesse d'Angoulème et le crédit encore toet puissant de la marquise de Verneull le sauvèrent. Pendant que Biron avait la.tête tranchée, lui, il en fut quitte pour quelques mois d'emprisonnement à la Bastille.
La leçon lui aurait profité peut-être si un événement, assez grave pour lui, n'était venu le rejeter tout à coup dans de nouvelles intrigue».
Les comtés de Lauraguais et d'Auvergne , qui lui avaient élé légués par Catherine de Médicis, avaient auparavant élé donnés en dot à Marguerite de Valois, première femme de Henri IV. La princesse fit valoir ses droits devant je parlement et gagna son procès. Le comte d'Auvergne gar« dait son titre , mais il perdait ses biens. Profou-
iq«^i
dément blessé, il se retira en Auvergne et conclut un traité avec le roi d'Espagne. Heoreoaemeut il apprit bientôt que sa trame était oomna; il se rendit en toute hâte â la cour, se jeta Mwni pieds du Roi et en obtint encore une fois on gi-^ néreux pardon.
Il n'était pas sincère dans soa repentir. Sa ôé^i marche n'avait été qu'une ruse hypocrite pev-, détourner le châtiment auquel il ne pouvait pai!^ autrement échapper. Il continua donc aea nla^l lions avec l'Espagnol. Ordre fut donné de Far-j rêter ; mais il s'enfuit. Retranché dans le c' ' du Vie en Auvergne, il mena pendant q temps la vie d'un chef de rebelles. Inquiet et gnant toujours quelque surprise. Use tout le monde , même de sa maîtresse « de Château-Gay, et ne recevait dans T de sa fbrteresse que ses complices les plus voués.
Pourtant il tomba à la fin dans un piégft lui tendit le trésorier Murât.
Murât sut lui persuader qu'il devait^ en sa lité de oolonel-général de l'infanterie, Crâl revue du régiment du duc de Vendôme qui sait aux environs de Vie. Le comte d'Anv qui croyait avoir des amis dans ce régimentt d'ailleurs avait exigé que la revue eût liea m.;) rase campagne, et avait toute confiance en la vb-^i tesse de son cheval, accepta le rendex-vois mà% lui fut indiqué. Peut-être se promeltailiil é*mr baucher quelques hommes, ou mettait-il une taine vanité à faire acte d'autorité sur des royales pendant qu'il était en état de contre le Roi. A peine parut-il devant le du régiment qu'un des officiers, Nérestan, SNlil * des rangs pour le saluer, suivi de qoatre soldais g déguisés en laquais. Pendant qu'il recevait M j compliments d'usage, les soldats l'entonrèrenl l'enlevèrent de dessus son cheval et le leti prisonnier.
H fut conduit à Paris et enfermé à la Baslilla dans la chambre où le maréchal de Biron aVMl attendu Theure de son supplice; In marqila:^ d'Entragues et la marquise de Vernenil , de complicité avec lui , furent également prison. *
L'année suivante, le i>arlement prononça arrêt. Le comte d'Auvergne et le marquis d'En- ~ tragues furent condamnés à morj; la marquise da ~^ Verneuil devait être détenue pendant toute as vis dans un couvent. Cette fois encore, la duchesse d'Angoulême vint au secours de son neveu et fil valoit avec chaleur, auprès de Henri IV, les services qu'elle lui avait i^ndus dan^des circonstances difficiles. « Votre sang , lui dit-elle» ne lasa pas plus épargné que celui de vos prédécesaenis, si par votre exemple vous autorisez à le lerser.s Le Roi cédaâ l'énergie de ces représentaHons, et plus peut-être à un reste de tendresse poor la marquise de Verneuil. Il fit grâce aux coupables, laissa la liberté à la marquise, commua la peiae de d'Entragues eu exil dans ses terres , et cells
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da comle d'Aufergoe, trois fois confaioou de mhison, en prison perpéloelle.
La comte d'Auvergne resta onze ans à la Bas-
flfe. Ce De fàt qu'en 16i6, peo de temps avant
Firrestation do prince de Ccûdé, qoe le roaré-
cU d'Ancre, qoi voulait se rattacher à cause de
M nom et de son audace , le fit sortir de prison
' ri lai donna à la fois on commandement dans
'Armée et le gouvernement de Paris. Le comte
/Auvergne avait quarante-trois ans.
U parait qu'il avait sérieusement réfléchi sur
H Caotes ; car il ne cessa jamais depuis lors de
• montrer soumis aux volontés des ministres et
■s ordres de la coar. Il servit bien et en fut ré-
Dsé. En 1619, il obtint le duché d'Angon-
que lui avait légué sa tante, morte dix ans
■paravent. Il prit en conséquence le titre de duc
rÂngoalème, sous lequel nousle voyons, en 1620,
«mplîr une mission importante auprès de Tem-
paraar Ferdinand II.
Le due d*Angouléme , convaincu enfin qu*il y ■vait pins de sûreté et de profit à servir avec Uélîté, s'attacha au cardinal de Richelieu, qoi Pcmploya beaoeoup et lui donna des marques de la pins haute confiance. Ce fut loi qui , au com- ■neement dn siège de La Rochelle , commanda l'«mée pendant la maladie du Roi; et dans les qui suivirent , il prit une part glorieuse à les événements militaires.
Tallemant des Réauz nous a conservé, sur le d*Angoul6me, qudques anecdotes qoi le prét soas un Jour tout à fait nouveau. En voici qui prouve que le vieux conspirateur s'était irablement façonné au métier de courti-
ibb *
Le due d'Angoulème, étant allé aux Jésuites delà me Saint- Antoine, y vit le père Coussin, qui U dit qne le Roi avait résolu dé chasser Riche- Im et de le prendre , lui père Gaussin , pour mi-
«Htre, après l'avoir fût cardinal. Que faire d'une Vaeîlle confidence? le cas était embarrassant, n était certain que le Roi paraissait mécontent dessn premier ministre ; Richelieu en était troublé luinnème; il pouvait être renvoyé. Si le duc f Aagonlème gardait le silence , sa faveur ne deviitrien perdre à ce chapgement. Mais d'un auliieôtié le cardinal était encore debout; peut-être «■aintiendraitril. Se taire, dans cette hypothèse, ie laissait pas que d'être dangereux. Le duc alla ■ plus certain : il avertit Chavigny, qoi rendit cwpte an cardinal , et, l'afbire étant arrangée ,
[ I lecut la récompenae dç sa prqdente indiscré-
j lion.
Un pen après cela, ajoute Tallemant des Réaut, cMsme le dpc d'Angoulême courait un daim ivecle Rot dans le bois de Viucennes, le Roi lui i A : « Bonhomme, voyez-vous ce donjon ? il n'a PB tenu à M. le cardinal qu'on ne vous y ait mis. - to le corps Dieu ! dit le bonhomme, je l'aliis donc mérité ; car il ne vous l'auroit pas con- MîUè autrement. »
Ou comprend que le duc d'Aiigoulème ait joui
d'une grande faveur auprès du cardinal et à ta cour.
Après la mort de Louis XIII , voulant se retirer tout-i-fait des afiiaires, il épousa en secondes noces , le 25 janvier 1644 , Françoise de Nargonne , fille du baron de Mareuil. Il avait soixante-dix ans et était, dit Tallemant des Réaux, tout courbé et tout estropié de goutte. Il mourut en 1650, Agé de soixante-dix-sept ans. Sa mort fut chrétienne comme avait été sa vie : c'est ainsi qu'elle est annoncée dans la gazette de Renandot.
Sa veuve lui survécut de 63 ans. Elle en avait quatre-vingt-douze quand elle mourut, le 10 août 1713. Boorsault dit d'elle, dans une de ses lettres de Tannée 1702 :^ Peut-être, depuis les premiers âges où les hommes vîvoient si long-temps, n'y a-t-il eu de bru que madame d'Angoulême qu'on ait vue , dans une pleine santé , plus de six vingts ans après la mort de son beau -père. Quelque longue qne sa vie puisse être , elle en a toujours fait un si bon usage, qu'elle mourra avec plus de vertus que d'années. » II est digne de remarque , que Louis XV a pu voir la bru de l'avant-dernier des Valois, mort cent quarante et un ans auparavant.
Le ducd'Angoulême était bien fait, brave, spirituel; il avait de l'instruction et du goût; Il savait la guerre et il a été souvent heureux dans les combats; a mais, ajoute Tallemant des Réaux, il n'a fait toute sa vie que griveler pour dépenser , non pour thésauriser. Jamais courtisan n'entendit mieux raillerie. Le cardinal de Richelieu, en lui donnant à commander un corps d'armée , eut bien la cruauté de lui dire : « Monsieur, le Roi entend que vous vous absteniez de..., » et en disant cela, il faisait la patte de chapon r6ti,lut voulant dire qu'il ne falloit pas griveler. Le bonhomme , comme vieux courtisan , au lieu de se fâcher, lui répondit en souriant et en haussant les épaules : « Monsieur , on fera tout ce qu'on pourra pour contenter Sa Majesté. »
Tallemant des Réaux prétend même qu'il faisait faire de la Ikusse-monnaie. « Le feu Roi , dit-il , lui ayant demandé combien il gagnoit par an à la fausse monnaie : — Je ne sais. Sire, répondit-il , ce que c'est que tout cela ; mais je loue un» chambre à Merlin à Grosbois, dont il me donne quatre mille écus par an. Je ne m'infbrme pas de ce qu'il y fait. »
Je ne m'en rapporterais pas trop à Tallemant des Réaux, que son esprit caustique et méchant portait à ramasser les bruits de la cour et de la ville partout où il les rencontrait. Ce n'est pas pour l'histoire une autorité irrécusable. Mais voici une anecdote que le duc raconte lui-même dans ses Mémoirei^ et qui ne donne pas une idée avantageuse de sa délicatesse : après le combat d'Arqués, Henri IV réunit dans un festin tous les colonels et capitaines des troupes anglaises que la reine Elisabeth lui avait envoyées. « Jefusoblip6 d'en sortir, dit le doc d'Angoulème , me sentant attaqué d'une fièvre ; et me retirant en mon quar-
GO
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lier, Je (rouvai M. le comte d*£vreox avec qui j^avois fait une très-particalîère amitié , leqael me força de mettre pied à (erre poar aller joaer dans son logis. Maia foisant réaîaCaace, autant faute d'argeot que pour le mal que je seolois, je me Youlus eicuser. Lui, me voyant un saphir ao doigt que j'avoîs eu die Pétremol , me le nomma diamant. Je me laissai aller à Tespérance qu'il le joneroit pour tel: ce qui arriva tellement à mon avantage qu'en moins d'une heure je gagnai plus de cinquante mille écus. »
Malheureusement il n'y a rien là que n'admettent et n'eiptiquent les mœurs du temps. Dans le désordre des passions et la confusion des idées, on s'était fait de certains principes d'honneur qui Bufllsaient pour rassurer les consciences. Piller en campagne et tromper isiu jeu ne paraissait pas des actions indignes d'un gentilhomme; parce que beaucoup avait été toléré, on croyait tout permis ; et comme il arrive toqjours après les grandes commotions politiques qui répandent l'immoralité et la corruption , c'étaient les grands seigneurs et les courtisans qui donnaient les plus déplorables exemples. La licence en était arrivée à ce point, qu'on peut à peine taxer d'exagération cette autre anecdote de Tallemanl des Réaux: « Quand les gens du duc d'Aogoulème lui demandoient leurs gages, il leur disoit: « C'est à vous à vous pourvoir. Quatre rues aboutissent à Thétel d'Aogoulème; vous êtes en beau lieu, profltez-en si vous voulez. »
Le duc d'Angoulème était l'un des esprits les plus distingués de son époque ; il faut chercher dans les malheurs du temps la cause des vices qui ternissent son caractère, «et des fautes très graves qu'il a commises. Si Henri III eût vécu, s'il eût eu assez d'énergie et de bonheur pour triompher du protestantisme el de la Ligue, on peut croire que le duc d'Angoulème aurait joué un rèle pi us glorieux et plus important dansl'histoire^.. Ses rébellions lurent encore plus peut-être le crime de la famille d'Entragucs que le sien. Il est assez remarquable qu'il cessa de conspirer quand il ne fut plus sous l'influence de la marquise de Yerneuil.
Le duc d'Angoulème n'a commencé à écrire ses Mémoire» qu'après s'être retiré des affaires : ce fut Toccupation de ses dernières'années. « Le 8 septembre, dit-il quelque part, l'armée vint loger à Arques et autres villages voisins; et parce que j'ai dit que j'en décrirois l'assiette , •ntort qu'il y ail einquanl/fi^hMii an$ que je n'y aye été^ néanmoins, si ma mémoire ne me trompe, il est 4*ompo8é d'un gros château fait en tuile , assis sur une montagne et garni de quantité de tours , cl sans autre fortification qu'une grosse masse de terre qui couvre la porte, laquelle regarde la vallée qui va à Dieppe. » Or il était âgé de seize ans quand le combat d'Arqués fut livré ; il en avait donc soixante-quatorze à l'époque où il rédigeait ses Mémoirei,
J'insiste sur celte observation parce que, mal-
gré ses révoltes, ses procès, ses emprisoui sous le règne de Henri IV , il n'eu pa moins de ce Roi comme en parle la poel4 la sincérité de ses récits, à l'équité de m ments, à la chaleur de sou admiration, o qu'il a écrit le lendemain delà victoire d\
Ce que nous possédons des Métnair qu'une partie de ce qu'en avait laissé le di goulème. On n'a point retrouvé lé* di»cùu avait composé »ur ce qui «*««! paué aux 1 Bloii ; et c'est une perte très regretlabl< quoique fort jeune encore , le duc d'Ang avait été témoin et acteur dans ce dran glant. On sait qu'il avait été chargé par H d'entraîner â une partie de paume le pi Joînville , fils atné du duc de Guise.
Les Mémoires malheureusement son l très ils ne contiennent que le récit de deux ments, très importants il est vrai : l'assasi Henri III et le combat d'Arqués. On y trc anecdotes curieuses. Le duc d'Angoulème quelques erreurs de ceux qui ont écrit av; mais il le fait avec une discrétion qui laisi coup d'incertitude sur les auteurs dont il dit le témoignage.
Le style des Mémoirei est , en généra rect et élégant. Il prouve les progrès de gue française sous le règne de Louis y fait déjà pressentir le siècle de Louis XI> reconnaît aisément ce je ne sais quoi qui guait le grand seigneur et l'homme de cou y est simple, facile et sans prétention.
Les réflexions politiques tiennent peu c dans les Mémoirei du duc d'Angoulème pourtant un tableau fort exact de l'étal France à l'avènement de Henri IV :
a Tours, Rordeaux, Ghâlons, Langres piègne etClermouten Auvergne, étoienl les villes qui prononçoienl le nom du Roi voient son parti.
» Paris, chef de la Diction ligueuse , ai le reste du parlemedt et des grosses et villes, n'avoit d'autres sentiments ni d'au! rôles que des injures et des monopoles p( crier cette juste et équitable autorité de narchie.
» Le corps entier de la religion préten formée de la langue reconnaissoit le Ro do cœur ils avoient plus de soin d'augmen condition dans le trouble de tout l'Etat qi der au Roi pour en être paisible possesse
» Quelques-uns, sous ombre de leurs p des biens que le feu Roi leur avoit doni choient d'en jouir, croyant établir leur re] un traité de neutralité.
» La France étant en cet état , il lui h Roi safts peur de hasarder sa personne et autrement, il lui eût été impossible déco le partage légitime que lui avoient laissé décesseors. Voici la première porte par i il entra dans le chemin de sa gloire ( I bonne fortune. »
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Cette porte est le combat d'Arqaes.
Je citerai encore ces paroles qai sont d'une
. inode importance poar l'histoire : « Poar ceux
É^en allèrent (après la mort de Henri III), j'en
!• contrôle entre les plumes des historiens,
eooteDtant de dire qo'il y en eut autant ou
ée eeox de la religion prétendue réformée
de catholiques. » Le dac d'Epernon » colonel-
de Viufanterie, catholique, le duc de La
lille , colonel-général de la cavalerie, pro-
partirent le même jour. «
La première édition des Mémoirei do duc d'Angoulème est de 1667. Elle fut publiée par Jacques Bineau, chez Barbin, un volume in- 12. C'est aussi la meilleure; elle porte pour titre: Mé^ moirei trèS'partkulierê du duc d'AngoiUéme pour iervir à VhUioire deê règnes de Henri III et de Henri /F. En 1759, le marquis d'Aubais les a insérés dans son recueil de Pièces fugiiives ; mais le texte en est tronqué et incorrect.
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seroit du tou^ impossible de commeniremières lignes de ce discours si Je n'y \ plus de larmes que d*ancre , puisque t principal dépend de cette malheureuse dans laquelle le meilleur Roy du monde la vie par le parricide commis en sa périr un moyne , plustost démon de Ten- :réature de la terre , lequel , au mépris rt gui luy estoit infaillible , l'a donnée uverain au milieu de ion armée, à la punir la rébelliotf que ses sujets avoient ent entreprise contre toute sdrfe de droit stice. Et parce que tous les historiens* nt escrlt, l'ont fait si diversement, que imes ont plustost donné roatiâ'e aux lus curieux de douter de la forme dete que de réclaircissemtnt pour en apla vérité , j'en feray le récU véritable noins de paroles qu'il me sera possible ; le quoy, je pousseray cette relation jus- « que le roy Henry quatriesme , son or , prit les fauxbourgs de Paris , la la Toussaints 1689. ^
que le roy Henry troisième se fut rendu le Pontoise, et qu'il eut recale secours ly (1) luy amena d'Allemagne , Sa Ma-^ it prendre son logement àSaint-Gloud, nemis firent quelques légères deffenses [>ont, d'où ils se retirèrent à Paris. La ! du Roy estoit logée dai& la maison qui oit pour lors à Gondy j le roy de Na- Meudon, et toutes ses troupes, desstolt composée Pavant-garde , aux vil- Vaoves, d'Icy et de Va'ugirird ; le reste §e estoit logé dans tous les villages qui lent Saint-Cloud, depuis Argenteull jusrilleprem , et de Villepreux jusques à rd.
yy, attendant l'effet des promesses que e des uns et l'affection des autres luy faites de luy ouvrir les portes de Paris ;des fauxbourgs Saint-Germain , Saint- • et Saint-Marceau , passoit les JgarQées
coUiHarlaydeSancy.
^hlle-Rogcr de Gramont.
à visiter les quartiers de son armée, et par sa prestanee royale et affable présence attiroit tellement tous les cœurs , que la pluspart de ceux mesme qui hiy avoient tousjours fait la guerre s*estoient résolus de^ltter leur religion et leur party : de sorte que le roy de Navarre en eut quelque jalousie ; entre lesquels messieurs de Châtillon , de Clermont , d'Amboise , de Malagny, et le vidasme de Chartres estolent De cela je puis parler très- véritablement , ksar ayant plusieurs fois donné l'entrée secrette pour par* 1er à Sa Majesté.
Le dernier jour de Juillet les ennemis vinrent sur le bord de la rivière , du costé du pare de Madrid , où ils dressèrent une légère escarmouche, mais enfin en fort petit nombre, où je me trouvay : entre lesquels ^. de Grammont (2) me reconnolsnnt m'adressç sa parole , et dans la familiarité que j'avois eue avec luy me fit ressouvenir de la peur qu'il avoit eue lorsque M. le prince de Joinville ftit arresté à Blois dans ma chambre, aiosi que j'ay dit au discours (8) qui regarde ce qui se passa aux Estats de Blois: sur quoy, luy repartant des galanteries sur le sujet de ses bonnes fortunes de Paris , qui avoient plus de matière de rire que de pleurer, il me dit : « Mon maistre Greslon , vous ne serez pas demain si Joyeux. » Cequ*ll me répéta deux fols, me demandant si Je l'entendois bien : J'avois quantité de gentilshommes qui depuis mon malheur m'en ont fait ressouvenir. Ce dialogue flny , Je revins à mon log{s où plusieurs seigneurs m^attendoient pour souper avec eux ; car depuis que le Roy se mft en campagne , Il trouva bon que Je quittasse sa table le soir , où J'avois cet honneur démanger , honneur qui eslolt accordé aux enfans de France naturels^des rois, lequel nous 'avons conser^ Jusques^u dernier règne du roy Louis treiziesme , d'heureuse mémoire.
Comme j'estois à table , au milieu de quarante personnes des plus qualifiées deTarmée^Sa Majesté , descendant de A>n logis dans le mien, accompagnée de messieurs, le mareschal de Biron,
' (3) Nous a?ons déjà fait remarquer dans la notice qae le discours n*a pas été retrou?é. *
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de L'Archanl et de Clermont, trouva mon maistre-d*hostel; nommé Guimbagnette , auquel , l'appellant par son nom , ii demanda ce que je faisois ; à quoy luy ayant rt pondu que J'estois à table : « Marchez devant moy , luy dit le Roy, et me menez à la porte de la chambre sans que Ton me voye. » Ce qu'ayant exécuté , Sa Majesté mit la teste dans la porte, où^ ayant veu la compagnie en laquelle j'estois, il se tourna vers le mareschal de Biron. « Voyez, mon père, luy dit-il , il ne mange pas mon bien luy tout seul, » et aussitost prit le chemin du Jardin, qui estoit fort beau , disant au maistre-fl'hostel qu'il ne me dist pas qu'il y estoit qu'après que j'auroi& soupe , et que je lalfsasse tout le monde pour le venir trouver seul. Ce qu'ayant observé, je renooDtray Sa Majesté se promenant avec ledit mareschal ,. auquel il parloit de l'ordre qu'il vouloit que l'armée tinst pour entrer dans Paris.
Le Roy me voyant, et que je ro'estois arresté auprès des sieurs de Clermont et d'Antragues (1) et autres, m'appelle, et estant auprès de luy , addressa sa parole au mareschal en ces mesmes mots: « Mon père, vous avez esté le premier qui m'avez monstre la mestier de la guerre; je vous prie d'en faire autant pour mon neveu , car J'en veux^faire un pont entre mes ennë&iis et moy. » Coonne ces paroles sont très- (d>ligeantes, il seroit bien malaisé de s'en ressouvenir san« larmes et une extrême douleur.
Après que le mareschal eut témoigné au Roy qu'il satisferoit à ses commandemens, que je puis dire avoir esté exécutez avec tant de soin que durant sa vie il ne s'est guère passé de Jours que ce grand capitaine n'ait voulu m'apprçndre quelque chose avantageuse et utile à ce mestier, comme la suitte de ce discours fera voir, soit en plusieurs rencontres où J'ay eu cet honneur d'estre commandé de luy, ou par ses entretiens ordinaires , lesquels estoient autant de leçons et maximes militaires ; peu de temps après le Roy remonta en son logis , tt donnant congé au mareschal , demeura seul dans sa chambre , où il me commanda d'aller chercher Du Pont, gentilhomme servant, La Clavelle, neveu de Savourny , La Fontaine et Le Baillif qui estoit de la musique , patte qu'il voiloit se divertir. En y allant , je trouvky ce monstre de moyne que la nature avoit fait de si mauvaise mine que c'estoit un visage de démon plustost qu'une forme humaine , lequel , s'adressant à moy , me sup-
(1) François de Balzac, marquis d^Antragaes , beaupère du duc d'Angonléme.
(2) Claude de Lorraine , fils du duc d*AumaIe.
plia de le faire parler au Roy pour chose impi tante , venant de fa part du comte de Briennc du président de Harlay. A quoy je répondis q le Roy estoit retiré et qu'il ne pouvoit le veo Il me suivit jusques dans la cour , en me dlsi quelque chose comme en colère, que je n*ent€ dis pas ; et , achevant ma commission , je men avec moy La Clavelle et Du Pont, lesquels f rent suivis bientôt après des deux autres, q chantèrent jusques à onze heures du soir ; et] mais le Roy ne fut de meilleure humeur, n ayant alors dans sa chambre que Ml le Granc autrement M. de Beliegarde, et le vicomte^ Mirepoix , malstre de la garde-robe.
Comme le Roy se mettoit dans le lit , un ga tilhomme , nommé Mignonville , demanda parler à Sa Majesté de la part du roy de Ni varre, lequel, à ce qu'elle nous dit, rapporM que ceux de Paris, et entr'autres4e chevalic d'Aumale(2), estant |orty jusques à nostregifi avancée que commandoit M. de La Force, son .tenu de M. de La Trimouille (3), qui fiM la charge de colonel de la cavalerie légère d roy de-Navarre, les poussa jusques dans les bai r||ères du fauxbourg , ou il avoit pris trois ba bitans qui disoient que la peur s'estoit tellema rendue malstresàe de tous les cœurs des geoid guerre et des habitans, qu*il y en avoit beM coup quis'estoient dérobez pour sortir de Paril et que toutes les rues estoient pleines de gémi semens etde larmes.
Aprèrce discours le Roy nous oommandtd nous retirer , et M. de Beliegarde , comme jjêî mier gentilhomme de sa chambre , ferma m rideau et m'accompagna Jusques è la porte i ' mon logis , où Je trouvay que Chemerault (4| Richelieu , La Vergne et Ranty Jouoieut à j prime, à quoy Je me mis pour dnquiesme.
Ce Jeu durajusques à quatre heures du malk ict le soleil venant à paroistre Je me mis au H où^ commançant à vouloir prendre mon repa un de mes valets de pied survint, qui medooi la nouvel^ de mon entière perte y criant to estonné , comme méritoit un tel malheur , qi le Roy estoit blessé. A ce cry , Je me Jette bo du lit , et , prenant le chemin du logis du Ro; je trouvay que tout le monde; courolt avec d cris qui perçoient le ciel de leurs voix et la ter de leurs larmes, sans paroles, alnon interroi pues de sanglots et de souspirs. Au milieu \ cette troupe confuse, J'arrivay à la porte du lo|
(3) Clauie de La Trémouille, duc et pair en 188 mort en 1005.
(4) Méry de Barbesiére , seigneur de La Roehe-Cà raerault , grand maréchal de la maison du Roi.
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le Sa Mnjeslé, laquelle Je trouvay fermée, tous tct gardes en armes , et les archers à la porte , qoi deffendoient l'entrée à tous ceux qui n'estoient pas seigneors de qualité.
En entrant Je trouvay dans la cour le spectacle horrible de ce démon , lequel avoit esté jetlé par les fenestres ; et tous les gardes du corps en armes le long de l'escalier, qui fondoient eu pleurs. Je laisse à Juger à ceux qui sçavent la perte que j'ay faite , et le naturel sensible qne J*ay, en quel estât Je pouvois estre dMis cet estonnement général. Avec cette douleur particulière et extrême , J'entray dans la chambre du Roy, que Je trouvay sur son lit, sans estre encore pansé, sa chemise toute pleine de sang , ayant receu sa blessure un peu plus bas que le nombril, du costé droit.
Âossitost qu*ll m*apperceut, il me fit cet hon- Mor de me prendre la main, me disant: « Mon fils (nom qu'il me donnoit lorsque me parloit en particulier), ne vous faschez point ; ces mesclians m*0Dt voulu tuer ^ mais Dieu m'a préserféde leur malice : cecy ne sera rien. »
Je ne pus repartir à ces paroles que par des larmes et des sanglots : de sorte que M. d*0 et quelques autres me retirèrent d'auprès de Sa Majesté , et , me menans devers une fenestre , me firent connoistre qu'il ne falloit pas que Je continuasse ces marques véritable^ de mon desplaisir, parce qu'affligeant Sa Majesté celaaugaienteroit son mal.
Quelque temps après , et commt Je fus un peu ranis, plus par Tavis que l'on m'avoit donné que pv mon inclination, Je revins auprès de SaMa- Jnté, que Je trouvay entre les mains de Portail, premier chirurgien, lequel sondant sa playe, il estoit fort expérimenté , mais d'un es- ^ prit prompt, ne put s'empescher de dire en latin à un de ses compagnons nommé Pigré , et m médecin Le Febvre, qu'il croyoit que le kojau estoit percé.
f Le premier appareil mis', ils consultèrent ce 9'il falloit faire pour soulager Sa Majesté. I Leur résolution fut qu'il luy falloit bailler un laimeDt;et Portail, <^mme il estoit particulière- ■ent mon serviteur , me dit : « Mon maistre , losgez à vous, car je ne vois pas que Ton puisse HDver le Roy. » Cette parole me fut si sensible , fie M. le Grand et M. d'Espemon me demantes ce que Portai! m'avoit dit , ma response M fol que des larmes.
Leur curiosité n'estant pas satisfaite , ils allèrent à Portail, lequel ils pressèrent si fort, ppkW fut contraint de leur en dire dbtant qu'à moy. Néantmoins Sa Majesté, d'une voix et d'one parole fort fermes, contoit à tous les prin-
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ces et seigneurs qui estolent en sa chambre. In façon avec laquelle ce malheureux l'avoit approché , Jusques à ce que Boulogne ^ son aumosnier, commençast la messe, lequel Sa Majesté demanda incontinent après qu'il se sentit frappé , ayant bien plus de soin du salut de son âme que de la conservation de sa vie, comme font remarquer les paroles que ce prince, aussi plein de piété que d'éloquence qui lui estoit naturelle, proféra lorsque Boulogne , au saint sacrifice de la mes»e , tenoit le corps du Fils de Dieu en ses mains :
« Mon Dieu , mon créateur et rédempteur , comme durant ma vie j'ay tousjours creu que toutes mes bonnes fortunes venoient de vos seules volontés, que la possession de mes royaumes ne m'estoit donnée que par l'ordre qu'il a pieu à vostrc puissance éternelle d'y establir, maintenant que je me vois dans les dernières heures de mon estre , Je demande à vostre miséricorde divine qu'il vous plaise avoir soin du salut de mon âme; et comme vous estes le seul Juge de nos pensées , le scrutateur de nos cœurs , vous sçavez , mon Seigneur et mon Dieu , que rien ne m'est si cher que la manutention de la vraye religion catholique, apostolique et romaine, de laquelle j'ay tousjours fait profession : ce qui me fait vous adresser encore cette parole et prière, afin que, si Je suis utile aux peuples desquels vous m'avez commis la charge en pro. longeant mes Jours , vous m'assistiez de la grâce de vostre Saint-Esprit , pour ne me séparer jamais de ce que je vous dois. Sinon disposez-en ainsi que votre divine l)onté le trouvera plus à propos pour l'utilité générale de tout ce royaume et le salut particulier de mon âme, protestant que toutes mes volontés sont résignées sans regret aux ineffables décrets de vostre éternité. »
Tous ceux qui estoient dans la chambre ouïrent facilement cette prière , parce que Sa Majesté la prononça avec des paroles si articulées , que Ton eust jugé qu'elle n*avoit aucune douleur. Gela ne laissa pas de renouveller les larmes de tous les auditeurs : de quoy Sa Majesté s*apperceut , car estant appuyée sur moy : « Je suis marry , dit-elle , d'avoir affligé mes serviteurs. »
La messe dite , le Roy commença à sentir les effets de sa blessure , et ayant mal au cœur il Jetta quelques eaux. Les médecins , exécutans leur résolution, lui firent prendre un lavement qu'il ne rendit qu'à moitié , le reste s'estant estendu dans le ventre par la fente qui estoit faite à rintestin ; sur quoy les médecins JugèrentquMI ne pouvoit en échapper.
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Inconlinent après, le roy de Navarre, auquel le Roy avoit envoyé un gentilhonnrae nommé Yantajoux pour l'avertir de sa blessure , arriva. Entrant dans la chambre , Sa Majesté luy tendit la main, et le roy de Navarre la baisa, ensuite il lui dit : « Mon frère, vous voyez comme vos ennemis et les miens m*ont traité ; il faut que vous preniez garde qu'ils ne vous en fassent autant. » Ce sont les mesmes mots dont le Roy usa au roy de Navarre , lequel ayant le cœur enclin à la compassion , se sentant surpris, (ùt quelque temps à luy respondre que, sa blessure n'estant point dangereuse, il falloit espérer que blentost il roonteroit à cheval, et chastiroit ceux qui estoient cause de cet attentat.
J'estois au pied du lict , tenant les pieds du Roy , lequel , reprenant la parole , luy dit : « Mon frère, je me sens bien ; cVst à vous à posséder le droict auquel j'ay travaillé pour vous conserver ce que Dieu vous a donné ; c'est ce qui m'a mis en Testât où vous me voyez. Je ne m'en repens point; car la justice, de laquelle j'ay tousjours esté le protecteur, veut que vous succédiez après moy à ce royaume, dans lequel vous aurez beaucoup de traverses si vous ne vous résolvez à changer de religion. Je vous y exhorte autant pour le salut de vostre âme que pour l'avantage du bien que je vous souhaite. »
Le roy de Navarre receut ce discours , lequel ne fut qu'en particulier , avec un très-grand respect et une marque d'extrême douleur, sans dire que fort peu de paroles et fort basses , lesquelles tendoient à vouloir faire croire à Sa Majesté qu'il n'estoit pas si mal qu'il deust encore songer à une dernière fin. Mais au contraire, le Roy eslevant sa voix en présence de plusieurs seigneurs et gens de qualité dans sa chambre , qui en estoit toute pleine : » Messieurs , leur dit- Il, approchez-vous et écoutez mes dernières intentions sur les choses que vous devez observer quand il plaira à Dieu de me faire partir de ce monde. Vous sçavez que je vous ay tousjours dit que ce qui s*est passé n'a pas esté la vengeance des actions particulières que mes sujets rebelles ont commises contre moy et mon Estât , qui contre mon naturel m*ont donné sujet d'en venir aux extrémitez ; mais que la connoissance certaine que j'avois que leurs desseins n'alloient qu a usurper ma couronne contre toute sorte de droit et au préjudice du vray héritier, après avoir tenté toutes les voyes de douceur pour les en divertir ; que leur ambition a paru si démesurée , que tous les biens que je leur faîsois pour tempérer leurs desseins , servoient plustost h accroistre leur puissance qu*à dimi-
nuer leur mauvaise volonté : après une longue patience, qu'ils imputoient plus à nonchalance qu'au désir véritable que j'ay toujours eu de les en retirer, je ne pouvois éviter ma ruine entière, et la subversion générale de cest Estât , qu'en apportant autant de justice que j'avois de bonté. J'ay esté contrainct d'user de l'authorité souveraine qu'il avoit pieu à la divine Provideneejde me donner sur eux , mais comme leur rage ne s'est terminée qu*après l'assassinat qu'ils ont commis en ma personne , je vous prie comme mes amis , et vous ordonne comme vottre roy, que vous reconnoissiez après ma mort mon fr^ que voilà ; que vous ayez la mesme affection et fidélité pour luy que vous avez toujours eue pour moy, et que, pour ma satisfaction et vostre propre devoir, vous lui en prêtiez le serment en ma présence. Et vous , mon frère , que Dien vous y assiste de sa divine providence; mais aussi vous priay-je, mon frère, que vous gouverniez cest Estât et tous ces peuples qui sont sujets à vostre légitime héritage et succession , de sorte qu'ils vous soient obéissans par leors propres volontez , autant qu'ils y sont obliges par la force de leur devoir. »
Ces paroles achevées , ausquelles le roy de Navarre ne respondit que par des larmes et des marques d'un grandissime respect , toute la nch blesse fondant aussi en larmes avec des paroles entrecoupées de souspirs etde sanglots, jurèrent au roy de Navarre toute sorte de fidélité, etdirentau Roy ^^l'iis obéiroient ponctuellement à ses commandemens ; lequel , tirant le roy de Navarre proche de luy , et me monstrant à pieds, luy dit : « Mon frère, je vous laisse couronne et mon neveu ; je vous prie d'en soin et de l'aimer. Vous sçavez aussi oomne j'affectionne M. le G rand ( 1 ) : faites estât de lai , 1 je vous en prie , il vous servira fidèlement » Ce que le roy de Navarre accepta de bonne grâce, promettant à Sa Majesté d*ol)server ses commandemens.
Un moment après, le Roy, reprenant la parole , dit au roy de Navarre : « Mon (Vère, alla visiter tous les quartiers : vostre présencey eit ' nécessaire ; et commandez à La Trimouilled'estre sur ses gardes , car la nouvelle de ma blessure donnera de Taudace aux ennemis, qoi voudront entreprendre quelque chose. <• Il eom* manda à Sancy d'aller au quartier des SuisseSf et au mareschal d*Aumont àceluydes Alleroans, pour les obliger, en cas qu'il vinst faute de luy* à demeurer fermes dans le party, et à suivre 1^
(1) Roger de Salnt-Larry, dac de Bellcgarde, graac^ l'cuycr.
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ftrduie du Roy son successeur. Tous ces com> iDiodemeiis n'avoient rien d*UD homme qui se njoit mourir, et , daus ces paroles souveraines et généreuses, tout estoit semblable à son courage et à sa qualité.
Gela se passa sur les onze heures du matin i où, se tournant vers la noblesse qui estoit demeurée dans sa chambre , il les pria de le laisser en particulier. Et , de fait , il n'y demeura c(ee messieurs d*Espernon, de Bellegarde, de lUrepoix et moy, qui , lui tenant tousjours les pieds, sentois, par une espèce de contraction des orteils, que le corps tout entier pastissoit. De quoy J*avertis les médecins et chirurgiens , lesquels y mettant la main Jugèrent la mesme
Sa Majesté, néantmoins, ne laissa pas de reposer avec tranquillité une bonne heure; et à NQ réveil elle prit un bouillon ^ mais elle le Jetta,et depuis cette heure-là jusques à sa (in sa diileur naturelle se retira petit à petit , sans qi'elle pust garder aucun aliment.
Sur le minuit, estant appuyée sur moy, c^Ie K réveilla comme en sursaut, et, m'appelant, iBedit:« Mon neveu, allez-moy quérir Bouloogue. » M. le Grand luy demanda si elle sentait du mal , « Oui , dit-elle , et tel que le sang ne va suffoquer. » Aussitost on apporta de la kdogle, mais Sa Majesté avoit perdu lavcue; BoQloDgne estant arrivé , elle se réconcilia , et iKontinant après elle expira entre mes bras. Menieurs d'Espemen, d*0, de Larchant, de Clemiont, de Ridielieu^et de Ghemerault es- Ment dans la chambre, lesquels eurent soin de ne fiiire prendre et porter sur un matelas , où Jedemeuray Jusques à ce que le sieur Gargret, non gouverneur, avec mes gens, me vinrent alever et mettre dans le lit, carj^avois perdu Iwt sentiment et toute connoissance.
Snr les dix heures du matin , à ce que Ton ne dit, le roy de Navarre, maintenant succesear et roy de France, arriva à Saint Gloud , et le voulut pas prendre le logis du Roy. Gomme kmien estoit le plus commode, les mareschaux- Mogts le marquèrent ; de sorte que Je fus transporté dans le derrière de celuy du feu Roy.
L'estonnemcDt avoit tellement saisy les espnts, que chacun se regardoit sans se parler ,4Bt les affections estoient si diverses, que bs ins minutoient lei|r retraitte pour éviter les reneontres malheureuses quMIs prévoyoient devoir suivre un tel accident ; les autres , sous piétexte de la religion ,-protestoient de ne pouvoir servir un roy huguenot , et quelques autres songeoient à faire leur condition meilleure psnny le trouble de ce désastre.
Mais ceux qui se souvenoient des derniers commandemens du feu Roy et du serment de fidélité qu'ils avoient fait pour son successeur, attachez à leur devoir, et poussez de cette juste passion de vanger la mort de leur maistre, sans condition que celle du service , tesmoignèrent que, dans la tempestede cet affreux accident, ils ne vouloient rechercher d*autre abry que la Justice de leur Roy et la glorieuse protection de ses armes ; et quoique Je sçache le destail de tout ce qui se passa pour lors , mon dessein n'estant pas d'excuser personne , Je renvoyé les plus curieux à voir ce que les historiens en ont cscrit, encore que , sans en excepter aucun , Je puisse dire que pas un n'a rencontré la vérité.
Le Roy passa le reste de la Journée à recevoir tous ceux qui vinrent luy protester de leur fidélité ; il me fit cet honneur que de me venir veoir tenant M. de Bellegarde par la main, et me dit : « Je n'entreprens pas de vous consoler, la perte que vous avez faite est trop grande ; mais vous pouvez vous asseurer que Je me souviendray des dernières paroles que le feu Roy m'a dites en vostre faveur , et vous en sentirez les effets. » Il commanda à mon gouverneur qu'il ne me laissast pas seul , et que le lendemain il me fît lever et me menast dans son logis. Il dit devant moy la mesme chose à M. do Bellegarde, et luy ordonna de demeurer auprès de moy, sçachant l'amitié qu'il me portoit et l'affection que J'avois pour luy. J'estois lors aagé de quinze à seize ans ^ nourri dans le cabinet de mon maistre , et eslevé avec tant de soin qu'il n'y a eu que la foiblesse de mon esprit qui m'ayt empesché d'en profiter.
Le lendemain , tous ceux qui avoient charge dans l'armée , et les principaux seigneurs catholiques , furent assemblez pour résoudre les formes que Ton devoit tenir afin de rendre l'obéyssance au Roy, et aviser aux seuretez nécessaires pour conserver la religion catholique, apostolique et romaine. Les avis furent différens , et J'entrerois dans le destail des choses desquelles J'ay dit ne vouloir pas me mesler, si Je rapportois ce qui s'y passa. Il suffira de dire que la plus grande partie résolut d'obéir an Roy et suivre sa fortune. Le mareschal de Biron fut esleu pour porter la parole, et recevoir celle du Roy sur les choses qui concernoient le gouvernement de TEstat, et principalement la religion : de quoy les historiens sont demeurez d'accord.
Sa Majesté, ayant plus accoustumé de faire le soldat que le roy, trouvoit de la peine à Jouer ce personnage; néantmoins, moy présent, il dit à l'huissier de son cabinet qu'il n'en permist
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rentrée qu*À ceux qai par naissance avoicnt aecoustumé de trouver place dans celuy du feu Roy. Et mesme il me souvient qu*un nommé Bonnières , fort familier de son maistre , receut réprimande d'avoir voulu forcer l*huissier, le lloy luy disant qu'il y avoit différence entre le roy de Navarre et celuy de Fronce ; et quoyque ce Bonnières ne fust que gentilhomme servant, ceux de la religion prétendue réformée en murmurèrent.
Le Roy m'appella le soir, et , d'une bonté très-particulière, il me confirma les asseurances de sa bienveillance, jusques à vouloir que j'eusse une chambre dans son logis, et que j'y fusse entretenu comme du temps du feu Roy. Il faut avouer que ma perte m*estoit si sensible^ ^vec tant d'indifférence de vivre, soit en la forme , soit en la matière , que je ne m'y peus résoudre , en m'excusant sur ce que , me voulant rendre digne des faveurs que Sa Majesté me promottoit, je la suppliois de trouver bon que je fisse ma charge de colonel de cavalerie , et qu'il luy plust me donner des personnes capables de m'enseigner mon mestier, desquelles la fidélité el-capacité luy fussent connues.
Sa Majesté receut avec satisfaction les marques que je luy donnois de mon affection à son service, et néantmoins elle eut peine à me le permettre, soit qu'elle me jugeast trop jeune pour seustenir la fatigue d'une charge qui consiste plustost en vigilance qu'en toute autre chose, soit que M. de La Trimouille la faisant dans ses troupes , elle eust quelque crainte de le désobliger; mais cette appréhension futbientost esteinte, puisque La Trimouille, avec quantité d'autres de la religion , abandonnèrent la peine du service pour aller chercher le repos dans leurs maisons : de sorte que le Roy me le permit, et dès le lendemain j'allay prendre possession de ma charge , et poser mes gardes à la teste des fauxbourgs de Paris. M. le mareschal de Biron me vint installer, et tous les vieux seigneurs et serviteurs du feu Roy mon bon maistre m'accompagnèrent avec la jeunesse qui avoit accoustumé de ne bouger d'auprès de moy.
Ce jour-là le combat de Marivauit et de Marelles se fit : le premier estoit meilleur homme de cheval , mais l'autre se servoit d'une lance avec tant d'adresse , qu'il estoit estimé le plus Juste gendarme de son temps, n'y ayant bague qu'il ne crochetast , ni lance qu'il ne rompist où il vouloit. L'expérience en fit connoistre la vérité aux dépens du pauvre Marivauit, duquel le courage estoit égal à toutes les qualités qu'un gentilhomme d'honneur et de vertu peut posséder. Marolles ayant remarqué que Marivauit
et
avoit un casque duquel la visière estoit fort ouverte, il dit à tous ceux de son party que si Marivauit ne changeoit point de casque, asseurément il le tueroit par la visière ; et ce qui en arriva fit connoistre que son courage et soi adresse luy donnoient toutes sortes d'avantages
Ceux de la Ligue, voyans que le succès de combat leur avoit esté très'-heureux , en priren beaucoup d'audace , faisant une sortie sur garde avancée où je faisois mon coup d'essay et voulant aller aux ennemis, je fus retenu p&^ deux gentilshommes appeliez Tourgnerolles Mignonville, que le Roy m'avoit donnée av commandement de n'entreprendre aucune eh sans leur conseil : de sorte que je me trouv obligé malgré moi de le suivre.
La jeunesse où j'estois sans expérience, l'envie de commencer à venger la mort de ii^^)|| maistre , me donnoient beaucoup d'impatientée . mais la prudente valeur de ces deux capitalises qui n'avoient pas moins d'envie que moy A^eti venir aux mains, retint ma promptitude Jusques à ce que les ennemis fussent plus avances dans la plaine , afin que la longueur de leur retraite nous donuast plus de moyen de les deffaire.
Quand ils furent à quelques deux cens pas de mon escadron , ils firent halte , et nous allasoMS au petit pas à eux ; aussitost ils plièrent , faisans un demy-caracol et tournans le dos. Mignonville se détacha avec trente chevaux et je le suivis avec le reste : de sorte que , serrant les ennemis de fort près, ils n'eurent recours qu'aux espérons pour leur salut, desquels ils nepeureat se servir si utilement que sept ne fussent tact sur la place , et deux prisonniers , entre lesquels estoit un cousin du sieur de Tremont.
Le chevalier d'Aumale fit mine de vouloir faire ferme à quelques deux cens pas du faubourg Saint-Germain, du costé où sont maintenant les Carmes Deschaussez ; mais Mignon* ville poursuivant la victoire avec chaleur, le chevalier se retira dessous les remparts dadtt fauxbourg à la faveur de son infanterie , d'oi ils nous saluèrent de quantité de canonnades, avec des injures, tant contre le Roy mort que contre le vivant. Leurs marques de guerre, ao lieu de deuil, estoient du vert. Les daines de Montpensier, et autres de leur party, estHent sur les boulevars nouveaja-faits, avec desescharpes vertes.
Ttcontincnt après le Roy vint visiter noitre garde , et luy ayant présenté les deux prisonniers , Sa Majesté voulut sçavoir d'eux en qud estât estoient les ennemis , et de quelle fureur ce peuple estoit animé , sçachant cet horrible
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tentât contre la personne du feu Roy. Celuy il estoit le plus innocent répondit brusquement e ce n*estoient dans les rues que danses, tables essées et paroles outrageuses , en confusion
plus petit Jusques au plus grand , avec des ix d'allégresse poussées au ciel , par lesquelles donnoient des marques de leur injuste réliasance.
Je soppliay Sa Majesté de me permettre de le nvoyer à Trémont , qui estoit mon amy : ce >lle m*accorda; et l'autre paya rançon à cey qui Tavoit pris. Elle me fit commandement eoToyer trente chevaux en ordre d*escarmoule, c*est-à-dire espars, les faisant soustenir, mr attirer les ennemis à sortir. Ce qu'ils ne rent pourtant pas, se contentans de nous tirer et canonnades de dessus les remparts, et nous ire des injures.
Le Roy récent du despliaisir de la mort de lariTanlt , duquel le jeune frère nommé Triny, stml 4e la religion prétendue réformée , avoit 8ivy le Roy qui , voyant que la nuict approirait, reprit le cliemin de Saint-Gloud , où le endemain de Montpensier, prince du sang rem- ^j de courage et de probité , arriva , et , metiBt le genouil en terre, protesta au Roy son Misaoce et fidélité. Sa Majesté le relevant fut TèMatisfaite de sa franciiise, et, l'embrasiot par deux fois^ luy dit qu'elle Je recevoit nome sen parent et son amy, et qu'elle luy ifiToît très-bpn gré de ce qu'il Testoit venu raover, encore que quelques-uns l'en eussent fflilQ détourner ; qu'en sa querelle , outre que l'ertoit celle de Dieu , il y alloit de i'iutérest de >iite la maison , d'où dépendoit la conservation iem nom et celle de sa fortune.
Voilà où se finirent les soumissions que chais rendit au Roy, lequel , le lendemain au mail, assembla tous les princes et officiers de la Hnmne , seigneurs et principaux gentiisbomlaqui estoient auprès de luy, pour leur déclaff ses intentions sur l'ordre qu'il vouloit estab le gouvernement de l'Estat.
Tons ceux qui ont parlé de ce grand Roy, baearatit d'accord que son courage estoit IM pareil , son esprit plein de vivacité , et sa irole d'une tioquence plus martiale et natucUe ^'acquise. Néantmoins, comme il avoit le tns trè»-excelient , quoyque ses discours fus»^ ny^us laconiques qu'estendus , il comprenoit 1 pcn de mots sa conception. En voicy une ■nqiie pour le plus important sujet qui se soit 'i&eootré dans l'espace de son règne :
• Messieurs ,* dit-il , vous avez la mémoire ^ récente des dernières volontcz de monseië^^^^v et frère , pour vous en faire ressouvenir ;
aussi croy-je qu'il n'y en a pas un de cette compagnie qui veuille aller au contraire, puisque ses commandemens sont tellement attachez à la légitime succession que je possède , que ce se* roit aller contre les intentions de Dieu tout puissant et contre vostre devoir, si aucun y vouloit contrevenir ; mais comme l'expérience m*a appris que le plus puissant prétexte que les ennemis du feu Roy et les miens ont pris pour couvrir leur rébellion a esté celuy de la religion de laquelle je fais profession , pour esclaircir ceux qui pourroient avoir quelque scrupule et se retirer du service et de lobéissance qui m'est deue, prenant ce sujet, j'ay bien voulu vous déclarer mes intentions, ausquelles Je veux m'engager, en parole de roy, de ne contrevenir jamais.
» Vous sçavez comme avec le laict j'ay succé la doctrine d'une religion dans laquelle J'ay esté uourry, eslevé; que J'ai couru toutes les fortunes imaginables pour m'y maintenir, croyant qu'en conscience je n'en pouvois avoir d'autre. (Mais comme dès l'enfance j'y ay esté instruit , maîhtenant que je suis dans un âge plus avancé, et par conséquent plus susceptible de raison , me faisant connoîstre que j'ay plus d'erreur que de vérité, comme Je n'ay rien de plus cher que mon salut, j'en recevray les enseignemens avec plus de facilité que J'y ay conservé de constance.
X C'est le dernier conseil que le feu Roy m'a donné , que je suis résolu de suivre ; ce sont les derniers commandemens qu'il vous a faits, ausquels vostre devoir et vos consciences vous obligent d'obéir. 11 me semble qu'il y auroit plus d'apparence que vous receussiez la loy de moy, que de me la vouloir donner ; et néantmoins toutes mes intentions se sont modérées , de sorte que je ne demande de vous que ce que je vous veux accorder. Si vostre devoir, vostre honneur et ma personne vous sont en si foibie considération, souvenez-vous de ce que vous avez promis , et de ce que vous devez pour vanger la mort de ce Roy qui vous a esté si bon maistre , qui vous a si libéralement fait part de ses biens:, qui vous a tant aimez , et pour lequel vos larmes ne sont pas encore seiches.
^ Je passe plus outre : pourriez-vous croire que ceux qui n*ont pas espargné le sang de vostre maistre puissent pardonner à ses serviteurs ? La cause de leur rébellion vous est trop connue pour n'avoir pas horreur de leur infidélité : leurs avantages sont vos ruines , desquelles vous ne pouvez vous exempter que dans l'obéissance que Dieu vous a ordonné de me rendre. Portez-y donc vos courages sous ma conduite , et y employez la vigueur de vos armes. •
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La pluspart, touchez de ces paroles, renouvellèrentles sermens de ne quitter point le Roy, entre lesquels estoient messieurs les princes de Gonty, de Montpensier, de Longueville , les maréchaux de Biron et d'Aumont , les sieurs d'O, capitaine des gardes , de Sancy, lequel a tousjours servy dignement de son esprit , de son crédit et de son courage , Chemerault et Richelieu , M. de Bellegarde et plusieurs autres, et moy, à qui le Roy confirma le mesme rang que j*avois eu du temps du feu Roy.
Pour ceux qui s*en allèrent, j*ên laisse lecontrolle entre les plumes des historiens, me contentant de dire qu'il y en eut' autant ou plus de ceux de la religion prétendue réformée que de catholiques.
Le conseil se tint à Poissî le quatriesme jour d'aoust , d'où quelques-uns reprirent le chemin de leurs maisons; et le Roy alla coueher lecinquiesme à Beaumont , d*où messieurs de Longueville et d'Aumont se séparèrent avec chacun une armée.
Celle de Longueville, dans laquelle M. de La Noue avoit la lieut^ance générale, Quttry, mestre de camp de la cavalerie légère , quelques Suisses, des Grisons, peu d'Infanterie françoise, et la noblesse du pays, entre lesquels estoient messieurs d'Humières, de La Boissière, Brunel, son frère, Armantières, de Ghaulnes, le vicomte d'Auchy, La Vergne , de Palaiseau , et autres qui estoient de moindre condition.
Le mareschal d'Aumont pressa le Roy de luy accorder les gouvernemens de la Bourgogne cl de la Champagne , disant que le feu Roy les luy avoit promis; Je crois qu'il estoit vray pour la Bourgogne. Son armée fut composée de noblesse de Champagne, à laquelle le sieur d'Inteville commandoit, lequel a toujours constamment et avec fidélité servy les rois; treize enseignes de Suisses, et deux régimens françois; deux compagnies de cavalerie légère, et trois d'harquebusiers à cheval , qu'on nommoit dragons.
En celle du Roy il y avoit douze cens bons chevaux, huit compagnies d'harquebusiers à cheval , six mille hommes de pied françois , fort peu dé mousquetaires , et lAoiiis de picquiers , sinon au régiment des gardes , composé de douze compagnies , dont il y en avoit une de vacante par la mort de Marivault, laquelle Sa Majesté donna à Tilladet, le régiment de Galaty, celuy de Soleure , quatre compagnies de Neufchastel , deux de lansquenets , et une de relstres commandée par Haraucourt , quatre canons de batterie, deux coulevrines et deux pièces bastardes. Voilà à quoy une armée de plus
de quarante mille hommes estoit réduite perte d'un seul.
Avant que partir de Poissi , le Roy mit à Meûlan , y laissant M. de Bellengrevilli son régiment , et ordre de le fortifier, luy lant Du Cerceau pour ingénieur, qui estoit leur architecte pour la paix et pour des SOBS , que pour la guerre et pour les places raumont Taisné fut mis a Ponthoise, et un gentilhomme italien ^ nommé Petro Paulo sin , à Estampes ; à Pluviers , Miraumc jeune , avec la compagnie de Carlos de Bir bastard de Ludovic de Birague. M. de D frère de M. d'Antragues, s'y retira , et y manda comme lieutenant de roy au goui ment d'Orléans. M. d'Antragues estoit à gency ; Du Fort à Gergeau , ville avec un sur la rivière 'de Loyre, laquelle fut d pour seureté lorsque le Roy vint trouver Roy, et de laquelle il se rendit maistre e nant de Tours. Le Houllier,' Jeune frè Moutcassins, y fut tué d'une harquebusad la teste ; il commandoit le régiment de I die. Sa perte toucha le Roy, car il estoit accomply gentilhomme de corps et d'espri nère, lieutenant de M. de Montigny, fut mi lors à Gien , ledit Montigny à Blois , et le 1 d'Estrunel à Nogent.
Le Roy partant de Beaumont s'assseui Creil , et vint coucher à Clermont , qui ( ses portes.
Tous les anciens serviteurs duïeu Roy i compagnèrent pour mener son corps et le tre en dépost dans l'abbaye de Sainte-Com Compiègne. Ce seroit renouveller mes h et la mémoire de tous mes malheurs , qi rapporter les particularitez de ce qui s'y ( Quoy qu'il en soit , la nécessité et l'ordre j'avois de n'y séjourner que vingt-quatre res furent causes que, sans cérémonie, le grand Roy du monde fut mis sous une cha ardente , où souvent il n'y avoit pour tout mière qu'une lampe.
Cependant le Roy, laissant toute l'ara Clermont , s'en alla avec fort peu de sui Klarlou , pour y visiter madame de Mon rency (1) , laquelle estant venue ^n France ordre du feu Roy, pour conclure le mariai mademoiselle de Montmorency avec mo^ Majesté me fit cet honneur de m'envoyer v ses gardes , avec une lettre de sa main , pa quelle elle me commandoit de la venir tro à Marlou , et ne mener avec moy que le c
(1) Antoinette de La Marck, femme da mtr Henri de Montmofency, depals connétable.
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deBoussy et Rodes, seigneurs, lesquels depuis qœ j*e8tois sorti du collège ne ra'avoieot point qaitté.
Gomme Je fus à la porte du chasteau, je trottvay M. de Roquelaure , auquel le Roy avoit commandé de me mener en sa chambre , vouiaot me présenter de sa main à madame de Montmorency, de laquelle je fus receu avec cette agréable douceur qui estoiC née avec elle.
Sa Majesté luy dit que j'avois perdu un bon maistre , mais qu'elle se pouvoit asseurer qu*il n'oublieroit jamais ce que le feu Roy luy avoit dit en ma considération , et qu'il souhaitoit que le mariage que le feu Roy avoit désiré pour noy s'effeetuast ; qn1l la prioit d*en escrire à H. de Montmorency, et qu'il m'avoit confirmé toutes les charges , honneurs et biens que le feu Roy m*avoft donnez: ce que ladite dame exécuta de tous points, comme elle voulut me le bire voir le lendemain que le Roy me laissa auprèsd*elle, avec ordre de le venir joindre à Méru, où il alla loger au partir de Glermont.
J'avois avec moy un très-habile homme que le feu Roy m'avoit dafioé pour mon secrétaire et avoir soin de mes affaires , lequel , ayant eu b mesme charge chez M. de Montmorency, estoit serviteur très-particulier de ladite dame. 11 jugea à propos de sonder si ma perte ne luy avoit point fait changer de volonté : elle luy fit paroistre qu'elle auroit agréable que je luy en pariasse , et m'asseura que sa response me con^tenteroit. Cela me donna la hardiesse de rechercher l'occasion de luy faire ma petite harangue, qa*elle accepta avec si grande preuve d'amitié et aaseoranoe de satisfaction , que dès lors je ne'persoaday que ma recherche seroit fort heureuse.
Quelques-uns vouloient persuader au Roy de prendre le chemin de Tours , et de borner ses légitimes espérances à la rivière de Loire , où Tassistance de ceux de la religion prétendue réforaiée luy donnoit quelque asseurance d'estre Mcooru ; et de cela , ceux de la religion estoient les principaux conseillers. Au contraire , ceux de Normandie promettolent que , par sa présttiCjB, toute leur province, et principalement la ^iUc de Rbuen , luy ouvriroit ses portes.
Les catholiques furent de mesme avis ; mais one forte considération obligea le Roy à prente leparty du secours qu'il ajitendoit de la reine d'Angleterre , tant d'hommes que d'argent : à <inoy Tasseuranee qu'il avoit de la fidélité du
commandeur de Chatte estoit très-certaine. Sa
[\) FriDtois de MonRnoreocy, seigneur do Hallod.
Majesté se résolut à prendre ce party pour voir si les paroles des Normands scroient aussi véritables comme elles luy eussent esté avantageuses.
De Méru il prit son chemin à Gournay qui luy ouvrit les portes , où Rubempré , avec sept compagnies de son régiment , fut laissé pour gouverneur ; de là, il revint à Gisors, qui en fit de mesme , y ayant laissé Ballot de Montmorency (1) pour gouverneur, d'où il arriva qu'AIligre, se voyant frustré de l'attente qu'il avoit d'en posséder le gouvernement, poussé d'une rage méchante et inhumaine, assassina ledit Hallot de Montmorency proditoi rement, comme sa condamnation a fait voir.
Le lendemain 22 d'août 1689, le Roy fut loger au Pont-Saint-Pierre , où il séjourna le jour d*après ; et le 24 , mettant toute l'armée en bataille, il I9 fit marcher tousjours en ordre jusquesà Darnetal,où il logea. Ce bourg est grand, composé de cent feux , à un quart de lieue des fauxbourgs de Rouen, où M. de ChastilloQ logea, luy, aux Chartreux , et la pluspart de infanterie , tout autour, à laquelle il • commandoit par l'absence de M. d'Espernon. Ceux du fort de Sainte-Catherine, lequel est construit sur une montagne fort proche des fauxbourgs de Rouen, tirèrent quantité de canonnades avec peu d'effet.
Le parc de l'artillerie fut planté à la montagne entre les fauxbourgs et Darnetal , où, selon l'ordinaire , lès Suisses y firent la garde. Je fus commandé avec deux compagnies de cavallerie, à sçavoir, celle du Roy et celle de Lorge-Montmorency (2), et deux compagnies d'harquebusiers à cheval , de faire garde sur la montagne qui s'appelle le Mont-aux-Malades, où, après avoir esté plus d'une heure sans que les ennemis parussent , il sortit environ trente chevaux espars , lesquels , après avoir tiré quelques coups de pistolet , et nous ayant reconnus , s'en retournèrent à la ville.
Incontinent après parurent et sortirent de la ville quatre gros de cavalerie , sçavoir, trois de lances et un d'harquebusiers à cheval, avec des casaques jaunes^ de quoy je donnay avis à M. le mareschal de Biron , qui aussitost monta à cheval et vint à ma garde, assisté d'un escadron de cent ou six vingts maistres. Il trouva que nous estions à l'escarmouche , et si près les uns des autres, que nous disputions une selle de cheval du jeune Rumény, qui avoit esté tué.
M. le mareschal m'ayaot joint , il me commanda d'ordonner à Lorge de charger le pre-
(2) C'est Lorgc Monlgomery qu'il faal lire.
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mler escadron , et moy de le suivre , et qu*il me soustieDdroit : à qooy ayant obéy, les ennemis , après une légère résistance, se mirent en fuite avec tel désordre y que la pluspart ne pouvant gaigner la porte sejettèrept dans lesfossez, avec perte de plus de trente morts et quarante prisonniers. De Lignoux , signalé par ses courses du temps des guerres de la religion , plus soldat de grand chemin que lors il n*estoit d'ar* roée, fut blessé au talon, dont il mourut à Dieppe.
Pendant ce combat , le Roy, qui estoit allé reconnoistre le fort de Sainte-Catherine , jugeoit de nostre action et du bonheur de ces seigneurs, et de leurs armes , et lorsqu'il fut de retour en son quartier, il tesmoigna la satisfaction qu'il en avoit.
Le lendemain , le duc d*Aumale , qui estoit À cette première déroute, voulut essi,ayer d*en avoir la raison , et passant à travers le fort de Sainte-Catherioe aveccequi luy restoit,qui pouvoit estre trois cens chevaux , il vint attaqaer mon quartier , où , donnant jusques à l'entrée , Persigny^ frère du sieur de Guitry , mareschal de camp, y fut tué avec un gentilhomme son parent, et trois chevaux-légers. Mais la fin ne fut pas de mesme , car nous les menasmes battant jusques dans ledit fort, avec vingt-deux tuez et quatorze prisonniers , parmy lesquels il y avoit un cornette et un parent de M. de Bris- •ac» qui y estoit avec le ducd'Auraale. Le reste du Jour se passa en escarmouches : le Roy y arriva sur le soir avec tous volontaires , mais les ennemis ne parurent plus , et le reste du tem(Ms que l'armée fut devant Rouen se passa en légères escarmouches.
Durant ce jour, quelque noblesse de Normandie, entre lesquels estoient Havot et Alligre, qui estoient grands amis, avec deux cens chevaux , allèrent à la guerre vers Neufchastel , ville qui tenoit pour la Ligue, auprès de laquelle un gentilhomme nommé Catillon avoit assemblé cent chevaux et quinze cens hommes de pied, lesquels , comme il arrive souvent à une populace peu aguerrie , à la veue des nostres , prirent la fuitte, et Catillon se sauva; mais il demeura de ses gens sur la place plus de quatre cens, trois cens prisonniers, et le reste noyé ou dévalizé.
Le duc du Mayne ne perdoit pas le temps , car , mettant toutes pierres en œuvre pour relever cet édifice qu'il avoit veu près de tomber, renforçoit son armée de Suisses , de lansquenets et de Lorrains , conduits par le marquis Du Pont, fils aisné du duc de Lorraine, d'un secours des Pays-Bas, des troupes de Cambré-
sis, et de celles que le doc d'Aumale avoit mises sur pied dans la Picardie : de sorte que son armée estoit au nombre de sept à huit mille chevaux et de plus de trente mille hommes de pied , et sans s'amuser à prendre Estampes et les autres places qui pouvoient incommoder Pa* ris , il résolut de venir attaquer le chef , duquel, à son avis, ayant eu la victoire, il jugeoit avec raison que les membres demeureroient sans résistance.
Le Roy , bien averty de ce dessein , se résolut d'aller luy-mesme visiter Dieppe et reconnoistre les chemins par où il devoit passer; puis , y estant , choisir un poste avantageux , lequel , par son assiette , pust remédier à la foiblesse de son armée. Il prist cinq^cens chevaux, et en deux traictes, dont la première fut à Bacqueville, il arriva à Dieppe, où le commandeur de Chatte, avec témoignage de fidélité, et tout le peuple, d'une acelamatioo générale , receurent Sa Majesté , qui y séjourna deux Jours à considérer ses assiettes et celles d'Arqoes, dont je fcray la description cy après.
Retournant à son armée , il y trouva une manière de division engendrée de ce que M. de Montpensier , prince du sang , vouloit , en l'absence du Roy , avoir le premier commandement A quoy le mareschal de Biron ne vouloit consentir , disant qu'il estoit mareschal de France, et par conséquent lieutenant-général des camps et armées du Roy ; joint qu'il en avoit tousjours fait la charge. Sa Majesté , avertie de cette division , alla descendre chez le duc de Montpensier , où se servant de l'entremise du président de Jambeville, personnage de grand esprit et plein d'affection , il appalsa le duc et le porta à consentir que le mareschal fist sa charge^ et que luy commandast i'avant-garde.
Ensuite le Roy voulut tenir conseil chez le duc^ où il fut résolu, après plusieurs différentes opinions, que l'armée délogeroit le deuxième jour de septembre : ce qui fut fait ; et Sa Majesté demeura à la retraite pour voir ce que ses ennemis voudroient entreprendre , lesquels ne se firent voir ny entendre que par des . canonnades sans effet.
Ledit jour 2 septembre, l'armée logea à Cailly, le lendemain à Gercy-le-Grand , le 4 ^ à Anvermesny , où elle demeura un jour ; et là Sa Majesté prit' résolution d'attaquer Eu , où commandoit le sieur de Launay avec soixante soldats. Du commencement il fit mine de vouloir tenir, mesme brusla quelques maisons du fauxbourg , tira quelques coups de fauconneau , de l'un desquels le cheval de M. Le Pinay , qui I commaudoit la cornette blanche , fut tué , i^ais
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lesme jour , sçaehant qae le Roy y estoit soone, il se rendit à composition de vie œs saaves , et les habitans à la ciémence liajesté.
sieur de Mont-Saint-Arpont fut étably 'Heur pour Sa Majesté dans cette place , Roy n*eDtra pas , mais il alla loger au >rt, qui est sar la mer , distant dudit lieu demy-lieae,oùsix habitans de la ville î se vinrent jettera ses pieds pour Implomiséricorde , avec protestation qu'à l'ails seroient fidèles. La grâce leur fut ac-
moyennant vingt mille livres , et des XMir le pain de munition : ce qui fut exéans que les habitans receusscnt aucun p.
mée y séjourna tout le septiesme , et le me elle vint loger à Arques et autres vilfolsios ; et parce que j'ay dit que J*en dé-
fassiette, encore qu*il y ait cinquanteus que Je n*y aye esté , néantmoins, si ma ire ueme trompe, il est compose d*un gros an fiait en tuile , assis sur une montagne, ly de quantité de tours , et sans autres ations que d*une grosse masse de terre avre la porte, laquelle regarde la vallée à Dieppe.
ledans est spacieux , plus long que large, s la deuxiesme partie du terrain il y a iJoD qui sert de logement pour le gouverdo costé entre le levant et le midy est le, et il y a un fossé ; des autres costez n gros village qui n'est fermé que de ■es, scitué dans les vallées, qui sont veuoes. Tune qui va à Dieppe , du costé ly,raatre regarde le septentrion, dans ia« on ne peut arriver que par une chaussée, : passer une rivière qui va à Dieppe, où elle iaus la mer. Il y a un autre ruisseau qui de Martin-Eglise , lequel se rend dans y , descendant à Bouteille avant que d*ari Dieppe , du costé d'entre le couchant et int
M avenue est de mauvais abord , serrée ieux montagnes, et la vallée n'a pas plus is ou quatre cens pas de large ; les cosd*un costé sont garnis de bois , qu'on ap- I forest d'Arqués; de l'autre , ce sont des I et des terres pierreuses , où les chevaux oroient aller qu'avec grande difficulté.
usiette estant d'elle-mesme de difficile , fut aidée de l'artifice que la pratique et lies de la fortification y purent ajouter. rillage de Martin-Eglise pour venir à Arà la main droite il y a un marais large I de oeut pas y et un petit ruisseau , du-
quel J'ay parlé, qui n'est point guayable, mais de trois thoises de profondeur. Depuis le ruisseau jusques à la colline il y a un grand chemin , et un espace où peuvent marcher cinquante chevaujif de front : le sommet de la montagne est garny de treilles fort épaisses , où la cavalerie et l'infanterie ne pou voient passer sans se mettre en désordre. Ce chemin dure Jusques à une chapelle avec deux malsons que les habitans du pals appellent la Maladerie, laquelle sépare le terrain depuis le bois Jusques au ruisseau , et depuis Martin-Eglise Jusques à Arques : ce qui donna sujet au Roy , avec l'avis du maréschal de Biron , de tirer une ligne depuis ladite chapelle Jusques au bois , avec un parapet ; et mesme l'on y fit une platte-forme pour y loger des pièces de canon.
Le fossé estoit si petit et si peu enfoncé, qu'il n'avoit pas plus de dix à douze pieds de gueule, ny plus de huit de profondeur, flanqué de la seule chapelle , le reste de la courtine estant tout droit. Depuis ladite chapelle Jusques à In rivière, qui s'appelle Béthune, c*estoit un paîs uny , et d'espace de quelque deu^ cens pas au plus de large. A ce premier retranchement fut logé le régiment entier de Brigneux ; dans !<% chapelle et dans la ligne furent mis ce que le Roy avoit de lansquenets.
Entre ladite chapelle et Arques, il y a une plaine qui a de long cinq à six cens pas au plus, séparée par un grand chemin bordé de deux haies d'espines ; celle de main droite , allant Jusques au bois, estoit de terres labourables, et l'autre des prez que ladite rivière de Béthune y arrose.
A la teste de la chaussée qu'il falloit passer pour aller à Arques du costé de niain droite , le Roy fit faire un retranchement depuis la baye Jusques* au bois, lequel estoit composé d'nne courtine flanquée de deux demy-bastions,'où quatre canons furent logez avec quatre pièces moyennes , le tout gard)& par le régiment de Solleure et par les compagnies de Baltazard ; et dans le pré le régiment de Galaty en occupoit tout le terrain , et fermoit entièrement le passage pour aller à la chaussée.
Le Roi laissa le soin des travaux et du quartier à M. le mareschal , et ayant avis que le duc de Mayenne vouloit attaquer Dieppe par le costé du fort de Polet,qui ne valoit pas grand'chose , Sa Majesté , de qui l'humeur estoit de tout voir, se résolut d'aller à Dieppe pour y establir un ordre de deffence tant par les hommes que par quelque légère fortification , ensorte que les ennemis y trouvassent de la résistance capable de leur en empescher la cou-
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queste. Et parce que j*ay dit que je donnerois une relation de i*assiette de la ville de Dieppe, voicy à mon avis i'estat de cette place :
Dieppe a du costé du septentrion la mer pour aspect et les costes d*Angleterre ; la rivière de Béthune y entre , qui fait un iiavre de si petite estendue qu'en marée basse il n'est capable de recevoir que des vaisseaux de deux cens tonneaux. La ville est à la gauche de ladite rivière, et à sa droite est le Polet. Au plus haut de ladite ville est le chasteau , autour duquel il y a quelques bastions qui , du costé de la terre , regardent une plaine entendue. Le costé de la mer estant inaccessible , les falaises y sont fort hautes et escarpées : de sorte que Ton n'y sçauroit monter; et le chemin bas a un long fauxbourg qui va jusques à Bouteille.
Le costé du Polet a une élévation qui domine sur une partiede la ville et sur le havre, laquelle d'un costé est inaccessible , comme la falaise du costé de la citadelle , et le reste a pour objet une plaine , qui est le lieu par où le duc de Mayenne croyoit l'attaquer. Aussi fut-ce là où le Roy jetta quelques fortifications , autant que la briefveté du temps iuy put permettre, donjpant charge à M. de Ghastillon de s'y loger avec la plus grande partie de son infanterie françoise, et de le deffendre.
Je ne sçaurois m'empescher de faire une digression sur la diversité des historiens de nostre temps , non pour m'en plaindre, puisqu'ils m'ont mieux traité dans leurs écrits que mon mérite ne les y obligeoit, mais pour faire voir qu'ils ont esté si mal instruits ou si intéressez , que dans la première et la plus grande action qui se soit passée dans le règne du plus grand roy du monde , ils y ayent fait trouver ceux qui n'y estoient pas , et donné des éloges à des personnes qui ne les méritèrent jamais. Et mesme l'un d'ebx a esté si peu véritable qu'il s'est fait chef de l'entrée du combat de cette grande journée , où, si pourtant il y esfoit , il ne parut que dans le gros de la cornette blanche , sur un roussin qui estoit plustost une rosse destinée à tirer un tombereau qu'un cheval de combat , remettant à la censure de ceux qui vivent et qui ont servy dignement en cette occasion , si dans mon récit j'ay augmenté ou diminué aucune chose.
Durant ce temps que le Roy employoit à se mettre en estât de se conserver, il eut avis de ses ennemis. Le duc de Mayenne , qui en estoit le chef, espérant la suite de la bonne fortune de tons ses desseins, et sçachant que le Roy avoit changé celuy d'aller à Tours , crut qu'estant réduit à un accul , la moindre de ses victoires estoit de prendre Dieppe , et obliger le
Roy, ou à s'y perdre , ou du moins à commetti le reste de sa fortune à l'inconstance de cet ëi ment où ie vent préside plus à l'effet des entn prises que la raison.
Cette populace parisienne , se repaissant d( nouvelles avantageuses que le duc annonço aux plus séditieux et affectionnez de ses part sans , en estoit tellement aveuglée que, dans croyance que le Roy seroit mené en triompbe la Bastille^ quelques-uns des plus baidav avoient loué des fenestres dans la rue Sain Antoine , dans la croyance d'y voir arriver < que la passion leur faisoit trouver pour trè certain ; mais ils virent le contraire par ce q en arriva.
L'armée du duc de Mayenne estoit compot de nations différentes, chargée de bagage et ( gens qui ne marchoient qu'au pas de la pieqi et à petites journées. Le duc , ne voulant rh laisser derrière qui pust incommoder le conv( de ses vivres^ commença sa première conqofli par Gournay, où estoit Rubembré, avec plus < confiance de se sauver par une capitulatiOD f par la force de ses armes et de sa deffence. Ml il se laissa emporter en traittant, de sorte qn demeura prisonnier de guerre, qu'il y abandon sept enseignes pour marque de sa perte, etto ses capitaines , officiers et soldats dévalises, la discrétion du vainqueur. Cela doit servird'i seignement que , lorsque l'on^a volonté de ca tuler, jusques à la conclusion^du traité il faut tenir davantage sur ses gardes et doubler forces de sa deffense.
Neufchastei seconda cette prise , et ensol de ces deux premières , la ville de Gamacha la ville d'Eu furent de mesme conqueste. * Le Roy, se voyant approcher d'une to inégale à la sienne , par une résolution inf cible de se perdre à la teste de sa petite am ou d'emporter la victoire, ayant confiance droit légitime de sa deffense , soustenue pai puissance divine et par la générosité qui compagnoit sa personne, attendit de pied fei tout ce que l'yssue d'un combat en pouvoit cider; et, afin de n'estre pas surpris, il commanda de prendre cent chevaux et d'i à la guerre pour Iuy apporter de certaines i velles de la marche de l'armée ennemie commanda aussi aux sieurs de Rambures et Mignonville de m'accompagner et de ne bazarder.
Exécutant ce commandement , qui fut U de septembre , l'ordre qui fut tenu par l'avi mes deux gouverneurs fut qu'un soldat b nois, nommé Guerre , marcheroit avec six < vaux un quart de lieue devant moy , et
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i,qiii faisoit la charge de roareschals , le soQBtiendroft aTecTiogt chevaux , le je marcherois avec ie reste, vay aa point do jour à un grand village sue d*Eu , où Guerre, appercevant quellée , donna avis qu*il croyoit que les i y estoient logez. Rambares , sage et érîmenté capitaine , prit la commission "econnoistre ce qui en estoit , et fût si qu*ll trouva quelque trente chevaux de nassez et volontaires de Tarmée , coula paille , sans aucune garde. Il s*eu QS tirer l'épée, et les amena. Parmy eux t un coroinis des vivres , un lieutenant mslers à cheval , deux archers du prèle reste estoit ou racaille ou vivandiers, avoir appris des plus entendus ce qui avoit satisfaire, pour rapporter nouïrtàlDes de l'armée ennemie , ii fut jugé de reprendre le chemin par où nous renus. Le Roy, de qui Thumeur vigidonnoit aucun relasche à son esprit, s à son corps, dans Timpatience de etour, estoit monté à cheval ; si bien ssant proche de Martin -Eglise, nous îusmes sur le haut de la coste, qui s'ayéSi nous pour apprendre ce que nous lit! Il voulut luy-mesme interroger nos ers, entre lesquels ce commis aux bon enfant de Paris, luy dit riaïfvee dans leur armée le bruit estoit comî le Réarnois y seroit bientost mené. Le ie sa clémence ordinaire, luy demanda Mwoit le Réarnois. L'autre , sans s'esoy dit que son. Sur quoy Sa Majesté se »nnoistre , le pauvre badaut faillit à le son haut , et se mettait à genoux sans i bonté du Roy fut telle qu'il le fit revoulut que je le renvoyasse , avec<le it du prévost , à M. de Nemours, duois fort amy et serviteur.
Ils nous apprirent de l'armée fut qu'elle ourné deux jours à Eu, qu'elle y det encore le quatorziesme pour attendre troupes qui venoient du costé d'Abbepie le quinzîesme ils marcheroient droit , où ils prétendoient faire leur première t l'emporter d'emblée.
t ce temps un gentilhomme normand , >sbo (1) , alla à la guerre du costé de fù il fit rencontre de deux compagnies rie qu'il deffit , prit quantité de chatODtes les munitions que l'on menoit à nnernie.
y passa par dessus la plaine et vint Polet, OÙ il fit diligenter les travaux.
et sur le soir revint coucher à Arques , et y visita toutes ses gardes et ses retranchemens, qu'il trouva en bon estât. Dès le soir mesme , Sa Majesté commanda à douze de ses ordinaires d'aller prendre langue des ennemis, et faisant bailler un cheval de son escurie à Guerre , il voulut qu'il leur servist de guide. Le baron Du Fort , qui estoit des 9rdinaft*es , en eut le commandement , lequel , à son retour, rapporta la mesme chose qu'avolt dite le petit commis , et que l'armée devoit marcher le lendemain : ceque le trompette, par lequel j'avois renvoyé les deux prisonniers, confirma , outre que M. de Nemours, parmy beaucoup de civilitez , mandoit que le lendemain nous nous verrions de plus près.
La diligence est une chose si nécessaire à la guerre , que la pluspart des occasions avanta- *^ geuses s'eschappent par la nonchalance de ceux qui n'en sçavent pas profiter. Le duc de Mayenne, par Paveu de tous ceux qui l'ont connu , estoit estimé avec raison pour aussi généreux qu'excellent capitaine; mais comme son naturel estoit accompagné de beaucoup de prudence, ses desseins se ruinoient souvent pour trop considérer les événemens et pour donner trop de temps à l'exécution. En.voici une preuve très-certaine ; car le loisir qu'il donna au Roy, lequel , avec une générosité sans pareille , avoit un esprit plein de vivacité et un corps infatigable , luy fit rencontrer le moyen de sa conservation , et de donner à son courage et à la valeur des siens ce que l'artifice y pouvoit ajouster.
Durant que ce duc marchoit lentement, le Roy donnant tous ses soins aux fortifications tant du Polet que d'Arqués, il vint des nouvelles de toutes parts du misérable estât où estoient réduites toutes les affaires générales du royaume, desquelles je parlerois plus au long si je ne craignois^de tomber dans la mesme erreur que j'ay reconnue ^t blasmée en tous ceux qui se sont roeslez d'escrire sous la foy d'autruy, où peutestre pourtant je serois plus véritable qu'eux , puisqu'ayant eu l'honneur d'estre tousjours auprès du Roy, toutes le^ dépesches que les secrétaires d'Estat luy lisoient nem'estoient point cachées ; mais comme ma résolution a esté de bastir ces discours sous la connoissance que ma présence m'a donnée de tout ce qui s'est passé , je diray seulement en gros ce qui ne peut recevoir de doute, puisque la vérité en a esté connue.
La France, invincible si elle-mesme ne contribue de ses forces pour sa défaite , estoit en
(1) Aussebosso.
MBMQIBBS DU DUC D*ANOOIIL^.MB.
UD si misérable estât , qae ceux qui ne doivent entrer dans la chaise de Dieu que pour y annoncer ia vérité y montoient seulement poury prèscher le mensonge. La justice, contre toute sorte d*équité , au préjudice du droit d'un successeur légitime, ne prenoit séance sur les fleurs de lys (|ue pour en destruire Torigine , sans permettre rentrée du barreau à ceuiqui parloient des affaires de l'Estat , si ce n'estoit pour en soustenir la rébellion ; qu'à ceux,dis-je, qui ne parloient dqi affaires que pour en augmenter le désordre. Le marchand quittoit son commerce pour sauter à la hallebarde et porter son cœur et ses mains à l'injuste maintien d'une usurpation contre toute sorte d'équité.
La pluspart de la noblesse croyoit que dans ia division de l'Estat elle trouveroit les moyens d'augmenter sa condition.
Le plat pays, sous prétexte de la religion, contribuoit tout ce qui dépendoit de ses moyens pour accroistre ce que l'ambition des princes estrangers leur faisoit entreprendre contre toute sorte de droit , à l'entière subversion de l'Estat. Le principal chapitre de la recepte de l'or des Indes ne consistoit qu'en celuy des dépenses pour changer les cœurs françois en morisquesou castillans.
Le Pape mesme , duquel la principale fonction doit estre de père commun pour entretenir laH[>aiz dans la chrestienté, convertissoit le plomb de ses annates en fust de picques , de lances et d'espées^ pour soustenir le foudre de »es fulminations ecclésiastiques avec des furies temporelles en faveur des rebelles de cet Estât.
Le duc de Montmorency, dans le Languedoc soustenoit encore quelque forme de monarchie par la conservation des places , desquelles de longue main il s'estait emparé pour empescher sa ruine et la perte de sa vie.
Tours , Bordeaux , Langres , Chaaipns, £ompiègne et Clermont en Auvergne estoieut les seules villes qui prononçoient le nom du Roy et suivoient son party.
Paris , chef de la faction ligueuse, avec tout le reste des parlemens et des grosses et petites villes , n'avoit d'autres sentimens ny d'autres paroles que des injures et des monopoles pour décrier cette juste et équitable authorité delà monarchie.
Le corps entier de la religion prétendue réformée, de la langue reconnoissoit le Boy, mais du cœur ils avoient plus de soin d'augmenter leur condition dans le trouble de tout l'Estat, (fue d'ayder au Roy pour en estrc paisible possesseur.
Quelques-uns , sous ombre de leurs places et des biens que le feu Roy leur avoit dobnex, tâchoient d'en jouir, croyans establir leur repos sous un traité de neutralité.
La France estant en cet estât, il luy folloit un roy sans peur de bazarder sa personne et sa vie : autrement il luy eust esté impossible de conquérir le partage légitime que luy avoieDt laissé ses prédécesseurs. Voicy la première porte par laquelle il entra dans le chemin de sa gloire et de sa bonne fortune.
Le quinziesme jour de septembre, le doc de Mayenne partant d'Eu avec toute son armée en bataille sous deux corps , luy à la teste de la main droicte , et le duc de Nemours à cellt-'te la gauche , Tarmée ennemie marcha en bataille jusques à la veue du (H)sté droict du Polet^ et de Tautre sur un costeau qui regarde à MartiD- Eglise.
Le mareschal de Biron avoit ordonné dès la pointe du jour vingt chevaux pour aller prendre langue , lesquels luy ayant rapporté que la ma^ che des ennemis estoit de cet ordre , il ordonoi au lieutenant de ia compagnie des gens-d'armc de M. le prince de Conty de passer Martin- Eglise et de voir la contenance des ennemis, sans s'engager; mais ce lleutenaUV^ plus vaillant soldat qu'expérimenté capitaine, atteodil les ennemis de si près , que , voulant faire sa retraite, il n'en eust pas le temps sans se tiouvfi obligé à combattre : de sorte qu'il fut blesse d*un coup d'espée dans les reins , -et le reste d< la''troQpe contraint de fuir pour éviter la priaoi ou la mort. '"^
Le mareschal de Biron se trouva au rencontre de ce blessé , et quoyqull fust très-marr] de ce qull avoif si mal exécuté son commande ment , il ordonna à l'un de ses gardes de tonr nor à son logis et de dire 'à son chirurgiei qu'il le pensast.
Les ennemis cependant descendirent à Mar tin-Eglise; la cavalerie et l'infanterie s'y lo^ rent , et le duc de Nemours fit halte sur lato! Une avec le reste de ce quMl commandoit.
Le mareschal de Biron, ayant mis tous seAn tranchemens en bon estât, fortifia la gan autant qu'il le jugea nécessaire ; il me con manda d'avancer jusques sur i'éminence q regarde Martin-Eglise avec ia compagnie < Roy , commandée par Rambures , et celle < Lorge; ordonna à Marcitly, premier capital du régiment de Brigneux , lequel a esté ass connu à la cour pour homme aussi courage comme il estoit de bonne compagnie , de prc dre deux cens hommes , avec commandemen un serg(*nt de s'avancer avec trente , lequel
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air par an lieutenaDt avec cinquante ; [arcilly avec le reste fut placé entre nos Eidrons.
inemis sortirent à la teste du^village escadron composé d'environ cent che«mmandé par M. de Sagonne , lequel , e nous dirent des prisonniers, avoit teste cent arquebusiers , et en fit avan- [ue^ trente pour entretenir l*esearmou-
les nostres.
reschal de Biron , duquel les jugemens guerre sont autant d*oracles , vint à ra'appellant par ce nom familier duquel aitoit , il me dit : « Mon lils , je vous ourd'huy acquérir de Thonneur, car Iron viendra pour tailler en pièces nositerie : partez en roesme temps et le
il tournera le dos , puis vous entrerez pesle-mesie dans le village, etd^erez je vous y trouverez. Je vous souslieoseray bien près de vous. » Il pou voit ec lay quelques cent cavaliers, toutes s de condition et volontaires.
le Tescarmouchc fut un peu plus éebauf-
de Gié , qui estoit le second fils de itragues, aussi plein da générosité que e naissance , après avoir tiré un coup et à un cavalier des ennemis , le pour- Il receut une arquebusade , de laquelle rai fut tué et luy engagé dessous. Les
venans à luy pour le prendre , le lieuoossa pour le dégager, esroe instant Sagonne part pour tailler s nostre infanterie. M. le marescbal vint le, me criant: « Mon fils, chargez. »
efis avec tant de promptitude que je s le temps de prendre ma salade , et j'allombat sans chapeau. Les ennemis n'atit pas que nous fûmes meslez avec eux : . lèrent le dos à nos coups , et se retirétel désordre que, ne pouvans entrer dans epar la grande avenue, à cause de quelirettes que les habitans y avoient mises mbarrasser , Ils se firent un nouveau
par dedans une haye qui fermoit un erger, et nous les poursuivismes si vivete nous les menasmes battant jusques au 1 sépare le village.
;eiM de pied cependant en"" vinrent aux vec ceux qui voulurent faire quelque ré- ! à ces charettes : ils les emportèrent , et ot ce qui estoit dans le village, cavalleafanterie , fut mis en déroute ; de sorte le marescbal, laissant son gros à la teste ige , le traversa tout pour nous commannoQs reUrer : ce que nous flsmcs, sans
que les ennemis fissent mine de nous reprendre ce que nous avions gaigné. A ce combat les ligueur perdirent plus de trois cens hommes, dix-sept officiers et cinq capitaines prisonniers, entre lesquels fut La Moueslière , qui a depuis esté M. Du Terrail.
De nostre costé il n*y eut pas un seul soldat de tué, le sieur de Puivinel ayant eu son cheval tué , qui estoit un genet-baye d'Italie. Le jeune Courbauzon (]) à la barricade du pont eut un coup de pertuisane ; on tua son cheval, et trois chevaux-légers furent blessez de coups d*espée , mais légèrement.
Le marescbal , prenant son premier poste ^ m'ordonna de me mettre à celuy duquel j*estois party pour aller au combat, et de voir si les ennemis ne reviendroient ftoint pour essayer d*avoir leur revanche ; mais au contraire le village demeura vuide jusques à la nuit, et les ennemis ne s*y logèrent que fort tard. Du costé du Polet , le Roy commanda à M. de Chastillon nonf seulement de se préparer à la défense , mais aussi d'aller recevoir les ennemis à la portée du canon de ses retranchemens : de sorte que toute la journée se passa dans le feu des arquebusades et des coups de pistolets , par une escarmouche de cavalerie et d'infanterie , sans que les ennemis peussent gagner un pouce de terrain.
Parmy ceux qui donnèrent plus de preuve de leur valeur, il faut nommer M. de Bellegarde, grand escuyer, duquel le courage estoit accompagné d*une telle modestie , et l'humeur d'une si affable conversation , qu*il n*y en avoit point qui parmy les combats fist paroistre plus d asseurance, ny dans la cour plus de gentillesse. Il vit un cavalier tout plein de plumes qui demanda àrtirer le coup de pistolet pour l'amour des dames , et comme il en estoit le plus chéry, il crut que c'estoit à luy que s'adressoit le cartel ; en sArte que sans attendre il part de la main sur un genêt noir nommé Fregouze , et attaqua avec autant d'adresse que de hardiesse ce cavalier , lequel , tirmit Bellegarde d'un peu loin , le manqua; mais luy, le serrant de' près, luy rompit le bras gauche , si bien que, tournant le dos , il chercha son salut en faisant retraite dans le premier escadron qu'il trouva des siens. Le Roy ayant veu cette action ne manqua pas delà louer avec des paroles non seulement de Roy et de bon malstre , mais pleines d'amitié et de grand honneur. Le commandement de la nuict à cheval fut fait , où le duc de Mayenne, par la confession de ceux qui furent pris les
(1) CourbouzoD.
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jours sui vans, perdit plus de deux cens hommes j aussi bien que l'espérance de pouvoir prendre sans un siège formé ce qu*ii avoit cru forcer d'emblée.
11 passa la nuit avec autant d'incommodité pour les siens que dlnquiétude pour Iny, jugeant par ses premières attaques qu'il avoit esté trompé en ses espérances , et qu'il iuy seroit très-difficile de forcer les retranchemens où les troupes du Roy estoient logées , puisqu'au milieu de la campagne ses premiers combats avoient eu de si mauvais succez. Gela obligea le duc à tourner toutes ses pensées à emporter Arques , et, quittant le Polet, à rapprocher toutes ses forces dudit Martin-Eglise, d'où néantmoins durant cinq jours entiers il ne fit aucune entreprise d'impoflance , excepté qu'il tenta le passage de la rivière de Béthune en un lieu nommé Bouteille, scitué entre Arques et Dieppe. Cette entreprise Iuy réussit aussi mal que les autres , puisqu'après avoir tiré quelques volées de canon il fut contraint de se retireMivec perte d'un capitaine du régiment de Treibblecourt , et de plus de soixante soldats.
Le Roy cependant alloit toujours visitant ses fortifications , auxquelles il faisoit ajouster ce qu'il jugeoit nécessaire, tant au Polet qu'audit Bouteille et à Arques ; et quoyque les e^car^ mouches fussent de))eu d'importance jusques au vingt-septiesme , les ennemis ne s'en retirèrent qu'à leur désavantage.
Le mercredy, veille de saint Mathieu, un capitaine nommé Fournier , venant joindre l'armée du Roy , fit rencontre de vingt chevaux qui conduisolent un convoy de bestail. Parmy eux estoit un soldat avisé , nommé La Violette, que Fournier amena au Roy , lequel estant Interrogé sur ce que les ennemis demeuroiei\t si longtemps sans rien entreprendre, il dit que c estoit à dessein de mettre toutes leurs forces en estât , pour le lendemain attaquer avec touft l'armée les retranchemens d'Arqués, qu'ils croyoient assurément emporter.
Sur les dix heures du soir le Roy allant visiter ses gtirdes , il Iuy vint un avis qui conflrmoit celuy de La Violette , et que sans faillir le lendemain nostre camp seroit attaqué. Le Roy passa toute la nuit à la teste de sa première garde , composée des compagnies de messieurs de La Force, de Bacqueville et du jeunt L'Archant.
Les ennemis faisant sonner leurs trompettes , le Roy commanda à Morette, très-excellent homme de son métier , de leur répondre. Après que cette musique militaire fut achevée, nos soldats et ceux des ennemis en commencèrent une
autre , qui ne fut que d'injures contre et de reparties contre le duc de Mayeni
Sur les quatre heures du matin, Sa me commanda de m'avancer jusques à dettes , pour Iuy rapporter s'il n'y avo deiiirumeur dans le camp des ennemis :
donna au sieur de Boisse , qui estoit lie du sieur de La Force , et maistre d'host Majesté, de venir avec moy pour m comme de gouverneur. Je pris avec 1 deux escuiers, l'un nommé Gerboz et Bossan, pour m'acheminer où il m'es donné; et , après y avoir demeuré ass temps, mes vedettes n'ayant rien ouy, je avec Boisse de marcher jusques à la tes Martin-Eglise : ce qu'exécutant, un che sur quoy j'estois monté se mit tellemec fier , que Boisse et moy jugeasmes qu'i qu'il sentist quelque chose. Ce qui nous à tenir bride en main et à remarquer i sèment si nous ne verrions rien.
La nuit estoit fort noire : toutesfois laissasmes pas de veoir , dans la vallée sous du bois , une file de mesches , ci lence que nous fusmes en quelque dout toient des hontes ou des vers luisans moins Boisse me dit qu'il ne faloit p mine de les avoir apperceus et nous rc petit pas , afin de leur faire croire qu voient pas esté découverts ; si bien que gnant mes vedettes , je leur ordonnay toujours l'œil sur le lieu où nous les avi pcrceus, et que si les ennemis branloi que les mesches jettassent quelques est! l'un d'eux vinst à toute bride pour avertir. Comme nous arrivions auprès d Iuy faisant nostre rapport , l'une des nous vint confirmer que c'estoient des guerre , et qu'à voir les mesclies il y a^ d'un régiment.
En mesme temps le Roy en donm M. le mareschal de Biron , qui comma chacun prist les armes , et que ce qu'i de cavalerie dans le quartier montast è pour se rendre au champ de bataille. Ce le jour s'avançoit ; mais il faisoit un b si épais que Ton ne se pouvoit voir d< pas. Toutesfois les ennemis^ comme marcher sans battre le tambour, firent i rumeur qu'il fut aisé à juger que toute estoit ensemble pour nous venir attac voicy l'ordre :
Comme j'ay figuré l'assiette d'Arqué avez veu que , depuis Martin-Eglise jus premier retranchement, le terrain en e visé en plaine , s'cstendant depuis le
MBMOIUES DU DUC d'aNGOUL#.MB.
à la colline , et que la colline estoit Jus- K bois , sans toutesfois quelle fust inac-
le de Mayenne , depuis le ruisseau jus- I colline , roit sa cavalerie , et fit mara gauche toute son infanterie, emier escadron, composé d'environ cent : avec des lances , estoit commandé par irc, albanois, qui y fut tué.
nxième Festoit par Sagonne , qui y fut é , et estoit d'environ trois cent cheiOQStenus des troupes qu'avoit amenées , composées d'environ quatre cens che-
ic de Nemours soustenoit Balagny avec ipe de noblesse et quelques soldats d'é- [lombre d'environ trois cens, tous armez ivec pistolets. Ledit duc fut blessé au dais légèitb)ent. M. d'Aumale, avec . noblesse de Picardie , de plus de six îvaux , soustenoit ledit duc. ■ ère luy estoit le fils aisné de M. de Lorlommé le marquis Du Pont, soustenu de erie des Pays-Bas. M. de Mayenne marbrés avec un gros de plus de sept cens : , et derrière luy estoient les reistres. »gard de rinfanterie, Ghastaigneraye teste à la gauche de Jean-Marc. Il y srrière quinze cens lansquenets , et sur s Je régiment de Tremblecourt.
I marchoient les régimens de Pontesac , !t Castillière; ensuite les Suisses avec canons derrière eux , les régimens de , et l'infanterie que les sieurs d'Aumale igny avoient amenée. Le sieur Belin , lal-de-camp , qui fut pris , avoit l'ordre lis dans sa pochette.
yy , ipyant venir une si grosse armée sur ; , an lieu de s'en estonner se résolut ilement de l'attendre , mais mesme de er. L'assiette luy estoit favorable , et sa toit si juste qu'elle augmentoit sa valeur leurance qu'il prenoit en l'assistance de te sorte qu'ayant mis ses troupes en l'orsait , sa cavalerie occupoit tout le teri estoit depuis la rivière de Béthune Justa Maladerie.
ompagnie de Fournier , composée de s quarante maistres avec casaques , es- Da teste sur ma main droicte , laquelle i Jean-Marc , qu'elle défit, estant derrière avec celle du Roy , comt par Rambures , de Lorge et Montry, avec vingt gentilshommes qui estous mes domestiques ou mes amis , le lisant six vingts chevaux , Je chargeay
Sagonne, lequel je reconnus monté sur un cheval turc , nommé le Mosquat , armé d'armes argentées À bain , et un petit manteau d'écarlate. L'appelant au combat , il me cria : Du fouet, du fouet , petit garçon , et venant à moy , il perça mon cheval , qui estoit d'Espagne , depuis l'épaule droicte jusques sous la bande gauche de la selle, de sorte que ne pouvant iretirer son espée , qui estoit un estoc que j'ay encore , il fut contraint d'arrester quelque temps : ce qui me donna le moyen de luy tirer mon pistolet à la cuisse droite.
Son escadron tourna le dos , lequel je poursuivis jusques à celuy de Beliagny , qui rompit sans m'attendre. Mais M. de Nemours vint avec le sien , duquel sans doute j'eusse esté emporté , si M. de La Force, avec Bacqueville et L'Archant, ne me fussent venus secourir. Alors, d'une valeur extrême , accompagnée d'expérience, ledit sieur de La Force entra par le fianc dans l'escadron dudlt duc , lequel , se renversant sur celuy du duc d'Aumale, le mit en tel désordre que M. de Mayenne fut contraint avec le reste de venir au secours : de façon que nos troupes , desjà mêlées , furent obligées de céder à la multitude , et de se retirer jusques à la Haye qui Joint la Maladerie.
Cependant l'infanterie ennemie attaquoit nortre premier retranchement depuis Indite Maladerie Jusques au bois, où , par une trahison indigne du nom d'Allemand, les lansquenets ennemis , mettant bas leurs drapeaux et leurs picques , criant : Vive le Roy ! et asseufant qu'ils le vouloi^nt servir , furent aydez par les nostres de mesme nation à monter dans le retranchement, où , estant entrez comme amis, ils tournèrent leurs voix et leurs armes, et tuèrent ou prirent ce qui y estoit. Le comte de Rochefort , à présent M. de Montbazon , fut blessé et fait prisonnier , après avoir monstre quelle estoit sa naissance par les marques de sa valeur et de sa générosité.
Cependant M. de La Force , qui avoit eu «on cheval tué , n'eut le loisir que d'en prendre un autre pour retourner au combat et empescher que les ennemis ne se prévalussent de l'avantage que la trahison de leurs lansquenets leur avoit donnée.-
En mesme temps le comte de Roussy , jeune frère de M. de La Roehefoucault , fut tué d'un coup de lance dans l'œil. C'estoit un seigneur aussi bien né que pas un de son temps ; il avoit esté nourry avec moy , et quoy que son âge ne fust guères plus avancé que le mien , sa discrétion , sa prudence et sa valeur faisoient qu'il me servoit de compagnon et de gouverneur.
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Le Roy, qui animoit par sa présence , sa parole et sa bonne mine , tout le monde , me trouvant a pied parce que mon cheval ne me pouvoit plus porter, commanda que Ton m'en baillast un de son escurle , nommé le Sondai , sur lequel je retournay au combat contre'les troupes espagnolles ; et après les avoir menées battant jusques au gros de M. de Mayenne, Je trouvay I escadron que commandoit Thianges , de quelques deux cens chevaux , qui me mena jusques dans le régiment de Gallaty, où , mon cheval ayant finy et son service et sa vie, ledit Gallaty me receut auprès de luy , auquel ce seroit faire tort si Ton ne luy donnoit la gloire d'avoir par sa valeur, et par une action sans peur, sauvé le Roy et l'Estat, par la résistance qu'il fit à la charge très-hardie de laquelle ledit Thianges l'attaqua, où il perdit dans le premier rang de quelques Suisses plus de soixante hommes et quantité de chevaux , sans que ledit bataillon peust estre entamé. Gallaty fit, dis-je , une action si remarquable , que j'ay cru qu'il en falolt faire part au public. La voicy :
Un cornette de Thianges ayant eu son cheval tué et se voulant retirer, Gallaty sort de son rang , et d*un coup de picque le porte par terre , le prend prisonnier et le ramène dans son bataillon.
Le sieur de La Force et moy arrivasmes auprès du Roy, démontez, en mesme temps qu'un capitaine des lansquenets ennemis voulant parler à Sa Majesté, eut l'effronterie de luy demander s'il se vouloit rendre au duc de Mayenne , et présentant l'épieu contre le Roy^^fit un pas pour l'en frapper. La clémence du Roy fut si grande, qu'il défendit à ceux qui le vouloient punir de sonoutre-cuidance, de le faire. LaRochefoucault me donna un cheval d^Ëspag^nc blanc, qui me fut blessé en une charge que je fis en présence du Roy sur quelque infanterie qui vouloit aller joindre ses lansquenets.
Durant tous ces combats, le mareschal de Bicpn avoit donné à Richelieu , qui estoit grand prévost, soixante chevaux, avec lesquels il se tenoit le long du bois pour empescber que les lansquenets ne se rendissent maistres de la plaine qui estoit entre le premier retranchement que nous avions perdu , et le second qui estoit à la teste de la chaussée d'Arqués , gardée par les régimens de Solleure et de Baltazar, dont Richelieu s'acquitta dignement , faisant plusieurs charges qui obligèrent les ennemis à ne point passer outre.
La cornette blanche estoit en bataille à la teste du deuxiesme retranchement;celles de messieurs les princes de Conty et de Montpensier bor-
dolent le chemin qui va d'Arqués à La (
Le Roy, dns cette douceur qui luy turelle , ne pust s'empescher de dire q toit pas satisfait , et M. de Montpensier traint de faire une charge aux ennenc y eut bien plus de volontaires qui i pas à luy, que de ceux qui estolent à Un gentilhomme normand, nommé Sain fut trouvé mort dans ses armes, sans f cune blessure.
Le frère ( 1 ) de Vince , gentilhomme cal , nommé Saint-André , armé de toi ces dans une casaque de velours raz noi de croix de Lorraine en broderie d*ar^ tant acculé contre la rivière de Bétl deffendit fort longtemps contre les sieu Rochefoucault, Roequelaure etReaupi il fut enfin tué d'un coup de pistolet ( esté pris au cheval d'un nftnmé Bez toit au duc de Nemours , par un gentil nommé desEsmars, mon capitaine des
Ce Saint-André, qui estoit de taille tn et grande , ayant esté dépouillé , on lu; une cicatrice à la jambe. Un valet qui Gerbes , lequel avoit esté marqueur c paulme , affirma sur ce sujet que c'estoîl de M. de Mayenne : de sorte que le courut par toute l'armée comme d'une c ritable.
Nos forces estant fort inégales à celle nemis , il estoit très-nécessaire de cons€ avantages, et de faire nos combats au nécessité qu^ de volonté. Néantmoins < troupes fraisches nous arrivant , le m de Biron, qui voyoit tout avec un jugei mirable , et agissoit avec une valeur ! reille , voyant arriver la compagnie d de Gondé , ordonna au comte de Torri] aisné du mareschal de Matignon , de un escadron de cavalerie commandé marquis Du Pont. M. de Bellegarde, g cuier, fut de la partie : ce qui succéda si sèment , que plusieurs des ennemis , cl leur salut dans la fuite et voulans pi marais , y demeurèrent noyez ou emb le reste se retira à l'ombre de ce grand • reistres, lesquels en ce temps-là a^oiei coup plus de monstre que d'effet.
Les ennemis , après avpir esprouvé 1 des armes du Roy, commençoient à s' et plustost à minuter leur retraite qu'as de nouvelles attaques , lorsque M. de Ion , l'un des plus généreux capitaines temps, arriva , et ne voulant pas laisseï
(1) Celait le bcan-frèrc.
uémoihes du duc d'angoulême.
36 sans y faire paroistre le soleil de accompagné de cinq cens arqueburoit à la Maladerie que les eoDemis gnée, l'attaque, la force, et tue ou ce qui est dedans.
fait filer deux cens hommes vers le ent d'en haut , et en chasse les ensorte que le champ de bataille nous 'cc les morts et leurs dépouilles, is grande marque de la victoire et s des armes du Roy, Sa Majesté fit I canons au premier retranchement , aèrent les ennemis , lesquels ayans itité de noblesse, capitaines, offiiats, pleins de honte et de confusion, idre leur logement, pour la première action de sa vicînd grâces à Dieu sur-le-champ , puis L Arques, où les catholiques firent Te Deum , et ceux de la religion réformée chantèrent des pseaumes.
le le Roy estoit le meilleur juge de actions qui s'estoient passées en ce issi en donna-t-il des louanges pro- } , selon le mérite de ceux qui l'y vy.
»at commença sur les dix heures du lura jusques à onze heures. Le comt fut accompagné d'une petite pluye uillard si éspais que les canons du [ui commandoient sur le champ de nous donnèrent aucun avantage.
)mis , par leur propre confession , y lus de six cens hommes morts sur la aantité de prisonniers , entre lesquels «sieurs deRelin et de Tremblecourt, pris par M. de Malagny , fils aisné •-La-Nocle , qui fit fort bien ; l'autre ix , mestre-de-camp.
res la perte pour les morts ne fut coni''en la personne du comte de Roussy, smps après par celle de Bacqueville, omme de grande condition et génésil n'a voit charge que d'ane compaalerie , bien que quelques historiens ilu faire )[)asser pour un mestre-deral de la cavalerie , car c'estoit M. de uel le feu Roy mon bon maistre l'aà ma application. *
ilhomme, nommé Apancy, eut le Font-Ck)urlay (i) eut son cheval tué ips de lance , et La Rochejaquelin (2) uetade au deuxiesme combat, estant
le Yigiierot . sieur de Pont-Courlay, épousa i cardinal de Richelieu.
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tous avec rooy. Rambures fut blessé et son cheval tué ; M. de La Force eut trois chevaux tuez et deux de blessez , quelques soldats de cavalerie blessez, et ce qui estoit dans le retranchement d'en haut tué ou pris , au nombre de cent ou six vingts. Bref, cette grande Journée se passa tout-à*fait à l'avantage des armes du Roy.
Le duc de Mayenne, pour y apporter quelque remède, employé le premier de ses soins de donner avis à ses trompettes de sédition et de mensonge, pour déguiser son malheur à cette populace qui le secondoit plus par la fau8« seté du bruit que la force de leur passion leur faisoit croire , que par la vérité d'un effet contraire à leur d^ir.
Le Roy séjourna trois jours entiers à Arques, durant lesquels, envoyant à la guerre pour prendre langue des ennemis , un capitaine d'arquebusiers à cheval , nommé La Croix , fit rencontre de vingt charettes attellées chacune de quatre chevaux, lesquelles apportoient au camp des ennemis quarante tonneaux de poudre et trois cens boulets pour canons et couieuvrines. Une autre troupe de chevaux , menée par Veausse, fit rencontre de six cavaliers , parmy lesquels estoit le fils d'un marchand de Paris , nommé l'Empereur , lequel dit que depuis la journée d'Arqués l'armée estoit diminuée de plus de trois mille hommes, lapluspartde Paris, du nombre desquels jl estoit.
Le Roy prit les boulets et la poudre , et fit donner une ordonnance à de La Croix de quatre cens livres, que M. Pétremot, intendant des finances, où je le menay, et lequel estoit mon tuteur, luy fit payer.
Le duc de Mayenne séjourna quatre jours dans ces quartiers , sans vouloir rien entreprendre.
Le Roy estant à Dieppe , un ambassadeur de la reine d'Angleterre y arriva le vingt-troisième, nommé Stuffort, accompagné d'un gentilhomme françois nommé Bossy , avec, treize vaisseaux chargez de dethc cent mille livres , toute monnaye d'argent et du pays; soixante et dix milliers de poudre à canon , trois mille boulets de canons, à scavoir,cinq cens pour grosses pièces, et le reste pour couieuvrines bastardes et moyennes; de bleds , biscuits, vins et bières , avec des draps, jusques à des souliers. Et quoyque ce secours fnst petit , néantmoins l'armée en fut soulagée, et les finances du Roy, qui estoient si , courtes que souvent sa table manquoit , et quUI se trodvoit contraint d'aller manger chez quelqu'un de ses serviteurs , entre lesquels M. d'O
(2) Fils de François Du Yergler de La Rochejaquelin.
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le traitoit le mieux , non pas avec la profusion qui se pratique à présent , où les moindres dlsners sont des plus grands festins de ce temps-là. Parmy ce secours anglois il y avoit cinquante gentilshommes , personnes de qualité, entre lesquels estoit le comte d'Evreux , frère du comte d'Essex j très-bien fait , qui venoient offrir leur courage à Sa Majesté pour deffendre la justice de sa cause , et apprendre sous ses commandemens le mestier dont ils faisoient profession.
Sur le minuit du vingt-troisième dudit mois, Tennemy deslogea de tous ses quartiers pour en prendre de nouveaux à quatre lieues d'Arqués, d'où 11 avoit appris que le Roy estoit délogé; et le lendemain le duc de Mayenne en regarda la situation pour juger s'il pouvoit prendre ladite place. Il estoit meilleur capitaine à l'attaque des places et ordres des sièges qu'aux actions de la campagne, où il s'agissoit d'une présence d'es* prit et d'une agilité de corps de laquelle sa taille et sa pesanteur . luy empeschoient les mouvemens nécessaires.
La garde que le Roy avoit mise avec son régiment dans le chasteau d'Arqués , avec cinq cens bons Suisses , fit des merveilles pour conserver si peu de dehors dont la place estoit environnée, ne consistant qu'en une contrescarpe dentelée et en un gros ravelin à l'antique qui couvroit l'entrée de la porte. M. de Méru , frère de M. d'Anville, lesquels depuis ont ^é, l'un le premier amiral de France, par la mort de M^ de Villars , tué à la journée de Dourlens, et l'autre connestable , y firent paroistre leur courage. Le duc de Montmorency supplia le Roy de trouver bon qu'il s'enfermast dans le chasteau avec les Suisses , desquels il estoit colonel, et qu'il eust le premier commandement pour le deffendre : ce qui luy fut accordé.
Le soir s'approchant, le duc laissa trois régimens dans le bourg d'Arqués , et poussa le reste de son infanterie^ commandée par le chevalier d'Aumale, jusques au village d13inval , sur la plaine qui va d'Arqués à Dieppe, du costé ^e la cttadelle , à la portée d'une grande canonade. Le duc se saisit du passage de Bouteille , où il logea les troupes de Lorraine et de Flandre. Cependant la garde ne perdant point de temps, sur le point du jour fait use sortie si furieuse qu'elle tailla en pièces ceux qui estoient logez en son bourg : de sorte qu'ils n'y revinrent point.
Le Roy, qui se voyoit approcher de si près , ne laissa pas dormir en repos le chevalier d'Aumale , lequel il obligeoit par des allarmes continuelles d'estre tousjours sous les armes. Entre quatre cens reistres qui faisoient la garde de toute l'armée , je (us commandé avec M. de Gui-
try, qui faisoit la charge de mareschal-de-car si dignement, qu'il n'y avoit personne qui n'ei très-grande satisfaction d'estre assisté de sa v leur et de son jugement , de charger avec dei cens chevaux lesdits reistres. L'ordre fût q Rambures les attaqueroit à la droite et Fourni à la gauche avec cinquante chevaux, et M. < Guitry et moy par la teste avec le reste.
Aussitost que nos deux escadrons eurent pr le tour pour aller à eux, ils firent leur carac et se mirent si près de leur infanterie, laquel sortoit des barricades pour les soustenir, qi tout ce que Rambures put exécuter fut, m leur retraite, d'en tuer quelques-uns et ( prendre un de leurs maistres qui estoit à la de nière file pour faire serrer l'escadron.
Le Roy travailloit cependant à dresser ui espaule en forme d'éperon pour couvrir la pori et courtine qui est près de la citadelle, de h quelle il renforça la garnison de deux cet Suisses, et du costé de La Barre il fit faire qd traverse de fumier si diligemment, qu'ep on nuit la porte fut à couvert; et parce que Sa Mi jesté eut avis que le duc vouloit loger des pièce sur une petite hauteur qui voit quasi toute I ville , Sa Majesté ordonna de prendre des voile de navires , et de faire des blindes pour oster I point de vue aux canoniers qui voudroieot battre en ruine , comme il avint ; car le doc i Mayenne ayant fait retrancher cette hauteur ( loger ses gens de guerre pour deffendre du pièces qu'il y fit avancer dès la pointe du jooi il commença à faire tonner son artillerie: quoy Sa Majesté voulant rendre la paifilli tant de la citadelle que des ramparts de la viU il fût tiré quantité de canonades y dont cell* de l'ennemy percèrent la muraille du lo| du Roy, en sorte qu'un cuisinier en eecumi une marmitte fut tué , une fille dans le miK d'une rue écrasée ; le reste cassa des tuile sans aucun mal; au contraire, de celles i Roy il y en eut une qui en démonta deux celles de l'ennemy, tua un commissaire et qu ques soldats. Cette sonnerie dura jusques à oi heures du matin que le duc retira ses plèc< craignant, à mon avis, de les avoir mises en I où le Roy ne les laisseroit guères sans en ve reconnoistre le calibre.
Sur les \to\s heures de l'après-dlsnée le I fit une sortie; la cavalerie et l'infanterie à ^ nèrent à la batterie du duc , où ils ne trouver que les gabions et plates-formes , sans au! gardes que de quelques Suisses qui prirent fuitte aussitost qu'ils nous virent aller à e Sa Majesté fit brusier les gabions et les pltl formes : ce que les ennemis voulant empescl
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U se fit une grande escarmoache , où les ennemis n*earent pas da meilleur. Il me souvient que Tremblecourt, qui estpit prisonnier, voulut toQSjours estre avec nous à la mercy des arqaebusades et des coups de pistolet, tenant QD baston à la main. Enflo , l'obscurité de la Doit renvoya chacun chez soy, attendant que le point du Jour foumist assez de clarté pour prendre l'occasion d'en profiter.
Lesieur de Guitry, venant visiter mes gardes, trouva que les reistres avolent changé la forme de la leur, et qu'estant soustenus à droite et à gaache de leur infanterie, ils s'estoient avancez josqnes sur un petit heurt qui regardoit la citadelle. Alors, s'approchant assez prez d'eux pour en faire un Jugement plus certain , il me dit qu'il croyoit que s'ils demeuroient en ceste iMsme assiette il y auroit moyen de les chasser, et que du moins leur infanterie y demeureroit pour les gages. Sa proposition fut de doubler nostre garde et faire nos escadrons de plus de iMuiteur, pour leur oster la connoissance de rangmentation.
Que derrière nos escadrons il feroit avancer deux moyennes pièces , et qu'approchant au petit pas des ennemis , nos escadrons se séparant en quatre , il feroit tirer lesdites pièces par les intervalles ; que cela donneroit un tel estonoement aux ennemis, qu'allant à eux ils toumeroient le dos , et l'infanterie , après sa première décharge , n'auroit recours qu'à la fuite. Je ne Iqr témoignay qu'obeyssance , ravy de rencontrer des occasions où Je pensse acquérir de l'hon- Beiir,iet , approuvant ce dessein , il me dit qu'il nepouvoit l'entreprendre sans le communiquer i If. le mareschal de Biron et en avertir le Boj si M. le mareschal l'approuvoit , et que , pour cet effet. Je m'acheminasse avec luy chez M. le mareschal : ce que faisant, nostre voyage Ait aecourcy, car nous le trouvâmes qui venoit selon sa coustume visiter nos gardes et voir la eoDtenance des ennemis.
Lors ce vieil et grand capitaine , voulant que lOQ œil luy donnast l'entière connoissance de ee que Ton vouloit entreprendre, dit qu'il faloit Jnger du dessein sur le lieu où il alla ; et louant lesieur de Guitry de son dessein , il l'approuva, y ajoostant qu'au lieu de deux pièces on y en devoit mener quatre , sçavoir : deux moyennes etdeox bastardes; etdemeurant d'accord qu'il en laloit donner le plaisir au Roy, il nous commanda de le suivre chez Sa Majesté, laquelle reeeut cette proposi tipn comme estant tout à fait dans les î^les. Mais comme elle estoit d'un naturel fort (rompt, elle voulqt elle-mesme se porter sur les Ikqx pour résoudre et le temps et la forme de
l'exécution; et , y estant , elle eut tant d'impatience qu'elle me commanda d'aller ordonner à quatre cens chevaux de se trouver à la porte avec leurs armes,àdeux heures après midy, età M. de Guitry de tenir prestes les quatre pièces , avec cinq cens Suisses et cinq cens arquebusiers , disant que les ennemis pourroient en prendre une telle épouvante que l'occasion s'offriroit d'enlever le quartier. Cet ordre donné , le Roy alla disner.
Les troupes s'estans trouvées au rendez-vous en la forme que dessus , Sa Majesté s'y rendit avec M. le mareschal : de sorte qu'en la disposition projettée Je commençay à marcher^ et comme c'estoit la coustume qu'il y eust tousjours quelques cavaliers débandés qui entretenoient l'escarmouche , les ennemis , sans connoissance de nostre dessein , demeurèrent à leur poste Josques à ce que nous allasmes à eux , où faisant mine de nous vouloir bien recevoir, nostre infanterie prenant les armes, nos deux escadrons se mirent en quatre , et nos pièces tirèrent si à propos qu'elles firent une rue dans l'escadron des ennemis et donnèrent dans l'infanterie : ce qui leur donna si fort l'épouvante que les reistres tournèrent le dos au galop. L'infanterie , jettant les armes après avoir tiré quelques harquebusades, chercha son salut dans sa honte , et se mit à la fuite jusques dans le village , où nous fussions entrez pesle-mesle si la garde, qui venoit relever celle qui fuyoit, ne se fust rencontrée en estât de rallier les fuyards et de mettre ensemble en nombre de plus de huit cens chevaux et douze cens hommes de pied. Nous ne laissasmes pas d'ainener environ trente prisonniers , sans compter au moins cent qui restèrent de l'infanterie sur la place.
Le Roy, voyant ce combat , fit sortir son infanterie et quelques cens volontaires qu'il avoit auprès de luy, voulant à toute force qu'on donnast dans le village , où la grande rumeur qui s'y faisoit , faisoit croire qu'il y avoit de l'estonnement; mais M. le mareschal l'en empescha. Depuis , la garde des ennemis changea dé poste, ne laissant qu'un corps-de-garde logé à la teste du village et quatre vedettes avancées.
Le mesme Jour il arriva au Roy un secours d'Ëscossois , conduit par le sieur d'Ovins , fort vaillant homme et ancien serviteur du Roy, composé de douze cens hommes de pied et de soixante chevaux , qui nous apprestèrent à rire, à les veoir armez et vestus comme les figures de l'antiquité , représentées dans des vieilles tapisseries , avec Jelcques de mailles et casques de fer, couverts de draps noirs comme bonnets de prestrc, se servant de musettes
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«t de haut -bois lorsqu'ils vont au combat.
Ils eurent le fau}d)ourg qui va à Bouteille pour leur quartier, lequel Bouteille ayant esté reconnu par le sieur d'Ovins , il supplia le Boy de luy en permettre l'attaque : ce qui luy estant accordé, Sa M^esté commanda au régiment de Yallirault , qui estoit celuy de Navarre, de le soustenir de deux cens cbevaux-légers , pied à terre, avec hallebardes, pour en faciliter Texécution : ce qui réussit si bien au sieur d'Ovins , que tout ce qui estoit dans Bouteille fût enlevé , plusieurs tuez , et tout le bagage pris.
Une si grande suite de victoires fit diminuer l'armée ennemie , soit par les combats, soit par les débandemens : de sorte que cette grande multitude de troupes fut réduite à la moitié , et encore gens si abattus et si remplis de timidité, que s'ils portoient des armes , c'estoit plutost pour les Jetter que pour s'en défendre.
Le duc de Mayenne, dans ce rencontre, cherchoit, mais inutilement, les moyens d'y apporter quelque remède , lorsque , pour l'accabler de soins et de peines, il luy vint avis que les serviteurs du Boy, sçavoir, messieurs le comte de Soissons, de Longueville, le marescbal d'Aumont , La Noue , Givry et quantité de noblesse, tous gens de cœur, avec de très-bons capitaines , s'estoient unis et marchoient droit ^ luy Sn résolution de le combattre, et de joindre le Boy pour le tirer hors de 4'accident où il estoit. Gela le fit résoudre à quitter son entreprise et à songer plutost à sa seureté que non pas à sa conqueste.
D*un costé il voyoit les armes de ses ennemis triompher de tous les combats qtT il avoit entrepris, ayant le triple des forces qui luy estoient opposées ; de l'autre , il craignoit d'estre attaqué d'une armée fraische et nouvelle, d'où il arriveroit que la sienne , contrainte à faire teste des deux costés , lassée et incommodée , courroit fortune de se perdre, puisque l'une avoit bien commencé à le défaire : de sorte que de tous les partis, choisissant celuy de la retraite ,il reprit le chemin par lequel il estait venu, et se résolut d'aller à Amiens pour deux raisons : l'une , pour s'approcher des Pays-Bas , et tirer autant de secours qu'il pourroit des armées d'Espagne; l'autre, que Paris le voyant arriver sans son prisonnier, qu'il avoit tant fait espérer, le monstreroit avec honte : ce qui luy donneroit non seulement du déplaisir, mais un notable désavantage , les peuples se êonduisans bien plus par les apparences présentes que par les raisons et les espérances Me l'avenir. Toutes ces considérations le firent retirer sans battre tambour ny sonner trompette , et , quittant ses
quartiers, il prit pour premier logis ce Bacqueville et les environs.
Le Boy, qui avoit tousjours l'œil ouver observer les actions de son ennemy, a^ cœur s^nimé du désir de la gloire pour er aux mains , ayant avis que le duc délo me commanda de faire monter toute sa lerie légère à cheval, laquelle pouvoit es cinq cens chevaux et cinq cens arquebu que l'on appelloit croque-moutons ; d'ei Barobures avec vingt chevaux pour voir ennemis délogeoient : ce qu'il apprit d'v sonnier des nostres , qui se sauva dans barras d'un décampement, où chacun plus d'intérest à sauver le sien que de pi celuy d'autroy.
Je l'envoyay au Boy, qui, montant luy-i à cheval , fit sortir deux mille hommes de lesquels il fit donner dans le quartier du < lier d'Aumale , où ils enlevèrent quanti meubles , entre autres la monstre de ta! chevalier, beaucoup de manteaux de p et un nombre infini d'arquebuses avec d'; armes.
Cependant l'armée ennemie marchoit , l'infanterie à l'avant-garde , et la cava composée environ de trois mille chevaux sant leur retraite.
Le Boy les suivit jusques à l'entrée nuict, sans qu'il se fist aucun combat, h nemis marchans en très-bon ordre , ne i bandant pas un des leurs pour faire ses né tez , en gallant homme.
Sa Majesté , retournée à Dieppe , tint o sur ce qu'elle croyoit que les ennemis al au rencontre de sa nouvelle armée, pour la battre sans qu'elle y fust. La générosité grand Boy ne pouvoit souffrir que ses servi courussent fortune ou acquissent de la | en son absence ; la personne de M. le con Soissons luy donnoit plus d'émulation qui le reste , duquel j'ay tousjours connu qu'il une telle jalousie^ que si le comte faisoit u vers les ennemis, il en vouloit faire deux.
Les grands roys ne sont pas exempts d'( tlon : au contraire , comme leur naissai leur authorité leur donnent toute sorte de pr nence sur leurs sujets, cette mesme pi leur fait naistre l'envie de monstrer des a* plus relevées que ceux qui sont sous leur < nation, croyant, outre leur satisfaction ] -culière , que l'estime que l'on a d'eux U adorer comme des divinitez.
Le conseil se résolut en deux princ points : le premier, de donner avis à Tarn la marche des ennemis , pour les eropescl
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avec commandement de prendre une avantageuse, que si les ennemis ve- *ax ils^ n'en eussent que le repentir, les en eat la commission avec dix Il fat dit aussi que j'en prendrois , et que M. de Guitry viendroit avec apprendre ce que deviendroit l'armée
ée de la nuict je partis. Sortant par I Polet , nous prismes la route entre aqueville, où il me souvient qu'un me, nommé Saint-Aulnay , à une halte , l'estant escarté pour faire ses néevint à nous tout effrayé , disant que Is estoient dans un vallon proche. Le tfignouville fut envoyé pour les re- . Il se trouva que la lune, luisant sur qui n'a voient que la tige et une perche f avoit fait juger à Saint-Aulnay que les hommes à cheval qui portoient des
en fat si grande , et Saint«Aulnay onteux , qu'il n'oza paroistre devant ostre retour.
int nostre chemin, Ramhures, qui i coureurs, rencontra, sortant d'un laquante chevaux qui menoient un deux cens bœufs , lesquels il deffit, L tout) sans qu'il s'en sauvast aucun , que j'en eusse avis , sinon par le ren- :eux qui estoient morts , et du conlous trouvasmes gardé par quelques rs à cheval que Ramhures y avoit r garder les prisonniers et le bestail. t plus outre , Ramhures tomba dans le cavalerie où il prit quelques vaes, desquels il apprit que c'estoient ihoromes du pays qui s'estoient reti- ) soir, et que l'armée du duc de voit pris pour second logement Gaoù elle délogeoit pour aller coucher it et aux villages circonvoisins , le à Brèves , et de là aux environs d'A*
88 , faisant foire halte aux coureurs, roQver pour nous donner cet avis , et Je luy commanderois : de quoy ayant ïnseii à M. de Guitry, il fut résolu srions retraite , pour oster le Roy de 'avertir que l'armée ennemie marlessein de réhcontrer la nostre.
lostre voyage, qui fut de deux jours, eut le secours que la reine d'Angleenvoyl^it , de quatre mille hommes
IRIf.
effectif en trois réglmens, desquels le premier estoi t commandé par millord Hoillien ( 1 ), homme grand et de fort bonne mine ; le second par le chevalier Sauvage, et le troisième par Sorcaril.
Aussitost que les vaisseaux où ils estoient furent à la rade, M. de Beauvais-La-Node, que le Roy avoit envoyé comme ambassadeur à la reine d'Angleterre , fit mettre une chaloupe en mer pour en donner avis à Sa Majesté , laquelle envoya le sieur de Malagny, fils dudit La Nocle^ pour saluer de sa part ceux qui avoient amené ce secours , et les asseurer qu'ils estoient les bien-venus. L'après-disner quelques-uns des principaux Anglois vinrent saluer le Roy, qiji les receut si favorablement qu'ils s'en retournèrent dans leurs vaisseaux fort satisfaits; et le lendemain, qui estoit le vingt-neuvième de septembre, on prépara toutes choses pour leur descente.
Joncquerolles (2) revint le mesme jour avec certitude que l'armée nouvelle estoit à Gournay, que les ennemis avoient abandonné, où elle avoit séjourné un jour, et que le lendemain elle seroit à Gamaches et y attendroit Tordre que Sa Majesté plairoit luy donner.
M. de Guitry et moy ayans fait rapport au Roy de ce qui s' estoit passé en nostre voyage , Sa Majesté m'ordonna de faire soigneusement garder les deux cens bœufs, desquels elle se vouloit servir, comme elle fit, pour faire un prest aux Suisses , faisant donner quatre cens escus que je fis séparer à ceux qi.i avoient fait le butin.
La journée s'estant passée à la descente des troupes angloises , le Roy voulut , pour témoigner la satisfaction qu'il avoit de ce secours , aller visiter les vaisseaux; et quoyqu'on luy pust représenter que c'estoit contre la seureté de sa personne et de sa dignité , il ne laissa pas de se mettre dans une double chaloupe armée de douze rames , avec laquelle il aborda l'admirai de cette flotte.
La mer estoit un peu haute et la marée venoit , de sorte que ce ne fut pas sans sauter que ce voyage se fit , ny sans rendre à la mer ce que l'on avoit pris à la terre. Plus de soixante chaloupes suivirent le Roy , lequel fut salué de tous les canons des vaisseaux , desquels le nombre eust esté suffisant pour forcer une place médiocre.
Sa Majesté montée sur le bord de l'admirai , tous les autres capitaines de navires la vinrent saluer avec des respects anglois , c'est-à-dire le genouil en terre.
L'admirai supplia le Roy d'entrer dans la
(9) Fouquerolles.
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chambre de poupe, où il fit une collation bien réglée pour estre sur la mer ; et autant de fois que le Roy beut, toutes les pièces de la flotte ti> rèrent à balle , de sorte qu'il y eut quelques chaloupes qui en coururent fortune.
Le Roy , outre sa courtoisie ordinaire , n'oublia rien de ce que la présence de son esprit put ajouster pour témoigner à Tadmiral et à ses capitaines la satisfaction qu'il avait de l'honneur qu'ils luy avoient rendu , et fit un présent de cinq cens escus , somme notable, yeu sa nécessité, pour être distribuez aux patrons, officiers , matelots et autres manouvriers des vaisseaux.
Au sortir, l'artillerie commença de sorte que Sa Majesté fut conduite au son des canonades jusques sur la grève qui borde les murailles de Dieppe, où il y avoit assez de terrain pour mettre les troupes angloises en bataille , car la mer estoit alors retirée.
Sa Bf £^esté prenant un bidet , tout ce qui estoit avec elle à pied, visita, non par rang , les trois bataillons où les colonels et les capitaines luy rendirent les honneurs militaires , avec une saluade toute d'arquebuserie ; car il y avoit peu ou point de mousquets.
Toutes ces choses exécutées de fort bonne grâce, le Roy se retira en son logis ^ où il assembla messieurs les princes de Conty , de Montpensier et quelques autres de son conseil , pour leur dire , suivant ce que le sieur de Fourquerolles luy avoit rapporté de sa nouvelle armée , qu'il désiroit aller veoir; que pour cet effet il vouloit partir le lendemain , et qu'il ne resteroit que trois Jours à son voyage , laissant M. le mareschal pour donner ordre à ce qui pourroit arriver en son absence. Quelques-uns résistèrent à dessein ; mais sa volonté passant sur toutes considérations, quoy qu'on luy pût représenter , elle me commanda de luy faire tenir prests pour le point du jour trois cens chevaux des meilleurs de sa cavalerie légère , et deux cens arquebusiers à cheval. Il prit encore deux cens hommes des compagnies des gens-d'armes qui estoient auprès de luy; dépeschant La Varanne , lequel n'estoit lors que porte-manteau , à messieurs le comte de Soissons , de Longueville et au mareschal d'Aumont , avec une lettre de créance pour les avertir de son dessein , et de l'espérance qu'il avoit de les veoir bientost , et avec deffences de venir au-devant de luy, mais ordre de l'attendre à Gamaches.
Les choses aimi projettées , le Roy se trouva dès la pointe du Jour au rendez-vous qu*il avoit donné , d'où Rambures défilant , prit la teste avec la compagnie entière des chevaux-légers
du Roy, et détacha dix chevaux pour luy de coureurs. Je le suivis avec deux escad l'un à la droite, où j'estois, et l'autre à la gi dont Montgommery et Fournier avoieot U mandement.
Le Roy marchoit après avec un escadr deux cens chevaux , tant volontaires qu'ai ses gardes à sa droite , avec des banderol velours feuille-morte très-effacées , et cinq chevaux ; derrière estoit la compagnie de prince de Conty. Nous marchâmes en cet tout le long du jour , de sorte qu'une heure soleil couché nous arrivasmes à Gamachc M. le comte de Soissons, le genouil en reconnut le Roy pour son souverain , luy { tant le serment de sa fidélité, avec tout asseurances d'une obéissance très-huml d'une entière siyettion.
Ce qui estoit à remarquer fut que le voyant ces princes et seigneurs venir à lu; à terre, descendit de son cheval, disani estoit bien raisonnable qu'il les receust le ouverts, puisque par leur assistance il se ' en estât de faire autant ^e mal à ses en comme ils avoient eu d'audace d'entrepi de luy en faire ; et demeurant près d'un < quart d'heure à terre , tout ce temps-là se à recevoir des salutations de toute cetti blesse qui témoignoient , par leur visag joye qu'ils avoient de voir leur Roy e maistre.
Monsieur le comte m'honora de grand resses , avec quelques mots de louange ; Longueville de mesme. Mais le mareschal mont , lequel avoit esté mon premier capi ne pouvoit se soûler de m'embrasser, me qu'il m'avoit fait préparer une chambre i logis , et qu'il me fesseroit si Je ne la nois pas.
Pour tout le reste, chacun reconnoissai particuliers amis : ce n'estoient qu'embra et marques extérieures , mais véritables, fection. Givry, Humières , La Roissière, net , La Vergue , Armantières , Palaiseai Chapelle , le vicomte d'Auchy et plusieui très me tenoient environné , et chacun à me faisoit paroistrc son affection : de sor Sa Majesté me faisant appel 1er pour me à l'ordre du logement de sa cavalerie^ to seigneurs m'y accompagnèrent , d'où le R( occasion de leur dire plus de bien de me je ne méritois.
Après que Sa Majesté eut soupe, doi avoit besoin, ayant demeuré^près de < heures à cheval sans repaistre, la salle es pleine que l'on ne s'y pouvoit tourner, I
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raconter ses victoires; et comme le disaït animé de la vérité , aussi fut-il un ;, parce qu'il estoit interrompu d'admi- ;de Joye, les uns se plaignansde ienr B fortune de n'y avoir pas esté , lesauns Dieu d'en avoir tiré le Roy si lieu- Dt. Le Boy achevant son discours par ^ de ceux qui l'avoient fidèlement serrnn remerciement à cette noblesse de ce oient tout quitté pour le venir secourir , messe de s'en ressouvenir et de leur tde sa bonne fortune, minuit approtous ceux du voyage , fatiguez du ehe- Bouhaitoient que le repos ; de sorte que s'en appercevant , eut la bonté de donnsoir à tout le monde , et M. le maresamont me mena chez luy.
idemain, le Roy voulut voir toute son qui n'estoit composée que de noblesse le y plus par la force du courage que koltitude et le nombre. Cette Journée se
all^esse et complimens.
voit un mauvais rencontre, en ce que mite de Soissons, comme prince du onloit commander souverainement , et ongueviile disoit que dans son gouveril ne le soufûriroit pas. Mais M. de La nquel les actions généreuses ont esté si que ce seroit lui faire tort d'en entamer m sans la suivre Jusques au bout , avec ence accoutumée, ses avis estans de >id8 , particulièrement auprès du duc de ille , s'avisa d'y trouver un tempéraoi ftit que l'un et l'autre prieroient ireschal d'Aumont d'accepter la charge nant-général : ce qu'il fit.
certain que les mareschaux de France int affaire d'une commission , puisqu'à arges le commandement des armées est principalement lorsque le Roy n'a pas lu>ix.
idemain le Roy reprit son chemin vers où quantité de ceux de la nouvelle ardvirent ; entre autres messieurs de Paimiantières et La Yergne vinrent avec ont les deux derniers ne m'ont point Dsques à ce que par leur valeur la mort t séparez.
tyj retourné à Dieppe où chacun l'atvec impatience , publia hautement l'esroupes qu'il avoit veues , ordonnant à ireschal de Birou d'avertir toute l'ari\e eust à se tenir preste à marcher dans rs.
ur suivant, comme J'arrivay à mon
auprès du Roy, je trouvay qu'il
avoit ordonné que l'on fist un festin à tous les colonels et capitaines anglois, où Sa Majesté vint et beut à la santé de la reine d'Angleterre , sa bonne sœur. Je ftis obligé d'en sortir, me sentant attaqué d'une fièvre ; et, me retirant en mon quartier, je trouvay M. le comte d'Evreux , avec qui J'avois fait une très-particulière amitié , lequel me força de mettre pied à terre pour aller Jouer en son logis. Mais faisant résistance, autant faute d'argent que pour le mal que je sentois , Je me voulus excuser. Luy, me voyant un saphir au doit , que J*avois eu de Petremol , me le nomma diamant ; Je me laissay aller à l'espérance qu'il le Joueroit pour tel : ce qui arriva tellement à mon avantage, qu'en moins d'une heure Je gagnay plus de cinquante mille francs ; dont bien me prit , car le Roy estant sans finances Je n'en pouvois pas estre assisté , et tous mes biens situez au milieu des terres ennemies , H n'y avoit que mon épée , ou quelque avanture comme celle-là, qui pust me faire subsister : de sorte que , prenant le cliemin de mon quartier , aussitost que je fus arrivé , Je cherchay plustost le lict pour mon repos, que la table pour compter mon gain. Je le mis entre les mains de mon trésorier , lequel estoit si à sec, et mes pourvoyeurs avec si peu de crédit, que sans ce secours inopiné je courois autant fortune de mourir de nécessité que de maladie, si mes amis ne m'eussent secouru, comme je n'en doute pas ; mais c'est une chose bien insupportable lorsqu'ayant quelque degré de supériorité , on est contraint d'employer ceux avec lesquels vivant comme ami , on devient mendiant et importun.
Madame de Montmorency, laquelle s'estoit retirée à Dieppe , et qui prenoit un soin tout particulier de ma personne , sçachant mon indisposition, me vint visiter et voulut que de mon quartier l'on me portast à Dieppe, me mettant dans son carrosse pour me soulager.
Le Roy pareillement, sçachant ma maladie , me fit l'honneur de me visiter, et y amena le sieur d'Ortoman, son premier médecin, fort grand personnage, lequel Jugea que mon mal seroit pour le moins long.
L'armée délogeant. Je voulus opiniâtrement suivre le Roy^ et madame de Montmorency me bailla sa littière. Sa Mtgesté en deux jours joignit sa nouvelle armée : de sorte que les deux ensemble n'en pouvoient composer une de plus de quatre mille chevaux et quatorze mille hommes de pied.
Le Réaulet, qui commandoit au Pont-de-l'Arche , brave soldat , bien que de basse naissance , estant natif du bourg de Castelnau , près de
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Pezenas , en Langoedoc , vint trouver le Roy qnl alla loger andlt Pont-de-l' Arche , où i! me commanda lay-mesme de demeurer ; nuls la passion que J'avols de le suivre m'y fit résister. Le lendemain , Vemon ouvrit ses portu , et le Jour d'après le Boy alla à Meulao , où mon mal augmenta Jnsqnes à faire juger anx médecins que J'estols en grand danger. Le Roy, d'authorité absolue , me commanda d'y demeurer : i quoy j'obéis, plus par nécessité qne par volonté. Sa Majesté , ayant plus soin de mol qne je ne méritois, se priva de la présence de son premier médecin pour me le laisser , avec lequel demeura M. Le Fèvre , qui avolt la charge du sieur Miron, premier médecin du feu Roy mon bon maistre.
Le Roy, à ce que l'on m'a dit , alla loger h SaiDt-GermaIn et prendre possessioo de cette maison royale, dans laquelle un nommé La Salle , Basque de nation , avolt esté mis pour capitaine, à la recommandation du eonnestable Anne de Montmorency, il en fut dépossédé, pour avoir plus de passion pour la Ligue que de fidélité pour les roys ses bienfaieteurs ; et à sa place fut mis le sieur de Frontenac, lequel a pos< sédé avec mérite cette charge jusques à sa mort. De là Sa Majesté s'en alla exécuter l'entreprise des fauxbourgs de Paris, à laquelle n'estaqt pas, Je laisse anx historiens d'en parler aussi diversement que leur passion les en fait discourir, et Je me contente de dire qne Sa Majesté me fit l'honneur de m'envoyer un de ses escuyers , nommé Dujon , pour m'en faire la relation et me visiter, lequel me trouva eu un estât où 11 y avoit bien plus de crainte de ma perte qne d'espérance de ma santé ; car comme les médecins consoitolent sur Testât de ma maladie , le sieur d'Orteman dit en latin , que j'entendis : Non vacat peticulo. J'appeilay aussitost un de mes pages , nommé La Borde- Voly, auquel je as grande réprimende de ce que , me voyant en tel péril , il ne m'en avertissolt pas luy commandant d'aller chercher le curé pour me venir confesser : à quoy il presta toute obéissance.
Le curé m'ayant confessé , il arriva une chose qui, bien qu'elle ne regarde que mon particulier, est toutefois remarquable, qui est que les médecins dirent à mes domestiques qu'il me faloit faire rire et réveiller d'un grand assoupissement dans lequel J'estols. Cela fut cause qne l'un de mes secrétaires , âgé de soixante ans , le général de ma maison , de pareil âge, et tout blanc , ayans des bonnets rouges et des plumes
de coq , se présentèrent devant mon mon capitaine des gardes , homme tri lequel estolt au milieu , qnl leur frapp joue , l'un et l'autre taschoieut de luj un chapeau qu'il avoit de forme rit que voyant , 11 m'en prit un esclat d me donna tant d'émotion , qu'à mesm saignay du nés en telle abondance, qi de deux heures je me trouvay si sonla Qëvre, qui m'avoit duré vingt-deux diminua de telle sorte , que les méde< gèrent d'opinion et me jugèrent saut fût vray, putsqu'à six jours de là Ji dans la ilttlère qui me mena à Mari m'achevay de guérir.
Madame de Montmorenqr ne m'i point, non plus que messieurs de Li de Palaîseau , Armantières , le vicoi cliy et Bodet , qui me menèrent , api santé fût affermie , à Compiègne où ' lors le petit Paris et la retraite de te viteurs du Boy.
Les noms de ceux qui accompagner en tout ee voyage , dont les prini rent:
MM. le prince de Conty. Le duc pensier. Le marescbalde Biron. De Chastillon. De Montbazon. Le comte fort. D'O. De Bellegarde. De La Fo Bochefoucault. Le comte de Boussj de Bhodes , fils. De Boqueianre. Di De Maintenons. Chas tean vieux. AH queville. Roaonés. De Crèvecœur. L Torrfgny. De Rieux et de Guitry, ton reschauz de camp. Beau val s- La- No gny. Saint e-Marie-du-Mont. L orges.
Vignolles. Ausbos. De Moutcenerpon d'Amboise. Le jeuue L'Archant. Bou nisy. Montatère. Itlcheli eu, grand pn glat. De Font-Gourlay. La Rochi Espave.
Et ceux qui avolent charge dans estoient les capitaines du régiment d qui n'estoit pour lors composé qu* compagnies.
Le régiment de Picardie, de dix ; Garde , de dix; celuy de Brigneux,
Le régiment de Gahity, celuy d qnatre compagnies de Grisons , deu:
rlers , et deux de lansquenets.
I DES MÉMOIIIS DU DUC D'AnGOUL^KE.
MEMOIRES D'ESTAT
PAB
SUR LA VIE DE VILLEROY
ET SUR SES MÉMOIRES
roy a été jagé très diyersemeut. Parmi ses Mralns, Sally l'a traité avec beaocoap de I; l'historiographe de Henri IV aa coq- Pierre Mathieu, l'a loué avec exagération D liyre intitolé : Remarquée d'élat et d'hisr la vie et les services de Jlf . de Villeroy. jours , réeriyain qui loi a consacré quelques dans la Biographie universelle^ paraît :eepté trop légèrement des accusations et lions qui ne sont pas justiflées; Petitot a ▼rai et par conséquent plus juste. Pourl a compris, au moins il n'a pas expliqué ïtère yéritable de la politique de Ville-
le siècle dernier, Sainte-Foix a refusé de an jugement sur cet homme d'état, parce li aurait fallu trop de temps , at-il dit , yoir la yérité. Cette raison eût été accep- Bot-ètre , s'il se fût agi de juger Villeroy le témoignage des historiens et des bioi; mais pour le juger sur ses actes, il moins do temps que ne l'a pensé Sainteépoques de troubles et de guerres ciyiles, imes d'état et ceux qui ont été mêlés aui nents des partis, portent plus souvent la les pensées et des intentions qu'on leur 3 , qu'ils ne reçoivent la récompense des 3 courage, de sagesse, de patriotisme dont eu la gloire et le bonheur de marquer leur B publique. Villeroy, qui a été ministre de rois , sous des règnes si cruellement agiles passions politiques et les intérêts reliqui a pris une part considérable à tant iments contradictoires, ne pouvait pas tr ao sort commun de ceux qui servent ys dans ces temps de crises et d'épreuves, trop royaliste pour que les ligueurs ne >as appelé politique et fauteur d'hérétique; op catholique aussi pour qu'il n'ait pas » huguenots la qualiflcation injurieuse de l et de pensionnaire d'Espagne. Je ne lerai pas à ces exagérations des partis ; je I d'aller droit au fond des choses. Il ne I que les jugements de la postérité porte slnte des passions contemporaines, las de Neufville , seigneur de Villeroy, nai1543, d'une famille depuis long-temps e aux grandes charges publiques. Son
aTeul avait été secrétaire-d'état des flnances sous François I*'; et son père occupait l'emploi de lieutenant-général au gouvernement de l'Ue-de- France.
Il fat produit de bonne heure dans le monde politique. Il n'avait que dix-huit ans quand il épousa Madeleine de L'Aubespine, fille de Claude de L'Aubespine , secrétaire d'état sous les règnes de François II et de Charles IX. Catherine de Médicis, qui lui reconnut une intelligence naturelle des affaires, un esprit souple et conciliant, surtout un ardent désir de s'élever par la faveur de la cour, le chargea, en 1563 , d'une mission importante auprès de Philippe II, et de là l'envoya à Rome pour y soutenir une question de préséance qui s'était engagée entre les ambassadeurs de France et d'Espagne. Le 25 octobre 1567, elle lui accorda la survivance de son beau-père, qui tomba malade le lendemain et mourut le 11 novembre de la même année. Le 12 , Villeroy commença à exercer la charge de secrétaire d'état; il avait vingt-quatre ans. Avec une sagesse et une modestie bien rares à cet âge , il se mit sous la direction de Jean de Morvilliers, depuis chancelier de France, qui l'avait présenté à L'Hospital, et de Sébastien de L'Aubespine, évêque de Limoges, oncle de sa femme, à rinslruelion et aux bons records desquels il attribue tout le bien qu*H a fait au service du Roi.
Villeroy se concilia bientôt la faveur de Charles IX , qui l'admit dans son intimité. Si nous en croyons Pierre Mathieu, c'est à lui que ce roi diota le livre de la Chasse royaU et plusieurs poèmes, parmi lesquels des écrivains modernes citent l'épitre à Ronsard. Employé plus particulièrement aux affaires étrangères, Villeroy ftit pourtant dépêché en 1574 avec le baron de Saint-Sulpice « pour essayer à composer les troubles qui étoient en la province du Languedoc. » Mais dans le même temps la cour fit arrêter les maréchaux de Montmorency et de Cossé , en sorte qu'on ne voulu t pas croire au caractère pacifique de ses instructions , et qu'on l'accusa d'avoir accepté la honteuse mission de faire assassiner le maréchal de Damville.
On ne voit pas qu'il ait pris la moindre part an ma93acre de la Saint-Barthélémy; lui-même n'en parle en aucun endroit de ses Mémoires. Tous les ordres, relatifs à cette journée lamentable, et qui
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nous sont parvenus , forent contresignés par Pinart.
Charles IX mourant recommanda Yilleroy de la manière la plus, instante à son successeur; et quand ce ministre fut envoyé par Catherine de Médicis au-devant de Henri III à Turin , il reçut du nouveau roi a plus d'honneur et de bonne chère qu'aucuns n'espéroient ni désiroient. »
Dès le premier moment de son règne en effet , Henri III témoigna à Viileroy la plus grande confiance. Il le nomma membre du conseil secret qui connaissait de toutes les affaires relatives aux prof«>stanls. Viileroy était catholique sincère, ardent peut-être ; il voyait dans le calvinisme la cause directe des embarras et des dangers au milieu desquels était sans cesse balotté le gouvernement du Roi; pourtant il ne repoussait pas absolument toute idée de concession. Initié depuis plusieurs années aux intérêts graves de la politique , il comprenait que les questions religieuses ne sont pas de celles qui se tranchent par la force , et qu'il pouvait être utile d'achel^rlapaix par quelques sacrifices. Mais il prétendait que le Roi ne devait pas laisser impunies les violations de sesédits. Il demandait au gouvernement de l'énergie et de la résolution. Si quelquefois il s'est prêté aux transactions imprudentes de la cour, aux changements de direction que Henri III a trop souvent imprimés àsa politique, c'est qu*il regardait Tobéissance aux ordres du Roi comme son premier devoir. Il a pu se rendre cette justice, « qu'il a toujours été observateur si entier des commandemens et volontés du Roi, que l'on ne trouvera pas qu'il ait fait dépèche, ni refusé aux huguenots aucune expédition contraire à la paix que Sa Majesté leur avoit accordée tant qu'elle a duré; bien a-t-il empêché de tout son pouvoir qu'ils n'aient élargi la courroie, et obtenu de Sa Majesté plus que'ses édita ou articles pour malfait ne portoient. »
Ce peu de mots renferme l'explication de toute sa conduite jusqu'à sa sortie du ministère , avant les seconds Etats de Blois. C'est dans cette double pensée qu'il a dirigé les négociations dont il a été chargé auprès du roi de Navarre, et qu'il a veillé à l'exécution des édils.
Viileroy fut successivement le négociateur du traité où furent jetées les bases de Tédit de Poitiers et des articles secrets de Bergerac (1577); de celui de Flex en Périgord (1580); de la paix d'Epernay (1585); enfin du traité conclu entre le Roi et le duc de Guise après les barricades (1588). Dans presque toutes ces occasions , il sacriGa aux volontés expresses de Henri III ses répugnances personnelles. La politique du Roi ne lui paraissait ni assez ferme , ni assez constante pour qu'il n'hésitât pas à assumer la responsabilité des transactions qui seraient consenties. Pour la paix de 1577, il avait un autre motif, propre aux circonstances dans lesquelles se trouvaient les partis et la cour : c'est que « le Roi avoit protesté et déclaré quelques mois devant en la ville de Blois , y étant les Etats assemblés , qu'il ne feroit jamais
paix avec les huguenots s'ils n'accordoient de vivre en ce royaume sans jouir de l'exercice de leur religion ; et si par nécessité, mauvab coaseil ou autrement, il en accordoit une autre, qil vouloit et entendoit qu'eux et leurs compagnon sçussent que c'éloit contre ses commandemen et volonté , et parlant qu'il ne l'observeroit point, afin qu'on n'en fil plus d'état. » Viileroy était trop habile pour ne pas voir qu'après une lells déclaration, il se compromettrait inutileftientat négociant un traité ainsi condamné d'avance. Il n'ignorait pas d'ailleurs que la disgrâce de l'évêquc de Limoges était généralement attribiée à la part que ce prélat avait prise Tannée précédente à la paix de Châtenay, près d'Etampes.
Le traité du 21 juillet 1588 conféra au ûmù ék Guise des pouvoirs si étendus , que rautorilé royale en fut atteinte dans ses droits esseatieh. Henri III, qui au commencement avait soDfél faire offrir au prince lorrain la lieu tenance générale du royaume, mais que la marche des néfs* ciations et les conseils de ses familiers avatoil ramené à d'autres sentiments , fut offensé de It résistance qu'il rencontra de la part de ses i nistres dans ses nouveaux desseins; et Ton qu'il conçut dès-lors le projet de renvoyer tsis les secrétaires d'état.
Je crois que le Roi ne fut pas mécontenl di traité qu'il avait presque dicté lui-même , etqM dans tons les cas , il avait approuvé et raiilt après l'avoir examiné en conseil. La brusque titution des ministres ne doit donc pas être sidérée comme un châtiment infligé à la féloaiSf et dont la pensée aurait été méditée pendant pis* sieurs mois. Elle a été, si je puis m'expriaatf ainsi , une mesure de précaution. Quand Heftri III , tremblant pour sa couronne et pent-êlif pour sa vie, résolut d'en finir avec l'ambition di duc de Guise par un assassinat, il put se rappeler les dispositions des secrétaires d'état pendiail et après les négociations relatives au traité d» 21 juillet. Sans doute il les jugea trop favoraUei au chef de la Ligue , dont la puissance l'eflirayatt et contre qui il ne croyait pas que l'actioB 'dv lois fût assez forte et assez prompte. Il craignit di ne pas rencontrer dans son conseil l'assentimeil qu'il demandait et dont il avait tiesoin pour s'affermir dans ses projets de vengeance. Cette ofd* nion était fondée, au moins en ce qui coneerns Viileroy.
Dans ses Mémoires , en effet , Viileroy déplefS amèrement la mort du doc de Guise, c Les peiH pies ne l'aimoient , dit-il , que parce qu*ils eqiéroient , par son moyen , être délivrés des hérétiques et soulagés plutôt que par celui du Rol^D ne falloit , pour changer les affections do petple que faire mieux que lui en l'un et en l'antre. Voilà comment j'eusse voulu faire mourir 11. ds Guise. C'étoit le moyen de relever l'aiiterilé du Roi. »
Peu de temps après la paix du 21 Juillet , Viileroy , encore plein du ressentiment d'une InjoR
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ic d'EperaoB lui avait faite en préaence i III , fetîgaé d*ailIeora par les loDgs et travaux da miaislère , demaoda la perle se retirer, et se fll appayer dans cette ) par Catherine de Médicis. Le Roi lui qo'il avait besoin de ses services ; qu'il l encore plus besoin pendant la session i-Généraux, où Ton traiterait d'affaires Niantes , et il ne voulut consentir qu'à idre le jeune de L'Aubespine, secrétaire ne mère, déjà pourvu de la survivance, prouvent, d'une part, que la destitution taîres d*état ne fut pas résolue en baine
du 21 juillet, de Tautre, que Tassassiîuise fut une de ces mesures violentes md en vue d'un danger présent, et que
mûries la réflexion, plembre 1588, Villeroy, qui était parti r le 23 août pour aller prendre un peu dans sa maison en attendant Touverture -Généraux , reçut « la lettre et le comni de Sa Majesté, par laquelle elle le m( de son office. » I>es lettres pareilles é expédiées au chancelier de Ghiverny, sodanl de Bellièvre, à Brulart et Pinart, » déUt.
t que Villeroy eut appris l'assassinat des évoyant les excès auxquels allait s'em- Eaction de la Ligue , il fit venir les ofliprincipaux habitants de Gorbeil , dont il laine, leur rappela la fidélité qu'ils de- Koi , et les exhorta à se maintenir dans lion et l'obéissance. Mais ses paroles ne Uil écoutées , et il fut obligé de retirer i qui il avait confié la garde du château, as tremper dans la rébellion de Corbeil lia ao parti de la Ligue.
ne temps il sollicitait par ses amis les la cour; il demandait qu*on voulût bien r, on tout au moins lui délivrer un pasir sortir du royaume. On ne répondit citations que par des refus, soit que ses eussent profité de son absence pour le Bpect an Roi, soit que le Roi lui-même era prudent d*accepter les services d'un n'nne disgrâce éclatante avait atteint mois auparavant. « Or, voyant, dit-il )Êémoir€S^ que non seulement le Roi ne Ar parler de moi à la cour ni ailleurs , i que mes ennemis avoient eu tant de >Qprès de lui, que de lui imprimer en i j'étois un traître , de sorte qu'il ne nous
permis de demeurer es villes qui lui . obéissance , et que Ton ne m'envoyoit irt que j'avols demandé pour sortir hors ■le; voyant d'ailleurs que messieurs de loient de faire saisir les biens de ceux reroient en l'union des catholiques , et
les nôtres étoient, dans ladite ville ou rons, en leur main, je résolus avec mon lusés d'un très-ardent désir que nous Mjours eu de servir de tout notre pou-
voir à la conservation de notre religion et au bien public du royaume , de nous transporter en ladite ville de Paris , où nous arrivâmes le 18* jour de mars 1589 , et pareillement d'entrer en Tunion et conseil desdits catholiques, où ils nous avoient choisis et enrôlés en rétablissement d'icelui, ayant été recherchés et vivement poursuivis et sollicités de ce faire, tant par M. le doc de Mayenne que par lesdits sieurs de ladite ville et autres dudit parti. 9
Peu de jours auparavant le marquis d'Alincour, fils de Villeroy , s'était rangé avec les habitants de Lyon du côté des ligueurs. Cette circonstance avait dû confirmer le Roi dans ses soupçons contre la fidélité du père.
Ici s'ouvre une nouvelle carrière , en quelque sorte, devant Villeroy. Déchargé de tout emploi public , libre de toutes obligations personnelles , il ne se sent plus entraîné par aucun devoir spécial d'obéissance aux ordres du Roi ; il agit comme citoyen et dans l'indépendance absolue de sa pensée. Henri 111 venait d'être assassiné ; Henri IV n'était pas reconnu par la Ligue, qui avait proclamé le eardinal de Bourbon. Mais le cardinal était prisonnier du Roi. Jeté malgré lui dans une faction dont il condamne les violences, séparé de la royauté qu'il aurait voulu servir, Villeroy ne prend conseil que de lui-même et des devoirs généraux qui obligent tout Français envers l'Etat. Deux grands principes sont en lutte; il s'efforce de les concilier. La couronne appartient de droit au roi de Navarre; il ne le conteste pas; mats il faut que le roi de Navarre soit catholique ; la paix du royaume est à ee prix. Voici donc le double but de la haute mission qu'il se donne: ramener Henri IV au catholicisme, et faire revivre dans l'esprit de la Ligue le dogme politique de la légitimité. Devant les huguenots et les mécontents, il est catholique , royaliste devant les ligueurs. Il ne se livre tout entier à aucun parti ; car il a un principe commun avec chacun d'eux. Il conserve avec la Ligue le principe catholique, et le principe politique avec les royalistes.
Quelques jours après l'assassinat du dernier des Valois, Henri IV, étant encore à Saint- Cloud, écrivit de sa main à Villeroy, et lui manda de se rendre au parc de Boulpgne où il désirait le voir, « disant qu'il vouloil se servir de lui pour faire la paix à laquelle il étoit très-disposé, et de faire, pour y parvenir, tout ce qui seroitjugé raisonnable et utile , même de contenter M. de Mayenne. 9 Villeroy ne vit pas dans cette ouverture une occasion d'ourdir en secret quelque trame contre le parti qui le couvrait au moins de son nom. Il prit les choses de plus haut. Il crut assez à sa liberté pour communiquer au duc de Mayenne la lettre qu'il avait reçue, et lui proposer de donner suite à cet heureux préliminaire de réconciliation. Il comprit très bien qu'il ne s'agissait pas de livrer la Ligue par surprise, mais de faire au grand jour une transaction large et intelligente entre les deux principes qui se par-
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tageaient le pays. Catholique , il yoolait loi-même des garanties certaines pour la religion nationale; royaliste, il n'était pas assez imprudent ponr exposer la royauté, par ane solution précipitée, à des embarras et à des dangers nouveaux.
Le doc de Mayenne ne lui permit pas de voir le Roi; mais il dot souffrir que Villeroy répondit en priant Henri IV d'envoyer que1qu*un des siens à Paris, afin de faire connaître ses intentions d'une manière plus précise. Ainsi les négociations se trouvèrent entamées , et il ne fut bientôt plus au pouvoir de personne d'en empêcher la continuation. De ce moment , en effet, Villeroy ne cessa de conférer, verbalement ou par écrit, avec quelque agent de Henri IV. Il le fit toujours avec le consentement du duc de Mayenne, et sous les yeux, pour ainsi dire, des principaux personnages de la Ligue. Aucun obstacle , aucun contre-temps, aucun danger ne le découragèrent. Les négociations , souvent interrompues par les passions des chefs , par les fautes des subalternes , par les événements de la guerre, ne furent jamais abandonnées. Villeroy les suivit pendant cinq ans avec une habileté et une persévérance qu'on ne saurait trop louer.
Je ne veux pas entrer dans le détail des propositions qui forent faites, des difficultés contre lesquelles eut à lutter la patience de Villeroy, des incidents qui vinrent aider ou contrarier tour à tour ce grand et pénible travail de réconciliation; on trouvera cela tout au long dans les MémotWs. Je veux signaler seulement les principaux points qui font reconnaître le cours des négociations et qui en marquent les progrès ; je veux surtout exposer la politique de Villeroy.
Les Espagnols, espérant gagner Villeroy, le mirent de bonne heure dans le secret de leurs desseins.cc Gomme ils tendoient à usurper le royaume, dit-il , j'en demeuray si scandalisé que, l'ayant fait entendre au duc de Mayenne, je le suppliai, en présencedu sieur Jeannin, de me donner congé, de me retirer eu ma maison s'il ne s'y vouloit opposer. D — a II me sembloit , ajoutc-Ml en un autre endroit, que c'étoit faire tort à notre honneur seulement prêter l'oreille à de telles demandes, lesquelles ils poursuivoient avec tant d'ardeur (comme s'ils nous eussent très-honorés de nous recevoir pour esclaves) ; que c'étoit chose indigne de la nation françoise d'y entendre, v
Dès la fin de 1589, Villeroy, mécontent de la marche des affaires et pensant à se retirer dans sa maison , fit remettre au duc de Mayenne, devant Pontoise, une sorte de résumé des conseils qu'il lui avait donnés jusques-là. Dans cet écrit fort curieux et fort important, il démontre que le parti le plus sûr, le plus politique, le plus juste est de traiter avec Henri IV sous la condition qu'il se fera catholique et qu'il donnera des garanties pour la conservation de la religion. Mais il repousse absolument toute idée d'accorder au roi d'Espagne a des marques cl titres d'une souveraine puissance en ce royaume; car ce seroit.
dit-il , ouvertement enfreindre dos lois et par ^ trop offenser notre honneur et devoir. » II iiii* j que comme moyen subsidiaire, et pour le cas # le Roi persisterait dans le calvinisme, iêinmm contentement aux princes du sang caiholiqmm^ leur accordant le rang et lieu que iwr wuiemê condition méritent.
Cet avis , que Villeroy fit publier en mèM temps à Paris pour sa décharge^ peut être regvil^ comme la base des négociations qu'il asoiviskll; n'a cessé de traiter avec le parti du Roi daaill même esprit qui le lui a dicté. Sans doute il «p^ rait alors avec moins de confiance la conversioDÉi, Henri IV, et aussi il se montrait plus sévère les conditions qu'il proposait. Mais c'est iowjimi la même pensée , modifiée seulement dans moyens d'application, d'après les circonstaDcesA les lumières que lui apportaient les négociatiotii-l
C'est à cette époque que Villeroy refonll; titre de membre du conseil de la Ligoe qos M^offrait le duc de Mayenne.
Cependant les négociations continoaieol ta-! jours. Le 15 octobre 1590, des conférences %*m4 vrircnt à Boy, entre Villeroy d'un côté, de Vm$é le maréchal de Biron, le vicomte de Tareuitf - Duplessis-Mornay. Il fut convenu qu'il MUli accorder une suspension d'armes pour s'< sérieusement de la paix. Mais Henri IV dd lut consentir qu'à remettre au duc de yingt-cinq passeports pour ceux des principan chefs du parti avec lesquels il désirerait s'enta» dre. Irrité delà conduite des Espagnols, ont csa^ mençaient à se défier de lui et qui le deeriataC parmi les ligueurs , le duc de Mayaone les passeports qui furent délivrés pour deez On fit à Mantes un règlement pour la lièmii sûreté du labourage.
Ce n'était pas encore la suspension d'aï Villeroy n'avait pas obtenu tout ce qu'il Cependant la négociation était bien attachée, me servir de ses expressions. Leduc de Ma; traitoit presque publiquement avec Henri IV; chefs du parti allaient être appelés à s*\ cette œuvre importante. Villeroy était un peu en avant de la Ligue; mais la Ligui suivait.
Le duc de Mayenne voulait , avant et plus avant , que le Roi promit formellement dsH convertir au catholicisme dans un délai donsit Villeroy demandait qu'on se contentât d'une pt-' messe solennelle de se faire instruire. Les lign disaient a qu'ils ne vouloient pas être traités hogoenote;.... qoe la paix devoit être an tHM' par leqoel ils reconnottroient Henri IV pourlA à certaines conditions , ayant en sujet êl de ne pas le faire du vivant de M le cardinal fr Bourbon, ni depuis, pendant qu'il étoilhogoeail*>| Villeroy se réjouissait d'être éclairé par la MIHl du président Jeannin, qui contenait cette dédttt* ; tion hautaine, sur les intérêts généraux et particuliers du parti. « Toutefois, dit-il, il fautqis je confesse que je ne pus achever de lire ladite
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18 soupirer, ToyaDt à quels termes la ion de la gaerre ayoit condaît l'antorité désolé le royaame , et où m'ayoU aassi aller rédoit mon malheur, me contrai- Mir bien faire an pnblic , de proposer des intre lesquelles je sonlois ci-devant me las qae nul antre. »
liea de ees embarras et de ces contra- B choses ayançaient pourtant. Les négole Yilleroy forent connues. Au lien de idre , les cbefe de la Ligue ne pensèrent recommander leurs intérêts personnels.
m de Guise et de Montpensier lui deman- I songer aux affaires du jeune duc do diappé depuis peu de sa prison, et même ser son mariage ayec Madame , sœur de
its-Généraux de la Ligue venaient d*ètre te; leur réunion était prochaine. Le parti , fort de Fappui de la cour de Rome , se t à dominer l'assemblée par l'or et par 5. Le cardinal de Plaisance, légat du Hilut qu'on obligeât les dépotés à prêter nide ne jamais fairenipaixni traité avec Navarre^ tes fauteurs et adhérens. Yilopposa avec énergie, et le serment ne sxigé. Ce premier succès répondait aux MM générales du partie Yilleroy, enos seseq)érances et comprenant tout l'a* qa'oo pouvait tirer du concours des cas royalistes, proposa « que lescatholitrviteurs de Sa Majesté , recherchassent ladite assemblée , à l'ouverture d'icelle , ilérence pour ensemble aviser aux moyens propres pour conserver la religion cathole royaame, espérant que non seulement •t approuvée de part et d'autre, comme il ne pouvqît être justement blâmée ni relais aussi qu'elle pourroit engendrer des il nous délivreroient du péril. » Il avait . la même proposition au président Jeans sans succès. Cette fois il fut plus heureux, «férence , demandée par les catholiques , do Roi et accordée par l'assemblée des 'ouvrit à Surène vers la fin du mois d'avril 1 y fit une trêve que la population de Pa- (a avec enthousiasme. De ce moment la fbt impossible. Enfin, le 28 juillet de la nnée, le Roi se rendit à Saint-Denis, « où il [set reçu en l'église par les prélats et docisemblés pour cet effet.» « Cette nouvelle, Hoy , fut reçue de ceux qfai , sans passion, ni la conservation de la religion et du e, avec autant d'allégresse que si l'on leur lé la vie. »
roy assista encore aux inutiles conférences tey et de Milly ; mais bientôt « voyant que I alloil expirer , qu'il falloit se résoudre de leocer la guerre à Sa Majesté, ou de s'acler avec elle , comme celui qui étoit entré Ligue par nécessité, et qui y étoit depuis é pour servir au repos de son pays , sans
avoir approuvé cette guerre , il prit congé da duc de Mayenne» le 23 décembre 1593, et se retira à Pontoise avec les siens pour se préparer â reconnottre Sa Majesté, puisque Dieu lui avoit fait la grâce dose ranger au giron de l'Eglise. »
Henri lY qui, pendant le cours des négociations, avait reconnu le mérite et la pureté d'intentions de Yilleroy , le rappela au ministère dès le commencement de l'année 1594, et lui donna la direction des affaires étrangères.
Tant que dura le règne de ce prince, les ministres n'eurent en quelque sorte aucune action personnelle sur le gouvernement ; ils ne furent que les instruments de la volonté royale. Les écrivains du temps disent que Yilleroy , toujours préoccupé de l'idée d'assurer la suprématie des catholiques, voulait que le Roi s'alliât fortement avec la maison d'Autriche afin de comprimer le protestantisme à la fois en France et en Allemagno, tandis que Sully , fidèle à son culte et à ses souvenirs, s'efforçait de faire prévaloir une politique contraire. Mais ces dissentiments n'eurent pas une grande influence sur les événements; car Henri lY gouvernait par lui-même et tenait d'une main ferme autant qu'habile la balance entre les deux rivaux.
Il n'est qu'âne seule affaire dont on puisse reporter en grande partie l'honneur à Yilleroy : c'est la réconciliation de Henri lY avec le Saint-Siège, le complément de l'œuvre qu'il avait entreprise, la fin dernière de la mission qu'il s'était donnée pour la conservation de la religion et du royaume. Malgré le zèle et l'activité du ministre , malgré l'habileté de l'ambassadeur , les négociations durèrent det>uis la fin de 1594 jusqu'en septembre
Aa mois d'avril 1604 , Yilleroy fut averti qu'un de ses commis , nommé L'Hôte, vendait au cabinet espagnol les secrets do l'Etat. Soit qu'il eût reftisé de croire trop légèrement à la trahison d'un homme qu'il avait estimé jusque-lè, soit plutôt qu'il eût mal pris ses mesures , Yilleroy laissa à L'Hôte le temps do faire disparaître ses. papiers et de se sauver. Mais on poursuivit le commis; dans sa précipitation â fuir, il se noya dans la Marne qu'il voulait traverser à la nage. Yilleroy a • publié de ces faits un récit qui ne laisse pas même le plus léger doute sur son innocence. Ses ennemis se bâtèrent trop de triompher d'an tel événement dAnt la responsabilité ne pouvait l'atteindre. Henri lY, qui avait confiance en la probité et la fidélité de son ministre, ayant appris qu'il était dévoré de chagrin et d'inquiétude, prit la peine d'aller le consoler lui-même. Ce que l'on croyait devoir amener la disgrâce de Yilleroy, fut au contraire l'occasion d'une éclatante faveur.
Apfès la mort de Henri lY , Yilleroy proposa dans le conseil de saisir de la régence la Reine mère, Marie de Médicis; il offrit même d*en rédiger la déclaration et de la signer. Mais le chancelier de Sillery,qui avait été menacé parlecomtc
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de Soissons, hésita ; il follut que le parlement de Paris décidai celle grande question par an arrêt.
Toatefois cette démarche hardie de Villeroy loi acquit un grand crédil à la cour. 11 avait en plusieurs démêlés assez sérieux avec Sully. Il parait, d'après quelques écrivains, qu'il lui avait disputé pour son fils la charge de grand-maitre de l'artillerie. Il soutenait d'ailleurs une politique entièrement opposée à celle du surintendant. Cependant il fut un de ceux qui contribnèreut le plus à maintenir Sully dans l'administration des finances. Cette générosité est honorable pour les deux ministres.
Malheureusement une nouvelle querelle s'éleva entr'eux au sujet d'un corps de trois cents Suisses que Villeroy demandait pour son fils , lieutenantgénéral au gouvernement du Lyonnais, et que Sully rerusait. Le résultat fut Ja disgrâce de ce dernier qui se retira de la cour.
Villeroy put alors faire adopter toute sa politique. Il n'avait plus, pour ainsi dire, de contradicteur dans le conseil. Il fit décider que Louis XIII épouserait une princesse espagnole et que le prince royal d'Espagne serait marié à Madame Elisabeth de France , sœur du Roi. Les protestants prirent occasion de ce double mariage pour recommencer leurs menées; le duc de Rohan se mit même en campagne. Mais il y avait division dans le parti huguenot: le duc de Bouillon, mécontent de l'assemblée de Chàtellerault , s'était rangé du côté de la cour. La paix se fit avant qu'un seul coup de mousquet eût été tiré.
Une nouvelle et plus dangereuse rébellion succéda bientôt à celle que la cour venait de terminer par un traité. Le prince de Condé, assisté des plus grands seigneurs du royaume, prit les armes sous prétexte de mettre fin à la domination insolente et inhabile de Concini. Villeroy, qui avait précédemment conseillé une conduite ferme et énergique , demanda encore qu'on marchât résolument contre les rebelles. Mais des deux côtés on était bien plus disposé à traiter qu'à combattre. Concini craignait pour lui les suites de la guerre; le duc de Bouillon, qui d'abord s'était rallié aux mécontents, commençait déjà à les trahir. On transigea une fois de plus. Les princes obtinrent par le traité de Sainte-Ménehonid des concessions fâcheuses pour l'autorité royale. Il fut convenu en outre que les Etats-Généraux seraient convoqués dans l'année.
Mais les Etats ne se montrèrent pas disposésrà seconder les intentions secrètes des mécontents et des huguenots. Si leurs délibérations ne produisirent pas les réformes désirables, elles eurent du moins pour résultat de convaincre le gouvernement que, fort de l'appui du peuple, il pouvait frapper résolument et énergiquement toutes les rébellions.
Le prince de Condé, trompé dans ses espérances , quitta de nouveau la cour et lança un manifeste terrible contre la régente. Le parti qui avait posé les armes les reprit; mais le gouver- 1
nement ne fléchit pas cette fois , il persista dai ses projets d'alliance. Une armée eondaisit le R à Bordeaux où il épousa la fille de Philippe II Le mariage ainsi accompli, on recommença traiter. Villeroy, chargé principalement des né gociations, se montra très facile avec les mécon lents ; il accorda au prince de Condé plus d'ao torité que celui-ci n'en espérait pent^-ètre. L pensée qui lui dicta le traité de Loodan est ei' primée dans la réponse suivante, qu'il fit auinproches de Marie deMédieis: « Madame, nk prince de Condé se conduit bien , les actes du eoa seil en auront plus de force; s'il se conduit ml n'oubliez pas que sa personne est entre les^tin de Votre Majesté. » L'avis que renfermaient ee paroles de Villeroy fut compris et ne tarda pi à être suivi. Le prince de Condé ayant alHiséd l'autorité qui lui était confiée, la régente le fi arrêter le 1*' septembre 1616 , et condaire à ï Bastille , puis à Vincennes où il eot à sobir m longue captivité.
Ce coup d'étal fut le signal d'une nouvelle goerr civile. Les princes coururent aux armes et soale vèrent les provinces. Au milieu de cette eoofla gration , Concini, qui semblait se croire au-dem des rigueurs de la fortune, usa plus insolemmeo encore de son crédit. Il renvoya les uns après le autres les secrétaires d'état qui le protégeaient A leur renommée d'habileté et d'intégrité. Vlllera) dut se retirer dans sa terre de Conflans, prsfondement affligé malgré la résignation appi rente qu'il affectait avec assez de maladresse.
La haine que Concini avait amassée était à sa comble. 11 fut assassiné à la porte do Loovra Aussitôt les mécontents déposèrent les armeiel revinrent à la cour. C'était presqu'on nonveai règne dont ils espéraient exploiter l'avènemeDl Louis XIII, prenant les rênes^de l'Etat, rappela au ministère (1617) Villeroy qui ne jouit pu long-temps de cette dernière favear ; car ayait suivi le Roi, au mois de décembre de la mèM année, dans la ville de Rouen où devait se leaï l'assembléjp des notables , il y moumt après in courte maladie. Il avait soixante-quatorze aai. Il laissa échapper ces paroles remarquables, avec son dernier soupir : « O monde, que tu es troMpeurl »
Sully nous a conservé le jugement de Henri IV sur cet homme d'état : « Villeroy, disoit ce monarque si habile appréciateur de ceux qui l'eatouraient, a une grande routine dans les aflàirti cl une connoissance entière dans celles qui M sont faites de son temps, auxquelles il a été enployé dès sa première jeunesse. Il tient on gnÊà ordre dans l'administration de sa charge et dan la distribution des expéditions qui passent pa ses mains. Il a le cœur généreux et foit parottn son habileté dans son silence et sa grande reteno à parler en public. Cependant il ne peut sovflH qu'on contredise ses opinions, croyant qo*eIk doivent tenir lieu de raison. Il les rédoit à tem poriser , à «patienter et à s'attendre aox fiaolc
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d'aoCroi ; de quoi je me suis poartant bien troavé. » Il serait peat-èlre possible de montrer qaelqees traces de la main de Sally dans ce Jugement Mir son constant adversaire, et one fois da moins lOD heareax rival.
On Ht dans Lestoile nne anecdote qui ferait d coter delà probité de Villeroy ; mais cette anecdote ne saarait être vraie après les paroles sai- Tintes de Henri IV : « Les princes ont des servileurs à tout prix et de toutes façons ; les uns font lears affaires premier que celles de leur maître ; les autres font celles du maître et n'oublient les leurs. Mais Villeroy croit que celles de son mat- Ire sont les siennes et y apporte la même passion ^o'ua aatre en sollicitant son procès ou en Ira- Taillant à sa vigne. »
Richelieu , dans ses Mémoires , rend un égal JMNUBiage au désintéressement de Villeroy: il dit fo'après cinquante et un ans de ministère , ce secrétaire d*état de quatre rois n'avait augmenté MB revenu que de quatre mille livres. Il pourrait kiei y avoir là une erreur. Richelieu applique psit-èlre à la carrière ministérielle de Villeroy ee que celui-ci écrivait après sa première disgriee, an temps des seconds Etats de Blois, sous le règne de Henri 111 : «Pour tout, disait Villeroy, j'ai acquis, en vingt et un ans que j'ai exercé non office , près de quatre mille livres de renie en fonds de terre que Je pourrai dire miennes faaad j'aurai payé trente mille écus que je dois. » Qaei qu'il en soit, toujours est-il que Richelieu , qii avait bien connu Villeroy , attesfe avec ccrtitide son exacte probité. 11 n'apprécie pas d'ailleon avec moins de justice les talents naturels de eet homme d'étal.
Après de tels témoignages , il est permis de ae pu s'arrêter aux attaques passionnées dont les sarvicee et la mémoire de Villeroy ont été Telnet
Wurbien juger Villeroy, il faut faire trois parts de sa vie politique : la première^ depuis son eatrée aux alTaires jusqu'à sa disgrâce sous Henri UI ; la seconde, depuis l'assassinat du dernier des Valois jusqu'à la conversion de Henri IV; la Msième enfin, depuis son second ministère sous le règne d^Henri IV jusqu'à sa mort.
Fendant la première époque, on ne saurait MBS injustice lui imputer la responsabilité des hilct auxquelles son nom peut être associé pourliat Les secrétaires d'état d'alors n'étaient en Véalité diargés que de l'expédition des affaires, leul leur office consistait à recevoir et à Iran - Mettre les ordres du Roi. Loin qu'ils eussent les frivilégea de nos ministres responsables d'aojour- An, ils n'en prenaient pas même le nom .'C'est pir extension , plus que par analogie , que nous leur donnons le titre de ministres. Ils conseillaient quelquefois, mais ils ne décidaient jasais» Le Rei gouvernait seul; quand il avait parlé, il ne restait plus aux secrétaires d'étiit qu'à obéir.
Fins d'nne fois, au temps de sa (lus grande fa-
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veur, Villeroy a donné à Henri III des conseils pleins de hardiesse et de franchise : « Sire , lui disait-il, les devoirs et obligations sont considérés selon les temps ; et pour ce on doit payer les vieilles dettes avant les nouvelles. Vous avez été roi de France premier que chef des confréries. Votre conscience vous oblige à rendre à la royauté ce que vous lui devez premier, qu'à la congrégation ce que vous lui avez promis. Vous pouvez vous dispenser de l'un et non de l'autre. Vous ne portez le sac que quand il vous platt; mais vous avez toujours la couronne sur la tête , et n'est moins pesante en cette solitude que dans les affaires »
Après l'assassinat de Henri III , quand je ne sais quelle fatalité eut jeté Villeroy dans le parti de la Ligue, il agit sous la seule inspiration de sa conscience et avec les lumières de son esprit. C'est alors qu'il s'est montré aussi habile homme d'état , négociateur aussi prudent que bon citoyen. On ne saurait trop admirer les talents qu'il déploya dans ces circonstances si difficiles, sa constance dans ces longues négocialions qui durèrent cinq années , au milieu des contrariétés de toutes sortes que lui causèrent les prétentions des chefs et les passions des partis, son habileté à diriger les esprits et à profiler des fautes ou des aveux de ses adversaires , son intelligence à deviner les événements , à les prévoir, à les préparer, sa sagacité à pressentir les opinions des masses, son courage dans les embarras sans cesse renaissants de son importante mission.
Villeroy avait parfaitement compris la véritable position du parti de la Ligue : les xété$ promenant dans Paris le meurtre et le pillage;' les Espagnols prétendant à l'usurpation du royaume; les seigneurs et les capitaines des villes , moins occupés do servir la cause du catholicisme que de satisfaire les intérêts de leur ambition; les princesde la maison de Lorraine divisés entr'eux; le duc de Mayenne, haï de ce qui restait des Seize , suspect à la faction que soudoyaient les agents du roi d'Espagne et le légat du Pape, ne maintenant plus son autorité que par le concours de ceux qu*on appelait les Polifiques, parce quils se souvenaient encore des anciennes lois du royaume; et dans la magistrature, dans la bourgeoisie, dans le peuple, dans l'armée même, les catholiques sincères qu'alarmaient les périls de la re • ligion , ne cherchant dans la guerre que la conservation et la liberté de leur culte ; c'est cette exacte observation des faits , c'est cette saine appréciation des sentiments des masses, qui faisaient sa patience et sa force dans les négociations.
Je ne veux pas placer Villeroy au rang de ces hommes dont les grandes figures dominent tout le XVI* siècle, et qui , vainqueurs ou vaincus, justes ou coupables, eicilent presque également rétonnement et l'admiration de la postérité. C'était un esprit plus ingénieux qu'élevé, plus souple que hardi, plus patient quo vif. Peut-être
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dans la conscience* de ce qui Ini manquait d'éuergie et d*aadace , il a constamment cherché sa force hors de loi, tantôt dans la coar et tantôt dans le peaple, soit que, secrétaire d'état, il ait été admis aux conseils de Charles IX et de Henri 111 , soit qne , simple citoyen , il ait travaillé à la réconciliation de Henri lY et de la Ligne. 11 ne se précipitait pas an dorant des événements ; il les attendait ; et parce qu'il les avait prévus, il était toujours prêt à en développer ou à en atténuer les conséquences suivant l'intérêt de la cause qu'il défendait. Il cédait quelquefois, mais pour un temps, mais sous la réserve du béuétice des circonstances.
Cette permanence, pour ainsi dire, des négociations de Villcroy au milieu des violences de la guerre depuis l'avènement de Henri lY jusqu'à sa conversion , est nn fait auquel on n'a peutêtre pas prêté une attention assez sérieuse. Elle prouve que la Ligue n'avait pas au fond ce caractère d'exagération et de turbulence que lui donnent en apparence la félonie du parti espagnol et les fureurs des Seize. L'immense majorité des catholiques était tellement dans les pensées et les sentiments de Yilleroy, qu'à peine le Roi eut-il abjuré le protestantisme , qu'aussitôt elle le salua de ses acclamations sans s'inquiéter, comme le président Jeanniu, de savoir si elle serait trailéi à la huguenote^ ou si le droit d'insurrection serait consacré par les conditions de la paix. ^
Dans la troisième période de sa vie politique , Yilleroy s'est peut-être un peu trop jeté dans les intrigues de la cour ; mais il est resté toujours fidèle à ses opinions et à ses principes. Un écriyain moderne s*étonne qu'il « ait plaidé pour la liberté de tsonscience » dans le Discours de la vraie et légitime eonslitulion deVJBtal; et il loi reproche « d'avoir fait le sacrifice de ses opinions à ses întérêtSi. d Cette accusation n'est pas juste. Yilleroy a écrit son Discours après la publication de l'édit de Nantes. En supposant que , sous le règne de Henri III, il eût été opposé à toute idée de concessions en faveur du calvinisme, faudraitil tant s'étonner qne les troubles et les guerres cruelles de la Ligue l'eussent ramené à des pensées plus tolérantes? surtout faudrait-il lui en faire un crime? Les circonstances n'étaient plus les mêmes; et vingt ans de discordes civiles lui avaient apporté des lumières et une expérience qui lui avaient manqué jusque-là. Mais Yilleroy n'a jamais demandé qu'on troublât les calvinistes dans leurs consciences. 11 a déploré la faiblesse avec laquelle le roi Henri 111 souffrait la violation insolente des édits de pacification. 11 voulait que le gouvernement sût être ferme quand il fallait réprimer la révolte, et fU connaître, par des exemples, que les rebelles ne mépriseraient jamais ses lois avec impnnité. Il ne s'agissait pas là de la liberté de conscience , mais du respect et de l'obéissance que les calvinistes , conune les catholiques, devaient à l'autorité royale.
En 159t, l'évoque Landriano fulmina à Paris un mandement du pape Grégoire XIY aux catholiques qui suivaient le parti de Henri lY. Yilleroy fait à ce sujet les réflexions suivantes : a Ledit Landriano avoit charge expresse de le fulminer, dont il ne voulut rien rabattre, tant il étoit mal informé de nos affaires, et se comporta en l'exéculion de sa commission à la mode de Rome , où il leur semble que toutes choses doivent passer par leurs censures et jugemens, encore que souvent ils se fondent pins rar le vraisemblable que sur le profitable, lis s'étoient persuadés que la France tomberoit au seul brail de la levée et venue des forces que Sa Sainteté ' avoit résolu (f envoyer en ce royaume contre Sa Majesté , et avoient sur cela fait avancer ledit Landriano avec ce commandement exprès comme si la crainte et appréhension desdites forces eussent dû l'autoriser et le rendre obéi seloc leurs désirs. Mais l'événement leur apprit bientôt que la France ne veut pas être maniée de cette façon. » On trouve, dans ce passage des Mémoint, le germe des opinions qui sont développées dans le Discours de la vraie et légitime eonstitulion et l'Etat.
Les Mémoires de Yilleroy se composent : 1* d'un Mémoire écrit pour sa justification le 8 avril 1589 et publié la même année; ^ de l'Apologie et Discours de M. de Yilleroy, pour montrer la peine qu'il a prise de faire la paix entre le Roi et M. de Mayenne , et de sa continuelle poursuite à la pacification de nos misérables troubles; d^ d'un Avis de M. de Yilleroy à M. le duc de Mayenne, publié à Paris après la mort du roi Henri III, sur la fin de Tannée 1589; 4^ d'une Harangue de M. de Yilleroy, faite pour être prononcée en l'assemblée des prétendus Etats de Vetris , 1593; 5» d'une Lettre de M. de Yilleroy à M. de Mayenne, du 2* jour de l'an 1594; fi* d'une autre Lettre de M. de Yilleroy à M. de Belllèvre, 17 mai 1594; 7* do Manifeste de M. de Yilleiof sur l'évasion de L'Hôte , son commis, 1604.
On a ajouté à ces documents nn Diseowre du roi Henri Ili à un personnage d^konmeur et de qualité^ étant près de Sa Majesté à Cracovie^ dm causes et motifs de la Saint'-Barthélai^, Il n'esl pas certain que ce discours soit de Yilleroy; mais puisqu'il se trouve toujours à la suite def Mémoires de cet homme d'état, il n'y a fMisdi raison décisive de le rejeter. Je dirai sealemeai qu'il est loin de mériter une confiance absolue.
Les deux premières pièces auxquelles se rapportent les 3*, 4*, 5* et 6% ont été écrites, ainsi que la 7% pour la justification de Yilleroy. Aocai ministre n'a eu plus que lui recours à la pobii' cité. Il a donné nn exemple qui n'a goère éti suivi depuis. C'est toujours de son vivant qu'il ei a appelé à l'opinion éclairée de ses eontempo rains. Si nous en jugeons par les idées qui o» cours de notre temps , il fallait qu'il fût bien fo( de sa conscience.
Le premier Mémoire contient quelques détaî
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utiles sor l'ailiiiînistratioQ iotérieore da royaume, ^t des réflexîoiis qai aident i apprécier la silaa- Cloa des partis ei de la Fraoce. Da reste il est ci*on assez mioee intérêt.
VÂpalogie est adressée à M. de Bellièvre, sorinteadant des finances, qui fat disgracié en même temps qœ Yilieroy, avant roayertare des seconds ISlats de Blois. C'est, de toates ces pièces, la plus carieuse et la plas importante. 11 est impossible de comprendre les éyénements qai mirent fin aax gnerres ciriles da XVI* siècle , à moins de l'a- ▼oir lae. Yilieroy y fait preave d'ane connaissance approfondie des hommes et des affaires, an mUiea même de son parti , il l'élndie poar préyoir les éyénements et en saisir les eonséqaences. Le 18 septembre 1590, il entre à Paris ayec M. de Mayenne après la leyée do second siège : « Combien qne les habitans de ladite Tille eassent, dit-il, tonte occasion de Boqs recevoir joyeasement, en considération de lear déliyrance et de la gloire qa'ils avoient acquM en la défense de lenr ville, toatefois ils èloient si combaltas de la faim et des maax qu'ils ment soufferts , qa'Us noas regardoient d*an œil plis pitoyable qa*allégé, ne plas ne moins qne cen qoi sortent d'an pHÉril contre leur espérance Mst eneore pins étonnés qne Joyeux, sentent piM le mal qu'ils ont enduré qu'ils ne connois- Mstlebien qui leur arrive, et sont si troublés d'appréhension et de douleor qu'ils méprisent leur délivrance^ Mais comme tels accideus font leirs elfets selon la nature et disposition des cQBrs où ils agissent , nous en voyous aussi sortir ploslears de cette agonie , transportés de rage et^BB désir effréné de se venger et mal faire à «diaean, et les autres si mattés du passé et soudés de l'avenir , qu'ils avoient honte de ce que les iKres fiisoient gloire, et ne pouvoient nous regvder , et nous eux, sans soupirer. »
Ces observations , pleines de raison et de justeise, confirmaient Yilieroy dans ses pensées et dans ses espérances.
Yilieroy avait avec le duc de Mayenne une friBehise et quelquefois une liberté de langage qii n'exdoalent sans doute ni la modération , ni la pnidence, mais qui n'en prouvent pas moins jiaqa'oà 11 avait sa garder sa liberté. Il faut lire, dans Til vit et dans la Haranffuê^ les tableaux qall trace de la Ligue , de ses ressources et de les dangers, de ses fautes et de ses excès.
« Qai Croira , s'écrie-t-il , que vous combattez pOBT la foi catholique et pour le soulagement des peuples, voyant à votre suite Dieu mal servi coBune 11 est, son saint nom blasphémé, les églises pillées, même celles que nos adversaires iToieot conservées, les bénéfices conférés à per- MMuies Indignes, les biens des ecclésiastiques nris, et toates sortes d'impiétés, sacrilèges, Y<ileries, ravissemens et autres méchancetés com- "iises sans justice, police, ordre ni règle aucune I ^imei-yous que Dieu et le peuple vous favorisent tant qae ces désordres régneront? Il suf-
fit bien aux personnes privées de vivre honnêtement et sans faire tort à autrui; mais ce n'est pas assez aux princes qui gouvernent les aflldres publiques ; il faut qu'ils donnent ordre que personne ne fasse mal ni outrage à autrui ; car 11 n'Importe guère à ceux qui souffrent quelqu'injure, qui que ce soit qui la leur fasse, Ils s'en prennent toujours aux supérieurs.
y> Notre union abonde en désunion depuis les pieds josques à la tête. Nos villes sont remplies de désobéissance, de violence, de confusion et pauvreté; la charité et la pitié, vertus trèfagréables à Dieu , et les anciennes marques des catholiques, en sont bannies entièrement; l'avarice et lenvie , qui sont les nourrices de la discorde , y dominent totalement. Les magistrats et ofQciers y sont gourmandes et sans autorité, et principalement ceux qui n'approuvent telles violences; ils ne jouissent ni de leurs gages ni de leurs rentes et biens, non plus que les bons bourgeois et marchands qui sont outre cela privés de leur commerce de quoi ils soulolent nourrir lears familles ; et les artisans aussi ont si peu de pratiques qu'ils sont contraints de quitter leurs métiers, et quelquefois devenir voleurs pour vivre* Les gens d'Eglise n'y sont pas plus à leur aise ; car leurs biens des champs étant pillés et rava* gés, autant ou plus que les autres, Ils n'ont de quoi subvenir aux charges de leurs églises ni i leur nourriture, et néantmoins sont tous les Jours compris aux daces et corvées , comme les autres habitans, auxquelles il faut qu'ils contribuent.
• Si quelqu'un s'en lamente et blâme les aaleurs de tels désordres, il est incontinent accasé d*liérésie et de trahison; l'on l'appelle catholique simulé , fauteur d'hérétique ou politique. 11 est jugé et condamné , et quelquefois exéiButé sans être ouï. Néantmoins qui hait la justice humaine hait quand et quand la justice divine; car ce sont deux choses conjointes si étroitement qu'elles ne peuvent subsister aucunement entre les hommes l'une sans l'autre. »
On conviendra que Yilieroy n'a pas manqué de courage , si Ton se souvient jme VÀvit a été publié à Paris dès la fin de i38l97
Le Discours aux Etats est un modèle d'éloquence parlementaire. On ne l'a pas assez remarqué jusqu'ici. Yilieroy y développe la même pensée que dans VÂvU au duc de Mayenne , dont j'ai donné une très rapide analyse. Il se propose de prouver aux Etats qu'il ne serait ni juste ni politique de déférer la couronne soit au roi d'Espagne, soit à l'Infante, et qu'il n'y a qu'un seul parti à prendre , celui de traiter avec Henri lY, mais toujours sous la condition de son retour au catholicisme. Il n'a garde de heurter de front les opinions qu'il va combattre. Il ne les condamne pas absolument , mais il démontre qu'elles sont impossibles dans l'application. Il ne dit pas d'abord qu'il soit inutile d'élire et créer un roi , que cela soit contraire à la con^tution du royau- I me, mais il dit : « Ce n'est pas^comme vous sa-
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Tezirop mieaz qae moi., le nom ni le titre, la couronne et le sceptre qui donnent autorité, force et puissance aux rois et les fait révérer et aimer ; c'eit le droit d'une légitime succession que la nature leur donne par la grâce et permission de Dieu , suivant les lois et constitutions du pays, p
Puis, quand il pense que son auditoire a pu se familiariser avec ces idées de droit et do légitime soecession qu'il lui a jetées en passant , il n'hésite plus à opposer la loi salique aux prétentions du parti espagnol; pourtant ce n'est pas encore là son principal argument. « Outre cela , ajoutet-il après avoir présenté de nombreuses et poissantes objections contre l'élection du roi d'Espagne , il faudroU enfreindre notre loi salique, laquelle nous a toujours été très-sainte et sacrée, quelque mutation qui soit advenue en ce royaume avec lequel elle est née et est tellement attachée et incorporée, que l'un ne peut pâtir sans l'autre. Jamais aussi on n'a essayé de s'en dispenser qu'à l'instant le royaume n'ait été rempli et accablé de calamités, desquelles il n'a été délivré que quand elle a été restaurée dans sa première force. »
Enfin il en arrive à déclarer aux Etats que cette grande question de droit public pourrait bien être tranchée par le peuple lui-même: « Nos peuples, dit-il , jnsques aux moindres, voire plusieurs de ceux qui, an commencement, étoient si échauffés qu'ils en étoient devenus aveugles, ont maintenant les yeux très-ouverts , étant devenus savans à leurs dépens, enseignés par l'expérience, leur maîtresse ordinaire. Ils sont si las de la guerre et si mal édifiés des choses qui se passent, que si maintenant le roi de Navarre leur donnoit occasion d'espérer sa conversion , ou davantege si, après quelque forme dinstruction , il alloit à la messe, peut-être qu'ils n'attendroient pas le consentement de Notre Saint-Père le Pape ni celui des chefe de notre parti pour le reconnottre et poser les armes. »
Et, s'adressent au duc de Mayenne :
« Si vous entreprenez de disposer du rc contre les lois d'icelui , peut-être y engs vous pour un temps nos personnes et nos puisque nous vous avons confié la garde ei sition de nos villes ; mais croyez qu'il ser difficile que nos cœurs s'y assujettissent j principalement s'il faut que notre langueu après ce jour , comme il y a grande apf d'estimer qu'elle fera , voire qu'elle augn plutôt qu'autrement, d'autant qu'il sera puissance de nosdits adversaires , si vous battez et afToiblissez grandement , de noi per les vivres, principalement en cette \ Paris. Lors chacun vous reprochera le n commun , se ressouvenant qu'il aura été e puissance de nous garantir , et même vous rez été requis; dont vous ne pouvez dout« ne vous arrive plusieurs inconvéniens tré gereux. »
Ce Discours ne fut pas prononcé ; mais I nements se précipitaient , et il arriva ce q\ leroy avait prédit.
La première édition des Mémoires de \ a été donnée par Mauléon à Paris , 162^ les deux formats in-4<* et in-8*. Elle port titre : Mémoires d'Etal servant à Chisloire tre temps^ depuis 1567 jusqu'en 1604. Qt annéesaprès, DumesnilBazire y ajouta ue nombre de pièces qu'il avait empruntées a cueils du temps et en fit quatre volumes Paris , 1634-36.
Il existe enfin une troisième édition di moires^ 7 volumes in-12, Amsterdam (Th 1729; mais cette dernière est très incorrec
Les Mémoire» de Vil leroy ont depuis et pris dans la première collection et dans c Petitot, débarrassés des pièces plus ou inutiles dont les avait chargés Domesnil J
lyoBBj
ALEXANDRE DE FAUCON
aUTALIEI, SBIGNBOl DB 118, CONSEILLER DU BOT BN SES CONSEILS D*BSTAT ET PRITÉ, BT
PBésIDBNT BN SA COUB BT PABLBMBNT DB MOBMANDIB.
MONSIBUB ,
Le loisir que mes veilles ont desrobé à mes oeeupatlons m'a convié de recevoir entre mes maDQscrits les Mémoires de fen M. de Yilleroy, et les mettre en lumière. Je ne doubte point , MoDsiear, qu'ils ne soient bien venas et receus, tantpoor l'excellence du subjet qu'ils traittent, qoe pour la nouveauté que la curiosité du siècle et la cour désirent en toutes choses ; puis le iHHn et réputation de l'authéur y donnent assez deprii etde crédit. Toutesfois, Monsieur, j'ay erea qu'il estoit honorable les accompagner du nom de quelque grand de ses amis , les vous dédier eomme à l'un de ceux qu'il aymoit ethonoroit grandement, vous ayant quelquefois entretniQ fort particulièrement sur ce subject. Les loix d'honneur et de debvoir m'y obligent , celles dePEstat me le permettent, puisqu'estant chef et le premier en ce grand et célèbre parlement, il ^OQs appartient de cognoistre tout ce qui s'y Ut pour vous en servir aux grands et impor-
tans affaires que Sa Mcjesté vous confie, dont, Monsieur, vous en rendez des actions si louables , prudentes et judicieuses , que Sa MniJesté en reçoit de bons et fidelles services, et la province , le bien et le contentement. Recevez-les donc , Monsieur, avec autant d^accueil qu'ils le méritent, et que ce présent me serve de gage de mon a^ection , de tesmoignage de ma bonne volonté, et de reconnoissauee de toutes sortes de bienveillances qui m'obligent demeurer,
Monsieur,
Yostre bien humble et obéissant serviteur.
Du Mesnil Bazibb,
Advocat da Roy en sa chambre des Comptes
à Rouen.
AVANT-PROPOS
Ces Hémoires ont esté faits et dressez par
6q m. de Villeroy lorsque , dorant les guerres
de la Ligne , la nécessité des affaires le portoit
au négociations pour remettre l'Estat en paix et
les peuples révoltez en obéissance , tesmoings
irréiNrodiables de sa fidélité et de ses services ,
qni ODt eu si bon succès que la France en a re-
ceo tout contentement. Au lieu de cet échan-
tjlloo, s*il eust laissé toute la pièce, le public
Iny en eost esté grandement obligé; car il faut
adjooster franchement qu'il n'appartient qu'aux
seoétaires-d'estat de faire l'histoire, lesquels
oot veu , sceu et cogneu les secrets de TEstat,
lei conseils du princc^et les affaires du royaume.
Là oognoissance de leurs escrits et discours ,
assaisonnez par divers âges et expériences , ap-
prennent les nouvelles du monde, les moyens de s'y conduire , et la voye pour en sortir : ce qui véritablement se recognoist par ces Mémoires, lesquels il avoit adressez à M. de Bellièvre , chancelier de France , et à M. le président Janin , pour estre seuls tesmoins de ses actions et déportemens, sans vouloir les donner au public. Pour moy, J'ai creu , avec le jugement de mes amis, que ce seroit une trop grande perte de les taire et supprimer, tant pour l'utilité que le général et particulier en pourront recevoir, que pour rendre l'honneur à ce grand personnage , lequel , par sa fidélité , mérites et services , a obligé toute la France à sa mémoire. Geste considération m*a porté à ce dessein.
MEMOIRES D'ESTAT
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is grand coDtentemeDtque puisse avoir ne de bien, après celuy que luyrend sa ce, lequel ne luy peut estre osté, est mu pour tel qu'il est , et principalemeut ausquels il a voué amitié et service.
yoDS peu de personnes en ce royaume ly de ce bien-ià depuis ce règne , tant ande la corruption des bonnes mœurs te ouverte à la calomnie ; et plus que » les courtisans en ont esté privez , et nent ceux qui ont esté employez aux publiques et ont voulu suivre et exéellement et rondement les commande- 1 Roy, soit qu'ils s*en soient rendus u qu'ils ayent porté le blasme ou l'enchoses qui ont esté faittes , lesquelles plus souvent condamnées qu'approueause de nos divisions et partialitez, et itions et surcharges publiques, qui ont urées aux causes et fins motivées d'inais plustost au poids de nos passions lal que nous en avons receu. Car comme i esté contrainct ou bien a voulu quelchanger de chemin et de résolution en litte de ses affaires , ceux ausquels tels aens ont despieu et porté dommage ont es ministres et serviteurs de Sa Majesté été, d'imprudence , mesmes d'infidélité ; uenots les ont appelez guisard& et pen- *e8 d'Espagne, et les autres fauteurs ques et politiques^ et pouvons dire qu'il luy, pour droit qu'il aye cheminé , qui éviter qu'il n'ait esté despeint de l'une i couleurs et de plusieurs autres encores : i plus appresté à parler aux détracteurs I troublé la conscience des gens de bien. A vérité console et asseure assez d'elleceluy qui s'y confie. Mais à présent (1) rîolence de nos troubles a forcé plusieurs es de changer de route , ceux qui coule fortune, qui sont soigneux de leur r et de conserver leurs amis, doivent les
premier Mémoire fat écrit da 8 septembre 1588 8 avril 1589.
esclaireir des raisons qui les ont poussez a ce faire , afin de ne leur donner occasion de changer la bonne opinion qu'ils avoient conceue d'eux , laquelle a deu estre le principal fondement de leur amitié , d'autant qu'il est impossible que nous aymions bien celuy que nous n'estimons.
C'est pourquoy, me trouvant , par la volonté de Dieu , du nombre de ceux qui ont changé de place, plus désireux de vivre en la bonne opinion des hommes et, par ce moyen, conserver mon honneur et mes amis , que ma propre viC; j'ay estimé leur devoir représenter les choses qui me sont advenues , et en ce faisant les rendre juges de ma procédure : ce que je feray le plus succinctement qu'il me sera possible; mais je les exhorte et prie de croire que je ne leur diray rien qui ne soit très-véritable, et que je ne vérifie et prouve par escrit ou autrement quand besoin sera. Mes actions ont esté aussi si publiques que, quand je voudrois les desguiser , c'est chose qui me serdt très-difficile.
J'eus cet honneur, quoyqu'indignement, mais favorisé de la protection de la feue Boyne, mère du Roy, que Dieu absolve, et des services très-recommandables que feu M. de L'Aubespine , mon beau-père , avoit rendus à Sa Ma* jesté , d'estre pourveu , à l'aage de vingt-quatre ans , par le feu roy Charles , mon premier maistre, de l'office de secrétaire d'estat qu'exerçoit ledit feu sieur de L'Àubespine , par la résignation qu'il m'en fit à sa survivance, le vingtcinquiesme jour du mois d'octobre 1567. Mes lettres furent scellées par feu M. de L'Hospital , chancelier de France , auquel feu M. de Morvillier prit la peine de les présenter; et le^ jour •mesme feu mondit sieur de L'Aubespine tomba malade dans le chasteau du Louvre où il estoit logé, de laquelle maladie il trespassa l'unziesme novembre , qui fut le lendemain que la bataille fut donnée entre Paris et Sainct-Denis, en laquelle feu M. le connestable Anne de Montmo« rency fut blessé à mort.
Je commençay dès le lendemain à exercer ledit office, et y ay depuis vaqué continuelle^
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ment et sans intermission durant le règne dudit feu roy Charles. Si ç*a esté avec sa bonne grâce et son contentement, J*en appelle à tesmoin ceux qui ont vescu et suivy la cour de ce tempslà, lesquels ont pu sçavolr la fiance qu'il avoit en moy et la bonne volonté qu'il me portoit, laquelle véritablement procédoit plus de sa bonté, qui estoit infinie , que de mon mérite; estant certain que tout le bien que je faisois lors au service de Sa Migesté ne procédoit de mon industrie, mais de Tinstruction et des bons records que je tirois Journellement de feux MM. de Morvilller et de Limoges , lesquels avoient trèsgrande expérience et cognoissance des affaires du monde, et ne pensoient Jour et nuict qu'à procurer le bien du Boy et du royaume, comme ils ont faict tant qu'ils ont vescu. Et néantmoins, telle communication et la conversation que nous avions ensemble, en laquelle MM. de Sauve, Bruslart et Pinart estoient aussi ordinaires , ne peust estre exempte d'envie et de jalousie , spécialement après l'advènement du Roy à la couronne, que ceux qui avoient devant les yeux la gloire de Dieu, l'honneur du Roy et le bien public du royaume , eurent bientost pour contraires les autres qui vouloient s'advancer à quelque pris que ce fnst : de quoy ledit évesque de Limoges commença à sentir et recevoir les eCfects aux premiers Estats de Blois, qu'il fut raivoyé en sa maison sans exprimer les causes de son bannissement ny luy donner lieu de s'en Justifier.
Je n'ay délibéré de rendre compte par le présent Mémoire de toutes mes actions : ce seroit chose trop tédieuse ; je me contenteray seulemmt de représenter celles qui ont servy d'argument à quelques-uns de me calomnier, pour esclaircir ceux qui le liront de la vérité d'icelles, à la charge de respondre tousjours des autres quand il en sera besoing ; à quoy je me soubmets et oblige de très-bon cœur.
[1574] Partant je commenceray par le voyage que Je fis en Languedoc devant le déceds du roy Charles, pour respondre à ceux qui ont voulu croire et publier que J'avois eu charge dudit Roy, partant d'auprès de luy, de faire attenter à la personne de M. le duc de Montmorency, qui portoit lors le nom de Damville , sous couleur ' de luy parler de paix ; car c'est une imposture très-vraye , ny plus ny moins que l'accusation que l'on a dict depuis avoir esté faicte par un nommé de M. de Ylilequier et moy, lequel ftit exécuté à mort par le commandement dudict duc , lorsque le Boy fut en Avignon , l'an 1575.
Je ftis dépesché audit pays de Languedoc
avec feu M. de Sainct-Sulpice , supérini de la maison de feu monseigneur le duc çon , frère du Boy, exprès pour essayer poser les troubles qui estoient entreten dit pays et en quelques autres provinoa royaume par les huguenots , sur les ad ledit duc de Montmorency, gouverneur pays , avoit donnez au Boy et à la Boy mère, qu'il avoit moyen d'y pourvoir pa voye-là. Mais il ne fût jamais ànostrepui de passer plus avant qu'Avignon , ny < ledit duc , quelque devoir et soUicitath nous en feissions ; et nous ne pouvions t avec les autres sans luy, parce que nostr mission s'addressoit à luy et s'excusoit t affaires qu'il avoit ailleurs. Mais nous é vrismes bientost qu'il attendoit quelque m mouvement à la cour, qu'il estimoit réusi autrement qu'il n'advint.
Car, un mois après nostre arrivée ei ville d'Avignon , nous receusmes la noo^ la prison de feu M. le duc de Montmoreoi frère, et de feu M. le mareschal de Cos quelle nous fut apportée par le feu coi Martinengue,avec commission scellée da seau et commandement de Sa Majest lettre escrite de sa propre main , de noui de la personne dudit duc de Montmorenc Sa Majesté nous mandoit tremper bien aux entreprises de feu son frère, auprès i Sa Majesté pensoit que nous fussions, el vertir les gouverneurs et capitaines , ec manans et habitans des villes de son gou ment , et particulièrement les bandes oon estoient en garnison en icelles , de ne le gnoistre plus pour gouverneur, ny luy ; obéyssance.
Ledit sieur de Sainct-Sulpice et moy 1 très-estonnez de ce commandement, no pour le regard du mescontentement que I nous mandoit avoir dudit duc , d'autai nous avions descouvert plusieurs choses qi avoient donné occasion de nous défier d'i mais de quoy Sa Majesté , laquelle noui choisis et envoyez en poste devers ledit mareschal exprès pour parler de paix.
commandoit de nous saisir de sa persoi milieu de son gouvernement et de ses f n'y ayant aucune apparence de raison d'c que ce fust chose que nous peussions M quand mesmes nous nous fussions troiiv< près de luy, n'ayant forces ny moyens conques pour ce faire. De sorte que nous 1 très-aises de ce que ledit Martinengw avoit encores trouvez en ladite ville d'Avi et est certain que si nous eussions esté
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nr mareschal , qu'il luy eust esté très- B noos JEaire le traietement duquel l'on nloit (àire ministres en son endroit.
pioy nous nous résolusmes bientost de nteater de pourvoir au second chef de barge que l'on nous donnoit par ladite fi, dont à la Térité nous mismes peine . acquitter avec toute vigilance et fidénous succéda assez heureusement par la Hsistanee et correspondance que nous I de feux messieurs le cardinal d'Àrmaa duc dUsez, et du sieur de Joyeuse, à mareschal de France , et des feux sieurs I, de Quenaux (l), de Maugiron , de 0l du sieur de Bieux , ensemble desdits et des officiers et habitans des villes lies dudit gouvernement; dequoy les efssent enoores esté plus grands , n'eust ) ledit duc de Montmorency fut adverty t que nous de l*emprisonnement de son- ) , et du conmiandementque Sadite Mans avolt addressé par les bdtas amis qu'il I eonr et m la ville d'Avignon.
lUct, et voyant que nostre plus longue e et demeure en ladite ville d'Avignon lutlle an service du Roy , ledit sieur de Solplee et moy prismes résolution de reoaver Leurs Mi^estez par l'ad vis desdits Mais nous trouvasmes à nostre retour Sen roy Charles estoit décédé , à nostre nalheur et regret et de toute la France , t toute la direstienté , qui ne devoit , pour e de Dieu et le bien universel d'icelle , twt inivée de la vertu, présence et assis- Tan prince si magnanime , équitable et 'estoit ledit Roy , qui estoit aussi tant lionoré et aymé de tous ses serviteurs , y a que la seule mort qui puisse effacer m cœurs sa très-heureuse et chère mé-
s Ifa^esté eust commandé audit sieur de •Solpice età moy, partant d'auprès d'elle, idre ledit duc ou le faire tuer, comme Siet , nous ne nous fussions arrestez si DMnt que nous âsmes par les chemins, ny le ville d'Avignon , sur les difflcultez et ique ledit duc faisoit de nous voir, n'y DOS attendu que la nouvelle de la prise de le luy eust descouvert l'intention de Sa é ; pareillement nous ne Missions partis de r sans voir clair et estre bien asseurez ijensavee lesquels nous eussions peu exéfà eommandement ; d'autre part , il n'eust ioiiig que le Roy nous eust envoyé une
(Foarquefau.
nouvelle commission pour prendre ledit duc , comme il nous l'envoya par ledit Martinengue , car nous ne fassions partis de la cour sans estre garnis d'un bon pouvoir pour ce faire ; plus , Je diray que nous estions instrumens très-mal propres pour exécuter une telle entreprise : ledit Martinengue , auquel on disoit que le Roy en avoit depuis donné la charge, estoit bien plus propre pour ce faire que nous n'estions. Or J'ay en main plusieurs lettres, mémoires et papiers que Je représenteray tousjours où il sera besoin, qui font foy certaine de la vérité dudiet faict.
Quant à la première prétendue accusation et
charge dudit , qui portoitque M. deVille-
quier et moy l'avions dépesché exprès pour empoisonner ledit duc , ainsi qu'il manda à Sa Majesté par Du Relloy , lorsqu'elle étoit en Avignon, c'est chose qui fut recognue très-mensongère par la seule lecture de la déposition , qui contient plusieurs faussetez très«claires et faciles à prouver : toutesfois J'offris pour la descharge et justification dudit sieur de Villequier , qui estoit lors en sa maison , et de la mienne, d'aller trouver ledit duc ; respondre à ladite accusation , et
estre confronté audit Mais il se trouva si
animé d'icelle contre luy, qu'il le fit exécuter aux flambeaux, sans attendre laresponsede Sadicte Majesté , qui luy pouvoit estre apportée en un ou deux Jours au plus tard.
Après le déceds du feu Roy , Je fus envoyé par ladite dame Royne, sa mère , en la compagnie de M. de Ghivemy , à présent chancelier de France , et de feu M. de Sauve , au devant du Roy , lequel nous trouvasmes à Turin. Il nous récent très humainement , et me fit en particulier certainement plus d'honneur et de bonne chère qu'aucuns n'espéroient ny désiroient , se ressouvenant de la bonne volonté que le feu Roy, son frère , m'avoit portée , et de la recommandation qu'autrefois il luy avoit faite de moy, qui avois receu de luy auparavant qu'il fust roy, en ceste considération et de sa bonté, toute assistance, faveur et protection.
Le Roy , estant arrivé à Lyon , fut conseillé par quelques-uns de faire deux choses entre les autres qui ont depuis engendré beaucoup de maux : l'une fut l'ouverture des acquis des deniers comptans mis es mains ou coffres du Roy ; l'autre le changement de la forme ancienne des expéditions des dons et bienfaicts, sur ce qu'on luy fit entendre qu'il n'estoit pas raisonnable que ses officiers controolassent ses volontez et commandemens , comme ils faisoient du temps du feu Roy, son frère, lequel , à la vérité, se reposoit grandement sur leur devoir et fidélité pour
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TadmiDistratioD de ses finanoes et exécution deses commandemens, dont aassi ils estoient responsables dn toot : ce qui estoit cause quMls y versoient plus religieusement et loyalement , comme Ton a mieux cogneu et expérimenté depuis ; car la facilité et couTcrture desdits comptans a engendré tant de sortes de concussions , larcins , dons immenses et despences mal employés , que Je ne pense point quHl y ait rien qui ait tant faict de tort au Roy ny destruit le royaume que cela , comme a faict aussi la nouvelle forme de présenter et expédier lesdits dons, parce que, n'estant par icelle permis aux princes et seigneurs de qualité de parler au Roy pour autres que pour eux , comme ils souloient faire de tout temps auparavant , cela les avoit grandement indignez et mal contentez , et avoient tellement chargé, voire accablé d'envie ceux qui estoient auprès de sa personne , qu'une grande partie de nos troubles en sont advenus. Davantage , au lieu de retrancher par ladite forme les abus que l'on disoit que les secrétaires ou leurs commis y faisoient , elle leur rendit les moyens de ee faire plus facilles ; car devant ils estoient responsables des expéditions qu'ils faisoient, et n'eussent osé en signer une contraire ausdites ordonnances et réglemens du Roy , sans courir le hazard d'un chastiment et reproche : de quoy ils furent du tout deschargez par ce nouvel ordre , d'autant qu'il leur estoit enjoint par iceluy de signer et expédier sans difficulté tout ce que le Roy auroit une fois accordé par placet signé de sa main : ce qui ouvrit la porte à plusieurs surprises. £t me souvient qu'un jour le comte d'Escars m'apporta un placet qu'il avoit fait signer au Roy, par lequel Sa Majesté luy avoit accordé qu'il seroit imposé et levé sur les habitans de ses terres la solde de certain nombre de soldats qu'il disoit vouloir employer à la garde de ses chasteaux , que jefeis difficulté d'expédier parce que l'on n'avoitencores commencée faire garder les maisons des particuliers aux despens du peuple: de quoy il s'alla plaindre. De façon que J'en receus une grande réprimande , et me fût dict que je voulois controoller les commandemens du Roy ; que c'estoit chose que l'on ne vouloit plus que mes compagnons etmoy feissions, ains que nous eussions à dépescher promptement tout ce qui nous apparoistrolt, par placet signé de la main de Sa Majesté , avoir par elle esté accordé, nous contentant de retenir et garder le placet pour nostre descharge , sans entrer à l'advenir plus avant en cognoissance de cause : ce qui a esté par moy comme par mesdicts compagnons suivy depuis. De façon que Je voudrois req[)ondre des expéditions que j'ay faictes depuis ledict
commandement : chose certainemei faisois difficulté de faire en toutes ce signées du temps du feu roy Charlei l'exemple de ses prédécesseurs, ne c non à ceux qui luy demandoient ( se; aussi il ne leur acoordoit d'aboi*d de , ains il commandoit leur placef à l'un de ses secrétaires , qui estoj refuser à la partie l'expédition , ou avoit parlé pour elle , si la demande vée contraire aux ordonnances et r< Sadite Majesté , sinon il employoit ladite demande sur un roole qui ( rapporté et leu à Sadite Majesté , en de la Royne , sa mère , et d'autres loit y appel 1er, ou elle en ordonnoi en signant ledit roole qui servoit a] charge audit secrétaire, et de tes M. le chancelier du commandemen Majesté.
Certainement ceux-là ont esté tH ont dit qu'ir ne f al loit légèrement loix et formes qui sont en usage en u parce que tels changemeus ofTens autant qu'ilsédifient; joint que l'onn ordinairement les inconvénieus d' par l'expérience d'icelle, et que toi pour bien ordonnées qu'elles 'toyen jettes à dépravation et corruption, que j'estois bien de l'advis de ceuii qu'il faut plustost corriger les abus é pravée ou mal observée, que de changer ; spécialement quand il est chose qui touche à plusieurs , et n grands , lesquels un prince bien ad tretenir de tout son pouvoir , comn cilement quand il ne communiquer qu'eux sans grande raison : ce que les anciennes loix et constitutions le té. Et s'il advenoit qu'aucuns d'eux sent au dommage du Roy , je dis qu'; expédient pour le bien du prince et faire chastier par Justice ceux-là , priver plus de leurs droits et pr J'entends bien que l'on a dit que le et grands acquéroient des sujects e Roy pour serviteurs, et lesobligeoi pens de Sa Majesté, quand il leur e d'intercéder pour eux ; mais consid^ ceste nouvelle forme. Sa Miyesté a plus fidellement servie qu'elle n'este dits princes ont eu moins de cliens c je ne dis pas à la suitte de la ooor idolâtre la faveur , mais dedans I quand il a esté question de remu< L'on trouvera que les changemens on
mittecpi'ils n'ont seryy à la retrancher. ] Je fàs employé à traitter la paix qui ) arec le roy de Nayarre Tan 1577 , et {06 Je peu pour en estre excusé, tant Bk Roy aToit protesté et déclaré quels devant en la ville de Blois , y estant I assemblez , qu'il ne feroit jamais paix nguenots s'ils n'accordoient de vivre lume sans Jouir de l'exercice de leur st si par nécessité , mauvais conseil ou ;, il en accordoit un autre , qu'il vouitendoit qu'eux et leurs compagnons lae c'estoit contre ses oommandemens » et partant qu'il ne l'observeroit point on n'en fist plus d'estat , et parce que CBtimoient que l'on avoit donné congé a de Limogea, seulement parce qu'il té la Boyne, mère du Roy, en la paix r<^t poursuivie et faicte auparavant Monsieur I en laquelle jp sçavois qu'il ^ en homme de bien, stant mes excuses, le Roy me com- 'eatreprendre ladite négociation , et me i^voaioit rien accorder de contraire à ntion j mais qu'il se prommettolt que ignenots accepteroient la paix sans avoir rdce; et de faict, Je sçay quelques-uns toit Sadite Majesté, ou cognoissoient iesdicts huguenots, luy en donnant i; et croy certainement que telle estoit ntion de Sadite Majesté , laquelle aussi mua autre charge, m'y dépeschant, ire résoudre le roy de Navarre et ceux gion.
Je les trouvay très-contraires , jaçoit ent alors très-foibles et mal menez ; ommençoient à se promettre que feu nir , firère du Boy , qui conduisoit Tari Miy'esté et leur faisoit la guerre , se t»ientost de ce faire , chatouillé et dl- I espérances et recherches qu'on luy lit de la part de ceux de Hainault , où I guères après de s'acheminer, ftat cause que SaMijesté se résolut la conclusion de ladite paix avec ledit Kvarre , parce qu'elle estimoit que les- BDOts seroient plus difficiles à contenus verroient que mondit seigneur se Hé de Sadite Mi^esté en la poursuitte mnme certainement il advint ; et ton- Boy fut si bien servy (i) en cestené- I que ceux ausquels il en confia la
llté est celoi qni a précédé Tédit de Poitiers, re 1577» «t le« articles secrets de Bergerac, e.
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principale conduitte n'y employèrent toute la matière qu'elle y avoit destinée , et en rapportèrent de reste : de quoy elle montra estre trèscontente.
[1580] Gomme elle fit aussi de l'autre traicté que M. de Bel lièvre et moy feismes auprès de feu mondit sieur avec le roy de Navarre ,au lieu de Flex , où Sa Majesté fut aussi très-fidèlement servie , comme il me sera tousjours très-facile de faire parolstre par escrit ou autrement à qui en doutera.
Je croy fermement que les catholiques de ce royaume eussent à la fin receu un notable advantage de l'observation desdits traictez , si les choses qui se passoient à la cour n'eussent resveillé et altéré les esprits des grands , qui supportoient impatiemment l'authorité et puissance que l'on avoit données à moindre qu'eux , et qui craignoient qu'il ne leur en arrivast encore pis à l'advenir.
[1581] Je ne diray point ce qui se faisoit à la cour , car chacun l'a sceu , et en estof s aussi absent il y avoit huict mois quand les troubles commencèrent. Je diray seulement deux choses : la première , que J'ay tousjours esté observateur si entier des comroandemens et volontez du Roy, que l'on ne trouvera point que J'aye fait dëpesche , ny refusé ausdits huguenots aucune expédition contraire à la paix que Sa Majesté leur avoit accordée tant qu'elle a duré ; bien ay-Je empesché de tout mon pouvoir qu'ils n'ayent élargi la courroye , et obtenu de Sa Majesté plus que ses édits ou articles pour malfaicts ne portoient, et ose dire m'y estre comporté si loyal lement, que les députez du roy de Navarre et desdicts huguenots n'ont eu occasion de s'en plaindre; l'autre, que si ceux qui estoient demeurez auprès de Sa Majesté, durant mon indisposition qui m'en tenoit absent, eussent tenu la main que les gens de guerre , de cheval et de pied; que le Roy avoit, au commencement de Tannée, départis par ces provinces, eussent continué à estre establis et payez suivant les réglemens qu'elle en avoit faicts, il eust esté trèsdifficile de troubler son royaume comme l'on fit : de quoy Je suis contrainct d'accuser ceux qui ont renversé les anciennes maximes de nos pères au maniement des affaires de ce royaume, qui vouloient que les despences nécessaires pour la conservation d'icelle , et principalement celles des garnisons et de la gendarmerie, fussent assignées et payées par préférence à toutes autres.
[1582] Je fus accusé par Salcède d'avoir projette et fait certains desseins avec feu M. de Guise et quelques autres, pour troubler ce
MBIiOlEES DETAT
royaume par le moyen du roy de Suède (1) et ses ministres ; et combien que sa déposition fust jugée, pour ce qui me concernoit, très-impertinente et peu vraysemblable , par la simple et nue lecture d'icelle , toutesfois Je fis grande instance au Roy et à mes bons amis à ce que je fusse représenté, récollé et confronté audit Salcède , dès-lors que l'on travailla à son procez. Mais parce que Sa Majesté déclaroit estre esclaircie et bien asseurée de mon innocence , et aussi que ledit Salcède , à son arrivée et première interrogation, déclara et soustint que tout cequ*il avoit déposé 'estoit faux^ et que l'on luy avoit fait dire jusques au jour qu'il fut gebenné et exécuté , je me remis à Sa Majesté à en user ainsi qu'il luy plairoit , et feis si peu de compte de toute ceste poursuitte, me confiant en Dieu et en mon innocence , que je ne feis aucune recommandation aux juges ny à autres, et me contentay d'en attendre le jugement tel qu'ils l'ordonneroient. Je jure et proteste aussi, et appelle Dieu et ses anges àtesmoin , suppliant sa divine justice que son ire soit sur moy et sur mes enfans à jamais , si je dis chose qui ne soit très- véritable : c'est que je ne parlay jamais qu'une fols audit Salcède, qui fut, lorsque M. de Carrouges , gouverneur de Normandie , donna main forte à l'exécution d'un arrest de la cour de parlement de Rouen contre ledit Salcède, pour forfaits par lui commis , lorsqu'une maison qu'il avoit en Normandie fut saisie , que ledit Salcède s'enfuit à Paris, où estoit lors M. le duc de Lorraine , qui me fit commander par le Roy d'escrire une lettre en son nom audit sieur de Carrouges pour faire sortir de ladite maison les gens de guerre qu'il y avoit mis , d'autant que ledit Salcède offroit se rendre prisonnier entre les mains du grand prévost pour se justifier de ce dont on le poursuivoit ; que ledit Salcède me vint demander ladite lettre, laquelle je luy refusay , parce qu'il me tint des propos dudit sieur de Carrouges, indignes de sa preud'hommie et vertu cogneue d'un cbacun et de sa dignité : de sorte qu'il falloit que mondit sieur le duc de Lorraine auquel j'en fis plainte, comme j'avois faict au Roy , me fit faire un commandement par Sadite Majesté , laquelle ledit Salcède se garda bien de venir quérir luymesme; mais mondit sieur le duc de Lorraine y envoya un des siens , qui s'en chargea ; et ledit Salcède, qui ne vouloit que tromper le Roy et éluder la justice , s'absenta de la cour , contre ce qu'il avoit promis , soudain qu'il eust tiré ladite lettre, ayant descouvert que ledit sieur de
(1) C'est une errear ; Il faai lire da roi d'Espagne.
Carrouges et le parlement avoient envo Majesté les charges sur lesquelles ils ] condamné : qui fut cause que Sa MaJ commanda deux ou trois jours après éi quer ladite lettre par une nouvelle add audit sieur de Carrouges, qui fût soadi pêcbée et envoyée. Voilà en vérité tout gnoissance que j'ay jamais eue dudit t et que je n'avois veu devant et n'ay ve aucunement; et pour plus grande just de mon innocence en cet endroit. Je i mets au procez dudit Salcède et à son Ja et prie Dieu de tout mon cœur me rendr misérable homme qui vive sur la terre connoist coupable directement ou indire< en tout ou en partie de ladite accusatio
[1585] J'estois aux champs, malade, i huict jours, comme j'ay commencé àdhn la guerre et la Ligue commença , l'an i me rendis au^itost auprès du Roy , è ayant encore la fièvre, où je servis Sa en homme de bien, et confesse que J jamais si outré de douleur et d'afiOicUoi fus de ce remuement, lequel Je ne m'i pas voir arriver durant la vie du Boy , je croy aussi qu'il ne fust advenu si Sa eust esté bien assistée et servie , Je veo ses serviteurs et officiers, plus redevab sent eu seulement autant de soin de soi que de leurs affaires privées. La résolut levée des Suisses , dont Sa Majesté fut \ très-à-<propos, et l'avancement de la vi celle, sans laquelle ses affaires se fuss mal postées, rendront tesmoignage à la de la fidélité du sieur de Fleuri (2), m frère , qui estoit lors son ambassadeur se , comme fera ledit sieur de Fleuri^ devoir que Je fis de l'en solliciter ave Bellièvre et les gens de bien qui estoien Majesté. Si elle eust été servie en touti choses aussi diligemment qu'elle le fût cy , elle eust faict la paix plus à son ai qu'elle ne feit.
Sa Majesté voulut m'envoyer à Espei vers la Royne, sa mère, lorsque r< quasi sur la conclusion du traicté de lai qui y fut faicte. Je n'en diray l'occasio que ce ne sont choses à divulguer^ m moy que par un autre ; mais Je dé que l'on sçache que ce fut contre m* que je fis ce voyage , comme Je puis i par lettre escrite de la propre mali M^gesté. ^
Non pour cela que je veuille faire ci
(2) Henri de Claossc , siear de Fleary.
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Pqrû esté oontrafre à ladite paix ; car tant s'en
ftnt qoe cela ait esté , que J'adyone avoir esté
deeeox qai ont conseillé à Sa Majesté de réunir
à fojr tous les catholiques par tous moyens pos-
MMes , et plustost faire la guerre fort et ferme
■idits huguenots , qui ont esté les premiers
«theors de nos divisions , que souffrir former
royaume un party composé de catholi-
séparé d'elle : meu premièrement de l'af-
.ftetioa très-grande que j'ay tousjours cogneu
fK le Roy portoit à nostre religion , de son in- ,
«InatlDii à haïr mortellement les hérétiques,
iVgrant oncques receu de luy commandement
IV lequel je me sois apperceu qu'elle les aye
mhi foyoriser ny espargner, quoy que l'on aye
liMié : ce que Je ne diray de tous ceux qui
naient part auprès de Sa Majesté; nieu aussi
' iideToir de ma conscience et du zèle à nostre-
l'ite religion (que J'ay tousjours eu et que j'au-
I -sgr tant que Je vivray, si Dieu plaist] , qui a eu
; Jhs de pouvoir sur moy que toute autre chose ;
Winaienient de la crainte que j'avois de voir
MTer ce que nous sentons maintenant , par
M désespoir de réconciliation des cheOs des ca-
isUqoes séparez de Sa Majesté , avec elle ;
prtvoyaiit avec M. de Bellièvre que , quand cela
■jltaoit , ce seroit la ruine du royaume et un
Iprasd afRrfblissement de nostre religion, comme
MMS sommes prests d'esprouver, au grand re-
jpst des gens de bien.
' ÇdL esté le subject et la cause des conseils réel timides, que l'on a publié que ledit de Bellièvre et moy donnions quelquesfois 1 8a Molesté , quand il estoit question de pouran mée<mtentement qu'elle avoit desdits
HcqsI à Dieu que ceux qui ont meu ou con-
Sa Majesté à faire ce qui s'est exécuté à
contre messieurs les cardinal et duc de
j eussent esté aussi timides et appréhen-
Ê que Je confesse avoir esté toutes et quantesqo'U a esté parlé d'oser de violence et ap- ^lliqQsr le cautère aux malades de ce royaume ; estre qu'ils eussent faict à Sa Majesté un duquel avec le temps il eu^ receu plus eqptc&tement et d'utilité qu'il ne fera de ce sTest passé.
B y avoit, ce me semble, d'autres moyens remédier aux mescontentemens du Boy et choses qui se passoient. Je sçay certaineqne le Boy avoit assemblé ses Estais avec in tout contraire à celuy qui en est succédé, et qu'il ne cherchoit qu'à bien faire pour nostre leUgion , pour le public et pour luy, qui sont trois choses inséparables; et cfoy fermement qu'il en fust aUisi «dvenu s'il eust esté assisté
de personnes qui eussent eu son service et son honneur en plus grande recommandation que leurs affaires particulières.
A ce propos je diray avoir remarqué , avec plusieurs autres , que jamais on n'a parlé de rechercher et punir les larcins de la cour, que l'on n'ait quand et quand suscité quelque trouble nouveau qui a interrompu et faict cesser lesdictes recherches. Ce ne sont pas aussi ordinairement ceux qui ont la bourse mieux garnie , et qvii ont le plus desrobé et faict leurs affaires ( pour user des termes qui sont en pratique] , qui ont eu le moins de pouvoir auprès des grands, qui ont peu remuer mesnage.
Qui forçoit et obligeoit le Roy à se laisser emporter aux poursuittes des Estats , et à leur accorder les choses qu'ils luy demandoient, qu'il estimoit et recognoissoit luy estre honteuses et préjudiciables ? Je ne puis croire , quant à moy, que ce fust l'intention du général desdits Estats d'offenser Sa Majesté : le mal et le reproche leur en fust à la fin demeuré quand ils l'eussent entrepris et exécuté ; et pour le regard des particuliers , et que l'on a dit qui mouvoisot les autres, Je dis qu'à la fin tout fust tourné à leur confusion et à l'advantage du Roy et du royaume. Yray est que l'on eust peu donner quelque règle et bride aux surcharges que le peuple portoit, et aux désordres qui estoient or^ dinaires au maniement des finances du royaume, pour contenter et sbulager le peuple. Mais qui a plus désiré cela et qui en devoit aussi plus profiter que le Roy ?
Feu M. de Guise estoit-il assez fort dedans Blois Avec les députez desdits Estats, quand mesmes ils eussent esté tous à sa dévotion , pour forcer la volonté du Roy à leur accorder ce qu'il leur eust voulu refuser? Il y a paru par ce qui s'en est ensuivy. Le Roy n'avoit à faire autre chose qu'à fortifier son authorité et ses volontez de la raison , en espousant le premier^ par effect de cœur et d'affection , le soulagement du peuple, la réformation des choses qui en avoient besoin , et la guerre contre les hérétiques. Il eust en ce faisant et sans coup férir renversé la Ligue et attiré à soy les cœurs des catholiques , qui en sont à présent par trop distraits et esloignez.
Les autheurs et fauteurs d'un tel conseil dévoient mieux recognoistre Testât du royaume et les complexions et humeurs de la cour qu'ils n'ont faict; leurs passions les ont aveuglez. Ceux qui craignoient estre chassez ont mieux aymé conseiller au Roy de manquer à ses promesses que de les abandonner; ils luy ont dît que feu M. de Guise l'eust mis en tutelle et
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amené prisonnier à Paris si on ne l'ecist falot mourir, et qu'il Iny voulolt donner un conseil et des serviteurs à sa poste.
Je n*ay que faire en cela de justifier l'intention dudit duc , parce que Je n'en fus Jamais as- sez informé pour en respondre ; mais J'ose dire que , quand il Teust entrepris , il ne l'eust peu faire , et qu'il se fust perdu. L'on dict qu'il s'en fùst allé et eust rompu les Estais et commencé la guerre. Sur quel fondement l'eust-il faict ? Le Boy avoit desjà accordé ou estoit résolu d'accorder tout ce qu'on luy demandoit pour le bien général du royaume ; c'estoit son service aussi d'en user ainsi ; mais il ne vouloit changer de serviteurs à la poste dudit duc , ny le faire connestable de France. Eust-il pour cela et sur cela commencé la guerre ? G'eust esté bien un foible fondement et prétexte : il eust esté mal receu d'un chacun et eust, en ce faisant, plus perdu de serviteurs et de créance en ce royaume qu'il n'y en avoit acquis par ce qu'il avoit fait. Il s'est tousjours aussi Irès-bien gardé de coucher de son particulier, n'y d'avoir aucun autre dessein pour luy en tout ce qu'il a faict : il ne falloit que suivre le mesme chemin et user de mesme Industrie pour contreminer ses desseins. Les peuples ne l'aymoient que pour ce qu'ils espéroient par son moyen estre délivrez des hérétiques et soulagez plustost que par celuy du Roy : il ne falloit , pour changer les affections du peuple , que faire mieux que lajr en l'un et en l'autre. Voilà comment J'eusse voulu faire mourir M. de Guise ; c'estoit le moyen de relever l'authorité du Roy.
[1587] Dès-lors que le Roy permit à> M. de Guise de le venir trouver à Meaux pour adviser et résoudre des moyens de^résister à Tarmée protestante qui commençoit à marcher pour entrer en ce royaume , Je m'apperceus bien que l'on avoit faict trouver mauvais à Sa Majesté le conseil que l'on luy avoit donné de voir ledit duc et le rallier à soy pour mieux s'opposer ausdits protestans , et que l'on luy avoit imprimé une telle Jalousie dudit duc qu'il oublioit quasi la crainte de ladite armée : en quoy Sadite Majesté avoit esté nourrie et entretenue par aucuns, poussez de leur intérest privé plustost que du service du Roy : ce que J*ose dire avoir esté la principale cause^de nos maux ; car, plus le Roy se déclaroit jaloux et mal content dudit due , plus ledit duc regardoit à se fortifier, tant pour se faire rechercher et rendre plus nécessaire^ que pour mieux résister à ses ennemis : ce qu'il ne pouvoit faire qu'en offensant et affoiblissant le Roy ; ce qui a engendré à la fin le tonnerre qui est tombé sur les catholiques.
La dernière chose qu'un prince aoavenii doit faire est de se monstrer mal content etiffensé d'un sien subject , et au lieu de le chaite luy donner plus de moyen et pouvoir de hq mal faire : car c'est très-grande folie et imfm' tinence que d'espérer arrester le cours d'une èè sobéyssance par gratification ; c'est par lavarti de la justice que telles playes doivent estre gii ries , ce qui a esté trop mal pratiqué et e royaume depuis trente ans : de sorte que pèUI et grands ont creu que , pour avoir des chaqe et des récompenses, il se falloit plustost ùk craindre qu'aymer.
J'ay faict plusieurs autres voyages , afhins traietez et négociations de très-grande inpsi tance, que J'estime n'estre de besoin de npl senter, ^arce qu'il y auroit trop de cfauiSi i dire , lesquelles il vaut mieux taire à préni pour divers respects^ et d'autant plus qu'elles i servent à l'effect pour lequel j'ay entrepris d'à crire le présent Mémoire, comme J'ay de^àdt si ce n'estoit pour paroistre que J'ay servj i Majesté très-fidellement en toutes et en la Mi leure partie d'icelles assez heureusemoil^giilk ces à Dieu ; de quoy Je me rapporteray à qui en ont eu la cognoissance.
Mais J'estime estre à propos , voire pour ma descharge , d'esclaircir mes adds i^ tout ce qui s'est passé entre M. d'Espemsall moy, parce que l'on m'a dit que son InlflÉli avoit plus advancé ma disgrâce que toute uÙê chose ; quoy estant , s'il y avoit eu de ma Ml^ l'on auroit eu occasion de me blasmer.
Je puis prouver par lettres et tesmoins, de bien qui vivent encores , que feu BL di Valette, son père (i), sur ses derniers n'avoit personne à la cour de qui l'amitié fust si asseurée et si vraye que la ayant souvent faict mon propre faict de toit qui le concernoit , tant j'honorois sa vertt toutes choses , et sa fidélité au service du IM et de faict , quand 41 mourut , il me rwM manda ses enfans, et madame de La ValettB|É femme, me les adressa lorsqu'elle les eofuysài cour : ce ^e ledit sieur duc d'Espemon a M souvent , et que l'amitié qu'il me portai^ oM héréditaire et procédoit de l'obligation gMl|j son père m'avoit , dont il faisolt telles déosÉ^ st rations que souvent à la cour on en aeo Jiki| sie , comme toutes choses sont subjeetesày^ tre interprétées et prinses plustost en mauntl qu'en bonne part.
Geste opinion dura et fut creue d'an
(i) Jean de Nogarel , seigoear de La Valette , le 18 norembre 1575. •
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es des plus grands , jusques au temps duc s'opposa au mariage de l'héritière ison de Maore , avec mon fils , auquel l'avoit non-seulement permis d'entens aussi promis avec la Boyne, sn mère, rester toute faveur et assistance ; et de lors Majestés l'embrassèrent de leur ec telle affection , que je croy certainee ledit mariage eust esté fait sans Topqu'y porta ledit duc d'Espernon, leit que le Roy et madame la duchesse Mirente de ladite fille , iuy avoient pro- A donner en mariage au fils de M. de que nous appelions à présent M. de le : ce que ledit duc print si à cœur oy, que , recc^noissant le Roy en estre » comme certainement il estoit , je sup- Majesté trouver bon que j'en quittasse litte y comme je fis à l'heure mesme.
is disoient que ledit duc avoit entresusdite poursuitte, meu véritablement qu*il avoit de marier sondit cousin à Ile, qui devoit un jour estre héritière s biens ; mais les autres eurent advis !nt qu'il l'avoit fait plustost pour m'en le pour autre chose, parce que les prinarens de ladite fille disoient ouverteils ne permettroient jamais qu'elle fiit odit sieur de Termes : aussi le comte liy, fils de M. le mareschal de Matii depuis espousée.
que ce soit , depuis ce temps-là ledit inoissant m'avoir faict perdre ceste oc- •t croyant que je fusse de ceux qui n'oune pardonnent volontiers une offence, irs eu défiance de moy et de tout ce àisois : de façon qu'il estimoit que x>Dtraire à tous ses desseins , interpré- :e sens tout ce que je disois et faisois «nroandement et service du Roy , qui toit agréable et conforme à ses désirs , l'aoparavant il souloit prendre le tout it.
y ayda grandement la bonne volonté M. de Joyeuse commença à me monsmon fils aussi, l'honorant du guidon npagnie de cent hommes d'armes, et le m sa protection ; car ces deux ducs , ly avoit voulu joindre et aller ensemble nrs sortes de liens , estoient si jaloux 'autre , que l'un haîssoit mortellement eurs de l'autre ; et tootesfois il estoit npossible qu'un jeune homme fust forcour, s'il ne prenoit le party de l'un . Telle inimitié a duré jusques après la i sont jugemens de Dieu , lequel ne
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permet que telles amitiez, basties sur faux fondemens, prospèrent , quoyque les roys apportent de leur part tout ce qui est en eux.
Quand ledit duc d'Espernon partit de la cour pour aller prendre possession du gouvernement de Provence, que le Roy lui avoit donné après le trespas de feu M. le grand prieur (i) de France, bastard d'Angoulesme , il voulut m'asseurer de son amitié en présence de M. de Bellièvre , qui Iuy estoit très-affectionné, et à moy très-parfaict amy, laquelle asseurance il me confirma encores à son logis à Paris, où je le fus trouver pour prendre congé de Iuy.
Mais cela ne dura guères ; car ayant escrit au Roy, qui lors estoit allé aux bains de Fougues, que la surprise que le sieur de La Valette, frère dudit duc , avoit faicte en ce temps-là de la citadelle de Valence sur le sieur de Sainct-Jehan, seroit cause de troubler grandement les affaires, et jetter messieurs les ducs de Guise et de Mayenne en plus grande deffiance que jamais de l'observation de la paix que l'on avoit de naguères faicte avec eux avecî grande peine et au désavantage pour Sa Majesté. Ledict duc d'Espernon , qui en fut incontinent adverty, les uns disent que ce fut par le Roy, les autres par autre voye, m'en sceut très-mauvais gré, et le coup que j'avois frappé en bonne intention renouvella la playe de son mescontentement en mon endroict , qui n'estoit pas encore bien consolidée.
La surprinse de laditte citadelle de Valence fut suivie , quelque temps après , de celle des villes de Dourlans et du Crotoy en Picardie , faicte par M. le ducd'Aumale, lesquelles engendrèrent tant de deffiances et inimitiez entre mesdits sieurs les ducs de Guise et de Mayenne, et ledit duc d'Espernon et ledit sieur de La Vallette , que c'a esté la pépinière de tous nos maux.
Au mesme temps quelques-uns de la ville de Lyon , qui estoient bons serviteurs du Roy et amis communs de feu M. de Mandelot et de moy, ne désirant pas que ledit sieur de Mandelot mariast sa fille aisnée à M. le marquis de Villars , fils de madame la duchesse de Mayenne , dont l'on estoit entré fort avant en propos, pour la crainte qu'ils avoient que telle alliance mit le Roy en défiance dudit sieur de Mandelot, et flt entrer ledit sieur de Mandelot en la Ligue, mirent en advant celuy de mon fils avec ladite fille : de quoy estant le Roy adverty. Sa Majesté me commanda de le poursuivre, me disant
(1) Henri, dac d*AngouIéme, fils naturel de Henri II. llinoaraile2juinl586.
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ciue Je ne luy ferois pas moindre service que de Iny asseurer ladicte \ille de Lyon avec tout le gouvernement et la personne dudit sieur de Mandelot , que Sa Majesté auroit occasion de tenir comme perdue pour son service si Tautre mariage se faisoit. Et sur cela Sadite Majesté me promit de faire tomber entre les mains de mondit fils le gouvernement dudit sieur de Mandelot , et de faire tant de bien et advantage aux parties , que nous aurions occasion de nous en louer, et qu'elle récompenseroit en ce faisant tout d'un mesme coup deux familles qui l'avoient très-bien servy, et dont il espéroit tirer encores à l'advenir des services très-notables.
Le commandement de Sadite Majesté^ sesdites promesses et le désir que j'avois de lui faire service et luy conserver ledit sieur de Mandelot, pour rbonneur et la bonne amitié que je luy portois , me firent bientost résoudre de rechercber ledit mariage et le préférer à d'autres qui s'offroient , encore que Je sceusse qu'ils estoient plus riches de biens que l'autre , mais non véritablement d'honneur.
Ce qui fut incontinent divulgué partout et sceu aussi dudit duc d'Espernon , qui n'aymoit guères ledit sieur de Mandelot , à cause qu'il avoit aydé aux habitans de ladite ville à faire sortir de la citadelle le sieur Du Passage , que M. de La Valette y avoit mis , lequel avoit achepté la capitainerie d'icelle du sieur de La Mante, en espérance de recouvrer quelque Jour tout le gouvernement duquel il avoit obtenu la réserve , laquelle citadelle ledit sieur de Mandelot avoit depuis faict raser par la permission de Sadite Msyesté , dont ledit sieur de La Valette estoit très-indigné , et par conséquent ledit duc son frère, Jaçoit qu'ils fissent quelquesfois démonstration du contraire.
Comme fit encores ledit duc en ceste occasion ; car à son retour de Provence , ayant sceu que le Boy désiroit pour son service que ledit mariage se fist , et pour ce faire asseurer ledit sieor de Mandelot de la survivance dudit gouvernement pour son gendre , il remit entre les mains de Sa Majesté , tant pour lui que pour son frère, la réserve dudit gouvernement, dont Sa Mcjesté lui avoit donné promesse.
J'en fis un grand remerciement audit sieur duc d'Espernon à son arrivée à Paris , et m'asseura qu'il n'eust quitté ladite réserve si ce n'eust esté en ma faveur et considération ; de sorte que Je croyois véritablement avdr trèsgrande part en sa bonne grâce, laquelle Je mesnageois et conservois de tout mon pouvoir.
Toutesfois , parce que le Roy, à son retour de Provence, ne luy monstroit, ainsi qu'il di-
soit , tant d*amitié et de confiance qu'il souloit, et aussi que Sa Majesté parloit plus souvent i moy que de coustume , il se persuada bienUMt après que Je luy faisois de mauvais offices rt que J'estois en partie cause du refroidiasemcfll de Sa Majesté en son endroit; de sorte que, s'estant rencontré une fois que Je parlois à St Majesté de M. l'archevesque de Lyon, et qneji la suppliois de luy faire faire une lettre et ilviser de composer le différent qui estoit entn ledit duc et luy pour retenir et conserver iett archevesque à son service , que Je sçavoto eitn fort esbranlé à cause de la hayne qui estx^ an tre eux , ledit duc print occasion de fonder iv ce subject une nouvelle querelle et plainte de moy, dont il me tint quelques propos , et pareillement d'une certaine ouverture falote au coaseil par le feu président Nicolay, touchant b party du seel , qu'il disoit que J'embraswfs et poursuivois à son préjudice , à cause des ani- : gnations qu'il avoit sur ledit seel, dont Je n'a* ; vois parlé aucunement , et estois du tout iiuis* \ cent. Je m'apperceus assez tost que son mal pi»> ; cédoit d'ailleurs que de moy, et qu'il ne s^atti- 1 quoit à moy que pour battre et gourmander h ! chien devant le lyon , dont J'advertis SaMi|{eili | afin qu'il luy pleust y pourvoir. j
Sur cela s'offrit le voyage de Meaux, doqMl ; j*ay cy-devant parlé , qui servit grandement i bien remettre ledit duc avec SaMi4esté,M|^ | désadvantage de ceux qui désiroient rabattreet j faire cesser les défiances et mescontentemoi | qu'elle avoit dudit duc de Guise pour les raina . susdictes ; de quoy la Roy ne , mère du Roy ,W fut mesme exempte non plus que les autres. Toi* tesfois ces choses ne refroidissoient les gens dé , bien de leur devoir, ny de procurer ce qriil \ estimoient estre utile au Roy et au royauM; Et comme la nouvelle arriva que les trooppl, du duc de Guise avoient Jà commencé à condiÉfctre avec celles de ladite armée protestante , il ilâ avoient gaigné une cornette du coIomhI Bouc , M. le duc de Nevers tesmoignera l'oHtaique je fis en cet endroit avec luy, pour avaneir le partement de Paris de Sa Mi^esté et Mti acheminement en son armée , meu prtndpaht' ment du zèle que Je portois au Roy, et du sok que J'avois de sa réputation et de son eonlnls* ment , qui m'a toujours esté plus cher, quoi J'ay esté auprès de luy, que la consenratioii ii ma propre vie.
Le Roy s'achemina bientost après en son H^ mée, où je fus commandé de le suivre. BstMl à Sainct-Aignan , ledict duc d'Espernon s'atta* qua à moy, en la présence et dedans le cabiad de Sa Majesté , sur un rapport que Je fateol
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Tis de messieun da conseil que l'on 'mé à Paris , touchant certains deniers stoient à recevoir de la vente du do- Q douaire de la feu royne d'Escosse au PoictOQ , que Ton conseilloit à Sadicte de bailler au grand prévost pour luy Daoyen de partir de Paris et aclieminer lée ses ardiers , dont Ton avoit grand lisant ledict duc que ces deniers avoient nez à son frère pour les frais de l'armée Lt en Dauphiné sous sa conduitte , et que Ton ne pouvoit plus les destiner sans luy faire tort, comme il sembloit prenoit plaisir de faire , et de luy rer et oster tous moyens de servir : à quoy aucune responce, parce que ce propos, anbloit, ne s'addressoit à moy, d'autant (toit cliose qui n'avoit passé par mes liais Sa Msjesté et luy en entrèrent en Dontestation, dont la colère tomba après ' ; car ledict duo me dit que j'avois esté se de ce que l'on avoit ainsi traicté son mr favoriser M. le maresdial de Joyeuse: m'estant voulu eicuser, il me dit que je !t rognois des affaires de Sa Miyesté à rétion , et sans charge ne commande- Sadicte Majesté. Et luy ayant respondu toit chose que je n'avois jamais faicte , le pressant d'en cotter quelqu'une, et tois prest d'en respondre, il s'eschauffa lt qu'il m'injuria et menaça en la prés Sa Majesté , lequel , se levant de sa é il étoit assis , et moy appuyé derrière commanda de me taire : ce qui fut cause le départys de ceste façon de la présence Bte Majesté. Et l'on m'a dit depuis que 18 dès-lors fortune d'estre renvoyé en son avec lesdictes injures et menaces, ois Sadite Majesté feit toute autre con- ; car, l'ayant suppliée le lendemain de s Justice de ladite injure , ou me permetle retirer en ma maison, parce que je ne ly ne pouvois la servir estant injurié , refbsa mondict congé , et se contenta horter à la patience, à l'exemple de ceux iet duc avoit bafouez, qui faisoient prodes armes et estoient encores plus qualimoy. Et faut que j'advoue que je n'eusse ereu que le Boy eust permis que ledit f autre plus grand que luy, eust en sa s, et pour occasion si frivolle , traicté façon un sien serviteur et officier, aue monstroit tant de bonne volonté et comme estoit celle que j*en recevois.
rtay ce desplaisir jusques à ce que la i arriva de la mort de M. le duc de
Joyeuse (l) , que Sa Mijesté voulut, deux jours après, que ledict duc en sa présence me tint, comme il fit, un très-honneste langage sur ce qui s'estoit passé audict Sainct-Aignan. De façon que J'eus certainement toute occasion d'en demeurer très-satisfaict. Depuis, se présentant celle de la poursuitte de l'armée protestante qui se retiroit après la deffaicte d'Auneau , je priay Sa Majesté de trouver bon que la compagnie de mon fils , qui n'estoit des moindres de l'armée , suivit ledit duc d'Espemon, comme elle fit, sans l'abandonner jusques à la composition qu'il feit avec les chefs d'icelle , dont il envoya la nouvelle à Sadite Majesté par mon fils , qui la porta après , par le commandement de Sadite Majesté , à la Royne , sa mère.
Mais Je ne veux ^oublier à dire que , quand l'on sceut la dispute que ledit duc avoit eue avec moy, tant de gens s'offrirent à m'assister que Je recogneus que l'inimitié qu'on portoit audit duc estoit encores plus grande que Je n'avois creu, et qu'elle seroit enfin cause d'un très-grand malheur : ce qui me meut depuis de le solliciter et admonester assez souvent de composer tous les différons qu'il avoit avec messieurs de Guise, et d'en poursuivre et parler à Sa Majesté , sur laquelle je prévoyois que le contre-coup et principal dommage en tomberoit à la fin. Et certainement ledit sieur de Bellièvre y faisoit , de son costé , un très-grand devoir, comme it est trèssage personnage , clairvoyant et aymant grandement le service du Roy, comme il faisoit aussi particulièrement le bien dudit duc. Mais plus nous remuyons ce propos et affectionnions ce conseil , plus ledit duc se deffioit de nous , et mettoit le Roy en soupçon de nous , dont je m'appercevois tous les jours davantage. Et faut que je die que la cognoissance que J'en avois fit grand tort aux affaires du Roy lorsqu'il se résolut da faire entrer les Suisses dedans Paris , car je n'en osay parler qu'à demy ; et , à dire vray, le regret m'en demeurera éternellement en l'ame , n'ayant rien fait ny veu faire, durant que je servis le Roy, dont , grâces à Dieu , ma conscience demeure chargée, que de ce seul faict.
Sur cela ledit duc d'Espernon s'achemina en Normandie pour prendre possession du gouvernement dudit pays et de Tadmirauté de France, dont le Roy l'avolt pourveu après la mort dudit duc de Joyeuse : ce qui augmenta l'envie et la haine que l'on luy portoit.
[1588] Ces grandes deffiances et inimitiez croissantes à toute heure fhrent venir à la fin
(i) Taé à la bataille de CouUas \ 20 octobre 1587
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ledit duc de Guise à Paris, contre i'attente et volonté de Sa Majesté : ce qui fut cause qu'elle fit entrer après lesdits Suisses dans la ville , et les compagnies du régiment de sa garde qui estoient lofiez aux fauxbourgs , dont s'ensuit la journée des l>arricades et le partement du Roy de ladite ville , qui se retira en celle de Chartres.
Ces choses affligèrent grandement les bons serviteurs de Sa Majesté , tant pour le desplaisir et la honte qu'elle y avoit receue, que pour la cognoissance qu'ils avoient des misères qui en naistroient : de quoy se donnèrent peu de peine ceux qui craignoient plus la guerre en la paix, que la ruine du royaume.
Ç*a esté un coup procédant du jugement de Dieu sur nous , car chacun prévoioit et prédisoit qu'il arriveroit quelques violences desdites deffiances et inimitiez , qui mettraient le Roy en peine très-grande et ses affaires en pareille confusion. Luy-roesme le disoit et en recevoit tous les jours des advis. Davantage , il faisoit démonstration d'y vouloir pourvoir ; néantmoins, comme il estoit conseillé des uns de ce faire par la douceur, et des autres par la rigueur , il s'y trouvoit très-empesché : toutefois il inclinoit plus à suivre le dernier chemin que l'autre, pource qu'il estoit plus agréable à ceux qui avoient plus de crédit auprès de iuy, aussi qu'ils iuy faisoient très-facile , et qu'il Iuy sembloit que le malheur de ses affaires estoit d'avoir esté trop indulgent auparavant en semblables occasions. Ce fut aussi ceiuy qu*il choisit , sans en descouvrir rien à la Royne, sa mère, parce qu'elle avoit , jusques à l'arrivée dudit sieur duc de Guise , grandement contredit aux advis que l'on en avoit donnez , et particulièremei^t des remuemens qui se préparoient en ladite ^ille , lesquels , pour mon regard , je sçavois et recognctiasois estre très-véritables ; mais certainement j'appréhcndois fort le danger qu*il y avoit d'y remédier par la force , estant les choses si préparées et advancées qu'elles estoient à une sousievation. Mais la facilité de Texccuter que l'on en promit au Roy iuy embarqua. Toutesfois il me fit cest honneur que de me dire, le matin que lesdictes forces entrèrent en la ville , qu'il eust désiré estre à l'ordonner, ayant la nuict poisé et appréhendé le mal qui en pouvoit arriver. Davantage , je suis obligé de dire que je ne cogneus point que Sa Majesté eût lors volonté d'attenter contre la personne de M. de Guise , ny de faire appréhender ny punir par justice aucuns de la ville , comme Ton a publié, ains seulement de faire vuider plusieurs gentilshommes et aBtres gens d'effect que l'on y
avoit faict couler devant et depuis T.
dudit duc de Guise , pour rompre le cou| sousievation de peuple dont II estoit roei quoy j'adjousteray que la résolution que jesté print de sortir de la ville vint d'elle-i jugeant qu'en conservant sa personne ell roit après recouvrer ce qu'elle délaissoil
Certainement j'entrepris des premiers monstrer à Sa Mt^esté les maux et acddi ceste guerre engendrerait , et de Iuy conseil de penser à y remédier plustost douceur que par la force , Iuy eottant menu les raisons qui fortifioient telle a\ que Sa Majesté sçavoit et entendoft < mieux que nul autre de ses serviteuri ceste cause elle eust bien désiré que le d'Espernon ne la fust venu trouver à Ch comme il fit; car d'ailleurs il estoit si ma à la cour, que les principaux d'icelle toient de s'en aller s'il y demeurolt , i vaut compatir avec Iuy : ce qui fut cai Sa Majesté ne cessa qu'elle ne Teust env pour ce faire Iuy accorda tout ce qu*il I manda. Mais devant que de partir il di Sa Mf^esté tant qu'il peut de la paix , blj ceux qui la Iuy conseilioient : sur tous ai monstroit m'en sçavoir très-mauvais gn tesfois, partant, il me voulut asseurer amitié , sur uq propos que j'avois tenu secrétaire.
Bientost après ledit partement. Sa Maj< voulut dépescher à Paris, pour donnei mencement à la négociation d'une pal quoy je la suppliay de m*excuser, poui lousie que ledit sieur d'Espernon avoit et contre moy , qu'il se prendrait à moy de qui seroit dit et conclud par icelle à son vantage : chose que Sa Majesté print en part ; de manière qu'elle y dépescba M. 1 son premier médecin ; lequel n'ayant ra de deux ou trois voyages qu*il y avoit fai des paroles généralles qui tenolent Sa B en grand suspens et incertitude entre la et la paix , dont elle estoit en très^ peine , elle m'envoya quérir le jour de I tecoste, estant à Vemon : et m'ayant di présence dudit sieur Miron, que je trouvi avec elle , l'ennuy et fascherie qu'elle a^ ces longueurs , et mesmes le préjudice < affaires en recevoient, et le désir ex qu'elle avoit d'estrc esclaîrcie de ce qu' devoit promettre de ladite paix , pour se résoudre de ce qu'elle auroit affaire, ! jesté me commanda d'entreprendre le i de Paris, où l'on disoit que j'estois désii ayder à jetter les premiers fondemens de
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m'offris et résolus volontiers à ce faire, itablemeDt d'un très-bon zèle au service et celoy du Roy et au bien publie du ) , et d'un très-grand désir de tirer Sa été incertitudes ès-quelles elle demeue Je recognoissois luy estre très-domes et refroidir grandement l'affection ODS subjects.
donc dépescbé à l'beure mesme et sur ) devant que de sortir du lieu où nous et escrivis sous Sa Majesté ma prestruction , laquelle fut dressée sur les le luy donnoit ledit sieur Miron , qui tcogneu et appris, aux voyages qu'il ïsjà faicts, quel emplastre il failoit !r aojL playes que Ton vouloit guérir.
ite cause , Je suppiiay Sadite Majesté oyer avec moy ledit sieur Miron : ce
lotaot que ce dont j'ay esté le plus le toute cette négociation a esté du poule Roy avoit accordé audit sieur duc , parce que personne n'en a eu cognois- ' communication qu'après la conclusion ! paix , je désire qu'un chacun soit bien de la vérité de ce fait. Pour ceste cause ïsoin que je die que , par ladicte prestruction que le Roy me fit escrire sous la présence et par l'advis dudit Miron , \Xé me commanda entre autre chose de ' audit sieur duc de Guise la lieutenance 3 de son royaume, comme je puis monsescrit certifié et signé de la propre main ijesté, ledit Miron luy ayant dit que , si luy donnoit ce pouvoir , l'on ne feroit a paix ; et fus dépesché avec cela et I autres commandemens , que je me le mesnager et faire valoir à radvantage et de son contentement , avec toute insollicitude et fidélité.
Mse eu telle intelligence avec ledit duc B, et si grand désir de l'autoriser aux du Roy , ou eusse esté son pensionomme l'on a dit du depuis , sous cortrès-faussement , je pou vols facilement ler advis du commandement et du pou- Sa Majesté m'avoit donnés , afin de luy sander et poursuivre ladicte lieutenance t que je sçavois que Ton luy eust eu ce volontiers accordée, tant s'en faut que telle trahison soit 1 mon esprit , que je me résolus de dire cardinal de Rourbon , et audit sieur de ; autres qui l'assistoient , que le Roy iépesché sans charge et pouvoir quelains seulement pour sçavoir et Luy rap-
porter s'ils avoient envie de la paix ou non, afin qu'il ne s'y attendit plus s'ils estoient résolus à la guerre; sinon et qu'ils désirassent ladite paix,, comme ils disoient , que Sa Majesté sceust ce qu'ils demandoient pour cest effect , et par où il en failoit sortir , afin de la conclure au plustost , pour soulager le peuple et ne consommer inutilement les moyens et le temps que l'on avoit de faire la guerre aux hérétiques , à laquelle Sa Majesté estoit plus disposée et résolue que jamais, laquelle se plaignoit et mescontentoit grandement qu'en deux ou trois voyages qu'avoit faits vers eux ledit sieur Miron , il n'en avoit rapporté que des paroles généralles et ambiguës , sur lesquelles on ne pouvoit asseoir aucun fondement.
Ledit sieur Miron , qui arriva à Paris devant moy , sçait et pourra tesmoigner que ce fut la résolution que je luy dis que j'avois prise sur ma dépesché, le priant de trouver bon que je la suivisse , afin de ne rien précipiter et faire parler les premiers ceux ausquels nous avions affaire.
Ce qu'ayant faict entendre à la Royne, mère du Roy, à laquelle estoit ma principale adresse, suivant le commandement de Sadite Majesté , après luy avoir à elle seule leu mon instruction, elle loua grandement ma délibération , et principalement pour ce qui coucemoit ladite lieutenance généralle , me disant qu'elle avoit descouvert et appris ( et pense qu'elle me dit que sçavoit esté du sieur de Schomberg, ou par son moyen ) que ledit duc de Guise se contenteroit que le Roy luy donnast un pouvoir général sur les armées en ce royaume , conjoinct et uny avec son estât de grand maistre de France , en sa personne seulement ; et qu'elle en avoit desjÀ adverty Sa Majesté par une lettre qu'elle luy avoit envoyée par La Roche, gentilhomme servant de laditte dame, lequel elle me demanda si je Ta vois rencontré par les chemins : et luy ayant dit que non , pource que je n'estois venu le chemin des postes , elle me lit paroistre qu'elle désiroit grandement recevoir au plustost la response et volonté de Sadite Majesté sur ladite lettre.
De quoy nous ne tardasmes guères à recevoir des nouvelles; car sitost que le Roy eust veu l'advis que ladite dame luy donnoit, il m'escrivit que je n'eusse à proposer ladite lieutenance généralle, mais m'inforraer bien particulièrement de ce que ladite dame avoit appris que ledit duc de Guise désiroit quej'on luy accordast , afin de l'en esclaiclr davantage , me recommandant , au reste , i*advancement de la négociation qu'il m*avoit commise.
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Voilà commeDt il me prit bien d*avoir teu le commandement qui m'avoit esté faiet touchant ladite ileutenance généralle, et comme Je ne fus Jamais auteur ny inventeur du pouvoir qui fut depuis donné audit duc, lequel fut dressé, comme Je feray entendre cy-après.
La feue Royne,mère du Roy , et ceux qui estoient avec elle feirent tant que ces princes commencèrent à se laisser entendre de ce qu'ils désiroient , et en baillèrent quelque chose par escrit , que j'eus charge de remporter à Sadicte Majesté : ce qui fût assez débattu par ladite dame devant que de l'accepter ^ afin d'en faire rabattre tousjours et modérer quelque chose ; mais ce fut tousjours sans leur rien promettre de la part de Saditte Majesté qu'une très-bonne volonté à la paix , d'autant que ladite dame fut conseillée de faire voir au Roy leurs demandes devant que de l'engager aucunement , afin qu'en son conseil Sa Majesté considérast et résolust bien ce que son service requéroit qu'il en fust faict.
J'ay esté particulièrement accusé de n'avoir conduit la pratique de la ville d'Orléans avec les sieurs d'Entragues et de Dunes si chaudement et fidellement que Je devois : de quoy Je rendray compte aussi par ce présent Mémoire.
Et pour commencer il faut sçavoir que le sieur de Chemerault , qui a tousjours esté trèsbon serviteur du Roy et homme de bien , me dit un Jour , estant encores à Paris , quelques sepmaines devant que M. de Guise y arrivast , qu'il estimoit qu'il y avoit moyen de gaigner les sieurs d'Antragues et de Dunes , et les rendre aussi affectionnés au Roy et à son, service que nuls autres de ses subjects, s'ils estoientbien recherchés, et principalement ledict sieur de Dunes , qui pouvoit beaucoup envers son frère ; et parce qu'il sçavoit que l'un et l'autre avoient grande fiance en moy , qui leur avois aussi faict en toutes occasions offices de vraye amitié , il estoit d'advis que Je visse ledit sieur de Dunes, et que Je parlasse à luy, se promettant que J'y galgnerois quelque chose pour le service du Boy. Je m'offris soudain à ce faire , et résolusmes que ce seroit à GonflanS, où il amèneroit ledit sieur de Dunes , comme il fit deux ou trois Jours après. Là Je luy fis ouverture de se rallier du tout avec Sa Majesté, et y attirer son frère avec la ville d'Orléans ; sur quoy nous eusmes plusieurs propos qui conclurent enfin à faire que l'on rendist son Arère content de deux choses, estimant, voire asseurant, qu'en ce faisant le Roi se l'aquerroit , tellement qu'il en pourroit du tout disposer , et de tout ce qui dépendoit de luy : Tune estoit de faire que l'on fist
raison du langage que M. d'Espemon avoit tenu à son fils à Nevers après la déroute de l'armée protestante, et l'autre que Sa Majesté lojf donnast en chef le gouvernement d'Orléau, afin qu'il ne fust à l'ad venir subjet à M. le chancelier, avec lequel il disoit ne pouYOlr phi compatir.
Je luy promis de faire entendre an Boy u bonne volonté, en laquelle Je le confortqr tiBl qu'il me fut possible , et de luy en faire roponce bientost par la voie dudit sieur de ChM» rault. Quand Je parlay à Saditte Mi^esté, dh me dit que ledit sieur de Dunes lui avoit dei|l faict tenir semblables propos par le sieur et Longnac , et me commanda de luy faire içi* voir qu'elle avoit pris en très-bonne part tovt es que je luy avois dict , et qu'elle advlseroitau moyens de pourvoir aux deux points desqock il m'avoit parlé , que Saditte Migesté troovol assez difficiles à accorder , pource que l'on 9t roit affaire audict duc d'Espernon , et pov l'intérest aussi de mondit sieur le chaneeltar. Toutesfois J'eus charge de luy en donner bom espérance , comme Je feis par ledict sieur à Ghemerault : de quoy l'on me dist que Ml sieur de Dunes advertiroit son aisné.
Sur ces entrefaites survint la journée du , Barricades , qui nous fit partir de Paris et doU retirer à Ghartres , où bientost après que DM fusmes arrivés Je raraenteus au Roy ceste pflh. tique, et le sollicitay d'escrire une lettre dett main pour cet effet audit sieur d'Antragoeiy considérant que si nous pouvions recouvrer ht* dite ville d'Orléans par son moyen , en U ni» cessité où nous estions (car nous n'estions cneoit asseurés de la ville de Rouen) , ce seroit une re-traicte très-advantageuse et propre pour Sa Ha* Jesté.
Ayant retiré laditte lettre , Je l'eiTvoyay à m de mes gens qui estoit à Orléans , sous ooomture d'autres affaires, pour la présenter aadi sieur d'Antragues , avec une autre que Je kj escrivis à même fin, et luy fis donner espé* rance de le contester sur les deux points soidits , s'il vouloit se résoudre de prendre ta party de Sa Majesté , et la loger et recevoir dans laditte ville d'Orléans.
Au mesme temps un autre qui ne sçavdtrid de ceste pratique, proposa à Sa Migesté d'eavoyer , devers ledit sieur d'Antragues , De8bi^ reaux , habitant et thrésorier de France en Itdicte ville , pour le practiquer par le moyen à sa femme , envers laquelle il estimoit ponvoii beaucoup pour un tel effect : et véritablemoB ladicte dame s'estoit tousjours monstiée très affectionnée au party de Sa Majesté et à 80>
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ice , et d*avoir grand regret de ce que son y s'en estoit séparé. Ledit Desbarreaux eut "ge de Iny offrir une notable somme d'argent, i hiy parler toutesfois de la cbarge de mondit r le cbancelier , auquel ceste dépesche fut mnniquée comme elle fût à moy, qui dis it siear Debarreaux que Je craignois que son ige ne mist les babitans dudit Orléans en mce dudlt sieur d'Antragues, parce que sa onne leor estoit très-suspecte , luy remonst que j cela advenant, il osteroit le moyen it sieor d'Antragues de traicter : ce qui ne eot retenir d'aller , parce qu'il se promettoit le eonler dans laditte ville , et conférer avec ienr d'Antragues par le moyen de saditte me (1), sans estre descouvert ; et en tout cas, nd il le seroit , que personne ne descouvriny ne sçauroit l'occasion de sa venue.
londain que ledit Desbarreaux eust veu lesieor d'Antragues , il m'envoya par l'un des isnoe lettre, laquelle il me prioit de rendre porteur d'icelle après l'avoir leue , comme je ; par laquelle il se plaignoit estrangement du rage dudit Desbarreaux, lequel il disoit avoir è suscité par ses ennemis expressément pour ' faire perdre le crédit en ladite ville et le iespérer : en quoy le conûrmoient les propos Il luy avoit tenus , parce qu'il ne luy avoit rlé que d'argent au lieu du gouvernement duel Je luy avols desjà donné espérance , et sans ■enrance duquel il ne vouloit ny pouvoit enidre à aucun accord : au demeurant , qu'il oit advisé , pour lever de luy toutes sortes mbrage aux babitans de ladite ville, de leur mettre de changer les magistrats d'icelle à xemple de ceux de Paris , espérant qu'il y en geroit qui seroient du tout à sa dévotion , et ir le moyen desquels il pourroit tousjours ieux disposer de ladite ville.
Ayant reçeu ladite lettre , J'en advertis incon- Knt Saditte Majesté , qui se repentit d'avoir nroyé ledit Desbarreaux, et me commanda cscrire audit sieur d'Antragues qu'il ne s'aritast à luy , mais qu'il advisast par quel njen Ton pourroit bientost conclurre ce marbé, au oontentement de Sa Majesté et au sien, tde luy renouveler l'espérance dudit gouverement.
Outre ceste response, que Je luy ils par l'homle qu'il m'avoit envoyé, je fis que le Roy commda au sieur de Rhodes son cousin ( qui s'en Houmoit en sa maison pour aller donner ordre ion équippage , pour revenir trouver Sa Ma-
[1} Marie Toachet, qui avait élé maîtresse de Char-
I IX , et qui en avait eu lo comte d'Auvergne, depuis | Yilleroy.
Jesté, pour la servir comme il a tousjours faict fort ûdellement en toute occasion ] de passer par ladite ville d'Orléans , sous prétexte de viisiter sondit cousin , luy confirmer lesdites promesses , et nous esdaircir du chemin qu'il falloit tenir pour advancer la résolution dudit traicté , qui importoit grandement au service de Sa Majesté.
De quoy il fit très bon devoir, nous mandant qu'il avoit trouvé ledit sieur d'Antragues en très bonne disposition ; mais que pour bien faire et ne donner jalousie aux babitans dudit Orléans , ausquels le voyage dudit Desbarreaux avoit apporté desJa un grand ombrage , il falloit adresser ceste négociation au sieur de Dunes , qui estoit à Paris, lequel avoit tout pouvoir envers son aisné.
Le mesme advis et conseil nous fut donné par le sieur de Schoroberg et par le sieur de Chemerault , qui estoient bons amis dudit sieur de Dunes^ et ausquels il avoit descouvert la volonté qu'il avoit de traicter : ce qui fut cause que je suppliay Sa Majesté d'envoyer à Paris ledit sieur de Schomberg , sous couleur d'aller assister la Royne, sa mère, mais expressément pour parler audit sieur de Dunes : ce que Sa Majesté trouva bon ; et pareillement pour advancer l'affaire et convertir ledit sieur de Dunes à ce faire ) et , sans perdre temps , de luy bailler une promesse par escrit , qu'il emporta signée de la main de Sa Majesté et contresignée de la mienne , de pourvoir ledit sieur d'Antragues en chef dudit gouvernement , et ledit de Dunes de la lieutenance, et pareillement d'une compagnie de cinquante hommes d'armes , en s'obligeans, par promesses signées de leurs mains et cachetées du seel de leurs armes , de se départir de toutes lignes , associations et pratiques qui seroient désagréables à Saditte Majesté , et la servir à l'advenir de leurs personnes , et pareillement de ladite ville d'Orléans et de toutes celles dudlt gouvernement , envers et contre tous, sans nuls excepter ny réserver.
Ledit sieur de Schomberg s'en estant allé avec ceste promesse , Je fus d'advis encore de le faire suivre par ledit sieur de Chemerault , qui avoit très-grande envie que ce marché réussist , selon l'intention de Sa Majesté, pour le bien et advantage qu'il recognoissoit qu*elle en retireroit, afin d'y eschauffer tousjours davantage ledit sieur de Dunes.
Lequel fit response audit sieur de Schomberg , ainsi qu'il nous manda après avoir veu
duc d'Angouléme, dont les Mémoires précèdent ceiu de
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par cscrit Tiotentiou de Sadite Majesté, qu'il estoit besoin qu'il en advertist son aisné devant que de faire autre chose.
Sur ces entrefaites Sa Majesté s'achemina à Mante et à Vemon , et advint que le jour mesme que Je partys dudit Yernon pour ro'acheminer à Paris pour la négociation de ladite paix , estant jà à cheval , M. Brusiart m'envoya par un des siens un pacquet dudit sieur de Schomberg , dedans lequel estoit la response que ledit sieur de Dunes luy avoit faicte de la part de sondit frère, qui contenoit ce qui ensuit :
Premièrement, un remerciement de la faveur que Sa Majesté leur vouloit faire, d'accorder en chef audit sieur d'Antragues le gouvernement du duché d'Orléans, avec mesme puissance et authorité que Sa Majesté l'avoit accordée à M. le chancelier, sans aucune modération ou restriction.
Asseurant Sadite Majesté qu'en recognoissance de ce bien il estoit prest et résolu de la recepvoir toutes fois qu'il luy plairoit en laditte ville d'Orléans , et luy rendre tout honneur, service et ohéyssance qu'un très-humble sijgect doit à son prince.
Item , de luy donner asseurance , par un solemnel serment qu'il feroit entre les mains de Sa Majesté , de se départir dès à présent , comme pour Tad venir, de toutes ligues, praticques, associations, obligations et intelligences qui luy seroient désagréables, ausquelles il reuonçoit, très-résolu de n'avoir jamais autre volonté, passion ou affection , que ce qui concerneroit le bien de son service et l'accroissement et conservation de son authorité, offrant de faire ses Pasqueset recevoir le Sainct-Sacrement , pour plus grande asseurance de ce que dessus.
Mais qu'il supplioit Sa Majesté de se contenter dudit serment et de sa parole , sans désirer ladite promesse par escrit que Sadite Majesté luy avoit fait demander, parce que semblable obligation escritte ne pouvoit apporter plus de seureté que la parole et foy d*un homme d'honneur, et aussi qu'elle présupposoit quelque défiance.
Il supplia aussi Sa Majesté , à cause de la peur et du soupçon que quelques-uns des habitans de laditte ville avoient de Sadite Majesté , d'avoir agréable et trouver bon que, lorsqu'elle entreroit en ladite ville, il luy pleust se contenter d'y entrer avec sa cour et noblesse , sans autre force ou gens de guerre , protestant qu'il ne luy faisoit telle requeste pour luy prescrire son train, mais pour chasser, par ce tesmoignage de sa bonne volonté et confiance des cœurs desdits babitans, la crainte et la peur
qu'on leur avoit imprimées de PindignatioD de Sa Majesté.
Ayant leu ladite responce estant à che?al,je me résolus de ne m'arrester pour la faire eotn* dre à Sa Majesté , pource que Je sçavois qu'elle trouveroit mauvaises ces deux restrictions proposées par icelles : Tune, touchant cette promeM que Sa Majesté avoit demandée , et l'autre, de son entrée en ladite ville d'Orléans seoleoMiil avec sa cour et noblesse, pour la deffianeeqpi Sa Majesté avoit dudit sieur d'Antragues, i cause des choses passées ;Joinct que J'avois pria congé de Sa Majesté, laquelle m'avolt coumandé de monter à cheval et partir sans voir personne. Je me résolus de porter à Paris eerti response pour en conférer moy-mesme avee le sieur de Dunes, et voir si Je pourrez fldif changer lesdites restrictions.
Suivant quoy je ne faillis à veohr ledit siear de Dunes sur ce subject , duquel J'apprins eneoif une autre difficulté que je n'avois comprise pff ladite response , qui estoit que sondit frère estendoit estre pourveu, non-seulement dudit gouvernement en chef du duché d'Orlésnii comme il sembloit qu'il ne prétendist autre chose par ladite response , mais aussi du peji Ghartrain, de Blois, Amboyse et Loodmioie, tout ainsi et en la forme que mondit sieur le chancelier estoit pourveu dudit gouvememeot: de quoy je ftis fort estonné et marry^ parce qsll n'avoit jamais faict autre instance que d'eetre deschargé de Tauthorité et puissance que im* dit sieur le chancelier avoit sur lui , et que ladits pays Ghartrain , Blésois et Loudunois estoient séparés du duché d'Orléans. Je luy pl^ lay aussi des deux autres poincts ; mais je ne peus rien conclurre avec luy, me disant qM son aisné avoit tousjours creu que les diow passeroient comme il les expliquoit, et qu'il M bailleroit pas volontiers laditte promesse pv escrit, n'y d'introduire le Roy dedans ladite ville , pour la première fois , avec sa garde de gens de pied , mais qu'il feroit que sondit fMn se trouveroit à Paris quand Je reviendroie, avec lequel j'en pourrois résoudre, et que de son costé il facilliteroit les choses de tout ses pouvoir. Voilà donc , à mon grand regret , tout ce que je peus faire avec ledit sieur de Donei en ce premier voyage , pour le regard de ladite ville d'Orléans.
Estant retourné vers le Roy, que Je tronvay en la ville de Rouen, Je suppliay Sa Mi\jcsté avoir agréable que Je luy rendisse compte de tout ce quej'avois faict, négocié et rapporté) en la présence de tous ceux de son conseil , tout ainsi que ce qui c'estoit passé à Paris avoit esté
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la présence de la Royne, sa mère, de eV de tous ceux qui estoient auprès dajestez, pour l'importance de la ma- »Qr ma descbarge : ce que Sa Majesté
e que Je fis rapport à Sadite Majesté, ODseil , de tout ce qui s'estoit traicté, sentant par escrit les demandes deses et de leurs adhérens , ensemble ce leur avions respondu et remonstré sur les recevant. Sa Majesté fit escrire son sur chacun article d'icelles audit conruslart: ce qui me servit d'instruction 1 voyage qu'elle me commanda de faire suivre ladite négotiation.
ent Je rendis compte à part à Sadite e ce que J'avois appris du pouvoir que I, sa mère, luy a voit escrit que Ton idoit qu'elle donnast à M. de Guise sur s de ce royaume, conjoinct à son estât •maîstre, que Ton présupposoit devoir irdé avec les mesmes fonctions et aui'un lieutenant-général ou connestable e ; desquelles charges Sadite Majesté landa de luy représenter les provisions rs ordinaires , pour en mieux juger et y afin de ne rien faire légèrement. Et 'au moyen de nostre deslogement de haste, Je ne m'estois chargé de mes ordinaires, où estoient lesdits pou- Majesté me commanda de les luy apland je reviendrois , et cependant dire ne , sa mère, pour advancer tousjours ;ociation, de laquelle Ton disoit sous I l'on ne tireroit Jamais le bon mot de ise qu'il ne sceust ce que le Roy résoufaire pour son particulier, que Sa Ma- )it contente de faire dépescher audit îuise une déclaration portant pouvoir sa personne de commander comme listre sur les armées , dont on envoyeaprès la forme , sans s'expliquer da- Voilà ce qui me fut baillé et ordonné lajesté pour instruction particulière et lur ce faict , dont Je rendis compte à me Boy ne, nière du Roy, à mou arrivée
y ayant aussi entendu à part, par moy, altez que m'avoit faictes ledit sieur de iu moyen de son frère , pour le faict s , les trouva mauvaises et mal fondées ; s me permit pour les surmonter de leur iccorder, de sa part et en pur don, vingt I, outre et par- dessus ce qu'il leur avoit Ict offrir.
\ deuziesme voyage Je suivis le mesme
ordre que j'avois tenu au premier : toutes choses furent traictées et débattues en plein conseil et par escrit pour le regard du général , dont les particularitez seroient trop longues à représenter ; mesme je suppliay la Roy ne, mère du Roy, d'y appeler messieurs les présidens de la cour, qui s'y trouvèrent une fois; mais ceux ausquels nous avions à faire le trouvèrent mauvais , de sorte que ladite Royne mère fut conseillée de ne les y appeler plus.
Ladite dame fut d'advls de n'engager point le Roy de promesse pour le regard dudit pouvoir de M. de Guise , mais seulement luy dire que le Roy l'approcheroit de sa personne et se serviroit de luy dignement, estant la paix faicte : ce qui fut suivy.
Ledit sieur d'Antragues se trouva à Paris , où il se comportoit de telle façon avec M. le duc *de Guyse , que luy et les siens en avolent une très-grande défiance. Je parlay à luy pour luy faire entendre l'intention et les raisons du Roy sur les demandes etdifficultezqu'il avoit faictes; davantage Je luy fis offre^ pour luy et sondit frère , desdits vingt mille escus; mais Je le trouvay si résolu et difficile à se contenter , que Je me départy d'avec luy très-mal édifié , et m'en plaignis au sieur de Chemerault, son cousin, qui estoit lieutenant de sa compagnie de gens d'armes, et depuis aux sieurs de Schomberg et de Dunes : et ce qui m'en faschoit et mettoit encores plus en peine , estoit que Je voyois M. de Guise résolu de demander ladite ville d'Orléans pour ville de seureté, et de ne faire la paix si elle ne luy estoit accordée : par où la pratique que J'avois avec ledit sieur d'Antragues et tous les moyens de servir le Roy s'en alloient en fumée. Toutesfois Je fus contrainct de partir de Paris s'en rien conclure avec ledit sieur d'Antragues.
Je retournay vers le Roy luy rendre compte de ce que J'avois négocié en ce second voyage : de quoy je m'acquittay ainsi que J'avois faict la première fois , où toutes choses furent débattues, représentées, considérées, ordonnées et recueillies par escrit par le sieur Brusiart. Entre autres choses je fis entendre l'instance qu'on faisoit d'avoir Orléans pour ville de seureté, avec Bourges ; et fut r^lu , et à moy baillé par escrit , qu'elles leur seroient accordées si on, ne les en pou voit faire départir. Les instructions qui me furent données font foy de ce quo dessus.
Je receu à mon arrivée à Rouen une lettre dudit sieur d'Antragues, par laquelle il me manda qu'ayant, depuis mon partement , mieux pesé ce que Je luy avois dit et remonstré de la
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part du Roy, il s*estoit résolu à condescendre à faire tout ce que je iuy avois dit que Sa Msjesté vouloit de iuy, et me prioit de mettre fm à ces affaires que j*avois si bien acheminées, s'en fiant et reposant du tout sur moy, qu*il recognoissoit aymer plus son bien que luy-mesme. Ce qu'il accordoit donc estoit d'accepter le gouvernement en chef du duché d'Orléans^ la lieutenance pour son frère , et une compagnie de cinquante hommes d'armes , et les vingt mil escus, et de bailler par escrit la promesse que le Roy avoit demandée : ce que Je feis entendre à Sa Majesté devant qu'elle eust résolu ma dépesche, pour sçavoir si ^ à l'occasion du traicté dudit sieur d'Antragues , il advenoit que nous ne peussions faire départir ceux de la Ligue de la demande qu'ils faisoient d'avoir Orléans pour ville de seureté, nous romprions le traicté général de la paix : ce qu'elle me dit qu'elle n'entendoit pas.
Je feis voir aussi à Sa Majesté un pouvoir de connestable de France , et un autre de lieutenant-général représentant la personne du Roy par tout le royaume. De ces deux pouvoirs , Sa Md^jesté me commanda de tirer ce dont fut composé celuy qui fut baillé audit sieur duc de Guise , que Sa Majesté avoit faict lire et leu elle-mesme, et corrigé par trois fois, comme il appert par la minute que J'ay réservée; puis , l'ayant mis au net, il le signa , et avec tout cela me renvoya à Paris pour la troisiesme fois.
Où Je me trouvay plus empesché que Jamais pour les difficult6z nouvelles qui nous estoient faictes, surtout Je le fus pour le faict d'Orléans , car plus J'en voulois esloigner et destourner M. de Guise , plus s'y opiniastroil-il. Je proposay que le Roy donnerolt aux sieurs d'Antragues et de La Ghastre la survivance de leurs gouvernemens pour leurs enfans , et que l'on ne rendist point villes de seureté celles d'Orléans et Bourges , qui estoient sièges d'archevesché et d'évesché, et que c'estoit chose qui n'avoit point encores esté faicte ; et combien que telles ouvertures fussent plus advantngeuses pour le particulier desdits sieurs de La Ghastre et d'Antragues , et mesmes pour ceux de la Ligue , toutesfois ils n'y voulurent entendre. Sur cela , Je feis dire audit sieur de Dunes que son frère et Iuy dévoient faire parler les habilans d'Orléans, et leur faire dire ne désirer que ladite ville leur fût baillée pour ville de seureté : mais Je trouvay qu'ils avoient faute de crédit envers eux pour leur faire faire ledit office. Je dis doncques alors qu'il falloit que ledict sieur d'Antragues feist lui-mesme ladite protestation , et obtint que ceux de la Ligue se départissent de
leurs demandes, puisque, pour mes raisons, ils n'en vouloient rien faire , et que nous estions accrochez à ce poinct. Lesdits sieurs d'Antragues et de Dunes ne furent d'advis non plus de faire ladite protestation : de sorte que tons moyens et inventions pour gaigner ce point me manquèrent. Ledit sieur de Schomberg sçiit ce que Je Iuy en dis, et comme, en dressant ^a^ ticle qui faisoit mention de l'octroy desdites villes , Je m'advisay de le coucher de telle façon que quelque Jour il pourroit servir de folld^ ment d'y changer quelque chose.
Au troisiesme voyage nous demeura8me8d'a6 cord de toutes choses avec ceux de la Llgoe pour ladite paix , et mesmes du faict du Ha?r^ de-Grâce , qui avoit esté demandé de sureroist pour eux depuis le traicté , le gouverneur d1celle s'estant Jette au party quelques Jours d^ vaut. De sorte que les articles de ladite paix furent signez de part et d'autre , lesquels Je fus porter à Sa Majesté, qui les confirma et ratifia aussitost après les avoir fiiict Ihre en sot conseil.
Je dis aussi à Sa Majesté comme la Boyoe^ si mère , et moy avec elle avions leu à H. ledoe de Guise , après l'accord et signature desditi tfticles , la minutte du pouvoir que Sa Majesté avoit advisé de Iuy accorder, lequel m'atoit donné charge d'en remercier Sa Mijesté, et néantmoins le supplier d'avoir agréable qu'il ne l'acceptast point , ains seulement qu'il le serrist de son estât de grand-maistre , duquel il le sentoit fort honoré, ne Iuy demandant pour soa particulier que l'asseurance de sa-bonne grâce, puisqu'il avoit pourveu au public , ainsi que hqf dévoient plus particulièrement faire entoidiv messieurs Tarchevesque de Lyon et de La Chaitre , qui dévoient le lendemain arriver vers Sidite Majesté , laquelle me respondit résolument qu'elle vouloit que ledit sieur de Guise priât to> dit pouvoir : ce qu'elle confirma encores ansdits sieurs , et escrivit une lettre de sa main très-expresse audit sieur de Guise , de laquelle furent porteurs lesdits sieurs archevesque de Lyon et de La Ghastre. Et néantmoins lesdilei lettres de pouvoir et déclaration ne furent mises au net , signées , scélées , ny délivrées audit sieur de Guise , quejusques à leur entrevenc à Chartres , que quelques-uns en avoient dé' gousté Sa Majesté , et Iuy avoient faict trouva mauvaise l'authorité qu'elle avoit accordée pu icelle audit sieur de Guise : les uns par Jaloorii qu'ils Iuy portoient , les autres parce que c'cs toit chose qui diminuoit aucunement l'authoril et puissance de leurs Estats , et la plus grand partie parce qu'ils cognoissoient que Sa Mijefil
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ae poayoit oublier le mal talent qu'elle portoit aodit doc pour luy complaire, ranimer et irriter davantage contre Iny.
De façon que Sa Msyesté mit un Jour en délibération de retrancher ledit pouvoir devant jiK de le délivrer : de quoy elle fut desconseillée par ceux ansquels elle en parla , qui luy renoDStrèrent que puis que c'estoit chose qu'elle ivoit desjà accordée audit duc pour un bien de la paix , que la ooppie luy en avoit desjà esté leiieet baillée, elle n'en pouvoit rien oster sans Edre tort audit duc et à la foy donnée pour ladite paix, qui avoit trop cousté à faire , et dont Tob- Nnfation Importoit grandement à ses affaires ; joint que ledit duc , qui sçavoit les traverses fa'on luy donnoit en ce faict , se laissoit desjà eUendre n'avoir peu faire que , à l'appétit de tria envieux, on ne luy flst recevoir telle eseome. Sur quoy Sa Miyesté se résolut, et commanda ledit pouvoir estre délivré audit duc de Mae : comme il fut fait. Mais on a dit depuis qQ'die fit ce commandement avec tel regret , qu'elle résolut dès-lors de chasser d'auprès d'elle ceux qui luy avoient donné tel conseil et ne raroient secondée en la volonté qu'elle avoit de le retrancher.
D ftut noter encores de ce tralcté que, jaçoit que les principales et plus aigres plaintes que eeax de la Ligue avoient faictes de leurs meseontentemens , et ausquels ils requéroient plus nrement estre pourveu , eussent esté fondées nr la personne , l'authorité et les charges dudit doc d'Espernon , comme il appert par leurs escrits , toutesfois , d'autant que Sa Majesté me Favoit ainsi recommandé et enjoint très-expreslioient , je fis tant qu'en tout ce qui fut mis far eacrit il n'en fut fait aucune mention , mais qae l'on se contenta de remettre à Sa Majesté ^ pourvoir elle-mesme , comme elle leur avoit Ut dire et promettre qu'elle feroit : de quoy certes il fiiut que je die que je trouvois ledit ter de Guise plus favorable et modéré que nul iBtre , non pour autre occasion que pource que Je hiy avois remonstré qu'il feroit en ce faisant lerrtoe très-agréable au Roy.
Les députez de ladite paix tesmoigneront asla le devoir que je feis et le soin que j'en eus , pour l'honneur et l'obéyssance que je portois à l0oa les commandemens de Sa Majesté , et pour le désir que J'avois aussi d'esteindre toutes les tttlQeeiles qui pouvoient servir avec le temps à nlhuner le feu de discorde entre ses subjects et serviteurs catholiques , pour la considération MQle de l'honneur de Dieu et du service de Sa Majesté, dont dépendoit le bien du royaume.
Et toutesfois Jà fus souvent adverty, durant
la négociation de la paix et depuis la conclusion d'icelle , que ledit duc estoit très-mal content de moi, et jusques-là qu'il escrivit à quelqu'un de ses amis en cour qu'il m'en feroit repentir et perdre la vie ; de quoy je ne m'esmus guères, parce que je sçavois bien qu'il n'avoit occasion quelconque de se prendre à moy de ce qui s'estolt passé , ny de la défiance de son maistre , qui estoit ce qui l'irritoit le plus , d'autant que je n'avois esté que ministre de Sa Majesté à très-bonne fin et intention ; et mesme que j'avois eu tel soin de sa réputation , qu'il n'avoit esté rien escrit contre luy, et aussi que je me confiois que j'avois pour bon tesmoin et protecteur de mon innocence Sa Mfijesté , qui sçavoit comme toutes choses avoient passé.
Le Roy estant à Yernon , par où il passa revenant de Rouen à Mante , où se dévoient trouver les Roynes , m'envoya quérir exprès pour se plaindre d'un advis qui luy avoit esté donné que ledit duc d'Espernon se vouloit aller jetter dedans la ville d'Angoulesme pour s'en saisir, et me commanda d'escrire des lettres en son nom au sieur de Tayan, aux habitans de la ville, au lieutenant-général d'icelle , et au capitaine de la citadelle , de ne recevoir personne en ladite ville qui leur peust donner loy , de quelque qualité qu'il fust , jusques à ce qu'il leur apparust d'un commandement de luy postérieur ausdites lettres , que Sa Majesté, au deffaut d'un valet de chambre, me commanda d'envoyer par courrier exprès ; comme je fis incontinent et fidellement , ainsi que j'avois accoustumé les commandemens de Sa Majesté.
Le courrier arriva à Angoulesme trois jours après que ledit duc y eust esté receu , auquel les lettres du Roy furent portées , dont il s'irrita et s'offença grandement, et s'en print à moy, disant que j'avois esté autheur desdites lettres, et en fit une très-grande plainte à Sa Megesté , qui luy manda les avoir commandées , et les raisons qui l'avoient roeu à ce faire. Lesdites lettres , ayant esté veues du maire et des habitans d'icelle ville , furent cause qu'ils dépescbèrent bientost après l'un de leurs citoyens , beaufrère dudit maire , en cour, lequel eut charge de s'addresser à moy parce que ladite ville d'Angoulesme estoit de mon département, que les lettres dernières que le Roy leur avoit escrites estoient contresignées de moy, aussi qu'ils avoient quelque créance en moy pour m'avoir tousjours recognu très-affectionné à leur bien et au service de Sa Majesté. Il se présenta comme nous estions à Chartres , et me dit que lesdits maire et eschevins , ayans veu lesdites lettres de Sa Mi^esté , estoient entrez en doute si c*es-
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toit SOD intention ou non que ledit duc d^Espernon flst sa résidence en leur ville , en laquelle ils protestoient qu'ils ne l'eussent jamais receu s'ils n'eussent pensé faire service à Sa Majesté, comme ledit duc leur avoit fait apparoir par un pouvoir que Sa Majesté luy avoit donné de commander en leur ville et au pays, et qu'il avoit esté dépesché exprès par eux pour en estre esclairciSf d'autant que, si Sa Majesté ne trouvoit bon ce qu'ils en avoient faict , Ils pourroient encore réparer leur faute en fermant la porte de leur ville un matin qu'il seroit sorty dehors pour aller courre la bague, comme il faisoit souvent, laissant la garde des portes ausditshabitans^ qui estoient beaucoup plus forts dans la ville que n'estoit ledit duc avec tous ses gens ; et qu'ils pouvoient aussi , pour mieux asseurer et exécuter ladite entreprise , se saisir de la personne du capitaine de la citadelle , sinon la circuir et environner par dehors par un bon nombre de gentilshommes du pays qui estoient à leur dévotion y afin de garder que le secours n'y entrast pendant qu'ils forceroient ladite citadelle par le dedans de la ville, comme ils disoient pouvoir faire facilement. Ayant entendu ce propos y je luy demanday qui il estoit et s'il avoit quelques lettres; et m'ayant donné cognoissance de sa personne par le moyen du courrier qui avoit porté à Angoulesme les susdites lettres de Sa Majesté, et sur ce dit qu'il ne s'estoit osé charger d'aucunes lettres de peur d'estre prins en chemin , je luy dis que l'ouverture qu'il m'avoit faicte de l'occasion de son voyage estoit de telle importance qu'il estoit nécessaire que j'en parlasse au Roy avant que d'y respondre, et partant qu'il eust à me venir trouver le lendemain de bon matin.
Je fus le soir mesme trouver Sa Majesté, tant pour la remercier de ce que la Royne, sa mère, m'avoit dit qu'elle luy avoit accordé et promis de me descharger de l'exercice de mon office de secrétaire des commandemens , suivant la supplication que je luy en avois faicte , ainsi que je diray cy-après , avec tout ce qui s'est passé en ce falet , que pour luy faire entendre les propos que m'avoit tenus ledit habitant d'Angoulcsme , lequel Sa Majesté flst démonstration d'escouter volontiers, pour le roescontentement qu'elle avoit de ce que ledit duc estoit allé en ladite ville, ainsi que Sa Majesté disoit , contre son commandement , se promettant d'en avoir sa raison par lesdits habitans, et en ce faisant, faire paroistreet sentir audit duc et à tous autres corn* bien un roy a les bras longs , et est foible toute autre puissance en son royaume sans la sienne, )ne disant qu'il voulolt parler luy-mesme audit
habitant, sans que personne en sceust rier 11 me chargea expressément, et à cestc luy amener le lendemain de bon matin , ( je fis.
Et l'ayant introduit dans le cabinet de ! jesté , où il n'y avoit personne que moy , rapporta et confirma les mesmes propo m'avoit tenus de la part desdits maire et tans , desquels Sa Majesté luy déclara est contente et leur sçavoir très bon gré , luy qu'elle les avoit tousjours recogneus trè de bien , aymans Dieu et son service , et louoit la résolution qu'ils avoient prise d'o devers elle pour estre esclairde de sa i sur l'entrée et demeure dudit duc en ladit laquelle Sa Majesté vouloit qu'ils sceusse avoir esté désagréable comme ayant esté prise par ledit duc contre son commande et en saison qu'il avoit eu occasion de se de luy et de ses actions , parce qu'il mo estre par trop indigné de ce que Sa B avoit fait la paix , par laquelle elle avi cordé qu'il se despouillerolt d'une bonne de ses charges, et spécialement des g nemens qu'il avoit, et qu'il sembloit qu< avoit conduit expressément ledit duc en ville , et avoit envoyé à Sadite Majesti occasion pour luy donner moyen de pourvt coup^ puisque lesdits maire et habitans a le moyen et la volonté d'exécuter ce qu'el commanderoit ; mais que ce n'estoit assc pour son service que de chasser et faire ledit duc d'Espernon de ladite ville , coi luy avoit proposé ; qu'il falloit que lesdits et habitans , ses bons subjeets et servitei saisissent de luy , sans toutesfois faire m personne , afin que , le tenant en sa dispc il peust recouvrée ses villes de Mets et d logne qu'il ne vouloit rendre , et le faire < ter du gouvernement de Provence , qu*i advisé de luy laisser ; quoy faisant lesdit et habitans luy feroient , ensemble à la i catholique et à tout son royaume, un servi signalé , que Sa Majesté reconnoistroit àj luy demandant si lesdits habitans n'auroi le courage et le pouvoir de luy faire ce qu'il avoit très à cœur et qui leur im aussi grandement , parce que , si ledit i meuroit long-temps en leur ville, tout ain s'entendoit avec le roy de Navarre et les nots , il estoit à craindre qu'il ne les ml le temps entre leurs mains , qui estoien ennemis. A quoy il luy fust respondu pi habitant que lesdits maire et ses oonc avoient tousjours eu le courage de mour exécuter ses commandemens^ lesquels
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roii très fideilement , et que Sa Majesté . bieotost parier. Et comme ii avoit esté sans apporter aucune lettre, il fut aussi sans en reporter, et print congé de Sa en ceste façon , laquelle luy commanda ger à l'heure mesmeafin de n'estre des-
sfois ledit habitant me i^int encore trouion logis pour me dire que , depuis estre Biuprès du Boy , il avoit mieux examiné léré le commandement que Sa Majesté t commis , lequel ii craignoit ne pouvoir ^té sans coup férir , d'autant qu'il esle ledit duc se mettroit en deffence 1 le voudroit prendre ; quoy advenant, *olt volontiers sçavoir ce qu'ils auroient Mitre ledit duc. A quoy je luy respondis oit chose qu'il devoit avoir demandée ne à Sa Mi^'esté quand elle luy avoit et commandement ; mais ce que je luy lire sur ce estoit que le Roy luy avoit nent commandé ne faire aucun mal à me dudit duc ; de sorte que j'estimois, moy, que s'ils ne s'en pouvoient saisir inte d'estre offensez ou de l'offenser , »lt plus à propos qu'ils se contentassent srmer la porte de la ville lorsqu'il en <rs , comme il avoit proposé qu'ils poucilement et sans danger de personne ny ille , qui estoit tout ce que je luy pousur la difficulté qu'il m'avoit proposée; [| en vouloit de rechef parler au Roy »tre mieux esciaircy et asseuré, que rtirois Sa Majesté. Sur quoy m'ayant 7aignoit que son séjour le fist descoue résolut de s'en aller, la vérité de tout ce que j'ay sceu et a ' mes mains touchant ce faict , et fais I amis et tout le monde si je m'y pouaire autrement , s'estant ledit habitant à moy comme il avoit faict.
^eux point parler de ce qui est advenu entreprise, des propos qui ont esté le subject d'icelle; mais je veux bien ose dire avec vérité que ledit ducd'Esdepuis suffisamment recogneu , par diits et tesmoignages, que la malveillance ïy luy portoit ne procédoit de moy ny invention et persuasion, dont aussi Dieu à tesmoin. Véritablement j'ay blasmé plusieurs choses que ledit duc land il estoit auprès du Roy , et ne les ; à luy-mesme. Et pleust à Dieu qu'il D croire M. de Bellièvre et moil je suis oe le Roy , le royaume et luy-mesme nt beaucoup mieux trouvez qu'ils n'ont
faict et ne feront de ce qui est advenu. Mais les flatteurs , qui sont les vrayes pestes et ennemis des roys et des grands , l'ont toujours emporté par dessus les gens de bien , tant est forte et puissante l'industrie conjoincte à la nature.
Estant à Chartres, je receus encores une lettre dudit sieur de Dunes par les mains du sieur de Schomberg, du 27 de juillet, par laquelle il me mandoit m'envoyer la promesse susdite de son aisnéet de luy^ que je leur avois demandée de la part du Roy , et ne Tavoit peu recouvrer que depuis deux jours. Et afin que l'on sçache qu'il n'estoit point si mal content de ce que j'avois faict et poursuivy pour son freine et pour luy en ceste occasion , comme l'on m'a voulu depuis faire croire qu'il l'avoit publié , j'ay bien voulu icy transcrire la mesme lettre dudit sieur de Dunes , pour me servir de descharge où besoin sera, et à luy de responce s'il s'est plaint de moy. S'ensuit donc la teneur de ladite lettre : « Monsieur , mon beau -père s'en retournant trouver le Roy, je i'ay supplié de se charger de la promesse que vous avez désirée de mon frère d'Antragues, laquelle j'ay depuis deux jours recouverte 9 et la vous présente avec ceste lettre que vous recevrez , s'il vous plnist , pour me ramentevoir en vostre bonne grâce , et vous asseurer de la iidelle volonté que j'ay de vous faire service, et non pour vous importuner et presser de l'effect que vous nous avez à tous deux procuré : vous priant très-humblement de croire que si tous les bons offices qu'avez départis à beaucoup de personnes de toutes quaiitez avoient rencontré des âmes aussi peu ingrates que le seront pour jamais envers vous celles de deux frères , que je ne sçache seigneur en France qui ait plus acquis d'amis et de serviteurs, nyqui en eust de plus affectionnez que vous , Monsieur , à qui j'espère , pour mon particulier, faire cognoistre que l'obligation que je vous ay , jointe à l'ancienne inclination et dévotion que j'ay eue tonte ma vie à vous faire service , vous a acquis sur moy toute l'nuthorité et commandement que vous sçaurlez désirer : de quoy je me promets que Dieu me fera la grâce quelque jour de vous en rendre tesmoignage. Je n'ay mis que le mois en laditte pro* messe , ayant laissé le jour en blanc , afin que, comme vous le trouverez le plus à propos , vous commandiez qu'elle soit remplie, ayant faict entendre sur ce sujet l'opinion de mondit frère à M. de Schomberg, laquelle ii vous descouvrira : voulant finir , après vous avoir très-humblement baisé les mains , pour prier Dieu , Monsieur , qu'il vous donne en santé très heureuse et longue vie. De Paris, ce 27 juillet 1588. -
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Par ceste lettre escritte après la conclusion et publication de la paix , apportée par ledit sieur de Schoraberg qui avoit assisté à ladite négociation , et avoit veu et sceu tout ce que J^avois traicté avec ledit sieur d'Antragues et son frère , chacun peut juger s'ils estoient mal satisfaicts de la peine que J*avois prinse pour eux , ou non. A la vérité aussi , s'il y a eu faute en ce faict , elle a plus procédé de l'irrésolution dudit sieur d'Antrague , et de la deffiance que ses actions passées luy falsoient avoir de la volonté du Roy en son endroit , et particulièrement du peu de pouvoir et peu de crédit qu'il avoit dans la ville d'Orléans, que d'autre chose.
Ledit sieur de Dunes arriva en ladite ville de Chartres blentost après que ladite lettre m'eut esté baillée par ledit de Schomberg , accompagnant encore feu M. de Guise ; et me vint prier, et me le feist aussi commander par le Roy , de parler à M. le chancelier pour avoir sa procuration du gouvernement du duché d'Orléans en faveur de son frère, et la luy faire remettre entre les mains du Roy, afin que sondit frère en peust estre pourveu. Véritablement je luy dis qu'il me sembloit , pour le service du Roy et le bien particulier de son frère et le sien , qu'il ne devoit encores poursuivre ladite provision, parce que j'estimois que ceux de la Ligue s'y opposeroient, d'autant que ladite ville leur avoit esté délaissée pour leur seureté : quoy faisant , le Roy seroit contrainct passer par dessus leurs oppositions , ou bien y acquiescer ; et que de l'un et l'autre party qu'il choisiroit, il pourroit plus advenir de mal que de bien , parce qu'ils diroient que Sa Majesté oommenceroit desjà de contrevenir à la paix si elle gratifioit ledit sieur d'Antragues dudit gouvernement malgré eux ; estant ainsi, que la condition d*une ville de seureté iroit après une conséquence que ceux qui y commandoient fussent agréables et conûdens à ceux ausquels elle avoit esté délaissée et accordée pour cet effeet : de quoy Sa Majesté se pourroit trouver en peine , n'estant à propos ny utile, si fraischement après estre sorty d'un mal tel qu'estoit celuy où nous avions esté, que nous entreprissions de faire chose qui nous y plongeast , incertains du bien qui en succéderoit ; que s'il advenoit aussi que Sa Majesté , pour le bien général de ses affaires , fust contraincte de ne faire expédier ledit gouvernement audit sieur d'Antragues , et à luy la lieutenance, que les dommages et la honte en tomberoient principalement sur eux, lesquels se seroient descouverts très- mal à propos pour eux et le service du Roy : luy remonstrant , pour conclusion , qu'il ne devoit encore , à mon ad-
vis , faire ladite poursuite , en luy offrant et à sondit frère la continuation de mon service et assistance lors que je verrois qu'il seroit À pitM pos de remuer ceste pierre pour le servies do Roy et leur contentement. Je m'apperceos^ ledit sieur de Dunes n'avoit si bien pris le propos comme certainement je le luy disols de cœur et d'affection que je luy portois , et i toute sa maison. Et parce que je partis de h cour deux jours après pour venir en ma maison , je ne puis respondre de ce qui s'est ptaé depuis pour ce regard, n'ayant eu cc^olssuM ny communication quelconque d'un certain br^ vet qui s'est trouvé expédié dudict faict , et fiÉ un chacun juge si j'ay deu estre blasmé de h façon de laquelle je me suis conduict en eert affaire : et si lesdits sieurs d'Antragues et de Dunes ont esté bien fondez de s'en plaindre, fif de quoy prouver et vérifier tout ce que j'en ly cy-devant dit. L'on peut juger aussi , par l'ime qu'a eue la précipitation desdits sieurs d'Antragues et de Dunes en la poursuitte dudit gooTO' nement, si j 'a vois raison ou non de les entf* vertir , tant pour le service du Roy que pov leur propre bien.
Il y avoit quelque temps que je désirois me faire descharger , sinon du tout, au moins et partie , du labeur et du travail ordinaire de It charge que j'exerçois, tant pouroe que ma santé n'estoit si bonne et asseurée depuis avoir eu la fièvre quarte qu'elle estoit devant, qw pource qu'il me sembloit qu'à cause de la nii* titude et diverses sortes d'affaires dont f cittii surchargé , Sa Majesté n'estoit si bien et diligemment servie en toutes choees que je àéà' rois, son service et le bien de set afhim m'ayant toujours esté recommandé plus if» toute autre chose. Et faut que je confesse if» ce mien désir se fortifia et augmenta grandement dès-lors que je vis qu'il avoit esté permli audit duc d'Espernon de m'outrager en la présence du Roy sans raison ny fondement ,ayiit esté toute ma vie aymé et protégé de mes miiitrès en les servant fidellement ; et ce qui mV voit encores plus piqué , c'estoit que ledit dne m'avoit accusé et reproché , en la présence de Sadite Majesté, que j'avois faict et faiaois ei ses affaires tout ce que je voulois sans que Si Majesté sceust rien de tout ce qui se pasMilt: dont elle avoit faict si peu de compte de me faire raison , que par là je jugeay , oaqoe Ss Majesté le croioit ainsi , ou qu'elle estimoitibcl peu la réputation et l'honneur d'un honune àt bien , qui estoit ce qui m'estoit le plus dier, et me faisoit bien souvent quitter le manger le boire et le dormir pour la bien servir.
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Je m'estois quelquefois descouvert de ce mien désir à aucuns de mes principaux amis et paréos, pour y estre fortifié de leur consentement et assistance ; mais ils m'en divertissoient tousjoars plustost qu'ils ne m'y confortoient tous , poar l'affection qu'ils me portoient , n'estimant pas que ce fust mon bien de me retirer si tost Se la cour , quelques-uns pour leur intérest , et les autres parce qu'ils me faisoient cest hon- DOir de croire que J'estois encores utile en ma charge pour le senrice du Roy. Toutesfois, plus fallois en avant et considérois les choses qui se pissoient en ce royaume et à la cour, et celles pi se préparoient , cette envie m'augmentoit davantage.
Ce qui me meut ^ au second voyage que Je fis à Paris pour la paix , d'en parler à M. de Vil leqoier (1) , et le prier de me conseiller et secourir en ceste occasion vers la Royne , mère du Rojr 9 auprès de laquelle ses longs services luy avoient acquis autorité et créance : en quoy je letrouvay de sa grâce très-disposé , et en parla à laditte dame, laquelle il trouva très-désireose de me faire tout plaisir, suivant sa bonté aceoQstumée envers ses créatures, telle que J'estois.
M. de Yillequier m'ayant asseuré de la bonne ToloDté de ladite dame , J'en remerciay Sa Majcilé, et la suppliay d'en faire naistre le fruict qiand elle reverroit le Roy son fils ; la suppfiaat de croire que Je ne prétendois demander «tre récompense du service que Je luy avois &ietet prétendois faire tant que Je vivrois , que ladite permission de me descharger de mon office, et de me retirer en ma maison avec la hone grâce de Leurs Majestés et en leur proketioD.
Hais comme à la cour on interprète plustost ^mauvaise part qu'en bonne les actions d'un 4aeun , et ne peut-on croire qu'un courtisan W a esté employé aux affaires publiques avec honneur et dignité vueille Jamais de son bon M s'en départir, sinon à dessein d'obtenir ^ienx , ladite dame Royne et plusieurs autres (Qi ouyrent parler de ceste mienne délibération (tponrsnitte crurent incontinent , ou que Je ne larlob à bon escient, ou que J*a vois quelque autre {rétention dont Je ne me desoouvrois ; qui fut Qmsequeje dis à ladite dame que s'il plaisoit I Leurs Majestés , m'octroyant ma requeste , Qtre encores quelquefois servies de moy à la nor, Je recevrois à honneur qu'il luy pleust n'aceorder qu'estant à leur suite j'entrasse en
Icv conseil d'Estat et en celuy de leurs affaires,
(1) Hené de YUleqaier, seigneur de La Gaerche.
sinon, ainsi que faisoit mon grand-père, en celles du roy François T' , au moins comme Je faisois tous les Jours : de quoy madite dame me promit de faire requeste à Sa Majesté.
Elle en parla à Sa Majesté à Mante, où Leurs Majestés se virent la première fois après que la paix fut accordée. Toutesfois elle me dit qu'elle n'avoit peu obtenir du Roy qu'il me permist de me descbarger de l'exercice de mondit office sans m'en dire autre raison ; et parce qu'elle s'en retourna de là à Paris quérir messieurs le cardinal de Bourbon et duc de Guise , elle me promit qu'elle en parleroit derechef lorsque Sa Majesté seroit à Chartres , où elle se devoit bientost rendre.
Ce qu'elle fit d'elle-mesme et sans en estre par moy sollicitée , ainsi qu'elle me fit l'honneur de me dire; et qu'elle avoit tant pressé le Roy qu'il m'avoit accordé ma requeste : dont je fus très- joyeux.
Et fus des le soir trouver Sa Majesté pour l'en remercier et luy faire entendre les raisons qui me mouvoient à faire ladite poursuite. Ce fut le soir roesme que J'ay dit cy-dessus que Je la fus trouver pour luy parler de la venue du beau-frère du maire d'Angoulesme.
Soudain que Sa Majesté m'apperceut dans sa chambre, m'appella , et , sans me donner loisir de parler à elle , commença à me dire la prière que la Royne, sa mère, luy avoit faicte pour moi^ comme elle luy avoit respondu à la fin qu'elle désiroit tant faire pour moy , et mesme en sa considération , qu'elle condescendroit et accorderoit tousjonrs très-volontiers tout ce que Je dési rerois , tant en ceste occasion qu'en toutes autres; mais aussi qu'il falloit que J'eusse esgard à son service : qu'elle avoit à présent plus grand besoin de ma présence en ma charge qu'elle n'eut Jamais , et mesmes en ses Estats qu'elle alloit tenir , où l'on traicteroit des affaires très-importantes à sa personne et à son Estât, me donnant courage, par ses paroles pleines de très-grande confiance et affection , de continuer à la servir audit Estât. Sur quoy Je luy représentay les raisons qui me contraignoicnt à faire ladite poursuitte , suppliant Sa Majesté de ne croire que ce fust en intention de quitter son service , ny de demeurer inutile , et roesme en l'assemblée des Estats, en laquelle je luy promettois me trouver et la servir de tout mon pouvoir ; que J'estois de ceux qui servoient de cœur et a^ection Sa Majesté, comme J'y estols très-obligé; et partant que Je voulois mourir à ses pieds , si telle estoit sa volonté, pourveu que je fusse deschargé du faix trop pesant de rexerclce de ma charge, qui commençoit à
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m'estre insupportable. Et voyant qu& je ne pouvois obtenir que Sa Majesté m'en descbargeast entièrement , comme ladite dame Royne m'avoitdit qu'elle luy avoit accordé, je m'advisay au moins de la supplier me permettre que je m'en deschargeasse d'une bonne partie sur le sieur de L'Aubespine, secrétaire de ladite dame, auquel Sa Majesté avoit desjà en ma faveur accordé et faict expédier la survivance d'iceluy , et que nous peussions ensemble , estant à la cour, expédier et signer ses commandemens affln que je fusse soulagé : ce que Sa Majesté m'accorda très- volontiers, me commandant d'en faire expédier telles lettres que je cognoistrois estre nécessaires , comme je feis incontinent; et luy en présentay ia minute afûn qu'il luy pleust de la voir et considérer à part , pour la faire après changer ainsi qu'il luy plairoit. Sadite Majesté retint et garda trois jours ladite minute avant que de me la rendre , puis me dit qu'elle l'avoit trouvée très-bien en la sorte, et que J'eusse à la faire mettre en forme et expédier. Et parce que la grâce que le Roy m'avoit faicte fut incontinent divulguée et sceue d*un chacun, le sieur de Beaulieu Ruzé , qui prétendoit tous- Jours d'estre faict quelque jour secrétaire d'Estat , s'en pleignit à Sa Majesté , ainsi qu'il luy pleut me dire elle-mesme ; et qu'elle avoit trèsvolontiers permis audict Ruzé de se retirer en sa maison et se défaire de tous ses offices, sur l'instance qu'il luy en avoit faicte , fondée sur le mescontentement qu'il avoit de ce que Sa Majesté m'avoit accordé, encores qu'elle luy eust faict cet honneur de luy remonstrer et faire entendre qu'il n'avoit aucune cause de ce faire, d'autant qu'elle ne créoit un office nouveau comme il s'estolt persuadé , mais me donnoit moyen seulement de me soulager , me faisant Sa Majesté paroistre se soucier fort peu de la retraite dudict Ruzé , puisqu'il s'estolt si légèrement et mal à propos desbandé.
Audit temps le Roy me fit encores une autre faveur, par laquelle il luy pleut me tesmoigner sa bonne volonté et le soin qu'elle avoit de moy et des miens. "Ce fut sur l'instance très-grande que la Royne , sa mère , luy faisoit en faveur de madame de Nemours et de M. son fils pour le gouvernement de Lyon , duquel on requéroit Sa Majesté qu'il luy pleust rafraischir la promesse autresfois faicte audit sieur de Nemours : à quoy Saditte Majesté ne se voulut engager, se souvenant de ce qu'elle en avoit accordé à feu M. de Mandelot et à moy pour mon fils , en le mariant avec la fille aisnée dudit sieur de Mandelot, sans en avoir au préallable mon advis et consentement. Pour cette cause, non
seulement elle m'en parla en la présence de ladite Royne, sa mère , où je leur dis que si Léon Majestez cognoissoient que ce fust chose qai leur tournast à service que d'asseurer rnoodit sieur de Nemours dudit gouvernement, que, pour ce qui me concernoit partIculièremeDtet mondit fils aussi , je me remettois à elle d'en dit' poser à leur discrétion et volonté , les suppUiot seulement d'avoir esgard aux mérites et senrioa dudit sieur de Mandelot, et au besoin qne leon affaires avoient qu'il n'eust occasion de ut plaindre ; mais aussi Sa Majesté voulut que Je veisse à part et mesme réformasse, selon mot advis, le brevet qu'on luy en demandoit, affin qu'il ne feust rien escrit ny ordonné par leeluy qui obligeast Sa Mcjesté à autre chose qu'à ce qu'elle avoit promis par le premier sotdid brevet qui avoit autresfois esté dépesché far elle pour cet effect , du consentement mesoe dudit feu sieur de Mandelot : ainsi quejeftis sans que personne en sceust rien que Sa Majesté, de laquelle je pris congé deux Jours après pov me venir rafraischir en ma maison , après hiy avoir promis de me rendre à Blois devant Tooverture desdicts Estats , suivant son commandement. Et faut que je die que Je ne m'estois Jamais départy d'auprès de Sa Majesté et de la cour avec tant d'asseurance de la bonne griee, satisfaction et protection d'ioelle , que Je Mi lors. Ce fut le vingt-troisiesme du moisd'aoot
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Et néantmoins, le huictiesme du mois deaep* tembre ensuivant, le jour de la Nostre-Daae, estant en ma maison de Villeroy, {e receosan matin par Benoise (1) la lettre et le commande» ment de Sa Majesté par laquelle elle medesclla^ geoit de mon office et de son service , et Umtei' fois me promettoit de me faire plaisir en antn chose. J'appris dudit Benoise qu'il avoit poili pareille dépesché à MM. le chancelier, de Bflt lièvre, Bruslart et Pinart,et qu'ils avoient de^ quitté la cour sans voir le Roy ny prendre eongl dd luy.
Je laisse à penser à mes amis si j'eus occarioi ou non de m'esAierveiller d'un tel cbanganaa et inopiné commandement , lequel néantmoii Je receus avec la révérence que Je devois, foftl fié et consolé de la sincérité de mes eomporte mens. Je m'enquis seulement dudit Benoiaeiil Roy ne prétendoit point faire de différenee i ceux qui avoient bien versé et servy d'avec fc autres , et luy dis que s'il loy plaisoit de suivi ce chemin-là 9 qu'il feroit beaucoup pour ti service et pour les gens de bien.
(1) Charles Benoise, secrétaifcdu cabinet de Henri 1
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Etm^ayant demandé responce, Je Tescrivis et la |oy baillay sur le champ telle que 'la devoit fairj un serviteur très-fidelle et obéyssant à son maistre, adjoustant seulement de bouche que, l'il eust pieu à Sa Majesté me laisser sortir de la cour par la porte à laquelle J'avois tant heurté devant que d*en partir, sans me faire sauter par les feoestres , qu'elle eust mis mon esprit en ^d repos , comme J'espérois, moyennant la p^ce de Dieu et le congé qu'elle me donnoit , l'y mettre le corps.
Tavois faict venir de Lyon en ces quartiers nondit fils exprès, parce que M. le duc de iayenne ayant à dresser une armée pour servir » Dauphiné contre les huguenots , il sembloit pieceuxdeson aage ne se pou voient bonnement xeoser, estant voisins dudit pays : ce que Je le voulois qu'il fit sans que le Boy luy commanlait, pour ma descharge et pour la sienne , à me du lieu que Je tenois au service de Sa Ma- ^ , m'estant tousjours estudié de la servir Iddlement, mais aussi de ne luy donner aunme cause de suspicion de mes actions et de t0Dt ce qui dépendoit de moy. Ce que Je diray n passant m'avoir roeu dès le commencement à nourrir mondit fils près de MM. de Longseville , princes que Je cognoissois , et par raemple de feu M. leur père , et par l'InstructloD que leur donnoit madame leur mère, ne viser qn^au pur service du Roy, et avoir leur pandeur attachée à la prospérité des affaires de Sa Majesté : àquoy ladite dame sçait et teswlipiera tousjours le devoir que J'ay faict de la eoDforter toutes et quantesfois qu'il s'est prémté occasion de ce faire.
Pavois doncques envoyé mondit fils devers la Majesté pour recevoir ses coramandemens nr rQee«i^*^.Bi»dite, lequel arriva à Blois le Jnr meum ^ le lendemain que les commanieMprtienes coogez furent portez à MM. du MUfk el envoyez devers moy, et furent sceus mdiacun ; toutesfois il ne laissa de se pré- Mer à Sa Majesté avec la lettre que Je luy es- %ifois , laquelle il receut très-bénignement ,
t disant, ainsi qu'il me rapporta , "qu'il estoit d'un père qui l'avoit si bien servy qu'il n'alift qu'à imiter son exemple et suivre le cheiiii qu'il luy avoit montré pour acquérir honteir en sa profession , et sa bonne grâce et inMection en toutes choses.
Qq'II désiroit qu'il le servist en ladite armée le Dauphiné avec sa compagnie de gens d'armes (t quelques autres forces dont M. de Mandelot mrit projette de lui donner la conduitte , sous lelwn plaisir de Sa Majesté, laquelle escrlvit loy une lettre de sa main audit sieur de
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Mandelot, pour Tasseurer de la continuation de sa propre volonté.
Ces bons propos, qui me forent rapportez par mondit fils , certainement me consolèrent grandement , entendant par iceox que le Roy n*avoit conceu mauvaise opinion de moy,jiyant dit que je l'avois très-bien et fidelleraent servy. C'estoit le fruict aussi que J'avois toute ma vie désiré moissonner de tous mes labeurs et services , duquel , à la vérité , Je craignois que le chemin que l'on avoit tenu à me donner congé m'eust aucunement privé , sinon à l'endroict des gens de bien qui avoient eu cognoissance de mes déportemens , au moins en l'opinion commune du vulgaire qui a accoustumé de Juger des actions des hommes plustost par le succez de leurs fortunes que par la vérité et Justice d'icelles.
Ce langage doncques m'ayant grandement conforté , me donna encore la hardiesse d'envoyer un de mes gens devers le Roy pour luy remonstrer la perte que Je faisois par la privation de mon office, qui m'a voit esté mis en considération en partageant les biens de feu M. de L'Aubespine, mon beau-père, duquel Je le tenois , et le peu de bien qui me demeuroit après avoir si longuement servy le feu Roy, son frère, et luy audit office avec beaucoup d'honneur, n'ayant acquis pour toutes choses que trois ou quatre mil livres de rente de revenu en fonds de terre, que Je pourrois lors dire miens quand J*aurois payé mes debtes , qui n*estoient pas petites, comme il me seroit facile de roonstrer en respondant de toutes mes actions où et quand II plairoit à Sa Majesté l'ordonner, comme j'estois prest de ce faire, la suppliant à ceste cause d'y avoir esgard et m'ordonner quelque récompense, et en attendant icelle de continuer de me faire payer les gaiges et pensions dont je Jouissois , pour m'ayder à vivre en ma maison et donner moyen à mondit fils de lui faire service en la profession en laquelle Je l'avois nourry et acheminé par son commandement , et sur la promesse qu'il luy a pieu me faire quelquesfois de l'y protéger. Jesuppliois aussi Sa Majesté, puisqu'elle avoit advisé et résolu d'employer à l'exercice de mon office des personnes nouvelles et de moindre estoffe et qualité , ce me sembloit , que n'estoient celles qui avoient servy, il luy pleust au moins choisir et prendre pour ce faire quelqu'un de ceux que j'avois nourris, qui s'estoient rendus dignes et capables de ce faire, luy faisans service auprès de moy, comme je recognoissois qu'estoit en fidélité et suffisance Pasqulcr, mon commis , que j'avois rendu porteur de ma lettre; luy remonstrant qu'en ce faisant il donneroit à entendre h tout le monde ne m'a-
UEMOIBKS D ETAT
voir csloigné de son service pour faute que j*eusse faicte, ny pour défiance queSaMsyesté eust de ma loyauté , qui estoit la plus digne et chère récoropense que je luy deinandois de tous mes services. J*en rescrivis autant à la Royne , mère du Roy, la suppliant d'intercéder pour moy envers Sa Majesté.
La response que le Roy fit à ma susdite dépesche m'osta toute espérance d'attendre et recevoir de luy à l'advenir aucune réoHnpense et ^^ratification, et, qui plus est, me donna assez de subject de croire qu'elle n'estoit demeurée si satisfaicte de mes services ny de ma fidélité, que ma conscience , les traictemens que j'avois receus de luy en toutes choses et mesmes à mon partement de la cour , et les derniers propos qu'il avoit tenus à mondit fils , m'avoient donné occasion de croire ; encores que ladite dame Royne, sa mère , m'asseurast dâ contraire par la réponse qu'elle me faisoit par ledit Pasquier : de quoy certainement J'estois trè^-afOigé , et ailois examinant toutes mes actions passées , et conférant avec un chacun pour découvrir les causes dudit mescontentement. Les uns disoient que le Roy s'estoit laissé entendre que J'avois trop d'authorité et de crédit en ma charge ; les autres , qu'il trouvpit mauvais que ses secrétaires ouvrissent ses paquets ailleurs qu'en sa présence , et qu'ils escrivissent des lettres particulières aux gouverneurs des provinces , à ses ambassadeurs et autres qui le servoient, et en receussent aussi d'eux concernant ses affaires^ aucuns y que Sa M^esté avoit descouvert que quelques-uns de mes gens , et mesroe ledit Pasquier , donnoient advis à ceux de la Ligue des affaires de Sa Majesté qui passoient par mes mains , et mesmes que je m'entendois avec eux. Plusieurs me taxoient aussi de ce pouvoir accordé à feu M. de Guise, et de la négociation de la paix , en laquelle on disoit mesme que la Royne, mère du Roy, estoit entrée en jalousie de moy ; et ceux qui estimoient estre plus clairsvoyans disoient que le Roy avoit ainsi esloigné de luy ses vieux serviteurs et ministres , pour le seul respect de ladite dame Royne, mère du Roy , avec laquelle ils avoient trop grande communication : comme si Sa Majesté n'eust eu volonté de luy confier à Tadvenir celle part de ses affaires qu'elle luy avoit déférée jusques alors ; et fut telle opinion fortifiée par les déportemens de ceux que Sa Majesté appella au maniement de ses affaires , lesquels ne recherchoient aucunement ladite dame, et ne l'honoroient et courtisoient comme nous avions accoustumé de faire. Et combien que les choses qui sont advenues, depuis oyent vuidé ceste question, et assez es-
claircy un chacun de la vérité et caus de nos esloignemens , et que toutes raisons susdites n'estoient que coule en avant pour esblouyr les yeux de cei sont arrestés,toutesfois je respondray ment à celles que l'on a publié avoir < de ma condemnation et disgrâce , plu présenter la vérité des choses à ceux roient veoir quelque jour le présent '. que pour besoing que j'estime qu'il ei
Doncques , pour respondre à la prei son par laquelle l'on disoit que le I gnoissoit que j'avois trop d'authorité e en ma charge , je diray que je me suit moqué d'icelle quand l'on m'en a parh peu croire que Sa Majesté ait coi opinion de moy , et sur ce fondé tion qu'elle a prise de m'eslolgner i que l'auctorité que j'avois procédoi ment de celle qu'elle me donnoit , d qu'elle me faisoit porter, et de la qu'elle faisoit paroistre avoir en moy : luy estoit très-facile de retrancher fois qu'elle eust voulu, sans me chat que je luy avois mis en main quelque vant le moyen d'y pourvoir plus di lorsque je l'avois suppliée me desc l'exercice de ma charge.
Davantage, j'avois devant cela soi plié Sa Majesté de ne me charger de vie , comme je sçavois que j'en po exécuter les commandemens dont cil roit ordinairement en ses affaires, le me deffendoit souvent de communie très , quels qu'ils fussent. Mais tous connoistront en quoy consiste et coi porte la charge des secrétaires d'EsiQ veront estrange si en faisant bien^i acquièrent de l'auctorité , de l'hoLfic créance , non seulement auprès du £ cour, mais aussi par toutes les pro royaume et hors iceluy. S'ils sont gei le Roy ne.se peut trop fier en eux ; il escrivent et facent toutes les dépescl autres proposent et ordonnent , et ( nent registres et mémoires des précéc en servir le «Roy et ceux qui l'assiste casions qui se présentent : ce*que tou peuvent si bien faire qu'eux. C'a too aussi sur la vigilance, diligence , ca] délité d'iceux que les plus sages prin reposés et reposeront , quoy que l'oi la principalle direction et conduite i faires. Et est certain que le maistr usera ainsi s'en trouvera très-mal : i seront faictes par pièces et à bi&stoi
DE VILLBROY. [l588j
joint qu'il luysera tonsjours beaucoup plus facile de oorriger et ehiâtier un secrétaire qui renert mai en sa eliarge, qu'un autre de plus ^nde qualité. C'est aussi en cliastiant par Justice les mesehans, et faisant différence d'iceux fa? ee les ixina , qu'il fout corriger les abus et !aates des charges.
11 n'y a rien qui oblige tant un homme de bien ÏK cradfier pour servir son maistre que quand il foit qu'il se fie en iuy , et qu'il faict distinctkn de son service d'avec celuy de ceux qui renent mal. Sa Bfiyesté ne se peut trop fier en RI secrétaires qui la servent bien et fldelle- BMit , et ne peut aussi chastier trop sévèrement et exemplairement ceux qui en usent autrement. Heurt à Dieu que le Roy eust voulu suivre ce chemin en nostre endroit ! il eust fait beaucoup pour l'honneur et contentement de ceux que l'on eut trouvés avoir bien vescu. Mais il eust faict neores davantage pour son service ; car tout lini que le bénéfice bien colloque et employé beoore le prince , encourage et récompense tout d'an eoap plusieurs personnes , aussi la correctioa des meschans a pareille vertu et efficace ; ela'y a rien qui face tant révérer , craindre et lymer un prince que l'usage de ceste Justice par laquelle les.roys régnent , et ne régneront Ja- Hiiis heureusement sans icelle, quoy qu'ils facoit Mais considérons si , avec toute la faveur , iQetorité et confiance que le Roy leur commu- Biqaoit, J'eusse peu acquérir quelque réputation el créance entre ses serviteurs , si je l'eusse sertie infldellement et négligemment. J'en appelle àteanoins tous ceux qui avoient correspondance iveemoy , et suis content de recevoir telle pu- Mm que Ton voudra , s'il s'en trouve un seul fà puisse prouver que Je Iuy aye Jamais dit , eBDMllIé ny escrit chose qui fùst tant peu que ciioit oontral4 , Je ne dirai pas aux affaires et lerviee de iVMaJeste , mais seulement À ses vobatés et oommandemens , qui m'ont tonsjours itnj de loy et de reigle en toutes choses.
Divanti^i en quoy ay-Je abusé de laditte Mnrité ? Me suis-Je aggrandy avec les miens m temnage de quelqu'un ? J'ay exercé vingt et m IBS et plus ime mesme charge, aymé, honoré it tivoriaé en icelle de la bonne grâce de mes Mrtrcs y autant et plus dès la première année l^cn la dernière. J'ay veu asseoir au conseil du legr et passer devant moy plusieurs personnes <il cstoient venues à la cour et au service de Sa M^esté loDg-temps après moy , et ay long-temps nteé tel honneur, commandé par le Roy de IWeepler. Et depuis en avoir esté honocé , a-tliveu que J'aye pris ma place et me sois assis ■ eoosdl de Sa Hijesté lorsqu'elle s'y est trou-
vée, encores que tous ceux qui cstoient venus après moy le fissent ? J'estois content de quitter les honneurs , les charges, et mesmes quelquesfois les bienfaicts aux autres , et estre leur solliciteur et facteur en la poursuitte d'iceux , pour faire que mon maistre fust mieux servy, aymé et obéy d'un chacun. Ce m*estoit assez de bien servir et de cognoistre que Sa Majesté se confioit en moy et me tenoit pour homme de bien.
Certainement les secrétaires ouvroient les paquets des affaires du Roy soudain qu'ils les recevoient : leurs pères et eux en avoient ainsi usé durant les règnes du feu roy Charles et du Roy qui est à présent , et principalement depuis huict ou dix ans , sans que l'on leur ait Jamais faict paroistre le trouver mauvais : ils eussent volontiers pris telle règle que l'on leur eust prescritte pour ce regard ; mais , qui plus est , il sembloit que l'on voulust voir qu'il ftast nécessaire qu'ils en usassent ainsi , parce que le Jloy ne leur permettoit de les iuy porter à toutes heures , et que la plus grande peine qu'ils avoient , soit que le Roy fùst présent ou absent , estoit de Iuy lire ou faire veoir les dépesches, d'autant que, par fiiute de ce faire à poinct nommé , ils ne pouvolent , comme il estoit nécessaire, faire promptement response à ceux qui escrivoient , lesquels se prenoient ordinairement à eux desdites longueurs, et les affaires de Sadite Msjesté en pâtissoient ; de sorte qu'ils estoient contraincts quelquefds d'extraire desdites dépesches ce qui estoit le plus important , soit pour l'envoyer à Sadite Majesté par escrit quand elle estoit dehors, ou ne pouvolent parler À elle, comme il advenoit trop souvent, soit pour Iuy en faire un rapport, et tirer d'elle plus facilement sa volonté, afin d'y satisfaire.
Et diray que les affaires d'Estat requièrent que ceux qui les conduisent voient les dépesches à mesure qu'elles viennent; car elles peuvent contenir telle chose que , si vous retardez d'y pourveoir, il en arrive des dommages et inconvéniens incroyables, et perd-on des oceasions qui ne se peuvent après recouvrer ; de sorte qu'il faut, ou que le Roy permette que l'on les Iuy porte et représente à toutes heures , oe qu'il donne charge à quelqu'un de prendre ce soin , ou bien qu*il s'en confie et repose sur sesdids secrétaires ; sinon qu'il face estât d'estre trèsmal servy, et de ne se prendre qu'à luy-mesme du mal qui en succédera.
Quel plus grand contentement peuvent recevoir les secrétaires , que quand leur maistre void tous les Jours ses affaires et leur ordonne ce qu'ils ont à (aire ? C'est leur descharge et leur honneur ; car II vold et considère mieux le de-
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Yoir qu'ils font en leurs charges , et peuvent mieux satisfaire à ceux qui 8*addressent à eux , et leur correspondre. Sans quoy il est du tout impossible que les affaires du Roy cheminent comme il appartient; et c'est pourquoy j'ay frouvé bien estrange ce que Ton a publié que Sadite Majesté avoit trouvé mauvais de ce que lesdits secrétaires accompagnoient de leurs lettres celles que Sa Majesté escrivoit. Si Sa Majesté s'estoit enquise et bien informée de tous ceux qui l'ont servie dedans et dehors le royaume depuis son règne, si c'est chose qui ait préjudicié à ses affaires ou non , je suis certain qu'elle ne blasmeroit ceux qui ont prins la peine de ce faire. Je pense estre un de ceux qui en ont escrit autant, et est certain que c'estoit ce qui m*empeschoit et travailloit le plus en ma charge, et en quoy jecuide aussi avoir mieux servy le Boy : voulant que si parmi une miliace de lettres que j'ay escrites il s'en trouve une qui ait esté contraire aux services et aux volontez de Sa Majesté , ep eslre repris et puny griefvement. Nous escrivions ce que nous cognoissions estre de l'intention de Sa Majesté , et nécessaire que ses ministres sceussent pour bien servir et accomplir ses commandemens , à laquelle nous ne cachions rien de tout ce que Ton nous escrivoit ; et bien souvent c'estoit chose qu'on ne luy osoit escrire à elle-mesme pour divers respects, lesquels, quoy qu'elle fasse, elle n'ostera jamais entièrement de l'esprit de ceux qui servent; car la cour et les affaires en engendrent tous les jours de nouveaux, et tels que si on ne leur ouvre un chemin de se satisfaire et contenter en cela , le Roy doit faire estât qu'il ne sera servy qu'à demy, dont j'appelle à tesmoing tous ceux qui manient ses affaires et sont employez à son service dedans ou dehors le royaume. Saditte Majesté devoit , pour son propre bien, chercher plustost à confirmer et estreindre la correspondance et confiance entre ses ministres eX officiers , que de les blasmer : ce ne seroit leur faire tort , cb seroit leur faire justice.
Quand à l'intelligence que l'on a voulu dire que mes gens avoient avec ceux de la Ligue , je jure et proteste devant Dieu estre chose dont je ne me suis jamais apperceu, et à laquelle toutesfois j'ay eu les yeux ouverts autant que nul autre de ma profession , et croy véritablement que cela n'estoit point. Mais si l'on en avoit quelque opinion, fausse ou vraye , pourquoy ne m'en advertissoit-on? On eust veu comme J'y eusse pourveu ; et si j'y eusse connivé , j'eusse porté patiemment la peine que l'on m'en eust imposée. Il n'y a celuy qui ne soit sujet à estre trahyou trompé, et mcsme en ce misérable
siècle , que le vice et la corruption régnent partout ; et est certain que souvent nous nous appercevons les derniers des tromperies qui non concernent. Quoy que ce soit, je répéteray encore une fois ne m'estre jamais apperceu qw Pasquier ny aucun de ceux qui servoient le Roy auprès de moy m'ayent faict ce tort, protestant que si je m'en fusse apperceu j'y eusse pourven très-vivement. Davantage je diray qu'il estoit assez difficille de descouvrir tout ce que J'y fai* sois, pource que j'escrivois de ma main ki choses plus importantes , et ne les conunettoii toutes à un seul ; mesme je ne les faisois escrire en un registre pour ceste occasion, comme d'antres faisoient. Je me contentois de garder et réserver mes minutes , desquelles Je seray tooi* jours prest de respondre.
Et quant à ma fidélité , pleust à Dieu d'estre condamné d'en rendre compte à peine de ma vie en la présence de mes accusateurs : Je suit certain que je les ferois rougir de honte et paroistre tels qu'ils sont. Ils diroient que Salcède m'a accusé , et que la plus grande partie de m qu'il a dit a esté confirmée par les événemens survenus depuis, qui sont tesmoins irréprochables. Je l'avoue , pour ce qui concerne lei autres, mais que je sois pour cela convaioen, je le nie : j'ay respondu par cy-devant à ce point, de façon que je n'en diray autre chose. Mail combien ay-]e escrit de lettres? à combien de personnes ay-je parlé? combien ay-je d'amis et de parens à qui je me suis communiqué et dèscouvert ce que j'avois sur le cœur^ et jugeoii devoir advenir les remuemens de ceux delà Ligue? J'ose me promettre qu'il n'y en aorann seul qui m'accuse de les avoir jamais appronveii mais au contraire, qu'il s'en trouvera plasSem qui diront que je les ay traversez , Toire penicutez pour ceste seule occasion ; car, gràeci i Dieu , pour mon particulier je n'eus Jamais dispute avec personne qu'avec ledit sieui: doc d'Eipernon.
Ils diront aussi que feu M. de Guise me foisoit cest honneur que d'estimer et rechercher mon amitié , se louer de moy, et mesme ai faire estât : tels argumcns sont-ils suHisanspotf me condamner? et que sçait-on s'il en oioit ainsi pour me nuire? Véritablement Je neto croy pas ; mais je dis qu'il y avoit peut-estii plus grande occasion d'en soupçonner qœlqvi chose que de m'accuser pour sa façon de procéder en mon endroit. A-on jamais veo qu'il aK failly à carresser tous ceux qu'il a estimé qit le Roy aimoyt et favorisoit? Que l'on se te^* sente ses comportemens : il avoit telle envie d'i^ quérir les bonnes grâces du Roy et pousser II
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mais creu que l'inimitié de M. de Guise ait nuy audit duc d'Esperuon auprès du Roy, que Je tiens pour certain qu'elle luy a long-temps servy de protection. Ledit sieur d'Espernon avoit à la cour des ennemis et envieux plus dangereux et puissans que ledit duc et moy ensemble. Je les cognoissois bien ; Je Jure avoir plustost destoorné que procuré le mal que J'ay cogneo que Ton luy vouloit faire : aussi ma fortune n*avoit rien de commun avec la sienne , il voloit d'une autre aisle.
J*ay tousjours conseillé Tunion des catholiques avecques le Roy, comme J'ay cy-devant dit. C'est ce qui a meu les huguenots et leurs adhérans de dire que J'estols de la Ligue et que Je la favorisois au préjudice du service du Roy, aux édicts duquel s'ils eussent voulu obéyr, comme j'ay souvent esté cause qu'ils en ont esté recherchez et admonestez , ils eussent bientost esprouvé et conneu le contraire: J'eusse esté leur cousin , car ils eussent, en ce faisant, sappé la Ligue par son fondement , esté cause de la restauration de ce pauvre royaume, que leur obstination a renversé les pieds contreroont.
Mais Je m'estonne et me plains grandement de ceux qui ont eu opinion ou faict paroistre l'avoir, que J'eusse esté pensionnaire de M. le duc de Guise. Péricart, son secrétaire, m'a dict qu'il en a esté enquis et interrogé après sa mort , et menacé de la corde parce qu'il disoit que cela n'estoit point. J'ay receu beaucoup de mal et d'ennuy de toutes mes fortunes , mais J'advoue que Je n'ay point senty de coup qui eust plus estourdy et esmeu ma patience que cestuy-Ià, ayant par Iceluy recogneu la mauvaise volonté que l'on me poctolt , que la sincérité de ma conscience m'empeschoit de recognoistre. Et j'eusse esté très-mal advisé de m'addresser à M. le duc de Guise pour avoir du bien : il m'estoit plus facile d'en tirer du Roy , qui ne me refusa oncques chose que Je luy aye demandée , comme J'ay desjà dict. Et quand j'eusse voulu estre si meschant que de m'enrichir aux despens du royaume , je suis asseuré que la meilleure bourse de la chrestienté ne m'eust point esté fermée. Et c'est pourquoy les Anglois et les huguenots, qui sont plus rusez que les autres , ont bien mieux rencontré ; car ils ont publié que Je prenois des
nodeur de ka fortune par ceste voye-là , qu'il ODoroit le plus petit serviteur que Sa Majesté ist qu'il oognoissoit avoir quelque part auprès 'elle. Mais combien y a-il maintenant auprès 6 Sa Mijesté de personnes qui ont suivy la igoe? Poarquoy ne eottent-ils quelque chose irticulière de rintelllgence que j'avois avec ieît due de Guise, lorsqu'ils sça voient tous ses icrets ? Je ne les prie point de s'en taire ny de l'espargoer, mais seulement de ne me servir à Mvert ny en derrière, pour faire les bons oouriiDf . J'offre de me représenter et rendre où on voudra pour respondre à tout ce qu'ils profileront Je ne demande point de grâce et de iveor pour ce regard ; Je ne demande que Jusee et que l'on trouve bon que la vérité soit pprofondie et cogneue. Je me déparliray voiDtiers de la poursuite de la récompense de nsmes services, et que l'on m'accorde ladite race. Je voulois, ce dit-on, establir M. de nise à la cour pour en tirer support. Et touteslis il est certain que J'avois demandé mon )Qgé, et avois plus grande envie d'en sortir ne d'y demeurer. Estoit-ce pour plumer l'oye H Roy avec luy que Je cherchois tel support? oel besoin avois-jede luy pour ce faire? Ceux ai s'estoient enrichis l'avoient fait sans son asitanee : j'en pouvois donc bien faire autant , si nsse voulu, sansicelle. Davantage, chacun lit que Je tirois du Roy des biensfaicts et des reors assez pour m'enrichir, si Je l'eusse voulu ire, sans avoir besoin d'un entreméteur ou édiateur entre Sa Majesté et moy pour cet ef- !t; car, de sa grâce, elle ne me refusoit chose ideonque que Je luy demandasse. J'eusse aussi té très-mai advisé , ce me semble, d'ayder à Ddre M. de Guise si puissant à la cour que Qsse esté contraint , avec les autres , de des- Bdre de luy et aller à son lever ; au lieu que soolois estre recherché de luy, et qu'il avoit soin de moy, comme de tous les serviteurs I Boy, pour se maintenir en cour. Davantage, tols-Je si ignorant ou grossier, que Je ne re- ■gneusse quelque chose de la Jalousie que Sa ajesté avoit dudit duc de Guise ? ne m'en avoitle Jamais parlé? Ce sont simplicitez ou malices op grandes que d'en douter. Mais ils ont dit leje voulois authoriser ledit duc de Guise pour
le venger de M. d'Espernon , et me fortifier 1 pensions et des préseus du roy d'Espagne , et mtre luy. Voilà encores une grande asnerie. qui craignoient sa puissance estoient-ils pas
ttez asseurez ou vengez de luy par son esloi- !iKnient,sans faire autre chose? J'estois trop leavant courtisan pour choisir ceste voye-là , Viuid j'eusse voulu en trouver quelqu'une pour nuire audit duc. Car tant s'en faut qu6 j'aye Ja-
l'ont autrefois voulu faire croire à feu Monsieur, frère du Roy , et à d'autres. Je ne respondray qu'une seule chose à ceste calomnie : c'est que, si j'eusse voulu estre traistre et vendre ma conscience , Je ne l'eusse faict pour peu. Je suis prest à rendre compte de tout le bien que J'ay. Je n'ay esté ne joueur de dez et de cartes , ny
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faiseur de festins , ny trop somptueux et maguiflque en toutes mes actions; j'ay seulement veseu honnestement , comme il me semblolt que le requéroit la charge que J*avois , et Thonneur que me fiaisoit le Roy. J'ay tousjours esté , comme Je suis encores , fils de famille , et partant, sans tirer aucune commodité de nostre maison. J*ay yescu de mon travail ; s'il y a quelqu'un qui se plaigne de moy que j'aye exigé de luy ar* içent ou autre chose , ou luy aye fait tort ou injure, Je suis prest de luy en faire raison et d'en respondre où l'on l'ordonnera. Les plus grandes despenses que J'aye faictes ont esté à faire instruire le fils unique que Dieu m'a donné , et à luy donner moyen de paroistre entre les gens d'honneur et faire service au Roy. Si ceux qui entreprennent en ce royaume de suivre le chemin que Je luy ay faict prendre, par la permission et le commandement du Roy , ne despen* dent du commencement pour récompenser aucunement les autres défauts qui sont en eux, ils ne peuvent estre aymez ny suivis , et mesme en ce temps que le profit et l'argent commandent plus aux hommes que l'honneur. J'ay véritablement i)asty une basse-cour en la maison ancienne de mes pères , et y ay employé plus d'ai^nt que Je ne devois; mais Je suis prest à monstrer qu'il est venu de la libéralité du Roy, et non d'autres, comme tout le reste que j'ay eu , qui n'est pas grande chose ; car pour tout j'ay acquis , en vingt et un ans que J'ay exercé mon office , près de quatre mille livres de rente en fonds de terre, que Je pourray dire miennes quand J'auray payé trente mil escus que Je dois : oooune Je puis, à mon grand regret, prouver trop fiacilement , et me submets 4 tout perdre , si je ne lefaicts où et quand l'on voudra, et outre cela que J'ay engagé ou vendu une bonne partie du bien de ma femme.
Voilà les thrésors que J'ay tirez d'Espagne et de M. de Guise, et ce que j'ay gaigné à estre traistre. Quoy doncques! J'ay refusé autresfois pension de deux mil escus par an qui me fut offerte de la part du roy de Navarre , et de la cause après la paix de l'an 1577, par un cheva* lier d'honneur , comme Je puis encores monstrer par escrit ; je n'ay Jamais receu aucun présent d'Angleterre , et partant J'en dois avoir tiré et receu d'Espagne et d'ailleurs : ceste conséquence n'est pas bonne. Je veux croire aussi que ceux qui en usent , et les autres qui me condamnent sans m'ouyr, Jugent de la conscience d'autruy par la leur. Qu'ils se présentent, et que l'on nous commande de respondre de nos actions ; J'offre de comparoistre où l'on voudra pour cet effect, et ne demande point de
grâce ny de pardon de ma desloyauté, si elle est vérifiée. Je ne leur soohaitte aussi antre mal , sinon que mon innocence soit eognern telle qu'elle est ; car je ne prétends m'armer et défendre de récrimination : leurs fisntes ne me touchent point ; mon but est de me défendre et non d'assaillir. Pour quoy doit-on plus voloa' tiers exposer sa vie , que pour sauver son honneur?
Il n'y a grand ne petit en ce royanma qui puisse dire m'avoir Jamais donné un escu ; et il il y en a bien peu qui n'ayent passé par met mains. J'ay aussi servy des maisires qii mefri* soyent assez de bien , sans en aller dierdier ailleurs. Geluy qui prend s'engage : ce que ne deivent faire ceux qui sont constituez aux charpi publiques , pour quelque cause que oe ic^t
Et parce que J'ay assez esclaircy on cfaacss de la vérité de tout ce qui s'est passé en ta aégociation de la paix dernière , et de l'octroy et expédition du pouvoir dudit due de Guise posr ma Justification en cet endroit , Je me eontart^ ray de dire sur ce, premièrement:
Que s'il se trouve que J'aye escrit chose que Je ne puisse prouver , Je suis content de porter tout le reproche du mal qui s'en est einoii;; secondement , J'ay très-grand regret de qnqy le Roy n'a usé autrement du bien et advantige qu'il pouvoit recevoir pour luy et pour iob royaume de ladite paix et mesme dùdit pouvoir: il a perdu , par ce qu'il a fUct, la eréemee qui l'observation de sa fby et parole luy avott encores conservée , non seulement entre ses petpies et subjects , mais aussi par tout le monde. Je luy ay souvent ouy dire qu'il voaloll plv* tost perdre la vie qu'un tel thrésor, lequel Je suis asseuré qu'il eust gardé très-dièremenlÂ eust recogneu et creu pouvoir , sans y Csire breiche , conserver son authorité et puissance. TollÉ l'escueil contre lequel il a Caict nauttrage, voM la cause de ses travaux et de nos maux. Jeu veux accuser ny e;icuser personne , Je prlelHes qu'il donne paix aux trespassez et conserve lei vivans; mais Je dis qu'il y avoit plusieurs botf moyens d'arrester le cours des desseins dsdl sieur duc de Guise et de M. le cardinal su frère, estant désagréables À Sa Mii\}e8té bobmN ils estoient , sans user de celuy qui a esté prall' que. J'en ay dict quelque chose ey«devant,<l n'en diray davantage à présent , ne vonlast aîf menter le regret et la douleur que nous devosi ressentir des maux que nous en recevons.
Que le Roy nous ayt esloignés de luy pov k respect de la Royne, sa mère, c'est diose qse ji ne croiray Jamais : car il luy avoit trop grandi obligation , et luy cstolt son conseil et assiatane
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tfop nécessaire. Les huguenots ont voulu dire qo'elle avoit des desseins à part eu faveur de k. de Lorraine et messieurs ses eafaus , pour la révérence qu*iis luy portoient , et pour luy estresi proches qu'ils estoient; mais qu'elle eust voulu pour cela nuire au Roy et à ses affaires, enix qoi l'ont bien conneue n'ont jamais eu telle epiaion , ouy bien qu'elle eust bien voulu que le Roy se fust servy d'eux et les eust advancez piûtost que d'autres. Mais où sont ceux que lodtts huguenots n'ont accusé quand ils ne les ont fiivorisez et servis ? Qu'ont-ils dict autresfois h Boy mesme devant et depuis qu'il est roy , et qu'ils n'estiment vrais François que ceux qui ifproQYcnt leurs actions? Ils blasment les catholiques qui se défient d'eux , et ils ne se fient nenaernent des catholiques^ dont J'appelle à tamoin M. de Montmorency , et tous les autres fdse sont meslez avec eux. Ils appellent rebelb eeux qui comlMttent pour leur religion , et H y a trente ans et plus qu'ils font la guerre au Bffjf et an royaume. Sous ce prétexte , quelles Tilles n'oot-ils pillées? quelles églises n'ont-ils iblMliies? combien de fois ont-ils combattu contra le Roy mesme, mis la discorde en la mai- ND royale , logé les Anglois et autres estrangers eieeroyaume? enfin quels maux n'ont-ils faicts éepuis ee temps-là ? Il ne faut que lire les édicts de paix que l'on a faicts avec eux, Ton verra de fielle eau ils ont eu besoin d'estre lavez. £t tnrtesfois aujourd'buy le Roy n'eut et n'aura janals, ainsi qu'ils disent, de meilleurs servîtes el sobjects qu'eux : cela veut dire , pour- HB qu'il se serve d'eux , qu'il face leurs affainii et qu'il trouve bon ou souffre que le roy de Rivarre tienne la place en ce royaume que l'on tt que feu M. de éruise vouloit occuper, et qu'il karsoit loisible, cependant que Sa Majesté et beBtlwliqQes qui ont prins les armes s'entretatterottt , de s'emparer des villes et deniers du loy , s'establir et fortifier , le tout pour le ser- Tieede Sa Mi^esté et le bien général du royau- IK. C'est estre espagnol ou guysard que de n'appmver on endurer toutes leurs actions , et de se pouvoir compatir avec eux , qui veulent nous Innbler en nostre religion, nous abstraindre à hars volontés , et nous donner la loy , comme Oi feront à la fin , si nos divisions continuent mores longuement
Or, si tant est que nous ayons esté esloignez de ladite cour pour le respect de ladite dame loyne, mère du Roy, comme l'on a dit, certai- Aement nous avons moindre cause de nous en plaindre pour nostre particulier que pour le Roy tl le publie.
Entre autres princes et seigneurs qui me
firent cet honneur que de m*enYoyer visHer et offrir amitié après mon bannissement de la cour, feu M. de Guise y envoya deux ou trois fois : de quoy je le remerciay bien humblement , le suppliant par ma response que , s'il avoit envie de me faire plaisir , il luy pleust faire tant pour moy que d'esclaircir Sa Majesté de la façon de laquelle je m'estois conduit en son endroit en guerre et en paix , ne désirant autre récompense de mes services, sinon que Sa Majesté cogneust au vray comme je l'avois servie. Voilà toute l'intelligence que j'ay eue avec ledit duc depuis ' son parlement de la cour.
Plusieurs de mes amis qui estoient députez aux Estats , et autres , voulurent sçavoir de moy si j'avois agréable que lesdits Estats fissent instance et supplication au Roy pour me rappeller à son service , mais je les suppliay ne le faire pas , parce que je ne voulois que pour l'amour de moy ils fissent chose qui despleust à Sa Majesté ; joinct que je m'estimois très-heureux de jouyr du repos de ma maison , et aussi que je ne voulois entrer à la cour ny aux affaires contre le gré et la volonté de Sa Majesté. Si nonobstant ma response queiqu*uo d'eux eust eu opinion d'en parler, je n'en dois, ce me semble , estre blasmé , comme j'ay entendu avoir esté assez légèrement pour ce regard.
Dieu voulut audit temps appeller a soy feu M. de Mandelot : de quoy je receus tel desplaisir que chacun peut s'imaginer , perdant un si fidel amy , et sur la vertu duquel j'avois fondé le reste de toutes mes espérances et ressources de ma misérable fortune.
Je prins la hardiesse d'escrire une lettre au Roy pour supplier Sa Majesté d'avoir compassion de la famille dudit feu sieur de Mandelot et de la mienne , qu'elle avoit joincte et unie ensemble pour son service^ afin de faire jouyr mon fils (1) de l'effect de sa promesse touchant le gouvernement de Lyonnois , sur laquelle avoit esté basty principalement ledit mariage.
S'ensuit la teneur de la promesse escrilte de la propre main de Sa Majesté :
R Advenant que le mariage du fils du sieur de Villeroy s'effectue avec la fille aisnée du sieur de Mandelot, j'accorde, en considération des services de l'un et de Tautre, que le fils du sieur de Villeroy soit pourveu du gouvernement de Lyonnois, Forests et Reaujolois, à la survivance dudit sieur de Mandelot , pour l'exercer après sa mort ; dont je veux que les expéditions
(1) Charles de Ncurville, marquis d*Alinfourl. OU unique de Villeroy.
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et provisions soient faictes, qui luy seront nécessaires, par i*un de mes secrétaires d'estat, Brusiart on Pinart , après l'accomplissement dudit mariage ; sans qu*il soit besoin d'autre roolle, brevet , commandement ou desciiarge , que la présente escritte de ma main , nonobstant tous autres brevets de réserve ou promesse dudit gouvernement expédiez au contraire. Faict à Paris le deoxiesme Jour de juillet 1587.
» Signé HfiNRY. »
Depuis, laditte résignation à condition de survivance nous fut accordée et confirmée sur le roolle de M. Brusiart le il mars 1588^ et la provision d'icelle expédiée en forme et seellée sur iceluy.
Véritablement je ne m'attendois pas que le sieur de Mandelot deust si tost faillir au Roy , à la ville de Lyon et à ses amis; mais que vivant il dresseroit mondit fils de sa main , et le rendroit capable de faire service à Sadite Majesté en laditte charge, de laquelle, pour son aage et inexpérience, il estoit indigne.
Je ne receus point de response du Roy à mes lettres ; mais quand il fut asseuré du trespas du sieur de Mandelot, non seulement il donna le gouvernement dudit pays à M. le duc de Nemours , mais aussi il priva mondjt fils de la lieutenance générale d'iceluy , pour eu pourvoir le sieur de Guadagne ; il luy refusa pareillement le bailliage de Mascon, qu'il avoit donné audit feu sieur de Mandelot six mois devant , à ma requeste et considération.
Davantage , Sa Majesté voulut tant défavoriser la maison dudit sieur de Mandelot et la mienne, que de donner au sieur Du Peirat, demeurant en ladite ville de Lyon , l'abbaye de La Grâce, de laquelle ledit sieur de Mandelot, depuis la mort de défunct son frère , qui estoit religieux et titulaire d'icelle , advenue quelque temps auparavant^ u'avoit encores retiré les bulles et provisions apostoliques , jaçoit que ladite abbaye ne fust vaccante par le trespas dudit sieur de Mandelot, à qui Sa Majesté eu avoit envoyé par un sien parent toutes les expéditions nécessaires.
Depuis, madame de Mandelot ayant envoyé vers Sa Majesté le sieur de La Grange pour la supplier d'avoir compassion d*clle et de sa maison , et luy remonstrer les debtes d'icelle , il n'en rapporta que du mespris et de l'indignation : bien luy fut-il dit que Ton pourroit avec le temps faire quelque chose pour ladite dame et ses filles , en considération des services du feu sieur de Mandelot; mais qu*il ne falloit pas
qu'il s'attendist que Ton flst rien pour moQ fils ne pour moy.
Sur ces entrefaictes la mort de feu M. de Guise et de feu M. le cardinal son frère est advenue, avec l'emprisonnement de M. le cardinal de Bourbon et de messieurs les princes de Joinville , ducs de Nemours et d'Elbœuf , de M. ^a^ chevesque de Lyon, et autres qui ont esté arrestez avec eux.
Soudain que j'en tns adverty , J'envoyay quérir les officiers et habitans de la ville de Corbeil, dont je suis capitaine, lesquels J'admonestay de leur devoir et fidélité , et de ne s'embrooil- 1er avec ceux qui entreprendroient , à l'oecasion de ladite mort, de remuer mesoage: ce qui me cuida couster bien cher, paroeque ceux de Paris en furent incontinent advertis, qui entrèrent en tel soupçon de moy que laa maison de Paris en faillit estre pillÀ, eomme furent les villages de celle de Yilleroy par la premières trouppes qui sortirent de Paris. Et quand je veis que les habitans dudit Corbeil pre> noient le party de ceux de Paris, je ne vouln que celuy que j'avois mis dedans le cbastean, qui n'estoit tenable contre ladite ville , y demeorast avec eux , ny fist le serment qu'ils faisoient, et aimay mieux quitter la place , en laquelle Je n'ay peu rentrer depuis , que de tremper eo ce qu'ils faisoient, espérant que moy et les miens serions à la fin hX)norez de quelque commandement de Sa Majesté. Ces mesmes raisons furent cause que mon père s'abstint de s'engager et obliger en la ville de Paris , mais qu'il résoliit de sortir d'icelle avec lafièvre^uarte^ et se retirer en sa maison d'Alincour , laissant les bien qu'il a en ladite ville , qui sont les principaux de uostre maison , à la mercy et discréticNi do temps.
[ 1589 ] J'escrivis aussi à mes amis qui sont à la cour de sçavoir du Roy ce qu'il luy pbJsoit faire de nous , et l'asseurer de nostre fidélité. A quoy il ne fit autre response , sinon qne l'on y adviseroit : ce qui me mit en très-grande peine ; et encores plus quand je vis que le R<qf non seulement ne nous avoit fait cest bonneor que de nous escrire ny nous honorer d'un seul commandement depuis la mort dudit due de Guise , je ne dis pas encores pour nos personnes, mais pour les charges que nous avions^ combien qu'alors Ton n'en fût pas chiche , mais que Ton avoit commandé au sieur de Variearville de si jetter dans Meulan , qui estoit de la charge de mon père , et que Ion avoit fait sçavoir à ceux de Mante de se défier de luy , et aussi que l'on avoit cassé la compagnie de gens d'armes de mondit fils, laquelle M. le cardinal de Gondy
DB YILLBROY. [l68t>]
quelque temps après avoir esté re- Estât , poor servir eu Dauphiné, à la e M. le duc de Rets , son frère.
s eucores au mesme temps une lettre esté , par laquelle elle me mandoit * à mondit fils de se retirer de laditte ^on et me veuir trouver , nou parce esté, ainsi que le portoit ladite lettre, nutre que son serviteur , mais pour i séjour en icelle ville . en ce temps ispicions, ne pouvoit empescher d!en (discours autrement qu'à Tadvantage action.
ement laditte lettre m'estonna, voyant ulement Ton ne se vouloit servir de i aussi que Ton ne vouloit que nous ions aux villes qui obéyssoient à Sa t mesme en celle de Lyon , laquelle a'estre demeurée en son obéyssance, s passez, que par le bon devoir de feu idelot , excité et fortifié du mien^ en ration du mariage de mondit fils.
s j'escrivis aussitost à mondit fils laditte lettre.
entost après Je sceus que ceux de e de Lyon avoient pris résolution d'eninion des catholiques , et que mondit (tant par eux requis , avoit faict le , ne les ayant voulu escouduire et iT, en considération de raffection que I Mandelot leur avoit portée, et de qu'ils avoient aussi fait à sa mémoire.
bien que peu de personnes croiront it fils aye franchy ce sault contre ma [est-ce que c'est chose très véritable, eu qu il me punisse rigoureusement rement ; et faut que Je die que si deepuis ladite déclaration J'eusse peu iré de la protection du Roy , J'eusse loisi et souffert la perte de tous mes Ire la prison et la mort mesme , qu^ her un autre , quand J'eusse deu abanre et fils , et tous mes parens et amis : chose pour quoy j'en voiay demander ort au Roy pour sortit* du royaume si ! cogneus qu'il ne se vouloit point seris , et m*en fusse allé si Je l'eusse receu
mais il me le fit seulement rendre à S du mois de mars , par un des gens e Haulefort.
ant que non seulement le Roy ne vouluyr parler de moy à la cour ny ailis aussi que mes ennemis avoient eu avoir auprès de luy que de luy imprime que J'estois un traistre , de sorte »us estoit point loisible de demeurer èa
villes qui luy rendoient obéissance, et que l'on ne m'envoyoit le passeport que J'avois demandé pour sortir hors du royaume , voyant d'ailleurs que messieurs de Paris parloient de faire ^isir les biens de ceux qui n'entreroient en l'union des catholiques, et que tous les nostres estoient en ladite ville, ou aux environs, en leur main, Je résolus avec mon père , poussé d'un très-ardent désir que nous avions toujours eu de servir de tout nostre pouvoir à la conservation de nostre religion et au bien public du royaume , de nous transporter en ladite ville de Paris , où nous arrivasmes le 18*" Jour de mars, et pareillement d'entrer en Tunion et conseil desdits catholiques, où ils nous avoient choisis et enroollez en l'establissement d'iceluy , ayant esté recherchez et vivement poursuivis et sollicitez de ce faire, tant par M. le duc de Mayenne que par lesdits sieurs de ladite ville et autres dudit party.
Je supplie tous ceux qui liront le présent Mémoire de ne croire que ce soit chose que nous ayons faicte pour nuire à personne, ny pour rechercher vengeance ou advantage aucun au dommage d'autruy ou du public. Je prie Dieu me faire succomber misérablement si nostre volonté a esté telle , ains seulement de secourir de tout nostre pouvoir, et en gens de bien , l'Église catholique et tout le royaume , au danger extrême auquel l'un et l'autre se trouvent, et nous conserver avec le général des catholiques, qui sont arrivez à la veille de devenir la proye des hérétiques , si Dieu n'y met la main et ne les assiste, comme J'espère* qu'il fera, et l'en supplie de tout mon cœur, en terminant au plus tost ceste malheureuse guerre et division qui est entre eux, en une sorte ou autre , à sa gloire et au salut public dudit royaume, pour lesquels j'exposeray ma vie très-volontiers , comme J*ay tousjours faict très-fidellement où J'ay esté employé, dont J'offre de rechef, pour la fin et conclusion du présent escrit , de respondre à peine de ma vie si particulièrement que l'on voudra , où et quand il me sera ordonné.
Faict à Viileroy, le 8*" Jour d'avril 1589.
Signé DB Neufville.
Apologie et Discours de M, de Viileroy y pour monstrer la peine qu'il a prise de faire la paix entre le Roy et M. de Mayenne , et de sa continuelle poursuite à la pacification de nos misérables troubles.
A Monsieur de Bellièvre (l>.
Monsieur, je vous envoyé le Mémoire quo
(1) Pompoooe de Bclliévre, sorioteDdtBt des finaoco»»
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VOUS m*avez demandé ; il contient les causes qui me contraignirent du temps du feu Roy (i), que Dieu absolve , de me sauver à Paris et me Joindre à M. le duc de Mayenne , lequel Je fis dès-lors plus pour moy-mesme que pour le communiquer à personne, ny servir à ma Justification ; car encores que la nature nous excuse , voire que la loy nous permette de défendre nostre vie avec impunité , toutesfois , comme tout homme de bien doit estre moins soigneux d'icelle que de son honneur, et que Je sçay que le commun , lequel s*arreste plus à ce qui apparoist qu'à ce qui est , fait souvent tel Jugement de nostre devoir et mérite , qui est le contentement que nos supérieurs moustrent avoir de nous , J'ay depuis ceste action tousjours désiré l'amender plustost en bien faisant au public , que la Justifier ou l'excuser par la publication dudit Mémoire^ lequel encore Je ne vous présente maintenant que pour vous obéyr et satisfaire à nostre commune amitié, laquelle, comme elle a esté fondée sur la cognoissance que nous avons de nos déportemens au service de nostre Roy, le garantira , s'il vous plaist , en vostre endroit du soupçon auquel il pourroit tomber envers un autre qui ne m'auroit esprouvé comme vous , qu*il fiist accompagné d'artifice ou déguisement ; car c'est un péril , comme vous sçavez , qui suit Tadversité autant et plus que l'envie faict la félicité, lequel aussi un malheureux doit fuir tant qu'il peut; je dis aussi parce qu'il est impossible qu'il s'en garantisse entièrement , tant est grande la malice des hommes, et sont nos fins et opinions diverses. De sorte que souvent il nous advient que , nous voulant purger d'une chose par une autre, comme nous donnons nouvelle matière de parler de nous , nous empirons nostre marché au lieu de l'amender, spécialement quand ce que nous entreprenons et faisons ne plaist à un chacun , ou ne nous succède heureusement , mesmes au gré de nos maistres , d'autant que leur opinion ou Jugement , soit par authorité ou flaterie , a communément plus de vogue et créance que la vérité : chose que Je puis dire avoir esprouvée depuis ma disgrâce, en la continuelle poursuitte que J'ay faicte de la pacification de nos misérables troubles ; car encores que j'y aye procédé avec toute l'affection, sincérité et candeur qu'un homme qui craint Dieu et ayme sou pays peut faire, néantmoins , soit que mon entreprise aye despieu à quelques-uns, ou qu'elle n'aye eu bonne yssue , J'en ay souvent et long- temps esté
hay et blasmé de part et d'autre , Josques
voir taxé d'ingratitude envers ma patri
un escrit composé et publié par un pers
qui me cognoissoit très-mal , encore qv
mon voisin et m'eust quelque obligation
pourquoy, Monsieur, J'ay estiméqu'ayani
contenter du premier escrit , J'y devois
joindre ce second , par lequel Je prétem
rendre compte de toute ceste poursuitte;
confesse m'y estre embarqué , après les
dérations publiques, exprès pour efface
nion qu'aucuns avoient concene et pub
ma retraitte auprès dudit duc , et poor c
ter mes amis et moy-mesme : au moyens
Je vous supplie prendre la peine de le lin
l'autre. 11 est véritable , comme Je puis
ment prouver par escrit ou bons tesmoln
voulois aussi mentir, ce ne seroit en cho
ont esté si publiques, et dont la mémoir
récente, ny en parlant à vous estant é
voyant et vous honorant plus que tout an
Monsieur, Je commençeray donc pou
faire entendre chose que vous avez peu
expérimentée comme moy : c'est qu'en n
versité J'ay certainement trouvé et rec<
d'assistance de ceux ausquels J'avoismoii
de plaisir et service en prospérité, que d
très , soit que l'envie de ceux qui nous
chent et cogpoissent le plus soit commun
plus grande que celle des autres , ou qu'il
ment avoir plus grande occasion de crain
se faire préjudice en parlant pour leat
que ne doivent avoir ceux qui nous sont
tenus; ou bien qu'il y ait véritableroe
personnes qui ayent l'ame , au prix des a
si bonne et généreuse qu'ils s'estudient i
faire à quiconque en a besoin , comme il
au Roy qui est à présent , et à feu M. de
tiilon , en user en mon endroit, lorsqu'à
feu Roy arrivé à Estampes, venant deve
ris après la bataille de Seniis , ilssupplièi
Majesté , à la poursuitte de Bigot qu
maintenant de secrétaire à M. de Guise,
permettre de demeurer en seureté dans n
son , comme j'en avois envoyé charge an
got de l'asseurer que je ferois avec mon |
mon fils si elle l'avoit agréable, et nous ;
loit protéger contre ceux qui disoient avo
juré nostre ruine et celle de nostre mal»
quoy toutesfois ils furent esconduits. D(
que nous fusmes contraincts, après lapri
pont de Poissy ( car nous estions à Alio
de nous retirer tous t Paris auprès du i
renvoyé do ministère en même temps que Villeroy. Il ! (i) fut cbaDcelier lous lienri IV. j |5W.
Henri III , assassiné à Saint-Cloufl le i
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^yeone, oo peîi de Jours après survint la noulUe de la mort du feu Boy, à la suitte duquel Ut Bigot estoit demeuré, dont se ressouvenant deurde Cbastilloo, il renvoya quérir et le fit fier à Sa Majesté, laquelle luy commanda de evoiretme venir trouver avec une lettrede sa aln pour me dire qu'elle désiroit parler à moy ; irtant que J'eusse le lendemain à me rendre sdttos le parc de Boulongne , où elle se trouetoU (car l'armée de Sa Majesté estoit encores StlDCt-aoud) , disant qu'elle se vouloit servir emoy pour faire là paix , à laquelle elle estoit te-dispofée , et de faire pour y parvenir tout ifoi y seroit Jugé raisonnable et utile , mesme s eoDtenter M. de Mayenne.
Je ftis très-ayse de ceste ouverture , de laueUe J'advertis le Jour mesme ledit duc de tayc&ne , le priant me permettre de voir Sa bjesté afin d'entendre plus particulièrement m intention ; mais il me refusa , disant que hieon entreroit en ombrage de ceste mienne vue , et qu'elle ne pourroit estre si secrette [B'elle ne fust sœue, et partant luy seroit préididable, toutes choses estans encores si es- MMS comme elles estoient à cause de la mort Il £bo Boy, laquelle il espéroit apporter un pnod changement aux affaires en sa faveur, mr estre Sa Majesté de contraire religion. De Itfet il eut opinion qu'elle désiroit parler à moy itn pour faire cognoistre aux catholiques de M armée vouloir traicter, et par ce moyen les jvder de se deslMuder, que pour envie qu'elle M de faire autre chose. De sorte qu'il me fut permis seulement faire sçavoir à Sa Mejesté , |ir ledit Bigot , que, s'il luy plaisoit envoyer IMlqu'un des siens vers moy jusques en ceste ile de Paris, Je le recevrois , et mettrois peine hbéyr à ce qu'il me manderoit , adjoustant |M ledit duc m'avoit dit qu'il n'avoit aucune lierelle particulière avec Sadite Majesté , lalieiie il honoroit grandement , et d'autant plus «'il avolt soen qu'elle n'avoit approuvé la mort » MM. ses frères.
Sur ce estant party , ledit sieur Bigot ramena su jours après le sieur de La Marsillière , ecrétaire de Sa Majesté , que Je receus en ma ■ison. Mais ledit duc ne voulut jamais parler hiy comme Je désirois qu'il fist , d'autant qu'il voit expresse charge de l'asseurer de la bonne «tooté de Sa Majesté à la paix , luy reprénter combien ejle estoit nécessaire ; que Sa Ibjesté estimoit qu'il ne tiendroit à luy qu'il i'ciHt très*bomie part auprès d'elle, luy remontrant aussi que tous les princes et officiers de la mtonne , seigneurs , gentilshommes et autres , outre ce qu'ils s^estoient trouvés en grand nom-
bre en l'armée du feu Boy à sa mort , avolent desjjà promis et juré à Sa Majesté toute loyauté et obéyssance , estant demeurés contens d'elle pour le faict de la religion , moyennant une promesse qui leur avoit esté faicte, de laquelle il me dit la substance, et dont il m'en envoya depuis le double , que nous n'avions encores veu ; adjoustant que si les choses se pouvoient accommoder , Ton pourroit donner aussi moyen d'adoucir les esprits desdits catholiques , lesquels ils disoient grandement estre irrités contre la personne dudit duc , à cause de la mort du feu Boy leur seigneur souverain, laquelle ils luy imputolent , et dont ils avoient tous protesté de poursuivre la vengeance et punition jusques au bout : en quoy Sa Majesté s'estoit aussi engagée si avant avec eux , qu'elle ne s'en pouvoit départir que pour une utilité telle que pouvoit estre la pacification du royaume, laquelle pourtant Sa Majesté désiroit que ledit duc voulût embrasser , afin d'avoir occasion d'oublier le passé, le traicter et vivre avec luy cy- après comme sa qualité le requéroit : ce que , au deffaut dudit sieur de La Marsillière , je fis entendre audit duc. Mais il me donna charge de luy respondre que sa religion et le respect qu'il portoit à M. le cardinal de Bourbon , lequel il avoit recogneu pour son roy , comme celuy à qui de droit la couronne appartcnoit , ne luy permettolt d'entendre à ceste ouverture ; que si messieurs ses frères avoient pris les armes du temps du feu Boy , comme il disoit qu'ils avoient faict , exprès pour empescher que le sceptre firançois tombast entre les mains d'un prince de contraire religion , dont le royaume avoit esté menacé par la mort de feu M. le duc d'Alençon ; à présent que l'occasion de s'y opposer estoit plus urgente et nécessaire que Jamais , il ne vouloit faire ce tort à la mémoire de sesdits frères, à sa conscience, ny à la fidélité qu'il devoit audit sieur cardinal , d'y manquer , Joint qu'il avoit engagé sa foy et donné sa vie à la cause publique par le serment qu'il avoit foict recevant la charge dont il avoit esté honoré. De sorte qu'encore qu'il eût un très-grand désir d'abréger la guerre pour obvier aux maux qu'il prévoyoit qu'elle apporteroit, toutesfois c'estoit chose qu'il ne pouvoit entreprendre seul , et surtout que ledit sieur cardinal ne fust libre , afin de s'y conduire par son commandement ; que si la mort du feu Boy lui avoit acquis tant d'ennemis, comme disoit ledit sieur de La Marsillière , elle luy avoit d'ailleurs apporté une telle consolation du sang de ses frères , qu'il en portoit plus patiemment toutes sortes de périls ; partant, qu'il avoit plus à louer Dieu que de se mettre en
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peine de ce qui estoit advenu ; quMl ne vouloit entreprendre de donner conseil à Sa Majesté , ayant les armes en main contre elle; mais qu'elle devoit considérer que difficilement il les pouvoit poser et entendre à aucune négociation, tant que ledit sieur cardinal seroit prisonnier , et qu*elle persévéreroit en sa religion.
Ledit sieur de La Marsillière, comme trèsadvisé et affectionné serviteur de Sa Majesté , me répliqua plusieurs raisons, principalement sur la recognoissance et liberté dudit seigneur cardinal , et la religion de Saditte Majesté, lesquelles , avec tout ce qui se passa entre luy et moy, je ne vous représent eray , d'autant que ledit duc de Mayenne voulut que les choses demeurassent aux termes susdits. Toutesfois Sa Majesté , ayant ouy ledit sieur de La Marsillière, eut opinion qu'on ne luy avoit parlé librement à cause de sa religion. De sorte que ledit Bigot me fut encores renvoyé avec un trompette de Sa Majesté , et une lettre de M. de Liencour, premier escuyer, par laquelle il me mandoit qu'il estoit nécessaire qu'il parlast à moy pour chose qui importoit grandement, laquelle il ne me pouvoit escrire ny faire sçavoir par un autre, partant, il me convioit d'aller jusques à Liencour. Le Boy estoit lors du costé de Glermont en BeauYoisis,où il setrouveroitaussitost que moy , moyennant ledit trompette et un passeport pour ma seureté. Ledit Bigot me dit que ceste recherche procédoit encores du commandement de Sa Majesté , laquelle , depuis le retour dudit Marsillière , avoit monstre avoir plus grande envie de parler à moy que devant , dont J'advertis ledit duc, le suppliant très -instamment me permettre ce voyage : toutesfois je ne le peux oncques vaincre, ny l'entreprendre sans sa permission , estant là où jestois , et mon fils quasi désespéré et desploré de l'arquebusade qu'il avoit receue au siège de Pontoise (1). De façon que je fus contrainct de m'excuser de rechef envers Sa Majesté. £t parce que je voyois que ledit duc faisoit estât de partir de Paris et s'approcher de Saditte Majesté , j'escrivis audit sieur de Liencour que j'estimois que nous serions bientost si près les uns des autres , que je pourrols alors avoir congé et moyen de le voir , dont j'avois très -grand désir, et de mériter en le servant le soin qu'il monstroit avoir de moy.
M. le président Janin estoit nouvellement arrivé à Paris venant de Lorraine , lequel avoit veu le commandeur Moreau (2) qui revenoit
(1) Pontoise. qu'il défendait contre l'armée royale, fut prise d'assaat.
d'Espagne , et avoit rapporté audit duc qu'il devoit estre bientost secouru de grandes forces levées en Allemagne, Suisse, aux Pays-Bas et ce Lorraine , et de grande somme de deniers di costé d*Espagne , partant , que rien ne luy ma»* queroit. Ce qui avoit tellement enflé les e^ rances dudit duc qu'il me pria de faire qu'on ne m'envoyast plus de messagers de la part de Si Majesté , d'autant que plusieurs commeneoieil à en murmurer , et mesme don Bernardin de Mendoze , ambassadeur du roy d'Espagne , kquel avoit eu lèvent du voyage dudit sleordi La Marsillière et de l'arrivée dudit trompetlRi Dès-lors je cogneus que ledit duc n'avoit pu grande envie de la paix.
Davantage, ledit don Bernardin deMendon, estimant que je pouvois estre instrument fort propre pour servir aux desseins de son Boy , ne les descouvroit et communiqua dès -lors phi clairement qu'il n'avoit encore faict audit dM ny à autre , avec dessein de m'y engager ; midi comme ils tendoient à usurper le royaume ,fea demeuray si scandalisé que , l'ayant fUct eatendre audit duc , je le suppliai , en la présence dudit sieur Janin, de me donner congé de me retirer en ma maison , s'il ne s'y vouloit opposer, luy déclarant que je ne voulois avoir part en une entreprise si injuste et si impossible qu'estoit celle dudit Boy, laquelle déshonoreroit tous ceux qui s'en mesleroient , et seroit cwm de destruire la religion et le royaume ; adjoostant que , puisque le Boy avoit tel dessein, il ne devoit aussi espérer de faire fortune par sot moyen , et qu'il acquerroit plus de gloire, de grandeur et de contentement en aydant au repos du royaume sous Tobéyssance d'un prinee françois , qu'il ne feroit en favorisant un dessein * estranger , lequel luy feroit enfin per&f la réputation et ses amis , et peut-estre les bieei
et la vie.
M. de Lorraine s'estoit nouvellement saisi di Verdun , et voyant que chacun aspiroit à l'ofir pation ou séparation du royaume , ce qui ang* mentoit mon despit et mescontentement avtt ma plainte , et toutesfois ledit duc m'asseoit par serment qu-'il ne consentiroit jamais ny àl'W ny à l'autre , et au reste qu'il sçavoit mieux q« ledit don Bernardin que ledit roy d'Ëspag» n'avoit autre intention que de voir régner c ce royaume un catholique de l'amitié doqod i peust estre asseuré , comme ledit président II nin luy avoit rapporté , et que luy avoit conft mé ledit Moreau , et sceu de luy la vérité i
(2) Don Juan de Morco , l'un des envoyas de ?b lippe II.
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ion Roy ; auquel je condescendis plus f d'autant que J'espérois , l'accompaoyage qu'il vouloit faire , de voir par edit sieur de Liencourt comme Je luy
léantmoins sceu que Sa Majesté avoit atisfaicte de la response que Je ioy ;e , et qu'aucuns m*avoient pour cela [>ur un bon Espagnol , ennemy du bien e la France , et en particulier de la e Sa Majesté : à quoy avoit servy à la l'opinion qu'on luy en avoit autrefois ?ec ce que le feu Roy luy en avoit dit ODciliation , comme J'ay depuis apris ne , et surtout le compte qu'elle avoit ; par des lettres interceptées que ledit rdin faisoit de rooy à son maistre.
I mort du feu Roy, ledit duc fut con- )llicité d*aucuns de se faire eslire et )y de France par les catholiques aus- •mmandoit , luy remonstrant qu'il ne dre ceste occasion de remettre en sa couronne qui en avoit esté ostée , es- . recogneu et obéy des principalles oyaume et d'un grand nombre de nonme il estoit, et ayant à faire à un ^ntraire religion, auquel la succession tre justement débattue, lequel ne ses bien obéy ny aymé des catholiques ne. Que si à ce commencement ceux it servy le feu Roy faisoient contele suivre, c'estoit à cause du regret' lent encores tout récent de sa mort , ne pour affection ou inclination qu'ils » Mais comme les catholiques et hustoient incompatibles , ils n'auroient »cu ensemble , que la mémoire des injures passées durant nos guerres se ?roit , laquelle leur feroit bientost ou- 3 passion ; que le principal estoit que Duvassent une royauté formée et estalelle ils peussent avoir recours, d'autant rançois estoient tous accoustumés à la B, que tous autres gouvernemens leur Nlleux , et qu'on ne les contentoit pas tant pour roy M. le cardinal de Rourime aucuns proposoient , à cause qu'il sonnier et ecclésiastique , et qu'ils jooyr de leur roy qui fust belliqueux L la guerre comme eux , et non en serr imagination , qui ne peust voir leurs les recognoistre , ny leur bien faire.
;t duc seroit accusé de faute de coumesprisoit ceste occasion; qu'il n'y \ les simples et pusillanimes qui attrise refus à bonté et équité , pour estrc
ceste entreprise digne d'un cœur généreux, tant pour le mérite de la chose que de la commodité qu'il avoit d'y parvenir. G 'estoit faire les affaires du roy de Navarre que de recognois^ tre ledit sieur cardinal , son oncle, car c'estoit enfin confesser la couronne appartenir à la maison de Rourbon : ce que toutesfois l'on pouvoit débatre ; que de s'amuser à défendre le droict de l'oncle contre le nepveu , c'estoit un subject bien fragile , à cause de l'âge et de la personne dudit cardinal qui estoit au pouvoir du nepveu ; qu'advenant sa mort il ne restoit plus que le prétexte et titre de la religion contre le Roy, lequel cesseroit quand il voudroit aller à la messe , comme il ne falloit point doobter qu'il nefist enfin, si autrement il ne pouvoit faire ses affaires ; qu'aussi bien diroit-on que ledit duc avoit mis ledit cardinal enjeu exprès pour, sous son nom , couvrir son ambition , et peut-estre advancer ses Jours : car peu de gens croioient qu'il l'eust fait par affection ny justice, ce pauvre prince tenu prisonnier estant demy-mort au monde , et la Justice peu considérable quand il estoit question de régner; de sorte qu'en suivant tel chemin il ne seroit exempt de calomnie et de blasme, et si perdroit sa part d'une trèsbelle et glorieuse fortune , laquelle il ne recouvriroit jamais ; car, quand bien ledit sieur cardinal mourroit et que ledit Roy persisteroit en sa religion , il resteroit tousjours d'autres princes de sa mesme maison faisans profession de la religion catholique, ausquels ledit duc seroit d'autant plus obligé de conserver leur droit par ces mesmes raisons qu'on luy représentoit pour ledit sieur cardinal qui auroit promis faire souche en sa personne : et si pourroit avenir, quant lors il voudroit avoir esgard , qu'il n'auroit le jeu si beau qu'il avoit maintenant , à cause de la diversité de la religion du Roy, et mesme de la prison de M. de Guise , son nepveu , qui pourroit avec le temps estre délivré , et après luy envier ceste grandeur. Qu'il ne falloit douter qu'il ne fust assisté du Pape et du roy d'Espagne après ce coup ; car, comme il^ seroit sans remède, ils seroient tousjours plus ayses de le favoriser que d'acquiescer au roy de Navarre , estant , pour sa religion et pour la dispute du royaume de Navarre, ennemy irréconciliable de l'un et de l'autre. Qu'estant authorisé de Sa Saincteté et secouru dudit roy d'Espagne , tout luy devoit estre possible ; car il acquerroit un grand honneup d*espouser ceste entreprise, travailler et mourir pour icelle comme avoient faict ses prédécesseurs. Qu'il poursuivist donc sa fortune courageusement sans varier, quoy I qu*il en peust arriver ; car tels desseins vouloleni
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une ame forte et constante , tel qa'il s^estoit monstre depuis la mort de messieurs ses frères , dont Dieu luy offroit et livroit maintenant le loyer, qu'il ne pouvoit mespriser sans faire tort à la mémoire des siens et pareillement à ses enfans. Que quand messieurs les ducs de Lorraine et de Savoye n'approuveroient du commencement ceste résolution, il luy seroit facile après la leur faire trouver bonne ; qu'au pis aller il en seroit quitte pour leur faire part de sa bonne fortune. Aussi seroit-il difflcille qu'il mengeast seul ce morceau , non plus qu'avoient faict ceux qui avoieut autresfois tenu ce chemin , lesquels n'avoient rien espargné ny refusé pour y parvenir. Que c'estoit le principal aussi d'entrer en jeu et avoir part au hazard , non comme procureur on lieutenant d'un autre , ainsi que l'on le vouloit rendre , mais comme partie intéressée et pour telle n*ecogneue ; car le temps achèveroit après le demeurant , s'il s'en rendoit digne devant Dieu et les hommes. Que si maintenant il recognoissoit ne pouvoir ny devoir aspirer à ce grade, au moins devoit-il rompre et empescher la recognoissance dudit cardinal de Bourbon , d'autant que par icelle non seulement il privoit luy et toute sa maison de toute ceste fortune , mais aussi s'ostoit le moyen d'en pouvoir à i'ad venir disposer en faveur d'un autre prince que de la maison de Bourbon, laquelle estoit ennemie de la sienne.
A ce conseil , qui estoit assez chatouilleux , ceux qui y vouloient contredire n'emploièrent pour toute raison que l'impossibilité ; car, Monsieur, comme vous sçavez , en telles matières celles qui sont fondées sur l'équité ont ordinairement peu de crédit : l'honneur et la justice y suivent l'utilité , sinon devant Dieu , au moins devant les hommes. Ledit duc avoit desjà perdu partie de la bonne opinion que du commencement l'on avoit eue de luy, autant peut-estre par la faute d'autruy que par la sienne , tant y a que son malheur estoit tel : car ces peuples qui s'estoient persuadé en prenant les armes que personne ne leur pourroit résister, ayans depuis esprouvé le contraire , et naguères veu ledit duc réduit aux abois avec eux en la ville de Paris , s'en prenoient à luy ; de façon qu'on ne luy portoit l'affection et obéyssance que l'on souloit faire. Partant , soit que lesdits peuples fussent 4esjà pratiquez , ou qu'ils en parlassent par expérience ou jugement, ils disoient sur cette occasion assez communément et ouvertement qu'il n'estoit puissant assez pour conserver la religion et soustenir ceste guerre. Sur cela aucuns vouloient que l'on esleust le roy d'Espagne , et que l'on se jeltast du tout entre
ses bras; les autres, que l'on prinst M. ledi de Lorraine , ou l'un de messieurs ses enfluH comme chef de la maison , se persuadans q ledit roy d'Espagne l'approuverolt , et mm y engageroit sa fille. Aucuns proposoient t cores M. le duc de Savoye comme issu d*i fille de France, desjà allié et supporté de couronne d'Espagne , prince courageux, ynk du royaume et puissant , mais la plus gran et saine partie jettoyent les yeux sur le can nal de Bourbon , auquel Ton disoit que laei ronne appartenoit de droit pour en estre pi proche d'un degré que son nepven ; qtfil vu esté ainsi jugé par les Estats et parlemensi royaume ; que c'est un grand advantage qw i combattre et souffrir pour une bonne et Js querelle. Davantage, que ledit cardinal erti prince et catholique, et avoit esté chef de p«^ comme tel avoit beaucoup souffert , dont II c toit encore prisonnier ; que l'on estimoit qi estoit facile de le recouvrer par pratiques ou | force; qu'il seroit cause de rallier tous tase tholiques ensemble : qui estoit le moyea < destruire bientost les huguenots, sans estre esi trainct de mendier l'assistance des estrangw laquelle ne nous seroit donnée pour néant, h certes inclinoient audit duc de Mayenne , cause de sa foiblesse et du peu de contenteaw que l'on avoit de luy et de ceux qui maniois les affaires auprès de luy ; et comme II ne pi voit se faire eslire que par le parlement ci p le conseil général de l'union qui n'este^ lon< sa force , ou le corps des villes , combien que ( telles compagnies fassent remplies de peiM nés de différentes humeurs et «unions , m encores bien pratiquez , instruicts ny résoi«< ce qu'elles dévoient faire et désirer en ceste i casion , s'accordoient toutesfois à ne voaloir f cognoistre ledit roy de Navarre à cause de i religion , ny eslire ledit duc de Mayenne pai roy, pour les raisons susdites. Sur cela csk fondée principalement l'impossibilité du A sein dudit duc. A quoy ledit dom Bernardin i Mendoze , au nom du Roy, son maistre , el i serviteurs des autres princes qnl asfttratal ceste grandeur ne s'endormoient pas : es f estoit mieux cogneu dudit duc que de eeox f luy en parloient. Partant , Ils prirent eonsrfll résolurent d'en donner le tiltre à un autre,! mettre peine d'en maintem'r et conserver N fect , puisqu'ils ne poovoient avoir Faiitre pà luy; et comme ledit sfbur cardinal estoit |l propre que tous autres pour servir à œ desHl tant pour la qualité de son âge qu'à caus' son absence , joinct que ses prétentkms estoie plus plausibles, il s'nrresta à luy, le rceog;M
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er, et le feit proposer, recognoistre'et it au parlement , au conseil de Tunion iux de la ville , par i*advis dudit dom n , lequel en fit grande instance , audit par affection , comme celuy qui se estre yssu d*une fille de la maison de , mariée à celle de Mendoze en Espa- Js plus à mon advis pour donner temps 1 à son Roy de dresser ses pratiques en ime, et assembler et faire venir ses deniers pour mieux exécuter son des- ;eant bien que ledit cardinal ne la feroit ne, que son nom seroit plus propre pour B planche à son maistre que celuy d*un ; principalement dudit duc de Mayenne , m et auctorité duquel il redoutoit ; et que ceste opinion , par laquelle la coutoit adjugée et conservée à la maison à de droit elle appartenoit, Justifioit a cause publique et rendoit nos diviguerres civilles moins dangereuses, incontinent embrassée d*un chacun , et iment à propos pour le salut du royaume, n*y avoit moyen de persuader lors à ce l'envoyer vers Sa Majesté traicter avec r de la recognoistre ; car si ledit duc ; dès lors résolution de contenter le Roy ne et tous les autres princes , il ne falsurseoir la déclaration de recognoistre rdinal , comme il pouvoit faire facile- OQS prétexte de sa captivité , et d*asceux du party pour en ordonner : car loyen il en eust disposé quasi comme il lia , tant estoit grande la hayne qu'on radit Roy^ fondée sur la religion et pinion que la commune avoit de la piété, forces et moyens dudit roy d'Ësde ses ministres et serviteurs. De sorte : qui furent cause de ceste résolution ne s petit service au royaume. Ledict duc Biiie partit de Paris avec son armée le jonr de novembre , passa par Noisy, Vemon et Trépagny, alla assiéger la Goumay, dans laquelle commandoit le Eabempré avec son régiment de gens . Là survint le commandeur Moreau , (toit party d'Espagne devant la mort du partant, il ne sçavoit certainement quel mndrolt son maistre après ceste nou- «r si Sa Majesté eust vescu, c'estoit I intention de secourir M. de Mayenne ss et d'argent , mais sous main et sans son nom et ses bandes, comme desjà il Dœencé lorsqu'il avoit envoyé en France d^ GoUalte avec son régiment de lansqu'ii avoit licentié de son service , et
promis faire service audit duc, encore qu'il fust payé de ses deniers. Cela fut cause qu'à l'abordée ledict Moreau ne me parla qu'en termes généraux de l'intention de son maistre , comme il avoit faict audit président Janin en Lorraine; et néantmoins, comme il estoit de son naturel assez prompt et impatient, et aussi qu'il estimolt avoir si bon jeu qu'il ne se devoit plus contraindre, il ne tarda guères à me donner trop d'occasion de croire qu'il n'avoit pas moins de fureur pour son maistre que ledit dom Bernardin ; car il ne parloit que de faire un roy de France de sa main , qui fust grand et puissant assez par soy-mesme, et sans secours d'autruy en bannir du tout l'hérétique et ses adhérans , et plusieurs autres contes semblables, par lesquels Ton descouvroit que la mort du Roy luy avoit aiguisé l'appétit.
Le Roy estoit retiré du costé de Dieppe avec les forces qu*il avoit, où ledit duc s'achemina incontinent après la prinse de Gournay qui ne dura que deux jours, reprint en passant Neuf- Chastel , et , après avoir joinct M. le marquis Du Pont et M. le duc d'Aumalle , se vint présenter devant la ville de Dieppe du costé du Pollet, avec son armée, qui estoit composée de quatre cens chevaux françois, reistres et wallons, six mil Suisses, trois mil lansquenets , et de cinq à six cens hommes de pied françois. Quelques jours après j'obtins permission dudit duc de voir M. de Lienconrt, dont je l'advertis ; mais il me respondit que la recherche qu'il en avoit faicte auparavant n'estoit pas venue de luy, partant , qu'il sçaurolt et me manderoit si l'on l'auroit encore agréable. Toutesfois je n'eus depuis aucune nouvelle de luy : dont j'appris que de cela avoit esté causée l'impression susdite que Sa Majesté avoit conceue de moy , et perdis ceste occasion , à mon très-grand regret, par laquelle j'espéroisjetter les fondemens d'une bonne négociation pour abréger nos misères.
Mais il s'en présenta un autre bien viste après, par la prinse du sieur de Belln (1), l'un des mareschaux-de-camp de l'armée dudit duc, advenue au combat d'Arqués , auquel Dieu favorisa miraculeusement Sa Majesté; car encores que le logis de son armée fust très-advantageux , et le chemin pour y aller très-difficile et périlleux, toutesfois, comme les forces dqdit duc estoient sans comparaison plus grandes que celles de Sa Majesté, si elles eussent aussi bien assailly comme les autres sedéfendoient, Sadlte Mtjeste eust couru grande fortune. Ledit sieur
(1) François de Faadoaf, «ieur de Belin, depuis gon vernear de Paris pour la Lfgue.
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dcBelia y demeura doneques prisonnier à la teste de l'armée, lequel, estant délivré sur sa foi, vint trouver ledit duc à Pont-Dormy, où il s'estoit retiré à cause que son armée s'estoit desbandée depuis son parlement de devant la ville de Dieppe, pour recueillir quelques gens et deniers qu'il espéroit tirer des Pays-Bas par le moyen dudit Moreau.
Ledit sieur de Belin luy dit que Sa Majesté Tavoit envoyé exprès (lour luy demander la paix, de laquelle elle avoit telle envie, que, sans avoir esgard à sa dignité ny considération quelconque, elle avoit bien voulu le rechercher maintenant que Ton ne pouvoit dire que ce fust par nécessité qu'elle le fist, puisqu'il s'estoit reculé d'elle , mais pour la compassion qu'elle avoit du public et du royaume. Ledit sieur de Belin luy dit aussi comme les catholiques qui estoient avec Sa Majesté le prioient de faire semondre Sadite Majesté de quitter sa religion et embrasser la catholique, et ne laisser, ce faisant , de traicter avec elle et la recognoistre , se promettant par ce moyen d'avoir la paix à la gloire de Dieu , ou bien qu'il en réussiroit un très-grand bien et advantage pour la défence de nostre religion, qui apporteroit audit duc trèsgrand honneur.
Geste proposition fut mise en délibération et dès-lors fort débatue près dudict duc; car les uns vouloient que le conseil desdicts catholiques fust suivy , et les autres y résistoient. Ceux-là disoient que telle recherche ne pouvoit estre que très-utile à la religion et au royaume, très-honorable à ceux qui la feroient ^ et mesme agréable à M. le cardinal de Bourbon , estant en prison et quasi hors d'espérance d'en sortir, comme il estoit; car il adviendroit d'icelle que le Roy changeroit de religion ou non. S'il faisoit le premier. Dieu en seroit glorifié, la religion restaurée et le royaume mis en paix , au grand honneur et advantage de M. de Mayenne et de son party, parce qu'il seroit recogneu autheur de tel changement, et qu'il obtiendroit pour la grandeur de sa maison la seureté de nostre religion et de tous ses partisans ; que telles conditions qu'il voudroit demander il les auroit, et asseureroit aussi la vie dudit sieur cardinal , laquelle couroit fortune en ce débat , et peutestre seroit cause de sa liberté , laquelle autrement il ne falloit espérer , puisque nostre armée ne s'y estoit acheminée et employée au partir de Paris, et qu'il avoit esté livré par M. de Chau- Vigny au Roy son nepveu , lequel l'avolt envoyé à Fontenay en Poictou , en la garde de ceux de la religion ; seroit cause de la délivrance de messieurs de Guise et d'Elbœuf , dont il
seroit loué et fortifié; que c'estoit tout oe qa'i luy restolt à faire pour éterniser d*une gbii immortelle la poursuite qu'il avoit fiaieteiibe reusement de la mort de messieurs ses flrèn et que si Sa Majesté refusoit d'embrasser la r ligion catholique après son offre , non sealeme il justifieroit sa cause devant Dieu et tes hn mes , dedans et dehors ce royaume , avee la ■ moire de sesdits frères et leurs armes paaée mais aussi apporteroit une telle diviskm ni Sa Majesté et les catholiques qui l'assistoicfll que son party en seroit fortifié ; que c'estoit but auquel il de voit tendre , le préférant à loi autre chose. Les autres remonstrolent qn'eili nostre guerre fondée sur la religion ph» qi sur le droit de la couronne , ledit due ne pu voit en saine conscience ny ne devoit par n son s'engager à tel offre sans la perminion i Pape , le consentement et advis des préM villes et communautez du party, mesmcs A princes estrangers qui l'avoient assisté Joaqii alors , d'autant que c'estoit un coup de pvf que chacun trouveroit mauvais qu'il eutreprte de jouer sans ceux, lesquels, encores q«1 l'eussent esleu chef du party, n'aurolenttoitf fois entendu ny espéré qu'il disposast do gém rai sans les appeller ; et quand , meu de fùtitt publique , il s'en dispenseroit, il ne seroit sdi des autres , de façon qu'au lieu de padte royaume il le troubleroit et diviseroit par ai venture plus qu'il n'estoit. Quoy advenant, a moyens ne sauverolent le public, ains deoM reroit mesprisé de tous ; ce qui leur dooN cognoissance de soupçonner que ce coDidI i catholiques apporté par ledit sieur de Belia« toit artificieux et mis en avant , du oooMl ment de Sa Majesté , exprès pour faire peHt audit duc ses amis dedans et dehors le rojyanrt et surtout le roy d'Espagne, lequel ils a^ toient d'advis qu'il mescontentast auciri ment , comme celuy seul duquel dépendoitii principal appuy, mesmement pour chose il M certaine qu1ls estimoient qu'estoit le fraleti ceste ouverture , pour avoir les catholiques f estoient auprès de Sa Majesté faict preuve II puis la mort du feu Roy avoir peu de sofa i leur religion , pour maintenant espérer qtl fissent mieux à Tad venir; que leur devoir cslri de sommer et presser eux-mesmes le Roy M faire catholique, et l'honneur de Sa Bfijai qu'elle se résolust à leur requeste plutost qiAl postulation de ceux qui luy faisoient ta guerrtii se contentast qu'après sa conversion falctecoirii il convient, elle fust recogneue d'eux. lit H monstroient aussi le péril que couroit la reHgjii en cas de dissimulation en sa conversion , eo
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rloant qu'ils troavoient ceste ouverture si dangereuse, tant pour ledit duc que pour le party, que non seulement il la falloit rejetter, mais aussi celer à un chacun , pour obvier aux deffiances et divisions qu'elle engendreroit si elle estoit descouverte et communiquée. Les premiers répliquoient que la guerre estoit pour aucuns bien plus ambitieux que religieux, comme fon commençoit à descouvrir, et mesme de la part des Espagnols , lesquels y au lieu de secourir ledit duc des forces qu'ils avoient faict approcher de la frontière sous la conduitte du lifiir de La Motte (l), gouverneur de Gra vélines, avec lesquelles il eust peu du tout ren- Termer Saditte Majesté dedans Dieppe , comme il leur avoit remonstré , et ce faisant, gaigner BD grand advantage sur luy, auroient voulu mrprendre la ville de Cambray sur Balagny, qoi avoit envoyé ses forces et s'estoit luy-mesme acheminé au secours et service dudict duc et de la cause ; que leur but estoit d'usurper TEstat et le dissiper; quoy estant, leurs armes etassistanees serviroient plus à nous désunir et destniire qu'à autre chose; que l'on devoit bien porter honneur et respect au Pape , et partant ne rien conclure avec Sa Majesté sans son ad vis et permission , d'autant qu'il estoit besoin que Sa Saincteté mit la main à la conversion de Sa Majesté , pour la rendre parfaite; qu'il en falloit aussi communiquer aux prélats, seigneurs, villes et communautez du party, afin de ne rien ftdre sans eux , pour les raisons représentées ; Mais que ledit duc , ayant plus de cognoissance de Testât des affaires que personne, ne devoit Ure difficulté d'esbaucher ce remède à nos Baux, s*il Jugeoit qu'il fust à propos , pour n'en fefdre roceasion, et après le poursuivre et paladiever par Tadvis et consentement des autres, envers lesquels ils ne pouvoient prendre créance i véritablement et par effect ils ne recher- !hoient le bien et advantage de la religion et h royaume, lesquels couroient plus grand pé- II, la guerre durant, si elle n'estoit mieux QStifiée et conduite, que d'un bon accord faict ivee Sa Majesté convertie, quand mesme il y nroit du desguisement : d'autant que Tambitkm et la confusion qui estoient audit party ren- Uent les armes d'iceluy malheureuses , et que Too pouvoit par ledit accord brider tellement ii Majesté qu'il ne seroit après en son pouvoir k noire à ta religion ny à ceux du party, quand ■esme elle en auroit volonté. Rejettant ce condl, c'étoit non seulement affermir au service e Sa Majesté lesdits catholiques qui estoient
{i) TalentiD de Pardlen , fieur de La Molhe.
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avec elle , mais aussi luy en donner des nobtres, lesquels cognoissans, comme plusieurs commençoient desjà de faire, la malice des Espagnols et leur but, composeroient avec elle et l'iroicnt trouver et servir ; que ledit duc pouvoit facilement conduire ce moyen sans se faire tort ni offencer personne; et que tant s'en faut qu'il deust craindre, l'embrassant, que lesdits Espagnols fissent bande à part et l'abandonnassent , comme l'on disoit; qu'au contraire, quand ils verroient que luy et le party se pourroient passer d'eux , ils en feroient plus de conte et rechercheroient davantage son amitié, comme gens mesprisans ordinairement ceux qui ont besoin d'eux. A quoy ils le réduiroient tellement avec le party s'il refusoit ceste occasion , qu'il seroit après contraint de servir du tout à leur dessein, voire devenir esclave d'iceux; que néantmoins ils n'estoient d'advis de les mespriser ny offenser, si faire se pouvoit, tant pour l'assistance que l'on en avoit receue, qu'estre encore leur amitié et association utile et advantageuse au public et au particulier dudit duc , mais bien de ne laisser de faire pour eux ce que l'on jugeoit estre honneste. Juste et utile à la cause, comme ils concluoient qu'estoit ladltte ouverture , laquelle pourtant ils supplioient ledit duc d'embrasser, et non la rejetter comme les autres luy conseilloient.
Néantmoins l'advis des autres fut suivy, car ledit sieur de Belin fut renvoyé avec une response conceue en termes généraux de l'affection dudit duc à la paix du royaume , pour laquelle il disoit qu'il estoit prest de s'employer quand il cognoistroit par icelle pouvoir conserver et asseurer la religion, qui estoit son principal but : de quoy ledit sieur de Belin eut charge d'asseurer lesdits catholiques, sans toutesfois engager ledit duc plus avant envers Sa Majesté.
Ledit duc de Mayenne alla de là à Amiens, où il fut receu très-magnifiquement. Toute la ville sortit en armes au devant de luy, l'artillerie le salua , et luy fut présenté un poisie , qu'il refusa ; mais estant conduit en la grande église, il s'agenouilla sur le marche-pied qui luy avoit esté préparé. Il estoit en grand soucy de la ville de Paris , où il avoit sceu que Sa Majesté s'estoit acheminée au partir de Dieppe; toutesfois il fut si pressé des habitans dudit Amiens d'y demeurer jusques à l'eslection de leur majeur , qui se devoit faire le Jour de sainct Simon et sainct Jude le 28 octobre , qu'il s'y accorda ; mais il fit cependant advancer son armée du costé du pont de Saincte-Maixance , afin de s'approcher de ladite ville de Paris, dont il sceut la prise des fauxbourgs bientost après : eu
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qui le hasta d'aller. Et si l'on eust mieux rompu | ou tant soit peu deffeudu ledit pont de Saincte- Maixance , je croy qu*il ne fust jamais arrive à temps dans ladite ville de Paris pour la secourir, tant les habitans estoient effrayez et pressez de Sa Majesté : de sorte que ledit duc y arriva très à propos. Le lendemain Sa Majesté quitta iesditsfauxbourgs , et ledit sieur de Belin revint encores trouver ledit duc, qui derechef luy parla de la paix ; mais il advança aussi peu que la première fois , encores qu'aucuns ayant depuis soupçonné qu'il luy fût dès-lors donné charge d'asseurer Sa Majesté, en secret , que si elle vouloit estre catholique ledit duc se disposeroit, avec ceux de son party, de la contenter : chose, si ainsi est, qui ne me fut communiquée, encores que chacun sceust assez que je favorisois ce conseil sur tous autres. Il ne sortit aucun fraict de ce propos , car Sa Majesté alla après à Yendosme, au Maine et en Normandie, gaignant et forçant tous les jours Quelque place, et ledit duc demeura en ladite ville de Paris.
Le sieur Jean-Basptiste de Tassis, du conseil du roy d'Espagne au Pays-Bas, arriva quelque temps après , accompagné dudit commandeur Moreau. Dès- lors ils voulurent engager ledit duc à traitter avec leur maistre, assistez dudict dom Bernardin de Mendoze, et demandoient qu'il fùst déclaré protecteur du party catholique en ce royaume , avec des authorités et puissances royalles et souveraines qu'ils bastissoient , marques et titres de ladite protection , et reconnoissance certaine , comme ils disbient, de l'obligation que nous avions de son assistance, comme de pourvoir aux principales charges et dignités du royaume, ecclésiastiques et séculières, tout ainsi que faict le Roy au royaume de Naples et de Sicile par dessus ses vice-roys qu'il y envoyé.
Je fus appelle à ce conseil, où je fus trèserapesché, encores que ledit duc m'eust promis qu'il n'accorderoit rien contre les loix du royanme ; car il me sembloiC que c'estoit faire tort à nostre honneur seulement de prester l'oreille à telles demandes , lesquelles ils poursuivoient avec tant d'ardeur ( comme s'ils nous eussent très-honorez de nous recevoir pour esclaves) , que c'estoit chose indigne de la nation françoise d'y entendre, et mesme de la fidélité que le party avoit jurée à M. le cardinal de Bourbon , duquel ils faisoient bien lors paroistre qu'ils faisoient pea d'estat, et à quelle fin ils avoient favorisé sa recognoissance. Lesdits Espagnols pressoient tellement ceste résolution , qu'ils ne vouloient donner loisir audit duc d'attendre que M. le cardinal Cnjetan, envoyé légat en France
par le pape Sixte cinquiesme , fût arrivé pour luy en communiquer , encore que Sa Saincteté l'eust dépesclié exprès à sa poursuite , qu'il fost desjà bien avant dans le royaume , et faswntà mon advis très-asseurez de son affection particulière au service de leur maistre, oomme eeloy duquel les parens tiroient quasi tous penikiQ dudit Roy; mais ils se défioient de^à de la volonté du Sainct-Père, lequel aussi l'on diioit commencer a recognoistre leur malice et mbition, et avoir compassion de la France. M. l'archevesque de Lyon (l) revint Umts de prison , et ce à propos , car il fortifia et aotliorisa grandement ceux qui contredisoient aaidili Espagnols , ausquels véritablement ledit due ft paroistre par effect n'avoir envie d'aooordcr leurs demandes. Toutefois ils ne laissèrent d'à faire instance et poursuites, assistez et fortite de leurs partisans , qui n'estoient en petit nombre.
Monsieur , je fus trouver en ce temps-là M. le cardinal de Gondy à Noysi avec M. de Videiille et le sieur Zamet , où vous pristes la peine de vous rendre à ma prière. 11 vous en souviendn: ce fut pour vous dire la peine en laquelle je ne trouvois de la poursuite desdits Espagnols , di peu d'affection que je reconnoissois que ledit duc avoit a la paix, et de la crainte que favoii qu'à l'arrivée dudit légat il prtnt quelque résolution qui remplist tout le royaume défend sang pour jamais ; et sur ce je suppliay ledit sieur cardinal de venir jusques à Paris pour •* sister les gens de bien envers ledit sieur légtf t afin de le disposer de rechercher les moyens de pacifier ce royaume , comme chose que je reeognoissois ne pouvoir avoir lieu que par Tentiemise et authorité de Sa Saincteté , pour ertri le party trop fort de ceux qui, sons prétexte à' piété, vouloient destruire ou envahir le royamiBi Vous nous aydastes aussi à faire entrepreDdie ; ce voyage audit sieur cardinal, encore qu'il M très-affectionné au bien de ce royaume, oonmi il s'est monstre en toutes occasions. Desoitt qu'il se rendit à Paris après l'arrivé dudit Cijetan , qui y fut receu ledit duc absent, car fl estoit au siège de Pontoise, duquel il vioti bout plustost qu'il n'espéroit.
Mais ledit Cajetan fit peu de compte des botf conseils et advis dudit sieur cardinal deGoBdtfi des misères de la France, ny des renionstranctf des gens de bien ; car au lieu de l'oificedepitt commun , comme l'on espéroit et croyoit ccr« tainement que c'estoit l'intention de sa béali*
(I) Ce prélat avait été arrélé à Blois au moroeul * l'assassinat d(*s Guise.
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fit , il embrassa et favorisa ouverteturbulens, et sous main le dessein spagools, au grand préjudice de la t de la France.
Nous voyans doncques déceus et pri- ! remède contre raison et nostre atme résolus de me retirer en ma maii avant que partir je voulus mettre et rescrit (1) audit duc les conseils que >îs donnés pour ma descharge , et les ai au siège de Pontoise (*2), parce que que ledit Tassis i'avoit suivy , qui le ncores de luy promettre de faire pour sinon tout, au moins une partie de ses (, disant le vouloir aller trouver et l'en Je sceus aussi que ledit duc avoit dénvoyer avec luy en Espagne Tun des sorte que Je craignois qu'il s'engalore qu'il nous eust promis le contraire, -e ce voyage à Rossieux (3) , dont je larry, car c'estoit celuy de tous ses serai le sollicitoit le plus de contenter lesgnols.
duc m'escrivit avoir prins en bonne escrit , qui tendoit à le persuader au ne les catholiques qui assistoient Sa oy avoient donné par ledit sieur de »t à sçavoir , de sommer Sa Majesté tholique, et en ce faisant l'asseurer de 3istre. J'adjoustois aussi qu'à son refus mettre peine de retirer un prince du olique pour estre nostre chef en l'ab- H. le cardinal de Bourbon , afin de broche à toutes les pratiques que l'on tntre l'Ëstat. Néantmoins ledit duc *€ conseil pour autres raisons cy-dessus !squelles aucuns luy faisoient encores ;nante8 et considérables que devant , à voyages en Espagne desdits Tassis et , el de ta jalousie que les ministres Espagne commençoient à faire paroistre luy et de ceux qui l'assistoient pour tredit à leurs demandes , qu'aucuns de le Paris favorisoient si ouvertement disoient que ledit duc estoit seul qui M avec quelques-uns qui estoient auly , et que la ville et tout le party ne ient autre chose que de contenter Sa latholiqne. Ce qui fut cause que les miidit Boy commençoient à s'addresser à à pour désauthoriser ledit duc et faire
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leurs besongnes sans luy : comme ils leur disoient qu'il leur estoit facile de faire. En quoy les uns et les autres se conduisoient si impudemment et insolemment , que chacun s'en appercevoit , mesme que la partie estoit favorisée dudit légat, auquel néantmoins je feis voir l'cscrit que j'avois envoyé audit sieur duc , sur l'Instance qu'il m'en fit ; car il fut incontinent divulgué et assez bien receu en la ville de Paris. Toutesfois il se contenta d'en tirer coppie sans en faire autre compte. Aussi ne pouvoit-il servir au sien.
Voyant doncques que ledit légat nous estoit si contraire , je dis audit sieur cardinal de Gondy , lequel je visitois souvent , que je m'en voulois aller. Et de faict , je ne voulus accepter une provision de conseillerduditduc, qui me fut lors envoyée, ny faire le serment d'iceluy , que M. de Lion , lequel avoit accepté la garde des sceaux , faisoit prester à tous ceux que ledit duc avoit choisis et retenus du conseil général de l'union, lequel il avoit esté conseillé de supprimer ; et fusse party à l'heure mesme sans la prinse de M. le président de Blancmesnil (4), lequel je ne voulois abandonner en ceste nécessité, qui estoit certes très-périlleuse. Dieu me fit ceste grâce que ,. si je n'eus le crédit de garantir sa bourse , je ne fus du tout inutile à sa vie, laquelle étoit fort menacée de plusieurs qui avoient lors plus de puissance et auctorité en ladite ville que n'avoit la justice, ny mes continuelles solicitations et supplications y lesquelles durèrent deux ou trois mois ; que si ledit président n'eust mis la main à la bourse et payé sept ou huict mille escus qui tournèrent au profit d'un particulier , comme il se résolut de faire à la un, il n'en fust pas sorty autrement.
Quelques jours devant , je receus une lettre de M. le président Janin , escrite de Maigny , par laquelle il me prioit, si l'occasion s'en offroit et que j'en eusse les moyens , de jetter les fondemens d'une négociation pour la paix publique , d'autant qu'il reconnoissoit ledit duc plus disposé d'y entendre qu'il n'avoit encores esté. Ceste lettre me resjouyt, estant dudit président qui estoit à la suitte dudit duc, auquel il se confioit grandement et qui estoit homme de bien et clairvoyant.
J'en fis part incontinent audit cardinal de Gondy, et résolusmes que je me retirerois en ma
(3) Maire d'Orléans, depuis secréUire dVut de TUnion. Après la soumission de Paris U se relira dans les Pays-Bas espagnols.
(h) PoUiler de Dlaormesnll.
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maison , que Sa Majesté m^envoyeroit un passeport et me donueroit moyen de parler à elle pour attacher cette négociation comme de moymesme , et la poursuivrois après selon que les occasions s'en présenteroient.
Sur cela ledit cardinal partit de Paris trèsmal édifié dudit Cajetan, et se retira à Noysi. Mais voyant que je n'avois aucunes nouvelles de loy, et que d'ailleurs toutes choses s'altéroient tous les jours en ladite ville de Paris; que les Flamens estoient arrivez en l'armée dudit duc de Mayenne sous la charge du comte d'Aiguemont; que Tonne parloit que d'aller secourir la ville de Dreux assiégée par le Roy, et donner une bataille ; et que le marché de la délivrance dudit président Blancmesnil estoit accordé et signé, ce qui m'avoit si long-temps arrêté en la ville de Paris , je prins congé d'un chacun pour me retirer en ma maison : de quoy le commandeur Moreau fut très-aise ; car il estimoit que ma personne portoit malheur aux affaires de son maistre , et avoit esté si effronté que de le publier par la ville , et soupçonnoit mesme le cardinal Cajetan qu'il avoit veu les articles de la paix signez de ma main , et accordez du consentement de mesdames de Nemours et de Mayenne , desquelles il n'estoit lors guère mieux édifié que de moy, pai*ce qu'elles n'approuvoient son dessein. Mais comme je voulus monter à ciieval le 15 du mois de mars 1590 de grand matin , M. de Lion , duquel j'avois prins congé le soir devant , m'envoya prier de le voir encorç devant que partir, avec lequel je trouvay^le sieur du Tremblay , qui lui avoit apporté le premier advis de la perte de la bataille dlvry , comme celuy qui, pour estre prisonnier sur sa foy, avoit veu jouer les jeux sans s'en mesler , et partant eu moyen d'apporter la nouvelle le premier : et néantmoins il parloit incertainement de la personne dudit duc de Mayenne, pour estre party, comme il disoit, avant l'entière défaicte de l'armée , et nes'estre meslé en la presse.
Geste nouvelle m'arresta tout court, car je ne voulois qu'il fust dit que j'eusse abandonné le party à cause de ceste perte , comme peut-estre on eust faict de part et d'autre, sans avoir es- ^ard à ma première résolution. Je voulois voir aussi si elle apporteroit point quelque changement aux affaires publiques, comme de nous donner envie de faire la paix, et chercher quelque remède à nos maux, autre que celuy duquel nous avions usé jusques alors. Je voyois aussi mon flis engagé à Pontoise, dont ledit duc luy avoit de nouveau rendu la charge après l'avoir reprinse , et me sembloit ne pouvoir honneste-
ment laisser ledit duc , le party ny les m ceste nécessité , laquelle chacun estimoit tablement devoir esclorre d'autres effects ne fit , eomme à mon advis il fust adveni choses eussent autrement esté conduictei les ne furent.
Ledit duc arriva tost après à Sainct peu accompagné. Je le fus trou ver avec très ; et comme il ne parloit que de cherd moyens d'avoir sa revenche, d'y enga encourager un chacun , je m'abstins ac luy parler de ma retraiete , ny d'entend paix , pource qu'il ne l'eust eu agréab qu'il l'eust peut-estre attribué à las mais j'en dis mon advis aux siens , et tous audit président Jannin , lequel m' ra que sans ceste disgrâce ledit duc s disposé à la paix ; mais qu'il n'y avoit après ce coup de luy persuader, ny seul de luy en parler ; qu'il le falloit laisser s loir , et abbattre le vent des espérances luy donnoit par un nouveau secours , m mettant qu'il ne perdroit l'occasion d'y quand il recognoistroit le pouvoir faire l'honneur dudit duc et la seureté de la n et du party. Ledit duc se retira à Soiss laissaà Paris M. de Nemours pour y comm assisté dudit sieur de Lion. Il y laissa ai mère, sa sœur et sa femme avec ses ei et pria ledit cardinal Cajetan d'y demeure asseurer lesdits habitans, ausquels il p de les secourir bientost. Quatre ou cinq après son partement , M. le cardinal de i m'envoya un passeport du Roy pour a Noisi et à Mante , où estoit Sa Majesté i ville luy avoit esté rendue par les bu après ceste victoire), et retourner a| Paris , limité pour huiet jours , durai quels ledit cardinal me conjura de l'aller ver; à quoy je me résolus pour sçavoir ( à quelle fin il m'avoit envoyé ledit passef quel moyen il y avoit de servir au put me dit que ledit passeport avoit esté ai sur l'instance qu'il en avoit faict faire sieur de La Verrière, son cousin, devant taille , suivant la résolution que nous prinse ensemble sur la lettre dudit pr^ Jannin , dont j'ay faict mention cy-deva encore qu'il n'eust esté expédié que depi dite bataille , il avoit estimé estre à pro] le recevoir et me l'envoyer , parce qu'il après ce coup plus nécessaire que devi bastir un bon accord pour sauver la reli| garantir la ville de Paris, laquelle coaroi de fortune; partant, il estoit d'avis que j Sa Majesté et lui fisse ouverture de ladit*
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DOBobstant ce qui estoit advenu depuis , disant }o*elle s*y altendoit , et que mon logis desjà stoit marqué en ladite ville de Mante. Mais e m'en excusay sur ledit changement, lequel e loy dis avoir plustost refroidy que rechauffé edit duc de Mayenne d'entendre à la paix , ooinej'avolsaprisdudit sieur président Janin. 'trtant, je cralgnois , allant trouver Sa Majesè, non seulement me faire mocquer de moy , Mis aussi nuire plus aux affaires publiques que s n*y servirois. Toutefois , sur Tinstance que l'en Ht ledit sieur cardinal , Je lui promis de tir le sieur Du Plessis-Mï)rnay comme mon oidn et amy, avec lequel je pourrois conférer les affaires publiques et des miennes particuira , sans préjudicier à personne , tout ainsi iwj'avois desjà fàict par la permission dudit lac de Mayenne avec le sieur de Buy, son frère, Il lors eommandoit à Pontoise pour le service BRoy.
Doncques je fàs trouver ledit sieur Du Plessis ris ladite ville de Mante, auquel je fis le dis- «rs de tous les susdits propos de la paix qui stolent passez entre ledit cardinal de Gondy et oy ; à laquelle je luy dis que j'avois recogneu dit duc avoir eu plus grande inclination delis avoir descouvert les Intentions des ministres 1 roy d*Espagne qu'auparavant. De sorte que stifflois que l'on en eust peu tirer quelque Blet devant la battaille , comme il m*avoit esté BBdé et asseuré par un de ses principaux serteurs, dont j'avois adverty ledit sieur cardiil de Gondy, lequel sur cela avoit désiré qne visse Sa Majesté pour l'en advertir. A quoy
m'estois disposé , pour le désir que j'avois ^ours eu de servir à un si bon œuvre , luy di- Btà ce propos la délibération en laquelle m'alitsurprins la nouvelle de la bataille; mais B|iQis, que j'avois recogneu ledit duc refroidy I ladite paix , et résolu de recouvrer ce qu'il roit perdu ; dont Je prévoyois que les Espagnols roient très-bien leur profit, comme ceux qui raient bien recogneu que ledit duc ni le généd do party n'auroient pas grande envie de onbarquer avec eux ; qu'ils se serviroient de Me nécessité , en nous faisant achepter obèrent leur secours. A quoy il estoit au pouvoir B Sa Majesté de remédier, en bien usant de la ietoire que Dieu luy avoit donnée, comme elle foit si elle advisoit à contenter les catholiques iHilet de la religion : sans quoy je tenois pour rtaio que la guerre dureroit encore long-temps, foe Sa Miyesté auroit quasi aussitost la fin
royaume que dudit duc de Mayenne et de < V^^y^ d'autant que les villes et la noblesse
en estoient ne s'accorderaient jamais avec
Sa Majesté (ant qu*elle seroH de contraire nligion, et à luy difficile de les y forcer, estant assistez du Pape et du roy d'Espagne comme ils estoient , et surtout du dernier, lequel il sçavoit avoir délibéré d'abandonner ses propres affaires pour soustenir le party contre Sa Majesté ; que si le Roy avoit autresfois résisté à la France lorsqu'elle estoit florissante et vive , à plus forle raison la pourroit-il endommager maintenant qu'elle estoit à demy-destruite et divisée partout comme elle estoit ; qu'il ne devolt croire que la bonne fortune de Sa Majesté esbranlasc les villes ny la noblesse du party, quelle n'eust pourveu au susdit point de religion , ains plustost que le péril les rendroit plus constans et optniastres ; mais s'il plaisoit à Sadite Majestt; satisfaire à ce poinct , comme ce changement seroit du tout interprété à sa piété et bonté, sans plus craindre qu*il fust attribué à aucune autre nécessité , je me laissois asseurer que chacun accourroit à elle, la recognoistroit et obeyroit à l'envy l'un de l'autre , soit que ledit duc s'y résolust ou non ; que pour mon regard je détestois le dessein des Espagnols, encores qu'ils me l'eussent descouvert et confié des premiers ; que je m'estois retiré vers ledit duc du temps du feu Roy par nécessité ; mais que je m'y est ois depuis entretenu pour le respect de ma religion, et pour m'estre promis de servir quelque jour au repos du royaume , à l'honneur de Dieu ; que si Dieu nous voulolt tant punir que de nous priver de cette espérance-là , comme il adviendroit si ledit duc, par nécessité ou autrement , se jettoit entre les bras des Espagnols et se donnoit à eux , j'avois délibéré me retirer de la presse , et ne participer jamais à tel dessein, s'il plaisoit à Saditte Majesté me prendre en sa protection : chose que je ferois encore plus volontiers si Sa Majesté , pourvoyant à la seureté de la religion , vouloit vaincre, comme il me sembloit qu'elle pouvoit facilement et utilement faire, ledit duc et ses partisans par bonté et prudence, comme elle avoit faict par les armes : à quoy j'exhortois ledit sieur Du Plessis d'employer le crédit qu'il avoit auprès de Sa Majesté, laquelle j'eusse volontiers prins la hardiesse de l'en requérir et supplier moy-mesme si j'eusse estimé qu'elle l'eust pris en bonne part, et n'eusse eu crainte de desplaire audit sieur duc ; mais qu'il me suffisoit de le luy avoir représenté , sçachant qu'il estoit si affectionné à Sa Majesté , et d'ailleurs tellement mon amy , à cause de nostre voisinage et de l'assistance qu'il avoit tirée du nostre , du temps que j'estois en cour, qu'il satisferoit à tout ce qui estoit nécessaire pour ce regard : l'asseurant pour fin que , si ledit duc rcfusoit
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d'cutendre à la paix , Je TabandouDerois pour vivre privémeot en ma maison , suivant ma première délibération prise devant la bataille.
Ledit sienr Du PIcssis fit contenance de bien prendre mes raisons et mon intention , me dit Sa Majesté avoir encore plus de bonté que de générosité , ne demandant à ses subjects que l'obeyssance qu*ils luy dévoient, la couronne luy appartenant de droit comme elle faisoit; et encores par mérites il s'y falloit arrester, comme princeMrès- vertueux et parfaict, dont il avolt rendu tant de preuves que personne n'en pouvoit douter; davantage, qu'il estoit prince defoy, et très-grand observateur de sa parolle, à laquelle Il vouloit moins manquer qu'à soymesme;que c'estoit un fondement très-solide sur lequel on pouvoit bastir une bonne paix et réconciliation, à laquelle l'on le trouveroit tousjours très - disposé 5 qu'il n'estoit aucunement vindicatif; qu'au combat il estoit ardent et courageux , mais hors d'Iceluy il estoit encores plus gracieux, comme il apparoissoit par le traittement qu'il faisoit aux prisonniers de la bataille , lesquels estoient de luy fort carressez ; que Dieu Tavoit tousjours assisté et favorisé grandement , voire miraculeusement, pour ce que vraiement il le creignolt et espéroit en lui , lui attribuant comme II devoit toutes ses prospéritez , lesquelles sont encores plus admirées de ceux qui l'ont tousjours suivi et servy que des autres, principalement depuis la Ligue, la rage de laquelle estoit tombée sur luy contre toute Justice , parce que lors il ne pensoit qu'à vivre en patience et rendre obeyssance au feu Boy, sous la protection desesédit8;au lieu de l'accabler, comme les autheurs d'icelle avoient projette, Tauroient rempli et comblé de gloire; que quand l| se ressouvenoit d'avoir veu huict ou dix armées toutes employées contre luy et ses amis, délaissé et abandonné quasi de tout le monde, n'avoir peu toutesfois gaigner sur luy aucun advantage digne de mémoire , ny seulement d'esbranler sa foy envers Dieu ny sa vertu et constance en aucune chose , qu'il âvoit dès-lors Jugé que Dieu a voit entrepris sa deffence et protection , et l'avoit réservé exprès pour en faire trophée de sa Justice divine, et restablir le royaume en son ancienne splendeur et puissance; que si Jamais prince fut aussi propre et capable de ce faire, il l'estoit; car s'il aymoit les armes , il favorisoit encore plus la Justice , et estoit ennemy du vice , honorant et respectant les gens de bien et de vertu ; qu'il m'asseuroit que si ledit duc et ceux qui l'avoient suivi luy demandoient la paix et se rangeolentà la raison , il la leur accorderoit très-
librement, et demeurcroient contens <
de ses actions, comme l'estoient tes cal
qui l'assistoient , et mesmes de la dé
qu'il leur avoit faicte sur la religion; q
comme ils estoient en très-grand nomb
posé des principaux princes et officiers <
ronne, seigneurs et gentilshommes du i
l'on pouvoit dire qu1ls faisoient la pi
et plus considérable partie des cathol
celuy; de sorte que ledit duc ny les
pouvoient user de ce nom, ny apporter
pule et difficulté en ce dont les autres
demeurez très-contens et satisfaicts, sa
faire tort et donner occasion à un c
se défier de sa volonté; qu'il ne doul
que les Espagnols ne fissent leur pn
pouvoient , de la mauvaise fortune du
comme il luy avoit remonstré : ce qui
voit estrange d'eux , estant comme \h
nos anciens ennemis ; mais que le bla
dommage en demeurcroient audit duc
François qui l'assistoient , et qu'il es(
Dieu achcveroit de renverser leurs
comme il avoit commencé ; que quai
d'Espagne n'auroit que vingt-cinq ans
trois fois plus puissant et mieux assi
royaume, il y succomberoit , l'eut
contre un prince si généreux et bien
Justice , nourry au travail et bien assis
et dehors le royaume, comme estoit Si
laquelle faisoit aussi peu de compte
montades et forces espagnolles ; et qu
roit jamais par crainte que ses subjec
droient la paix de luy, mais par su
esmeu de la compassion qu'il avoit à
qu'il cognoissoit mon intention à la pi
hortoit d'y persévérer, et , comme moi
séparer dudit duc et de son party, co
très-mauvais garant et appuy; que !
me donneroit pour ce faire toutes les
et asseurancesqui meseroient nécess»
il falloit que mon fils en fit de mesn
tant au pouvoir de Sa Mf^esté la vilh
toise à laquelle il commandoit , disa
retraitte ne pouvoit estre autrement
suspecte et mal receue; que, puisque
aucune charge dudit duc de Mayenne
de la paix,J'avois bien faictde ne me
devant Sa Majesté; mais qu'il e$t<
que Je visse ledit duc, plustost pour
de la volonté de Sa Majesté et sça^
estoit la sienne, pour sur cela me rés
pouvant croire que Dieu eust fait tan
au Roy pour les laisser imparfàicte
qu'il espéroit que ceux qui s'opiDias
luy faire la guerre accroltroient pli
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boote qii*lli ne recouvreroient leur perte , et qi*iJ 06 falloit plus qu*oster la pierre au laict ( i ) I ma de Paris pour tes ranger à leur devoir pir force, s'ils n'y vouloient entendre d'amitié : qooy soceédant, qui douteroit que les autres villa dn royaume ne se vinssent Jetter aux pieds de Sa Majesté? qu'il ne pouvoit conseiller audit aie d'attendre Jusques-là à se résoudre, parce ({ill ne feroit son devoir ny son profit, comme llnieoonseilloit de luy remonstrer, m'asseumt an reste que si Je revenois avec charge du- It doc de parler de la paix , je serais très-bien 1CM , et que Sa Majesté , auprès de laquelle il ■tetoteroit , me verroit bien volontiers; mais HflMprloit de me haster.
HoBsieqr, Je remerciay ledit sieur Du Plessis 4isi bonne volonté, et luy dis que J'estois si ilKtionné à ma patrie , que je tenois pour perèN 11 la guerre duroit , que je ne faudrois d'aller trouver ledit duc de Mayenne jusques à Sois- NHoo il s'estoit retiré, pour luy faire entenès ce qu'il m'avoit dit de la bonne intention de Si Majesté à la paix , et le supplier de s'y réaidre en préférant le salut du royaume à toute Mlrs considération, Tasseurant que )e ferois povee regard tout ce qui seroit en ma puissance, et que selon sa response j'yrois trouver Sa Ma- Jertéponr luy en rendre compte; ou s'il appel- Ut les Espagnols et traictoit avec eux , je me ntfrerols en ma maison , sans plus le suivre ny laiiter ; mais que je ne voulois point promettre lie mon fils rendist Pontoise , parce qu'il me MBbloit y aller trop de son honneur , la place loy ayant esté franchement baillée en garde par Mit due , et ne voyant autre cause et changewat en la personne de Sa Majesté qui le peust Ninnent mouvoir et excuser de ce faire , que ralvantage de ceste dernière victoire que Dieu Iqr avolt donnée, laquelle obligeoit plustost >MDdit fils de persévérer en la foy qu'il avoit fannée audit duc qu'elle ne l'en descbargeroit , illnevonloitestre accusé et convaincu de lasdwté , de laquelle , eomroe mon amy et gentilkomiDe, faisant profession d'honneur, il me fcvolt plustost déconseiller si j'y estois disposé, li'exciter par la considération du repos de ma Mdson , duquel je luy déclarois vouloir plustost titre privé pour Jamais, voire de la vie mesme, taede consentir que mondi t fils acquist une telle kaBte;et avois mesme une telle confiance en la boDté et vertu de Sa Majesté , que je m'asseu- «b qu'elle l'estimeroit davantage faisant ce l'an homme de bien doit faire , que s'il en loit autrement ; que s'il falloit que j'achetasse à
(I iHlercfpCer les subsistances.
tel prix laseureté de ma maison, j'estois délibéré de quitter plustost le royaume que d'y eondcscendre ; que je ne doutois point des vertus de Sa Majesté et de sa bonne fortune, ny de la fidélité de ses serviteurs et amis ; et pareillement qu'en estant à ceux de Paris le laict et le froment , et les passages des vivres , Sa Majesté n'advançast grandement ses affaires ; mais je la priois de croire qu'elle ne rcduiroit jamais les habitans d'icelle ny d'aucune autre ville de la Ligne à la recognoistre de bonne volonté , si elle en donnoit ordre au poinct de la religion, la suppliant sur ce de considérer combien il falloit de temps pour forcer lesdites villes l'une après l'autre , estans mesmes assistez des susdits Espagnols , encouragez par le Pape et autres princes catholiques , et désespérez de la religion de Sa Majesté , laquelle pourtant me sembloit y devoir bien penser.
Ledit sieur Dû Plessis fit peu de compte de ces propos ; mais il ne me pressa davantage d'engager mon fils à ma retraicte , seulement d'avancer mon voyage devers ledit duc, pour lequel il m'envoya du depuis un passeport par la voye dudit sieur de La Verrière , par lequel j'avois esté conduit en ceste conférence. Ce ne ftit sans me plaindre à bon escient audit sieur de La Verrière du propos que m'avoit tenu ledit sieur Du Plessis concernant mon fils, luy priant de dire au Roy que je ne désirois pas que mondit fils vint à son service indignement ny honteusement , parce que je sçavois qu'il faisoit plus de compte d'un homme de bien que de mille poltrons , et qu'au reste je serois son très-humble serviteur , bien deslibéré de faire mon devoir pour la paix et de n'estre jamais espagnol. Je vous asseure , Monsieur, que cecy me cuida désbaucher ; car ledit sieur Du Plessis me donna occasion de croire qu'il avoit plus d'envie de retirer ladite ville de Pontoise pour ledit sieur de Buy, son frère , lequel en estoit gouverneur auparavant , que d'ayder à la paix ny à mon repos particulier. Toutesfois je me résolus de m'acquitter encore de ce devoir , et après prendre conseil de mes affaires avec Dieu et mon honneur , comme je déclarai audit cardinal de Gondy quand je fus de retour à Noysi , où vint le jour mesme ledit cardinal Cajetan , et me semble que vous vous y trouvastes aussi , pour, suivant vostre accoustumée affection au bien du royaume , faire quelque office envers ledit Cajetan , qui y servist. Mais ce prélat tendoit plustost à diviser les catholiques d'avec Sa Majesté , les exciter, solliciter et presser de renvoyer a l'Eglise, qu'à faciliter un bon accord : tant il désiroit complaire au roy d'Espagne et le servir.
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Ce fat à M. Je mareschal de Biroa à qui il s'addressapourcest effect : fut-il pasbieo conseillé, mesme si fraischement après ceste signalée victoire qui avoit enflé les cœurs et les espérances des serviteurs de Sa Majesté ? Aussi y (It-il trèsmal ses besongnes , dont je m*asseure qu'il n'estoit pas fort marry , comme celuy qui avoit à mon advis faict le voyage plus pour irriter le Pape contre les catholiques qui servoient Sa Majesté, que pour y profiter, craignant que Sa Sainctetéy qui commençoit desjà à changer d'advis en nos affaires, feit trop de compte d'iceux.
Estant à Paris , je fis part aux trois princesses qui y estoient, et à M. de Lion, des bons propos que m'avoit tenus ledit sieur Du Plessis. Tous firent démonstration d'approuver et désirer que j'allasse trouver ledit duc de Mayenne pour l'en informer. Je partis huict jours après. Le sieur Zamet vint avec moy : nous le trouvasmes à Soissons très-mal de sa santé , et encore plus affligé de l'esprit à cause de Testât de ses affaires. Néantmoins , comme prince courageux etadvisé, il n'obmit rien à faire pour maintenir ses partisans en devoir et dresser une nouvelle armée. Il avoit desjà dépesché partout, et avoit envoyé gens exprès à Rome, en Espagne, Flandres, Lorraine et Savoye, où vous pouvez penser qu'il n'avoit rien oublié à remonstrer et promettre de ce qui pou voit servir à son besoing, comme ont accoustumé les princes qui se trouvent en pareille nécessité ; voyant mesme que Sa Majesté avoit desjà gaigné la ville de Mante, laquelle s'estoit rendue d'effroy, et qu'elle avoit attaqué Gorbeil et Melun pour se rendre maistre du hault de la rivière de Seine comme elle l'estoit du bas : ce qui luy succéda quasy sans coup frapper , tant estoient foibles lesdittes villes, et mal garnies de ce qui estoit nécessaire pour se défendre, le succeds de ceste dernière bataille ayant surpris les plus Ans et diligens , et estonné les plus asseurez.
Ledict duc ayant ouy mon rapport, que je doray le plus que je peus , d'abord il eut grande difficulté de me permettre de commencer ceste négociation, tant il craignoit d'un costé offenser les Espagnols , par les partisans desquels il estoit environné et fort veillé, et d'autre part, que la recherche de ce traicté luy fust imputée à faute de courage ou de moyens de se deffendre, et partant, très-préjudiciable et honteuse. Toutesfois le lendemain il changea d'advis , soit que ce fust pour donner l'allarme et l'espouvante aux Espagnols , et en ce faisant , haster le secours qu'il leur demandoit, ou préparer un moyen pour , au besoing , sauver la ville de Paris , la-
quelle personne n'e^timoit pouvoir durer quaiwi les passages des vivres seroient bouschez, (w bien endormir Sa Majesté de l'espérance d'oo accord ; car il me permit de retourner vers elle, et me chargea de luy dire de sa part qae, l'il luy plaisoit donner contentement aux catholiques sur le faict de la religion , il meltroit peina de disposer ceux qui l'avoient esleu et recogncB pour chef, de luy rendre obéyssance et traieia d'une bonne paix , laquelle il protestoit désirer et affectionner plus pour garantir le royaume des calamitez de la guerre , que pour se prévalloir ny advantager comme celuy qui n'a?oit rien devant les yeux que le bien de la rellgioo, et contenter pour ce regard Nostre Saioet-Pèra le Pape , lequel il honoroit comme le chefdePEglise , sa conscience et ceux qui Tavoient honoré de la charge qu'il avoit ; que Sa M^jeilé ne devoit croire que sa mauvaise fortune ny si foiblesse luy fissent tenir ce langage; car je pou vois tesmoigner quel avoit esté son désir ei cela quelques jours avant la Imtaille. Il espérott aussi mettre sus bientost une armée suffiniti pour se maintenir avec ses amis encore mieu que jamais. Surtout il me pria de ne dire àpe^ sonne qu'il m'eust donné la charge de parler i Sa Majesté d'aucune chose , mais de faire eoirir le bruict que je me retirois en ma maison avee sa permission , pour n'esbranler ni intimider ses amis, auxquels il donneroit advis demantraicte ; et de ne croire qu'il m'eiist envoyé vers Sa Majesté , si d'aventure l'on leur en demudoit quelque chose , tant de l'armée d'icelleqm d'ailleurs.
Je voulus voir le sieur Du Plessis , et Iqf communiquer ce que j'a vois faict avec ledit due, et mesme l'advis qu'il avoit donné de mes voyage à ses amis, devant que de mepréseaUr à Sa Majesté , afin qu'il advisast avec elle A estoit à propos pour son service et le public qie je passasse outre* car je n'avois envie de ce faire s'il jugeoit qu'il en deust advenir anbemcnt. Je le vis à Lezigny en Brie , où je hi conduictpar le sieur de La Verrière. Ledit siev Zamet y vint avec moy, comme celuy qui déii* rolt servir de tout son pouvoir au repos de M royaume , ainsi que je puis tesmoigner qall t faict depuis très-ûdellement.
Ledit sieur Du Plessis , après m*avoir oQi fut d'advis que je visse Sa Mfijesté, laquelle Je trouvay logée aux fauxbourgs de la ville di Melun, de laquelle le sieur de Fontaines avflR composé deux jours auparavant. Je dis à Si Megesté la charge que m'a voit donnée ledit dit» comment et à quelle condition il m'avoit permis de faire le voyage , et ce qui m*y avoit embar*
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(foéf la rappliaiit prendre en bonne part mon affieetion , et ne perdre maintenant i'occasion lie remettre le royaume en paix , que Dieu luy vnAi mis en la main par son travail et sa va- Inr; que tout dépendoît du poinct de la relief puisque ledit due offroit de la rçcojMistre si elle se vouloit résoudre d'y pourvoir ■ eontentement des catholiques , et par conséjMDtde sa seule volonté. Partant, jepouvois lire qu'il ne tenoit plus qu'à cela qu'elle ne HUrendist tous heureux, et qu'il ne feust iicatost le plus grand et glorieux prince de la iknstlenté et le mieux obéy en son royaume; jM s'il luy plalsoit maintenant prendre ceste Motion , l'honneur et le gré luy en serolent Hlèreaient deus devant Dieu et les hommes, à wede l'advantage que ceste victoire dernière ij avoit donné , tellement que personne ne «iToit dire avoir esté contrainct à ce faire par ei ennemis; qne Sa Mi^esté rendroit en ce faiat sa victoire aussi heureuse à ses subjects et die-mesme, voire à toute la chrestienté, Q'dle avolt esté triomphante et glorieuse , car lleengendreroit une paix universelle qui réunit son nom admirable et immortel ; que tout lasl que Sa majesté avoit donné preuve de son ourage, elle pou voit aussi maintenant faire ognoLitre sa prudence et manifester sa l)onté ; iTCcqooyelle pouvoit acquérir plus de villes a on Jour qu'elle ne feroit peut-estre en toute t vie à coups de canon , et par ce moyen éviter este des meilleures villes de son royaume, qui stoit quasi inévitable; autrement, que Je masicorols que celuy de la ville de Melun faict à Ks yeux l'avoit autant contristé que la con- IKited'icelle l'avoit resjouy, encore qu'elle fust iheoue très-heureusement , parce qu'enfin Sa liijcsté perdrait plus à la ruine desdites villes V^ personne , sans compter le desplaisir qu une fcie vrayement royalle, telle que la sienne, rectvioit des désordres qui s'en ensuivroient ; que Sitite Majesté oonsldérast qu'encore que sa vicliireeost esté grande pour estonner lesdites ^Oles, toutesfois aucune ne s'est depuis esbran- ^ du party : ce qu'elle devolt croire procéder "élément de la force et puissance que la relitfon a sur les hommes ; car, que pourroit-on ^trtr dudlt due de Mayenne, et moins encore taits Espagnols? quel plaisir et advautage y *rolt-ll de continuer une guerre si malheureuse V^eMolt la Dostre, et attendre un siège, et M-€streun sac plus cruel que n'avoit esté ce- ^ des habltans de Melun? que c'estoient donc (ftels de la religion qui les roldissoient au pé- '^^ comme il avoit autresfois esprouvé : au ^ca de quqy 11 estoit très-nécessaire que Sa
Majesté pourveust à ce poinct pour chevir (i) desdites villes , et renverser du tout les desseins desdits Espagnols et autres estrangers qui aspirent sur ce royaume , lesquels Sa Majesté devoit plus craindre que Jamais , à cause du beseing que l'on avoit de leur assistance, qui aveugloit et souvent désespéroit ceux qui estoient pressez ; qu'il pleust à Sa Majesté considérer combien il luy falloit encores acquérir de villes devant que d'estre roy paisible; que toute la guerre se faisoit à ses dépens , et que ses ennemis n'avoient guères à perdre et prou à gaigner ; que quand il ne demeureroit audit duc qu'une ville, de cent ausquelles il commandoit , encore seroit-il mieux partagé qu'il ne Tavoit esté de sa maison ; que c'estoit avec prudence et modération que le fruict de la victoire se recueilloit et asseuroit contre l'inconstance de la fortune. Partant, qu'il pleust à Sa Majesté de ne perdre ceste occasion de pratiquer l'une et l'autre vertu, laquelle peut-estre elle ne recouvreroit Jamais; car, quand les estrangers viendroient, ledit duc de Mayenne ne pourroit plus disposer de luy et de ses amis, comme il pouvoit faire de présent, d'autant que la nécessité authoriscroit tousjours davantage les forces estrangères, et faciliteroit leur dessein; que J'avois entrepris ce voyage exprez pour luy représenter ces raisons et inconvéniens , meu d'un très-l>on zèle, et battu d'une extrême appréhension que J'avois du malheur qui menaçoit ce royaume, lequel J'estimois inévitable si Sa Majesté failloit à ce coup d'y remédier, comme il estoit en son pouvoir; que depuis le trespas du feu Roy J'avois suivy ledit duc plus pqur trouver moyen d'ayder à pacifier ce royaume, que pour autres considérations, comme j'avois déjà assez tesmoign(* par mes actions; et que Je désirois continuer tant qu'il me demeureroit quelque espérance d'y pouvoir estre utile, mais aussi me retirer en ma maison quand elle me défaudroit , et y vivre sous sa protection, comme son très-humble sujet , sans plus me mesler d'autre chose que de prier Dieu pour le repos et salut de son royaume, si Sa Majesté l'avoit agréable , comme Je l'en suppliois.
Sa responce fut très-bénigne. Elle loua mon intention , de laquelle néantmoins elle me dit que plusieurs avoient faict tout autre Jugement, me tenant pour un bon Espagnol ; mais qu'elle estoit bien aise et me sçavoit l)on gré de vouloir maintenant faire paroistre du contraire : ce que Je ne pouvois pas mieux faire qu'en recherchant et procurant le repos du royaume ; qu'elle
(1) Les faire capituler.
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nvoit esté bien ayse d'enteudrc ce que Je luy avois dict de Ja part dudit duc de Mayenne; qu*elle tenoit de Dieu premièrement, et après des princes et officiers de sa couronne et de sa noblesse , ia yictoiro^ qu'elle avoit gaignée ; que Dieu estoit aussi le protecteur de la Justice et des roys contre la rébellion et désobeyssance de leurs subjects , comme avoit tousjours esté en ce royaume leur vray et plus seur apuy ladite noblesse, ainsi qu'elle avoit bien esprouvé en ceste dernière occasion, en laquelle elle i'avoit recogneue Invincible, ayant son roy en teste ; que le royaume luy appartenoit par la grâce de Dieu et par succession légitime; que personne ne la pouvoit quereller Justement , et moins encore ses subjects luy desnier l'obeyssance; qu'elle u'avoit offensé personne, seulement s'estoit-elle défendue pour conserver le sien , comme elle prétendoit continuer et espéroit faire aussi beureusement qu'elle avoit commencé, aveë la grâce de Dieu , et que c'estoit sa plus grande espérance ; que, quand elle se ressouvenoit des misères et nécessitez qu'elle avoit endurées du temps du feu Roy, lorsque chacun avoit conspiré sa ruine , que les armées sortoient et marchoient en foule contre elle et ses amis , et que Ton la tenoit pour perdue sans jamais s'en pouvoir relever, que Dieu l'avoit tellement favorisé que non seulement il avoit renversé le dessein de ses ennemis , mais aussi luy avoit par ce moyen ouvert le chemin de sa gloire , à leur honte et confusion , elle ne se pouvoit lasser d'admirer ses divins jugemens , bénir sa bonté , et sans cesse le remercier et invoquer eu son ayde , comme elle avoit falct plus ardamment depuis la victoire que devant , d'autant qu'elle recognoissoit en avoir plus grand besoin , pour estre la Jouyssance d'une bonne fortune sujecte à divers accidens, souvent autant par nosire propre faute que par celle d'autruy et par son accoustumée inconstance ; que son bot estoit d'estre roy de falct comme de droict , et que celuy dudit duc et de ceux qui l'assistoient devoit estre de vivre en paix et honneur sous l'obeyssance de celuy que Dieu et la nature leur avoient donné pour tel : de quoy Sa Majesté estoit preste de les faire Jouyr sans avoir esgard au passé, s'ils vouloient aussi s'en rendre dignes par leurs actions, aymant trop mieux les gaigner par douceur que par la forcé, pour estre ce chemin le plus court qu'aucun autre et plus approchant de son naturel , du tout aliéné de la violence et vengeance , mais si Jaloux de Tobservation de sa foy, à laquelle, comme elle ifavoit Jamais manqué , elle vouloit aussi la maintenir inviolable, comme devoit faire un
prince qui craignoil Dieu et aymoit son qu'elle ne pouvoit approuver que ledi last pour les catholiques du royauni elle consldérolt et Jettoit les yeux sui la servoient et avoient combattu av€ pui^ le déceds du feu Roy, lesquels, ^ et en nombre , surpassoient de trop autres de tous estats , voire mesme d et ecclésiastiques , pouvant dire estre beaucoup plus de catholiques que d'ai soignez à ce faire autant par la loy de la nature et de la Justice de sa causi de l'exemplede leurs msyenrs et de leu consciences ;
Que c'estoient les mesmes princes de la couronne , seigneurs et gentilsho avoient suivy et servy les autres ro luy, par le conseil desquels il s'estoi depuis son advènement à la couronn tendoit encores se conduire à Tadvei bien qu'elle me vouloit bien dire toutei faire tort à personne , qu'un des meill seillersde guerre qu'eust le Roy, c'es de Navarre ; que tout ainsi que lesc avec les principaux officiers des pari royaume s'estoient contentez de la d et promesse qu'elle avoit faicte aprè dudit feu Roy pour la seureté et coi de la religion catholique, que les f voient faire le semblable, se confier et souffrir que toutes choses se fissent é à la gloire de Dieu et au contentemen sans violence ny précipitation. Sur cei Mcgesté me demanda si j'avols veu lad ration. Je luy dis que le sieur de La li me l'avoit envoyée , et que je l'avois audit duc de Mayenne et à plusieurs son parti , dont j'osois bien dire qu'i faitcontenance de n^estre satisfaits, co qui croyoient en bonne conscience n< obeyr à un roy de contraire religion, tinssent ce langage par art ou autreroei elle me répliqua sur le champ qu'el toutesfois infidelle ny idolâtre; qu'ell et servoit un mesme Dieu , et que la r laquelle elle avoit esté nourrie n*estoi rente de l'autre qu'elle deust estre înco qu'en tels changemens qui importoien science. Dieu y devoit opérer et non les se faire avec le temps instruire, et no d'espée; que si du temps des roys der n'avoit peu gaigner ce poiuct sur luy ny par les appas de la cour esbranle Icience , les armes d'Espagne ny de qui les favorisoient y advanceroiei moins, maintenant que Dieu luy avo
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gai tant de grâce ; qu'elle n*estoit toutesfois apbiiastre , Toalaot céder à la vérité et au désir deses sobjecta ; mala qu'il falloit l'instruire , et Tiroir autrement qu'à coups de canon. Je luy dii sur cela que la cc^oissance que Ton avoit follestolt prince consciencieux, craignant Dieu d affectionnant sa religion , estoit ce qui don- Doit plus de crainte aux catholiques de la leur, totant qu'ils ne se pouvoient persuader que Si Majesté, lequelle estoit responsable de ses atjets , les voulust maintenir et laisser vivre a eesie religion, si elle croyoit qu'elle fbst ibarive; que festois un mauvais théologien povrespcMidre pertinemment au propos de Sa Ihjeslé ; mais J'avois bien ouy dire mesmes à lte,au colloque de Poissi, que nos créances flMent aussi esloignées l'une de l'autre que le <iei l'estoit de la terre ; mais que Je n'approuiris les argumens en ceste dispute du sang ny fa armes, mesmes contre sa personne, les culcs estant meslées comme elles estoient ; ains Je eroyois certainement que nous aurions plustort deffait l'Eglise de fond en comble avec tels iMtmmens, que la purger, comme l'on n'avoit fKtrop espronvé en la chrestienté depuis cinqsante ans ; mais aussi que Sa Majesté depuis cote victoire pouvoit acheminer ceste instructioaqui devoit précéder sa conversion, sans phi mettre en avant les armes de ses ennemis pou s*en excuser, à cause de leur foiblesse; et 4, pour ce faire , il luy plaisoit appeller près de ioj[ quelques prélats et docteursde bonne vie, je IWurois que non seulement cela resjouiroit et eouoleroit grandement la France , mais aussi hy acquerroit et conflrmeroit plus de villes et de lenlteurs que toutes lesprospéritezdu monde; hiDppliant me permettre de luy dire que la raioe du royaume ne seroit pas seulement imputée aux factieux ny aux ennemis, afns à elle, piiqu'il estoit en sa puissance d'y remédier.
Ce propos fut cause que Sa Majesté remist au hodemain matin à faire response, et me dit qu'elle en vouloit deslibérer avec ses serviteurs, et ne rien faire sans leur advis , me commandât de la suivre à Nangis, où elles'acheminoit.
Sa Majesté me commanda de retourner devers ledit duc pour luy dire qu'elle avoit prins a bonne part ce que Je luy avois dit de la fane; que sa délibération estoit d*embrasser ctdiérir tous ses subjects, selon leur mérite, et oesme honorer et bien traitter ledit duc s'il ^loit luy ayder à mettre son royaume en repu, comme il pouvoit faire; qu'encores qu'elle cvst desjà commencé À pourvoir au faict de Ta i^oD au contentement des catholiques, toutesfois, si Ton Jugcoit estre nécessaire d'y ad-
Jouster quelque chose, elle estoit preste à ce faire , ayant pris et considéré tout ce que Je luy avois remonstré sur cela ; mais qu'elle ne pouvoit traitter plus avant avec moy , parce que Je n'estois pas assez authorisé dudit duc , et partant elle désiroit qu'il luy envoyast des députez garnis de pouvoirs suffisans pour ce faire; qu'ils seroient les très-bien venus , et qu'elle mettroit peine de leur donner contentement , pour le désir qu'elleavoit de délivrer son peuple d'oppression. Au reste, qu'elle louoit la résolution que Je prenois de me retirer en ma maison quand la paix seroit désespérée ; que c'estoit le vœu d'un homme de bien obligé à la France comme J'estois , et qu'elle me donneroit pour ce faire toutes les assurances et sauvegardes qui me seroient nécessaires ; mais qu'elle vouloit que Je la visse encore une fois avant que me retirer , quand ce ne seroit que pour luy rendre compte de la response et volonté dudit duc. Je luy respondis que la charge que Sa Majesté me donnoit me sembloit très-bien considérée et digne de sa prudence; car véritablement elle ne pouvoit traicter ces affaires qu'avec gens qui eussent pouvoir de les conclurre, comme il avoit tousjours esté pratiqué. Mais je la suppliois de considérer que ledit duc , pour estre chef de party , n'en pouvoit toutesfois disposer sans l'advis et consentement commun , principalement en ce qui concernoit la religion et la recognoissance de Sa Majesté ; et partant, il seroit nécessaire qu'il les assemblast pour en adviser et résoudre avec eux , Sa.ditte Majesté n'estant apprentifve de l'authorité qu'avoit un chef volontaire, ayant souvent passé par là ; que ledit duc pouvoit difflcillement faire laditte convocation et assemblée , la guerre durant et sans passeport , à cause des dangers des chemins ; suppliant Sadite Majesté d'y adviser et y pourvoir d'heure , s'il luy plaisoit advancer les affaires; la remerciant au reste de la protection qu'elle me promettoit en ma maison, en laquelle Je me retirerois après que Je l'aurois veue de rechef pour recevoir ses commandemens selon sou intention.
Saditte Majesté partit de la main tout aussitost , et me répliqua qu'elle continueroit et ne cesseroit pour cela de faire la guerre ; qu'elle ne vouloit point aussi donner lesdits passeports , parce qu'elle ne vouloit laisser perdre le fruict de sa victoire, ny donner moyen audit duc de relever les affaires et mieux dresser sa faction , comme il pourroit faire avec lesdits passeports et cessation d'armes, se ressouvenant de la commodité qu'elle avoit autresfois receue de chose semblable du temps du feu Roy ; et combien que je la suppliasse très-instamment de croire qu'il
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cstoit \ray que ledit duc ne m'avoit parlé de ceste cessatioQ d'armes ny desdicts passeports , et que ce que je luy en disois venoit de moy , pour acheminer et abréger les affaires, comme celuy qui cognoissoit bien qu'il ne se pouvoit rien faire autrement , néantmoins elle me despescha avec ceste response.
Dont Je fus parler à M. le mareschal de Biron , pour l'authorité qu'il avoit auprès de Sa Majesté , luy représentant ce que Je luy en avois dit , avec les responses et ce que Je prévoyois qui en adviendroit , le suppliant et conjurant, par le serment qu'il avoit à TEstat, de servir le public en ceste occasion , laquelle se perdant ne se recouvreroit peut-estre Jamais , pour les raisons que Je luy dis ; et en tout cas me faire tant de bien que de se ressouvenir du devoir auquel Je m'estois mis en ceste occasion , comme je faisois , de m'estre addressé à luy après Sa Majesté en ceste nécessité ; que J 'avois ouy faire compte à ceux qui manioient les affaires de Sa Majesté, qu'en peu de Jours elle prendroit Paris, et après demeureroit facilement maistresse de toutes les autres villes du royaume , sans composer avec ledit duc ; et que je leur avois dit quMIs s'abusoient grandement , et qu'on y trouveroit plus à faire qu'à dire. Toutesfois ils s'estoient mocqucz de mes raisons, tant ils prenoient plaisir de se flatter en leurs espérances, et avoient peu d'expérience aux affaires du monde , ou estoient ennemis de la paix. Tout cela me servit fort peu , car ledit sieur mareschal péchoit en ceste opinion aussi bien que les autres; et Sa Msyesté mesmeestoitde cet ad vis, encore qu*elte me nt une ample déclaration de sa bonne volonté au repos public et au contentement particulier dudit duc , comme de sa grâce elle fit en
mon endroit.
Je retournay encores à Soissons vers ledit sieur duc de Mayenne , à qui Je rendis compte de tout ce que dessus , sans toutesfois luy dire ce que J'estimois le pouvoir aigrir et eslolgner du désir de la paix. Je cogneusbien qu'il n'estoit pas trop content de mon retour , et que Je luy eusse faict plus de plaisir de gaigner ma maison, et que durant mon absence aucuns luy avoient fait trouver mon voyage très-mauvais et préjudiciable à sa réputation et au party , à cause que les zélés , qui possédoient lors la ville de Paris et les estrangers , en monstrèrent estre mal contens , nonobstant les lettres de désadveu qu*il leur avoit escrites: à quoy il estlmoit que, moy n'estant auprès de luy , il les confirmeroit de plus en plus.
Toutesfois, après plusieurs disputes et contestations, kdit duc print résolution d'assem-
bler ceux du party, et À ceste fin d'escrin tout , d'envoyer des députez , sans néant) leur mander que ce fust pour la paix, mai lement pour donner ordre par leur advl affaires de la cause. Et d'autant qu'il f^ verty que les Espagnols faisoient rechen pratique à part des gouverneurs des villes cardie, il résolut d'y aller, tant pour y reo que pour , en s'approchant de la frontière, liciter luy-mesme le secours que le prin Parme luy promettoit.
De quoy J*advertis ledit sieur de La Vei auquel Sa Majesté m'avoit commandé d'ai ser mes lettres , ensemble les dépesches q dit duc avoit faictes pour laditte assembi sans laquelle il m'avoit dit ne vouloir pi aucune résolution. J'advertis aussi ledit de La Verrière que Je suivois ledit duc voyage pour voir s'il s'y présenteroît q occasion de bien faire ; toutesfois, que < chose dont J'avois plus de doute que ( rance , veu ce qui se faisoit et passoit , propos que l'on tenoit , et les préparai guerre qui se faisoient ; priant sur cel; sieur de La Verrière de m'ayder À conseï parole que Sa Majesté m'avoit donnée de \ tection en ma maison , parce que je pré que J'en aurois bientost besoin , mais qu'i garde en ce faisant qu'on ne me voulost < de faire rendre par mon fils la place qu'i en garde , d'autant que son honneur, qui toit plus cher que sa vie, ne me pouvoit permettre d*y consentir.
Par sa response il me manda qne l'on a voit laditte assemblée et mon voyage , m l'on en craignoit la longueur ; partant, l'o roit que Je m'employasse à l'advancen accélération de l'un et de l'autre , à ro< des aecidens qui en pourroient naistre , < que ledit duc de Mayenne voulust se et seulement avec aucuns des principaux party , et traitter avec eux sans faire grande assemblée , et garder plustost pla absens. Au reste , que l'on l'avoit derec seuré de me donner ladite sauvegarde qu retirerois sans parier de mon fils , lequel fois personne ne croyoit que Je voulusfl prtnt le party d'Espagne , puisque Je n lois y entrer. La lettre estoitdlu mois < Depuis il me confirma le semblable par i tre du troisiesme may , laquelle Je receii ville de Péronne l'unziesme dudit mois, tour d'un voyage que ledit duc avoit f
(1) On pArloit d^jh des Etats-Généraux, qui i assemblés que trois ans plus tard.
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le Cambray, en laquelle il avoit c»\é receu somptueusement de M. de Bala- OQ huict Jours durant. Ce fut là qu'il >t promettre par escrit aux gouverneurs Inès desdites villes de Picardie, de demis avec luy , et ne traitter à part avec Dgers, et ne se séparer de luy à leur ion , ou d*autres. Je dressay la cédulle t signée: de qooy J'advertis ledit sieur errière par lettres du 19 mai, en resaux siennes précédentes , y adjoustant t voyois pas que M. le duc de Mayenne \r ladite assemblée dans la fin d'iceime il s*estoit proposé à mon retour de k cause de la difficulté des chemins , et is que Ton avoit donné audit duc de lement de Sadite Majesté et de son aria ville de Paris, dont il estoit si transil ne pensoit plusqu'à trouver les moyens >urir ; que chacun confessoit y comme il escrit , que la guerre ruineroit à la Ionoyaume et la religion ; mais que pert mettroit la main telle qu'il falloit pour «sser; que Je sçavois que ledit sieur duc enne estoit résolu de tout perdre plusde traicter à part avec Sa Majesté; par- 'on n'en fit point d*estat , mais au con- ) voir tout aller de mal en pis si Ton ne . ladite assemblée , comme Ton pouvoit r une cessation d'armes pour quelque laquelle modéreroit les cœurs que la KHirrissoit en altération, et pourroit ennne bonne paix; que J'estimois bien Majesté blasmeroit ce remède comme !lable à son service. Tontesfois Je Tasseu- J estoit rejette , que le royaume seroit remply de tant d'estrangers , que ledit ic ne pourroit plus disposer ny de soy es amis: ce que Je luy mandois franche- In d'enadvertir Sa Majesté, pourypouromme elle verroit estre à faire pour le adjoostant que J'estois marry de ne pou- QDer meilleur conseil ny mieux faire , le J'estois bien délibéré , quand lesdits ers entreraient , de me retirer. Je n'eus e à ladite lettre : de quoy Je me plaignis r d'Alferan, lequel fût prins en une course Sa Majesté vers Laon , où ledit duc comt à recueillir et mettre ensemble ses for* f disant que J'avois grand regret de quoy soit si peu de compte des advis que Je I pour le bien du royaume; que Je Fat- I à la défiance que l'on avoit de moy , et de eognoissance qu'on avoit de mon afan public. Ledit sieur Du Piessis, avec i'avols négocié par le commandement de
Sa Majesté, dit qu'il regrettoit vostre absence de la cour pour vostre expérience et prudence , et pour la créance que nous avions l'un de l'autre, d'autant que Je voyois que Sa Majesté alloit perdre une occasion de pacifier le royaume, qu'elle ne recouvreroit peut-estrc Jamais, à cause de la venue du duc de Parme en ce royaume , dont il ne falloit plus douter, ainsi que J'avois apris de ceux qui avoient accompagné ledit duc de Mayenne à Coudé , où il avoit veu ledit duc de Parme; car Je n'a vois voulu faire ce voyage pour ne me trouver en lieu où tels marchez se faisoient, le priant d'en advertir Sa Majesté, comme Je sceus depuis qu'il avoit faict; mais que l'on l'avoit pris en mauvaise part , comme si J'eusse voulu prescrire à Saditte Majesté ceux desquels elle devoit se servir , blasmer et controoller les autres, et dresser une partie de la cour pour m'en prévaloir ; de sorte qu'au lieu de servir au public et à moy-mesme. Je fis tout le rebours, comme il arrive souvent aux marchands qui naviguent en ceste mer des affaires publiques , ayans le vent contraire comme ont ceux qui ont perdu leurs places de la cour.
Ce qui engendra contre moy plus d'envie et de mescontentement que Je ne méritois , et que le service de Sa Majesté ne le requéroit. De manière que quand , sur la certitude de la venue dudit duc de Parme , J'envoyai demander à Sa Majesté le passeport et la sauve-garde qu'elle m'avoit promis , J'en ftis esconduit ; et me fut escrit par messieurs le mareschal de Biron , Du Plessis et de Revol , et depuis par M. de La Verrière et par M. de Chemeraut, ausquelsje m'estois addressé , que l'on avoit faict un mauvais rapport de moy au Roy, pour lequel il avoit refusé lesdits passeport et sauve-garde ; Joinct que. l'on ne pouvoit gouster mon intention et ma retraicte, laissant les miens derrière: ce qu'on disoit pour mon fils , ou pour mieux dire pour la place qu'il gardoit. Ce fût au mois de juin que ceste response me fut faicte par homme que J'avois envoyé exprès en l'armée de Sa Majesté pour obtenir lc»dits passeport et sauvegarde, adjoustant ledit sieur de La Verrière que mes amis estoient d'advis , du nombre desquels il me mandoit que vous estiez , d'amener mon fils au service de Sa Majesté avec moy, et piustost luy faire rendre audit duc la place, ou bien promettre à Sa Majesté pour luy de In mettre entre ses mains après la réduction de Paris , que ledit sieur de La Verrière estimoit infaillible, disant qu'on n'auroit Jamais autre créance, si J'en usois autrement, que Je ne fusse participant du conseil et dessein des Espagnols, et que ma retraicte fust autre que simulée.
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J'avoisdesjàprins congé dudit duc de Mayenne, lequel J*avois laissé en la ville de Laon , et m'estois advancé à Soîssons, tant J'estois asseoré desdiU passeport et sauve-garde , sur la parole que Sa Majesté m'en avoit donnée, et la sincérité de laquelle j*y procédois, quand Je receus lesdites lettres , dont je demeuray très-estonné et confus , me voyant bien loing du compte que j'avois faict , et mon fils remis en jeu , contre ce que ledict sieur de La Verrière m'avoit si souvent escrit. L'on m'Imposoit aussi avoir faict ou escrit certaines choses qne Ton disoit ne ressembler ny correspondre aux bons propos que j'avois tenus, comme m'escrivit ledit sieur Du Plessis, sans s'exptiquer davantage; dont je fus plus scandalisé que du refus dudit passeport^ car c'estoit une calomnie ou un artifice inventé par mes malveiilans, lesquels prétendoient par ce moyen de me désespérer du tout , ou de me contraindre d*engager en ma retraicte l'honneur de mon fils : ce qui me fit rechercher de parler audit sieur de Chemeraut , comme je fis bientost après, au lieu de Villiers-Gosterests , croyant apprendre de luy le fondement de ceste imposture et rigueur. Mais , comme celuy qui n'en sçavoit le subject , il ne m'en peut rien dire. Ce que voyant , je le priai d'asseurer Sa Majesté que je n'avois dit , escrit ny faict chose pour laquelle elle me deust refuser le passeport qu'elle m'avoit accordé À Melun, lequel je ne recherehois pour crainte que j*eusse de la perte de Paris , ny du succeds des affaires de la Ligue , ou autre nécessité , parce que je sçavois que ledit duc devoit estre bientost secouru si puissamment, que Ton porteroit plus d'envie à ceux de son party que l'on n'auroit occasion d*en avoir compassion; et que si je m'y voolois engager à bon escient , je trouverois non seulement qui me donneroit à vivre plus commbdément que non pas en ma maison, mais aussi de faire du mal et nuire à qui mespriseroit mon service ; que mon intention n'estoit et ne seroit jamais de conseiller àmonditfils de faire chose que je ne voulois pas faire , c'est-à-dire d'estre Espagnol , mais bien de ne précipiter sa résolution aux despens de sa réputation, comme Ton vouloit que je luy fisse faire ; que j'eusse veu Sadite Majesté allant en ma maison comme elle m*avoit commandé , et luy avois promis et | luy eusse dit chose qui eust peut-estre plus servy à ses affaires que la ville de Pontoise, ou la retraicte honteuse de mondit fils , parce que je sçavois que ledit duc n'estoit encores si engagé aux estrangers qu'il n'y eust moyen de traitter avec luy, sur la crainte qu*il avoit de perdre Paris, et son mescontentement des longueurs
et dilations desquelles le duc de Parni le secourir, dont, si Sa Majesté perdo sion , je m'asseurois qu'elle en auroit t un jour qu'elle le reprocheroit à ceux ( roient cause.
J'en escrivis quasi autant audit siei Verrière , respondant à sa dernière k resjouyssant et louant Dieu d'avoir co| cet eschantillon le pouvoir qu'avolent i veiilans de me nuire devant que de m'c avant engagé et mis à leur mercy ; c pouvois attribuer à Sa Mcyesté, laquell en bonté , une rigueur si grande co personne qui vouloit s'engager avec s mis , plus pour s'acquitter envers son sa patrie , que par nécessité.
M. le due de Mayenne, estant à Pérc advis de la mort de monseigneur le cai Bourbon ; toutesfois il creut que ce bn un artifice de ses ennemis pour esnoo Parisiens à se rendre plustost : de »
n'en fit compte ; mais estant à Reims i certitude. Sur cela quelques-uns luy pn qu'il devoit rechercher d'embrasser a de la mesme maison entre ceux qui profession de la religion catholique , a moyen très-propre pour réunir les cal contre Sa Majesté et ceux de la religion les pratiques et desseins des Espagnols toient odieux à tout le monde , advano faires particolières sans envie, voire faire durer la guerre assez long-teropt donner loisir de dresser sa partie en ce i selon son désir, dont on luy disoit les r moyens , qui estoient , ce me semble , i pables et faciles. Toutesfois il ne les pei gouster, et respondit si froidement à c verture,qne les autheurs d'iodle ne i lurent embarquer plus avant, se pei pouvoir encore mieux faire ses affaires forces qu'il attendoit que par ce nooyi dits sieurs de Chemeraut et de La Verni cri virent lors chacun une lettre, faisan mention de la paix en termes générau toutesfois ra'éclaircir du mescontenten l'on avoit de moy, et des raisons poor le ledit passeport m'avoit esté refusé , et a de ladite cessation d'armes.
Je leur fis response , et prindpalemc sieur de La Verrière, que la paix ne se traitter durant la guerre , parce qu'elle choit l'assemblée susdite , sans laquelle loit point attendre qu'il se fit aneunc comme je luy avois souvent escrit ; | que c'estoit peine perdue de plus parle chercher l'un et Tautre ; que Je sçavois a
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site de Paris , voire sa perte quand elle roit, rendroit les choses encores plus iiiables qu'elles n*estoient , d'autant que e n'estoit délibéré de céder à tel acciuquel toutesfois il n'avoit pas encores crainte qu'ils en avoient d'espérance en lée; mais que si, sur l'incertitude d'un ement, l'on perdoit Toccasion d'engager e et le party à la paix , Je luy voulois e derechef que l'on y auroit regret , et le priols d'advertir Sa Majesté de ne sr les ouvertures que l'on avoit faictes rs de Yitry et de Boumonvllle , par les-
0 avoit fait tenir quelques propos de la ; au demeurant ne me laisser plus long-
1 suspens dadit passeport pour ma reafln que Je n'en importunasse plus perst que Je prisse party.
duc de Mayenne receut lors quinze lagnols du régiment commandé par don e de Zunica, qui avoient esté mutinez , estoient en très-hel équipage, comme i avoient touché de grandes sommes de pour rentrer au service. Ils ne demancomme ils disoient , que d'estre logez en
I y eust de l'eau , et qu'ils n'avoient beutre chose, s'enquérans d'une chose, jesté, les voyant, les attendroit. Mais rdèrent guères à nous faire sentir et paii*ils n'e^ient pas si sobres et vaillans Bleux et bien vestus.
le sieur de La Verrière me manda que It surpris une lettre que f escrivois de à ma femme, par laquelle Je l'asseurois très choses de la venue dudlt duc de t de son armée , laquelle il disoit avoir kt irrité Sa Majesté contre moy, qu'elle ^oit voulu accorder qu'un passeport tel ;eeluy qu'il m'envoyoit , par lequel il seulement permis d'aller à Alincourt Dtoise avec mon train ordinaire, et y r tant qu'il plairoit À Sa Majesté : ledit t contresigné Busé, lequel 11 me cond'accepterj et ne laisser pour lesdites d'abandonner ledit duc de Mayenne ; et
II tenoit Paris pour perdu y il adjoustoit n'empesclieroit la paix , pourveu qu'elle landée avec submission et humilité. Sa toit du 17 Juillet.
^ reovoyay ledit passeport dès le lende* ir Je ne fus conseillé de l'accepter ainsi Doé , puisque Sa Majesté estoit si mal le BK>y el qu'on prenoit en si mauvaise t ee qui en venoit , comme on avoit falct par laquelle Je luy mandois avoir écrit adverty ma femme de la venue dudit
duc de Parme, parce qu'elle estoit vraye, et que plusieurs autres que moy l'avoient escrit , mais non peut-estre avec regret comme moy, ainsi que l'on avoit peu cognoistre par la roesme lettre que l'on avoit prinse et trouvée si mauvaise , par laquelle J'avols adjousté audit advis qu'une bonne paix seroit meilleure que ledit secours, duquel néantmoins Je n'eusse esté en peine d'advertir madite femme enfermée dans Paris, si l'on m'eust envoyé le passeport que J'avois continuellement sollicité depuis quatre mois, lequel m'avoit esté promis par Sa Majesté; qpeje ne pou vois que déplorer le malheur de la France et le mien premier, voyant le public désespérer de la paix , et moy contrainct de suivre ceste armée estrangère pour retourner en ma maison si J'y voulois demeurer en seureté, puisque mes ennemis avoient eu le pouvoir de me faire refuser ledit passeport. En ce temps il en fut refusé ou révoqué un à M. Tarchevesque de Lyon, encores plus mal à propos que le mien pour le bien public ; car si dès lors il fust venu trouver ledit duc de Mayenne, comme il avoit proposé , il eust trdhvé les choses plus disposées à traitter pour le général , à cause de la nécessité de Paris , et du mescontentement que ledit duc avoit des longueurs du secours du duc de Parme , qu'il ne fit au voyage qui luy fut permis à la fin d'y faire avec M. le cardinal de Gondy ; car ils trouvèrent ledit duc de Parme à une Journée de Meaux , et M. de Mayenne si encouragé de ce secours qu'il n'estoit j)lus capable de la paix.
L'on accuse quelques-uns de ce refus , dont Je ne puis parler qu'incertainement ; mais en vérité il ne servit qu'A aigrir et animer davantage les Parisiens et ceux qui leur commandoient, lesquels , comme par le retour dudit sieur de Lion en ce temps, ils eussent esté asseurez de la bonté de Sa Majesté , et ne l'eussent esté de la venue dudit duc de Parme; car il estoit encores en Flandres, et M. de Mayenne si foible qu'il n'osoit passer Brenne. Peut-estre qu'ils eussent esté cause de sauver la ville de péril, et que l'on eust attaché une négociation qui nous eust donné la paix généralle ; car ledit duc de Mayenne ne la vouloit perdre, et n'eust permis qu'elle eust composé sans luy, et si estoit quasi désespéré de la pouvoir secourir par la force, et de la sauver autrement que par un traité. Monsieur , c'est grande Imprudence de perdre l'occasion de servir et secourir le public, principalement quand elle dépend de plusieurs ; car il advient rarement qu'elle se recouvre, parce qu'il faut pende chose à faire changer d'adyisà une multitude, comme l'on esprouva
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bientost après en ceste occasioD ; car quand lesdits sieurs cardinal de Gondy et de Lion arrivèrent à Meaux , ils ne servirent de rien qu'à confirmer les habitans de ladite ville en leur obstination , à cause de Fespérance qu'on leur avoit donnée de les secourir bientost ; joinct qu'il n'estoit plus au pouvoir dudit duc de Mayenne de disposer des affaires , et aussi qu'il eust esté mai séant d'entamer un traité pour rendre laditte ville de Paris à la veue du secours , après avoir enduré et laissé passer cinq mois de temps sans y vouloir entendre.
Lors on m'envoya un passeport de Sa. Majesté pour me retirer en ma maison y à la requeste et poursuitte de mon père, exprès venu en cour pour cet effect ; mais je ne pouvois plus m'en ayder , parce que j'avois promis audit duc de Mayenne , après tant de refus que l'on m'avoit faicts, de ne me retirer que je n'eusse veucequi adviendroit du secours de ladite ville de Paris. Davantage, je voulois essayer de garantir les maisons de mes amis, qui estoient entre Meaux et Paris, de l'orage de ladite armée estrangère; sur quoy néantmoins j'eus très-mauvaise fortune, car toutes celles que j'avois entreprins de sauver furent pillées jusques a l'abbaye de Malnoue, qui avoit esté très-bien conservée durant le siège , laquelle fut saccagée par lesdits estrangcrs avec grande insolence et impiété. De sorte que je perdis dès-lors la bonne opinion que j'avois de la conduitte dudict duc de Parme , laquelle , soit qu'il le fît par art ou autrement, fut si confuse durant ce voyage , que je puis dire avec vérité n*avoir jamais veu tant de désordre en nos armées françoises qu'en celle-là, encore qu'il n'y en ait faute ordinairement, comme vous savez. Et faut que je vous die une particularité : c'est qu'ayant prié le sieur Jean-Baptiste de Tassis , nouvellement revenu d'Espagne , de secourir laditte abbaye , il y mena des gens de guerre, par le commandement dudit duc de Parme, qui achevèrent de saccager en ma présence ce que les autres avoient laissé , dont je ne peus jamais avoir justice; pillèrent aussi en deux jours toutes les églises depuis Lagny jusques à Paris , que Sa Majesté avoit conservées entières durant ledit siège: ce qui excita plusieurs clameurs et malédictions du peuple contre laditte armée , de laquelle ils s'attendoient de recevoir tout autre traictement , comme ils nous reprochoient en passant par les villages.
L'on discouroit diversement du succès advenu entre ces deux armées , et disoit-on que si Sa Majesté eust gardé et deffendu le passage de Ciaye, dont l'abord estoit très-difficile à cause d'un ruisseau qui y passe, qui est ac-
compagné d'un marais fangeux , et laissé que/ que cavalerie à l'entour de Paris pour empei' cher l'entrée des vivres et la sortie des hahftans, elle eust acculé ledit duc de Parme et Teust contrainct prendre un autre chQmiD,o« de combattre en ce passage avec désavantage; quoy faisant , peut-estre que les Parisiens , ^ n'en pou voient plus , eussent estécontrainctide composer et venir à la raison. Ledit due de Parme craignoit fort estant à Meaux , lormii l'on luy représenta le chemin qu'il falloit qiill tînt , que Sa Majesté prist ce conseil ; de sorte qu'il fut très-aise quand il trouva ce painge abandonné, encorcs plus quand il sceut queSiditte Majesté avoit levé son siège et venoit as devant de luy, et n'avoit laissé aucunes fntes auprès de Paris, et néantmoins qu'elle luy d«na loisir, les deux armées se voyans , de retn»cber la teste de la sienne au village de Pomponne où il estoit logé ; car il vit ledit siège levé, qui estoit ce qu'il cherchoit, sans estreeoatrainct de combattre. Sur cela il print LagDV par force à la veue de Sa Majesté , quasi s» que son armée eust autres alarmes que de p^ tites escarmouches qui se faisoient à la terte des deux armées , dont il se roocquoit. CeUe prise accommoda son armée, qui sooffroitdc» jà assez audit Pomponne; aussi fut-elle cme que celle de Sa Majesté se desbanda et relin incontinent , laquelle alla présenter une escakdc à Paris, qui faillit à réussir. Je ne préteodi blasmer personne en disant l'opinion susdite (t ce qui est advenu ; car je sçay qu'il est piusiii* elle de reprendre que de bien foire en tooM choses , et principalement au fait de lagoene, où ce qui s'entreprend avec plus de considéntion succède souvent le plus mal , autant par h faute de ceux qui obeyssent que des cheft,MKi que les uns exécutent mal leur charge, oofH les autres, rencontrans ce qu'ils n'ont pas prévît demeurent confus. Sa Majesté , avec ceux qii la conseilloient, levant le siège, s'attendoit de combattre Tennemy, et d'un coup mettre fli & leurs affaires; et de faict. Sa MsjestésepréieiU d'abordée comme si elle eust voulu combattre, et peut-estre que si lors elle eust enConeé MK duc sans marchander , qu'elle l'east bien cnpesché, car il n'avoit encores commencé ki trenchées ; mais quand il s'appereeai que SadM Majesté se logeoit , et sceut qu'elle n*avolt ritt laissé devant Paris , il commença à se reUM* cher et user de telle diligence, qo*en tbifitquatre heures il eut achevé. Nous Ylsines là a que peuvent l'ordre et l'obeyasance en bm ar* mée , car ledit duc n'avoit aucuns pioiiiiiers;ta gens de guerre firent seuls ceste besongneinai
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y mettoient les mains comme ies rooiotravailloient par ordonnance ; de sorte ivoit aucun embarrassement entre eux , que les quartiers estoient départis aux lies, lesquelles se relevoient et rafraisti l'une après l'autre par heures , à meilles avoient advancé la besongne qui it baillée par les ingénieurs , en la prédit duc de Parme et des principaux de ée. Nos François les voulurent imiter , %ux qui, pour estre logez à la teste, en >lus de besoin ; m^ ils ne faisoient rien n'approcher des autres , et ne travaile par acquit et confusément.
fû que M. de Mayenne arriva à Paris 19 du mois de septembre, l'armée de ité s'estant retirée au delà de la rivière ?t combien que les habitans de laditte sent toute occasion de nous recevoir lent, en considération de leur déliât de la gloire par eux acquise en la de leur ville, toutesfois ils estoient si is de la faim et des maux qu'ils avoient , qu'ils nous regardoient d'un œil plus B qu'allégé , ne plus ne moins que ceux ent d*un péril contre leur espérance ores plus estonnez que Joyeux , sentans nal qu'ils ont enduré qu'ils ne cognoisbien qui leur arrive , et sont si trouipréhension et de douleur qu'ils meseur délivrance. Mais comme tels accibnt leurs effects, selon la nature et on des cœurs où ils agissent , nous en lussi sortir plusieurs de ceste agonie, tez de rage et d'un désir effréné de se H mal faire à un chacun , et les autres iz du passé et souciez de Padvcnir, iroient honte de ce que les autres failoire, et ne pouvoient nous regarder^ eux, sans souspirer.
scris point les nécessitez et les extré- Qi furent endurées , parce que je n'en 1er que par ouy dire, et qu'elles ont esté par ceux qui les ont veues et supporlis Je confesseray que Je n'eusse jamais i ladite ville eust peu tant pâtir, et que amais esté abusé en chose , ç*a esté en , et au jugement que J'en faisois , me reat dikpéril auquel on disoit ordinairenos Roys q«e ladite ville estoit quand Dt les raarcliez se trouvoieni deux fols ïds. Mais les maux qui nous arrivent !e se supportent plus doucement que B nous estimons nous advenir par nostre bacan se résolvant d'endurer ce qu'il ne ter. A quoy l'on adjouste le désir et le
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l>esoln que Ton a d'en user ainsi pour conserver le sien et éviter pis , mesme quand II s'agit de la reli^on , laquelle a sur plusieurs une puissance merveilleuse. Toutesfois J'attribue bien autant ceste patience ou constance au naturel commun des Parisiens qu'à toute autre chose , car ils sçnt ordinairement plus timides que courageux, et si esclaves de leurs biens et commoditez , et pour ceste raison si discordans en ce qui concerne le public, qu'ils s'accommodent plus volontiers au temps qu'ils ne regimbent contre le mal. Aussi voyons-nous que peu de gens ont ordinairement esté cause des mouvemens et changemens advenus en laditte ville, laquelle a esté plus préservée de Dieu que des habitans es périls es quels elle s'est trouvée ; et véritablement nous pouvons dire que Dieu y est aussi bien servy qu'en lieu du monde.
Je n'y demeuray que deux Jours , car J'avois prins congé du duc de Mayenne pour me retirer en ma maison de Viileroy, en laquelle Je me rendis le Jour mesme que le duc de Parme assiégea Corbeil. Là me vindrent trouver le sieur de Fleury, mon beau-frère , et l'abbé de Ghesy, avec lettre de M. le cardinal de Gondy et de M. le chancelier, par lesquelles ils me prioient , tant en leurs noms que de plusieurs autres seigneurs estant au service de Sa Majesté , de reprendre les erres de ma première poursuitte , pour le repos du royaume , et leur donner advis de ce qu'ils dévoient faire de leur costé pour y servir, disant qu'il ne falloit se rebuter pour les choses passées , ny laisser à bien faire au public pour des considérations privées; qu'il y avoit plusieurs heures au jour, et que les cœurs et les volontez des princes estoient aussi sub- Jects au changement comme les occasions s'en présentoient. Que chacun de part et d'autre avoit esprouvé la difficulté de vaincre son ennemy par la voye des armes , tant les partys estoient puissans et bien défendus ; partant, qu'il falloit en chercher et trouver quelques autres pour sortir de nos misères ; qu'ils ra'asseuroient que Sa Majesté estoit maintenant plus disposée d*y entendre que jamais , comme estoient ses principaux serviteurs ; partant , qu'il n'estoit plus question que d'y faire entendre ledit duc : en quoy chacun estimoit que je pourrois mieux servir que nul autre , tant pour m'y estre desjà employé , que pour la confiance qu'ils avoient de 1 affection que je portoisau bien du royaume, pour lequel à ceste cause ils me conjuroient d'entreprendre ceste charge , en laquelle ils me promettoient de me seconder et assister de tout leur pouvoir, comme ils me promettoient que feroiont tous les bons serviteurs de Sa Majesté ,
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laquelle particulièrement me sçauroit gré du devoir que j*y ferois , sans quMl fust plus au pouvoir de personne de me traverser auprès d'elle, et rejetter sur moy les fautes des autres , ny attribuer à la nécessité publicque ou privée mes poursuittes , comme cy-devant il avoit esté faict nssez impudemment par gens qui ne me cognoissoient pas , et comme ceux qui s'estoient promis toute autre issue du siège de Paris que celle qui estoit advenue.
Après avoir informé bien particulièrement lesdits sieurs de Fleury et de Chesy du passé , tant de ce qui avoit esté commencé par moy que par autres, concernant la paix^ Je leur dis que ia vie me défaudroit plustost que la volonté de servir à un si bon œuvre, recognoissant plus que jamais , comme j'avois faict dès le commencement , que si la guerre duroit elle ruineroit enfin la religion catholique et le royaume. Que je l'avois aussi prédit '«t remonstré à tous ceux qui de part et d*autre avoient pouvoir d*y remédier; mais que J'avois esté plustost blasmé que creu , comme si j'eusse esté poussé à ce devoir pour faire mes affaires particulières et non les publiques. Que cela m'avoit assez despieu , mais non rebuté ny changé d'opinion ny de volonté de servir, oui bien rendu un peu plus circonspect et retenu en ceste action que devant , pour de volée ne me laisser transporter à l'advenir à mon affection ny à la nécessité publique , comme j*avois faict ; joinct que j'avois recogneu mes espaules estre trop foibles pour porter ce fardeau qui estoit trop pesant, d'autant que les intérests privez avoient maintenai\)t plus de puissance sur les François que les raisons et considérations publiques. Davantage ^ que je n'estimois point que ia paix se peust traicter durant la guerre , pource que ledit duc de Mayenne ne pouvoit ny vouloit y entendre sans ceux du party, avec lesquels il ne pouvoit communiquer sans les assembler : ce qu'il ne pouvoit bonnement faire durant la guerre à cause des dangers des chemins , comme il avoit esprouvé depuis cinq mois qu'il les avoit mandez en vain , ainsi que j'avois souvent dict et escrit à Sa Majesté et à ses serviteurs , dont aussi l'on avoit faict peu de compte. Et toutesfois il estoit manifeste que , si la guerre ne ces- 8oit, ledit duc seroit plustost contrainct de traitter avec les Espagnols que de composer avec Sa Majesté , pour ce quil ne pouvoit plus se deffendre ny maintenir seul sans eux , et eux ne l'assisteroient plus qu'ils ne fussent asseurçz de luy. Au moyen de quoy il me sembloit qu'il falloit faire deux choses, pour bien acheminer ks affaires. La première , que Sa Majesté et
ledit duc commissent et députassent cinq oo tb personnages d'honneur pour traitter ememMe, sans plus faire manier les affaires par on wri et en cachette , comme il avoit esté pratiqoé jusques à présent; et l'autre, accorder dèil présent une surséance d'armes pour cerlaii temps, pour faciliter ladite assemblée, alia de commencer à nous adoucir et récoDcilter cisemble. Que si on trouvoit bon ce chemhi, Je m'y engagerois volontiers avec les autres, ri Ton m'en jugeoit digne ; sinon je suppiieroisefli messieurs d'en estre excusé , parce que Je m pouvois espérer que les choses suceédasial bien , y procédant autrement. Que e'esttritlVvis que Je pouvois donner à ces seigneurs qri les avoient envoyez vers moy, lequel Je dérirârois qu'ils prinssent en bonne part Et ninrtmoins je voulus voir ledlct duc de Mayenne, et luy faire entendre ce que lesdits sieurs dePlenj et de Ghesy m'a voient rapporté devant leur pl^ temeut, ahn de descouvrir son inclinatioD pour les en instruire.
Suivant cela Je fus trouver ledit due au ûtp de Corbeil, qui me dit que M. le chancelier afoR desjà mandé à madame de Nemours, sa mère, par Jean-Baptiste, que l'on appel loit leeonpère , qui souloit estre premier maistre-d'hoitrf de la Royne , cela mesme qu'il m'avoit ÎM dire par le^ sieurs de Fleury et Ghesy; et m ce , demanda que je fusse envoyé à Noisy potf' en conrérer avec les serviteurs de Sa MÎJerté, en la présence de M. le cardinal de Gondy, aiseurant que ce voyage réussiroit au bien da piblic et de la religion : à quoy ledit due adjoiBtoit qu'il avoit desJà promis à ladite dame di m'y envoyer, me priant de prendre ceste peiie. Mais je luy respondis que je n'y voulois aller seul, pour n'estre subject à désadveu et ne flâre moquer de moy, comme j'avois fait ; parianti qu'il en députast d'autres , ou que Je n'ynrfi point. Je m'apperceus bien que ledit due nVpprouvoit ceste assemblée sous couleur qa'eUe donneroit jalousie aux Espagnols et à leurs idhérans, mais qu'il désiroit que l'on fît unecei* satiou d'armes. J'apprins aussi de M. de Rosse qu'estant allé n'aguères à Pontoise quérir de la poudre et des balles à eitton, il avoit dit i mon 11 Is, sur une lettre de madame de LaBoche-Goyon, laquelle avoit assez ée part auprte du Roy, faisant mention 19e la paix , quil ft lettre en 'avant , par le moyen de mon |ÉRt une cessation d'armes , comme un moyen tik à propos et nécessaire pour parvenir à Isdili paix. De quoy je fis lors peu de eomple, ciHmant qu'on ne s'y arresteroit , car il me sembM que ce faict devoit estre manié plus soteanirila
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MBt : dont à mon retour Je priay lesdits sienrs bfleory et de Ghesy, lesquels J'advertls de ce M fàfob appris de M. de Mayenne et dndit iflvde Rofne, et de ftdre remonstrance à monit àdat le chancelier, afin qu'il ttnt la main m hi affaires Ansent traittées par conférence Ètt peramines d'anthorité, publiquement et n secrettement , pour mieux engager les parv; aitrement l'on ne ferdlt rien de bon. Deez Jours après le partement de Yllleroy eiflls deurs de Fleury et de Ghesy, avec la ipoDse susdite , arriva vers rooy un homme MBoa père , envoyé exprès pour me faire sçaoir qo*il avolt veu Sa Majesté à Magny, lalelle luy avolt dit , en la présence de M. le maiMhal de Biron, estre si désireuse de la paix, Mie ealoit contente de commencer par une antlon d'armes , pour donner relasche à ses dijeets, et moyen audit duc de conférer avec Sfttrtisans^ sans lesquels ii disolt ne pouvoir en foire.
Partant , qu'il n'estoit plus question que d'y isposer ledit duc , et mettre la main à l'œuvre , fant, comme il avolt, parole de Sa Majesté; ;snr ee me commanda d'en parler audit duc, e l'exhorter d'y entendre , et d'en entreprendre i eommlssion , et à ceste itat l'aller trouver à tatolse , où 11 s'acheminoit , et si J'en faisois UBcnlté, luy envoyer un passeport dudit duc, fce lequel il le viendroit trouver à Paris ou en armée , pour luy en faire l'ouverture ; m'ad- WQCstant toutesfois de ne perdre ceste occasion faislster le public en la nécessité en laquelle il e trouvoit , usant des termes et commandeleasde père. Dequoy j'advertis Incontinent lellt duc qui estoit encore au siège de Gorbeil , iBqael approuva aussitost ce voyage , me pres- ■Bt de l'entreprendre et accorder ladite ces- Mtkm d'armes , sans laquelle il disoit ne pouvoir assembler ceux du party , et moins traicter m eux. Je lesuppllay encores à ce coup de ne nV envoyer seul pour les raisons susdites ; tou- Mois je ne peus jamais gaigner ce poinct sur hj, estant en cela conforté par tous ceux qui k eonseilloient , et mesmes par messieurs de Ljon et Janin : ee qui me despleust grandement ;Joinct qu'il me sembloit que leurs rai- Ins , lesquelles estoient seulement fondées sur hoiescontentementque l'on avolt à Rome, en bpagne et en plusieurs villes de ce royaume , foe ledit due feist traicter publiquement avec h Majesté, estant de contraire religion, ne ■ériteroient d'estre balancées avec le bien que *&a poQvoit espérer pour la religion et pour le •yaome par une publieque négociation.
Tootearols Je ne peus rien profiter : quoy
voyant Je me résolus de voir mon père pour le contenter et luy en dire mon advis , prenant charge dudit due de traitter et accorder ladite cessation d'armes, accompagnée d'un commerce général , d'un règlement tant pour le labourage que pour la levée des deniers publics durant icelle. Le cardinal Gajetan partit en ce temps de Paris , pour s'en aller en Italie, à cause de la mort du pape Sfxte cinquiesme qui nous i'avoit envoyé , et nous laissa Tévesque de Plaisance , créature du duc de Parme , en qualité de vice-légat, dont i( exerça la charge sans pouvoir vallable et contre les formes du royaume. Car puisque le Pape , qui avoit délégué ledit cardinal , estoit décédé , son pouvoir cessant comme il faisoit, il ne pouvoit aussi subdéléguer un autre, joinct qu'en ce royaume nous n'admettons pas volontiers telles délégations. Aussi sa commission ne fut présentée au parlement, et se contenta d'entreprendre ceste faculté pour s'authoriser et s'accommoder.
Ledit cardinal laissa à son partement , entre les gens de qualité , une opinion toute contraire à celle qu'ils s'estoient promise à son arrivée ; car il se monstra durant son séjour si partial pour le service du roy d'Espagne , qu'il raéprisoit les conseils de ceux qui n'y adhérofent, et ne faisoit compte des autres. L'on a voulu dire que Sa Saincteté n'estoit pas satisfaicte de luy , commençant à cognoistre que nostre guerre pancholt bien autant du costé de l'ambitidh que de la religion.
Je partis donc de ma maison pour m'en aller à Pontolse avec la susdite charge , sans estre retenu des bruslemens et ravages que faisoient tous les jours les estrangers jusqu'aiRc portes d'icelle , et qui estoit remplie de toutes sortes de personnes , jusques à trois ou quatre mille qui s'y estoient retirées avec leurs femmes, enfans et bestiaux , pour leur seureté. Mon père m'attendoit à Pontoise , lequel me confirma de bouche ce qu'il m'avoit escrit , et advertit Sa Me\jesté de mon arrivée , ensemble du rapport que je luy avois faict de l'intention dudit duc et de la charge qu'il m'avoit donnée. Sa Majesté ioy manda avoir commandé au mareschal de Biron et messieurs de Turenne et Du Plessis de conférer avec moy , et qu'ils se trouveroient pour ce faire dès le lendemain à Bruy , proche d'Allucour , où arriva ledit sieur de Fleury , qui me dit de la part de M. le chancelier qu'il se resjouissoit de ma venue et qu'il en espérolt tout bien , et que Sa Mi^esté avoit desputé lesdlts sieurs pour parler à moy , ayant jugé à propos qu'il ne fust point , d'autant qu'il en pourrolt mieux favoriser ma négociation auprès de Sa
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Majesté , laquelle estoit lors à Gisors , que s*il y estolt employé.
Geste assemblée et conférence commença donc au lieu de Buy le quinziesme jour d'octobre , entre les susdits seigneurs et moy , le maistre de la maison y assistant et ledit sieur de Fleury. Là fut représenté tout ce qui s*estoit passé en la poursuitte de la paix , et la bonne Tolonté que les chefs avotent d*y entendre , et recogneu qu'il falloit commencer par une cessation d'armes , pour quelque temps, laquelle fut pour ceste cause arrestée de part et d'autre, et sur ce discouru de la forme et des conditions, et particulièrement des qualités qu'on donneroit aux chefs, du département et levées des deniers publics , de la liberté et seureté du commerce , et du labourage au soulagement du pauvre peuple, du renvoy hors du royaume des forces estrangères , de la délivrance des prisonniers de guerre , où il fut faict mention de celles de messieurs de Guise et d'Elbœuf , et de mesdames de Longueville et sa suitte , et de la restitution et jouyssance des biens saisis , et de Tordre qu'on tiendroit pour faire exécuter et garder ladite cessation d'armes , des lieux où elle s'estcndoit , du temps qu'elle dureroit : ce qui fut débattu et discouru diversement ; mais enfin il fust arresté que chacun mettroit son advis par escrit pour en communiquer plus meurement, et s'en accorder à un autre jour.
Dis le lendemain je leur envoyay par le sieur de Fleury ce que j'en avois projette et escrit ; dont depuis je conféray avec eux au lieu de Vaux près Gisors , où ils amenèrent M. de Revol. Mais d'autant que Sa Majesté estoit partie dudit Gisors , et que je n'estois marry de sçavoir l'intention dudit duc sur Tadvis que Je luy avois donné de nostre première conférence , devant que passer outre , nous ne conclusmes ny accordasmes rien , et seulement reconneusmes , discourans sur chacun article de l'escript que J'avois dressé , par où à peu près nous en devions sortir, si nos chefs continuoient à vouloir faire laditte cessation d'armes.
Soudain que Sa Majesté fut revenue audit Gisors , lesdits seigneurs me renvoyèrent quérir , et mandèrent aussi à mon père de s'y trouver , lesquels me dirent , par la bouche de M. le mareschal de Biron, assez succinctement, qu'enoores que Sa Majesté fût advertie que le duc de Parme s'en retourneroit avec son armée au Pays-Bas, et qu'il estoit en si mauvais estât que de long -temps II ne ponrroit revenir en ce royaume, de sorte qu'elle ne pouvoit faillir qu'elle n'en receust un grand avantage ; toutesfols que Sa Majesté avoit tant de pitié de son
pauvre peuple , et estoit si remplie de boutée» vers ses subjects , qu'elle ne vooloit point Miser de leur donner la paix si ledit due s'y vosloit résoudre ; mais qu'elle ne poavolt aaoBe* ment gouster ladite cessation d'armes qni avotl esté proposée, parce qu'elle luy estoit trop prtjudiciable, d'autant que c'estoit accoustUMi ses sujects à la désobéyssance, et un maytak rafraischir les vivres dans les villes qui m avoient nécessité , comme celle de Paris, donner temps et loisir audit duc de Parme de diciser ses forces : en ce faisant, reculer plaitost fM d'advancer la paix généralle, laquelle sHn vouloit pouvoit estre aussitost coiielae,et apié plus facilement exécutée et mieux receue , qv non pas laditte cessation d'armes. Hais d'tatait que j'avois souvent dit que le duc ne poivril traitter sans l'advis et consentement de ceux de son party , lesquels il ne pouvoit assembler dsrant la guerre à cause des dangers des ebcaiv, ils offroient des passeports de Sa Mq}esté piv les aller quérir et faire venir seurement , lesquels seroient expédiés en la forme qu'ils sdfiseroient avec moy , si je m'en voulois contorter; adjoustant que ce moyen avoit esté pratiqué a autre temps ; mais que durant nos guerres eivilles 1*011 n'avoit Jamais faict cessation d'aroMi généralle ; partant, que Sa Mi^esté ne s'y vmloit point accorder.
Je luy respondis que l'on m'avoit mandé il fait venir exprès pour traitter laditte œssaliis d'armes ; que ledit duc m'avoit envoyé etdooii charge de l'accorder, croyant que Sa Mêité fust résolue comme on luy avoit escrit Hiii puisqu'il estoit autrement et que l'on aie! changé d'advis, et que maintenant ils.faisoicrt une autre proposition , je ne pouvois y itt* pondre sans savoir l'intention dudit duc, leqal à ceste cause je retournerois trouver le leodamain avec la permission de Sa Majesté et il leur, les suppliant de conseiller à Sa MalfiÊi de ne laisser à faciliter les moyens de fliire h paix pour la retraite dudit duc de Parme et et son armée , parce que de long-temps elle le recouvriroit par armes l'advantage qu'elle a^ perdu devant Paris ; que ce seroit toDù^Murs^ '^ commencer, et que tant plus la guerre darerott, plus Sa Majesté y perdroit , car chacun de psiC et d'autre la faisoit à ses despens : et ploi b mal est invétéré , et plus 11 est difflcileà guérir; que j'estimois que les Espagnols n'en seroW marris, parce qu'ils ne s'y estoient fonnelliment opposez quand on leur en avoit parlé.
Nous nous séparasmes là-dessus, certes à mm grand regret, parce que j'avois bien faict eitat d'engager si avant ledit affaire par Taceord àt
ladite eesiation , que Ton eust esté contraint de put et d'antre de passer outre. Mon père n'en ki moins marry que moy, car il s'en estoit fait bit et m'avolt faict 'yenir exprès pour cela, rontesfoisje recens le soir mesme une lettre iflditduc, par laquelle il me deffendolt d*acnidcr ladite cessation d'armes , d'autant que ctft duc de Parme ne la trou voit à propos, que es habitans de Paris en murmuroient , comme Ksoit le pré?06t des marchands , et aussi que 'énsque de Plaisance, que ledit légat avolt ÉÉté^ne l'approuYolt. Partant, il me prioit seurnant d'obtenir la liberté dn commerce et la nreté du labourage. Par là je reconneus que fepart et d'autre l'on ne s'aocorderoit que trop iRjetter les moyens d'acheminer et faciliter la «b[.
Estant auprès dudit duc, Je luy fis entendre 9qQeJ1av0ls faIct, avec la dernière response t OQvcttore qui m'avoit esté faiete de la part b Sa Majesté , laquelle 11 prit résolution d'acepler après plusieurs disputes et considérations, B promettant qu'outre lesdits passeports que n promettoit de luy bailler, l'on accorderoit ■ssi le commerce et le labourage , qui estoit ce quoy 11 tendolt le plus. Gecy fut consulté avec Âtdue de Parme et l'évesque de Plaisance, aquels Je reo^eus craindre extrêmement que on attacbast quelque négociation avec Sa Masté poor quoy que ce fust , tant ils se défloient io^ dudlt duc de Mayenne , auquel aussi ils bguisolent encores le but du roy d'Espagne ; ar Jean-Baptiste de Tassis ayant remis à l'en tdaircir, quand il arriva, après que la ville le Paris seroit secourue , comme il fut blessé l>nie grande arquebozade devant Corbeil , de Quelle Ton pensoit qu'il deust mourir , il ne layen dit rien du tout, non plus que ledit Rosrtsax , qui l'avoit accompagné en Espagne , leipel disoit que Sa Majesté Catholique avoit tkargé du tout ledit Tassis. Et toutesfois M. le pésident Janin m'a dit avoir apris en son voyage ''Espagne qu'il n'en avoit esté rien celé audit bsiienx ; mais qu'ils l'avoient si bien gaigné lill estoit plus à eux qu'à son maistre, comme H tesnoigna très-bien en ceste occasion ; que Mit doc de Parme et les autres ministres du ny d'Espagne résolurent couvrir audit duc de liayenne la volonté de leur maistre, parce fv'ils recognolssoient qu'il avoit quelque autre faseia; que ledit duc de Parme s'en vouloit nefoumer avec son armée ^ et que leur partie festoit pas encore si bien dressée quils désivient poor la manifester à d'autres qu'à ceux lesquels Ils estoient bien asseurez. Et si ledit lonileQx eust esté fidelle à son maistre , il l'eust
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lors esclaircy de toutes choses : sur quoy il eust peu prendre quelque autre party que celuy qu'il print. Et véritablement plusieurs Jugeoient que ledit duc de Parme n'avoit secouru Paris pour le délivrer, mais pour m acquérir à son maistre et à luy la gloire et obligation de ce succez, rendre ses forces plus nécessaires , car il eust pris laditte ville de Corbeil plus tost et à meilleur compte s'il eust voulu ; et s'il se fust adressé à Melun devant l'autre , peut-estre qu'il en eust eu bon marché.
Davantage il pouvoit encore retenir l'armée, et après la prinse de Corbeil entreprendre encore quelque autre chose , et mesme s'attaquer à Sainet-Denis , qui n'estoit encores fortifie ; car Sa Majesté estoit foible , et ledit duc de Parme n'avoit faute de moyens d'entretenir , voire de rafraischir son armée. Mais il ftit possible bien aise qu'elle se defflt et consumast devant ledit Corbeil , tant il donna mauvais ordre à la nourriture d'iceile , exprès pour avoir excuse de s'en retourner, et en ce faisant laisser ladite ville de Paris et le party en nécessité, car ledit siège de Corbeil dura plus de six sepmaines ; et si d'abordée il eust voulu l'assaillir par où il le battit et print à la flq , comme il luy fut remonstré , il l'eust forcé en huict Jours, sans rejetter comme il fit cette longueur sur la faute des poudres et balles à canon , et partant sur ledit duc de Mayenne, lequel fidsoit plus qu'il ne pouvoit pour le secourir. Et toutesfois l'autre le descrioit tant qu'il pouvoit. S'il le faisoit pour mieux faire les affaires du Roy Catholique ou non, comme aucuns ont voulu dire , Je m'en rapporte à ce qui en est ; mais il est certain qu'il y feit plus de mal que de bien , s'y gouvernant comme il fit ; car les hommes , et principalement les François, se geignent et acquièrent bien plustost par les beaux faits que par la nécessité , comme les Espagnols ont depuis esprouvé.
Donc ledit duc ayant pris résolution d'accepter lesdits passeports pour envoyer aux provinces et assembler le party , il me pria de faire encore ceste office, m'asseurant derechef qu'il ne désiroitrien tant que de faciliter laditte assemblée pour composer les affaires. Il me donna encore charge de faire instance du commerce et du labourage, et d'asseurer un chacun de sa bonne volonté à la paix , mesme me la bailla par escript.
Avec lequel Je me résolus de faire encore le voyage , Jugeant estre nécessaire d'advancer laditte assemblée , pour , en tout cas , lever audit duc l'excuse de traicter qu'il fondoit sur icelle. Je fus à Mante pour cela , où je trouvay M. le maréchal de Biron et ledit sieur Du Plessls^
IGS
MEMOIRES D ETAT
ceste promesse il dépendit d'eux entièremeut , iiy fust obligé de préférer leur contentement au bien de Ja religion , du royaume et de sa maison.
J/arrivay à Soissons la veille de Noël , audit an 1590 , où je trouvay ledit duc, auquel Je fis ma plainte et remonstrance de l'expédition et envoy desdittes lettres , dont il jetta la faute sur eeux qui les avoient dressées , et sur le peu de loisir qu'il avoit eu de les considérer, à cause qu'elles avoient esté faictes en cbemin et lorsqu'il estoit accablé daffalres avec ledit duc de Parme, et pour faire la dépesdie du président Janin, qu'il avoit envoyé en Espagne, et des continuelles alarmes que Sa Majesté leur avoit données jusques à Guise; mais qu'il estoit content de les faire réformer, en m'asseurant de n'avoir rien promis audit duc de Parme qui Tobligeast à ruiner le royaume ny ses amis , sans l'advis desquels il se garderoit bien aussi de promettre aucune chose a qui que ce fust qai importast au général de la cause dont il ne se départiroit jamais.
Plusieurs qui estoient auprès de luy le destournoient de ladite assemblée, laquelle ils disoient estre fort suspecte aux Espagnols , desquels ils luy remonstroient qu'il avoit plus grand besoin que jamais , et (juy devoit estre aussi en particulier plus dommageable qu'utile, d'autant qu'en telle assemblée publique l'on s'estudie ordinairement de diminuer i'authorité et puissance de ceux qui commandent. Toutesfois il passa par-dessus leurs raisons , et fit dresser une forme de lettres, laquelle j'addressay au sieur de Fleury pour faire voir à Sa Majesté , luy donnant advis de la disposition en laquelle ledit duc estoit.
Sa Majesté fit changer quelques motsausdites lettres qui u'importoient à leur substance , offrant, en cas qu'on les voulust envoyer selon la réformation , de rafraischir et prolonger lesdicts passeports pour tel temps qu'il seroit advisé, encore qu'elle n'eust que trop d'occasion de se défier de ladite assemblée, ayant surpris des lettres qui alloient à Rome, qui le confirmoient en ce soupçon ; néantmoins elle vouloit passer par-dessus tout cela pour faciliter la paix et ne divertir ledit duc à y entendre, puisqu'il continuoit à protester qu'il ne pouvoit rien faire sans ladite assemblée.
Ledit duc ayant veu laditte réformation, l'approuva , mais voulut que je fisse dire à Sa Majesté qu'il n'entendoit pour cela prescrire aux députez qu'il envoyeroit quérir la charge qui leur seroit donnée aux provinces avec lesquelles il vouloit sçavoir s'ils ne pourroient pas venir
seurement , quand bien elle leur seroit donnée contraire au service et aux intentions de Salftjesté et au contenu desdittes lettres réformées, affin que personne de part et d'autre ne fort trompé et eust occasion de se plaindre de ce qui en succéderoit , disant aymer mieux n'avoir les» dits passeports que de respoudre deidittes commissions, assujettir lesdits députez et ceux fol les envoyoient à la volonté d'autray, et mettre ses amis en peine et hazard À faute d'esclairebsement et intelligence.
Ledit sieur de Fleury eut charge de faire cert office envers Sa Majesté, laquelle luy commandi de parler luy-mesme audit duc sur ce pnqpoi, pour mieux entendre et concevoir son inten* tion ; dont J'advertis ledit duc , qui fut eoDidIli de plusieurs de le voir, et fit infinies brigiM, comme s'il eust esté question de oooclore II paix. Toutesfois il le vid en public et parlii luy : dont ledit sieur de Fleury retourna MCi satisfaict.
M. de Nemours estoit lors à Soissons, qri m'avoit mandé qu'il désiroit parler À dm^; mili ledit duc ne le voulut permettre : dont je ta très-marry, pour le respect que j'ay too^oun porté audit duc de Nemours , et l 'espérance qw j'avois de profiter avec luy pour le public.
L'on promit audit sieur de Fleury que l'on luy envoyeroit après son partement un mémoire des passeports qu'il falloit faire rafraischir, ane un double de ladite lettre réformée, signée d approuvée dudit duc.
Ledit sieur de Fleury trouva la eour partie de Senlis et séparée , de sorte qu'il ne peut exéciter sa charge, et fut contraint la suivre Jusqnei auprès de la ville de Gliartres , laquelle Sa Majesté alla de là assiéger. Ledit due ne laiande luy envoyer iesdites lettres et mémoires par M trompette, exprès pour en avoir response plis seurement. Le sieur de Yideville arriva en ce temps-là à Soissons, lequel avoit veu H. lectacelier et M. Do , et conféré de nouveau du eonmerce par le commandement dudlt duc,oiil n'avoit rien profité ^ parce qu'ils avoient retaé de comprendre le bled ^le vin et le foin , tant ib craignoient accommoder Paris, qui en avoit certainement nécessité. Toutesfois ils luy donnèrent espérance qu'ils pourroient changer d'advis après en avoir parlé à Sa Majesté^ laquelle ils allèrent trouver audit siège de Chartres.
[I59t] Nous demeurasmes plus de six sep* maines sans avoir response dudit sieur de Fleury à la despesche qui luy avoit esté enToyée pir ledit trompette : dont il s'excusoit sur ledit siéps qui occupoit du tout Sa Majesté , et certaluiS lettres interceptccs , lesquelles il disolt avoir
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nieaié en plus grande defflance que i ladite assemblée ; et mesme une dude Mayenne, addressante à i'évesque i, du second de février, par laquelle ndoit ne vouloir entendre à la paix itte Majesté, et que tout ce qu'il faielle n'ettoit que pour faciliter ladltte e , et avec icelle pourvoir à leurs afals ledit sieur de Fleury vint sur la art auprès de Spissons avec la copie
lettres et plusieurs mémoires qui sté surprins , lesquels il avoft charge voir audit duc , et sur ce entendre et r encores de sa volonté , et de Teffet
vonloit employer ladltte assemblée, ne de délivrer lesdlts passeports. Entre tereeptes, il y en avoitune de Tévesque mee au cardinal Cajetan , par laquelle indoit que l'on ne se devoit fier audit laycnne ny à moy ; que ceste assemblée parioit ne luy pouvoit estre que susomblen que ledit duc i'eust asseuré ia r mieux affermir et estabtir le party. Il inssi une certaine remonstrance de Paau duc de Savoye , par laquelle il luy it d'entreprendre la conqueste de ce , comme celuy qui y devoit avoir plus et y mieux faire ses affaires que tous adjoustant que le Roy seroit bientost de la ville de Chartres, et qu'après délibéré de faire une assemblée seule- % princes, officiers de la couronne et de
I prélats , et mesmes y appeller ceux du it , pour donner ordre à ses affaires par is , et surtout au fait de la religiou ; où, pouvoit faire que M. de Mayenne fist quelques-uns de sa part, plusieurs esti- |a*li en réussiroit un grand bien ; qu'il arge de le dire audit duc ; et que par noyen l'on y pourroit traitter et aecormmerce général, me priant d'cntrepren t>yage de la part dudit duc avec M. de e. Et d'autant que Je luy dis qu'il ne » espérer que ledit duc le nous promit stolt pour traitter dudit commerce, il que l'on nous envoyast des passeports or ce subjet , en attendant qu'il veist le- , lequel estoit party de Soissons et allé à KHir voir si de là il pourroit secourir laie de Chartres qui commençoit à estre
II donna jusques au bois de Vincennes, conseillé de réformer le parlement de en oster quelques officiers , à la pour-
s zéiez de ladite ville , lesquels estoient ipportez des grands et redoutez des au- •||s osoyent et faisoyent tout ce qu'ils
vooloyent, et souvent deffaisoient ou blasmoieut au soir ce qu'ils avoient fait et approuvé le matin : comme il advient ordinairement à ceux qui suivent plustost leurs passions que la raison , lesquels accusent d'injustice tout ce qui leur déplaist. Ceux-cy en feirent de mesme en ceste occasion : car quelques jours aprè» ils blasmèrent ladltte purgation^ faitte toutesfbfs à leur postulation , comme disoyent ceux qui avoyent suivy ledit duc, car il m'avoit laissé en ladite ville de Soissons ; mais l'ayant adverty de l'arrivée dudit sieur de Fleury, de ce qu'il avoit apporté et de l'instance qu'il faisoit de parler à luy, il me manda le mener à Chasteau-Tierry, où il estoit rebroussé , ne se sentant assez fort pour secourir ladltte ville de Chartres , joint qu'il ne disposoit des forces estrangères comme il vouloit. De sorte que ladltte ville se rendit bientost après.
Ledit duc ayant ouy ledit sieur de Fleury sur le soupçon que Sa Majesté avoit conceu de ladite assemblée , fondé sur ce qu'elle avoit apprins par lesdites lettres interceptées , et que cela seul avoit esté cause du retardement de l'envoy desdits passeports, luy responditque depuis l'avoir veu il n'avoit changé de volonté, et qu'il désiroit ayder à la paix de tout son pouvoir, pourveu qu'elle se peust faire avec l'honneur de Dieu et la conservation de la religion ; mais que ne le pouvant sans frapper coup, comme il avoit tousjours dit , il avoit désiré ladite assemblée , de laquelle toutesfois il ne pouvoit nier que plusieurs du party n'eussent prins ombrage, comme ceux qui avoient diverses fins et opinions en In conduitte et résolution des affaires publiques ; et qu'il estoit contrainct quelquesfois, pour contenir chacun en office et conserver son crédit , d'escrire et parler des choses qui se présentoient diversement : toutesfois qu'il n'avoit qu'un but, qui estoit celuy mesme qu'il avoit tousjours déclaré, dont il appelloit Dieu à tesmoin; que Sa Majesté n'estoit apprentifve des peines et tr;iverses ausquelles estoient subjects ceux qui commandoient à des volontaires , comme-ecluy qui avoit passé par là; que certainement Ton n'en disposoit pas comme l'on vouloit; qu'il désiroit doncques le repos du royaume : comme à la fin l'on connoistroit par effect. Mais puisque Sadite Majesté prenoit tant de jalousie de ladite assemblée et faisoit difficulté de bailler ses passeports pour l'advencer, il ne le vouloit presser davantage , et néantmoins mettroit peine de ne laisser pas de ce faire sans cela ; qu'il ne vouloit respondre des conseils et opinions de ceux qui s'y trouveroient, non plus que des escrits et lettres d'un chacun; mais qu'il l'asseuroit
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qu'il ne manqueroit Jamab à son devoir, et qne la lettre qu'il avçit escripte à Tévesque d'Amiens , dont on se plaignoit , n'estoit du tout semblable à la coppie qu'il avoit apportée, comme il estoit facile de vérifier sur la minutte qu'il représenteroit , et mesmes sur l'original qu'il disoit estre tombé en leurs mains, d'autant qu'il leur consigneroit le chiffre pour la deschifrer quand on s'en voudroit esclaircir. Et d'autant que ledit sieur de Fleury luy avoit faict instance d'envoyer à Chartres , où il disoit se devoir faire, par le commandement de Sa Majesté , une notable assemblée , en laquelle l'on pourroit encores traitter du commerce , et aU' roit supplié donner ceste commission à M. de Yideville et à moy, il luy respondit , encore qu'il désirast grandement satisfaire au désir de Sa Majesté et des catholiques qui la désiroient, qu'il ne pouvoit toutesfois ouvertement envoyer en ladite assemblée sans par trop ombrager ceux qui le secouroient, lesquels il ne vouloit mescontenter à cause du besoing qu'il en avoit; que toutesfois si à bon escient l'on vouloit traitter dudit commerce pour ladite ville de Paris , comme souvent il avoit esté proposé, il nousprioit volontiers , ledit sieur de Yideville et moy, d'aller Jusques-là ; mais il ne pouvoit donner d'autre charge que de respondre en général de sa droite intention au bien du royaume avec la conservation de la religion , parce qu'il ne pouvoit passer plus avant sans ses amis, ainsi qu'il avoit tousjours déclaré , et sur cela congédia ledit sieur de Fleury, par le moyen duquel nous receusmes le passeport bientost apr4. Mais ledit sieur de Fleury s'estant rencontré avec le sieuir de Rosne devant que de partir, recueillit de luy certaines ouvertures pour faciliter laditte paix ; et , croyant qu'il ne les mettroit en avant sans dessein, il les rapporta à Sa Majesté, laquelle en fit cas, parce qu'il disoit qu'il ne falloit s'arrester à laditte assemblée généralle pour traitter, mais seulement en faire une particulière en quelque lieu , soubs prétexte de parler de la délivrance de M. le Hue de Guise , et là enfoncer une bonne négotiatiop en laquelle on employast des personnes qui affectionnassent le bien et advantage particulier de Paris, sans tant s'arrester au général comme on avoit tousjours faict ; s'off roit d'y servir volontiers, si l'on trou voit bon qu'il y fùst employé , comme celuy qui désiroit et affectionnoit plus le bien dudit duc que toute autre chose , adjoustant que ce ne seroit jamais faict que de remettre ses affaires à laditte assemblée. Cela fut cause que Sa Majesté envoya ledit sieur de Fleury avec d'autres passeports, lesquels faisoient mention de la délivrance du-
dit duc de Guise, entre lesquels il y en a^ pour ledit sieur de Rosne. Mais d'autant qi que ledit sieur de Yideville et moy eosn veu les premiers que l'on nous avoit e pour traicter dudit commerce , ledit du avoit pressez de partir, j'arrivay à Fle« sitost que le maistre de la maison avec c niers passeports , où il me dit lors le 1 que luy avoit tenu ledit siemr de Basn time que Sa Majesté en avoit faitte et ce ( estoit ensuivy, de quoy Je fus assez eston il ne m'en avoit rien dit, et n'avois pol parler de ce moyen ny de chose qui en chast ; et vous asseure que J'en fis peu c cognoissant l'humer de l'autheinr. Néant voyant que Sa Mi\]esté l'avoit prins aut avec ceux de son conseil , lesquels sur < tendoient peut-estre que M. de Yideville leur ferions d'autres ouvertures que eell ledit duc de Mayenne nous avoit donné < je ne voulus passer outre sans leur faire que ledit sieur de Yideville et moy i autre pouvoir que de parler du commer la ville de Paris et escouter ce que l'c voudroit proposer pour le public, pour i retour Informer et advertir ledit duc du i ment, afin qu'il dépeschast ledit sieur de ou nous esclaircir de sa volonté sur les tures qu'il avoit faictes , et mesme sur livrance de M. son nepveu, laquelle conseillois d'embrasser et affectionner l'occasion s'en présentoit.
Ledit sieur de Fleury alla à Chartr advertir Sa Majesté et ceux de son co ce que dessus. Cependant Je demeura maison oisif; et afin que Je n'obmette ri< discours sur ceste occasion, j'empio} temps pour vous rendre compte deia réduction de Ghasteau-Thierry, pour c< sçay qu'il a esté parlé diversement et i mon désavantage ; et vous en dirois la comme Je ferols de la prinse dudit sleui deville , advenue comme il s'achemlnoi négociation avec le passeport de Sa M i^ vous n'en aviez esté mieux informé ^ autres, comme celuy duquel il fàt 1 servy et secouru en son besoing.
Yous noterez doncques , Monsieur, i plaist , que Je n'estois à la suitte dudit i qu'il investit laditte ville de Chasteau-l car ce fut au retour de son voyage de I de Yincennes qu'il m'avoit laissé en la^ de Soissons , dont Je ne fusse party poi nir trouver, sans l'arrivée dudit sieur lequel il me manda l'y conduire; et le trouver audit siège , ayant d'abord fp
Aoxboargs de la Tille des deux costez de la rilière, où son année estoit logée avec luy trèt-eommodénient, ayant tellement surpris eenz de dedans qnllB n'avoient peu les brusier 07 les débattre long - temps : aussi estoientib asses mal poorveus de gens de guerre fOur ee faire , et mesme pour bien défendre la Tille , qui a toasjoors esté estimée , comme eerttfiement elle est, une des plus mauvaises (laees da royaume. Toutesfois nous trouvasmes fue lesdlts assiégez s*estoient assez gaillarde- MDt défendus, ayant pointé une pièce du chastM dedans la batterie dudit duc , qui l'incom- Bodoit grandement.
Quand iedit duc me vit^ il fit dire à M. Pi- Mrt que Je désirais parier à luy, sans que Je le ffuie. Ledit sieur Pinard fit response qu'il senitbien ayse de me voir. Je fus mandé sur cela, et prié par ledit duc de me présenter : ce que Je fli à la mesme beure. Ledit Pinart, m*appercennt par une canonnière d'une porte de la ville, hfuelle estoit terrassée, me pria de passer du eoité do pont, par où il me pourroit recevoir et fsrier plus commodément : ce qu'il fit , accomisgoé des gentilshommes et principaux capitaiaes et habitansqui Tassistoient ; et m*ayant retiré en une boutique entre la porte du pont et celle de la ville, Je luy dis , en la présence de cinq on six qu'il avoit retenus , n'estre venu lÀ pour luy donner conseil de se rendre ou faire diose indigne d'un homme d'honneur, luy ny son fils, d'autant qu'aymànt mes. amis comme moy-aiesme , Je ne voulois aussi leur conseiller ' chose que Je ne voulusse faire estant en leurs plaees ; Joinct que J'avois si bonne opinion d'eux tt de ceux qui les assistoient , que quand J'en Wfols autrement ils en feroient peu de compte ; intuit, Je désirerois seulement qu'ils sceussent 9» f estois en l'armée , prest à les assister et ttrvir avec mes amis quand ils en auraient be- Miog, n'estant arrivé que depuis un Jour avec bsleer de Fleury, venu pour parler de la paix. Ledit sienr Pinart me remercia de mon conseil et de l'offre que Je luy faisois, me dit qu'ils esteieot tous résolus de mourir plustost que de eeqiaiettre une lasdieté; qu'ils estoient plus de isit hommes de guerre sans les habitans ; regor- (eoient de courage et de bonne volonté de ce Uk, l'ajrant ainsi pramis et Juré tous ensem«- Ue lur les sainctes Evangiles depuis le siège , et eepéroit que Dieu les fortifieroit Jusques à la la ; qu'ils s'estonnoient comme ledit duc s'estoit attaqué à eux avec une armée si foible et mal poorveoe de munitions qu'estoit la sienne pour Ibreer une telle place , garnie de tout ce qui es- Wt néecMatre pour Ucn se deffendre ; qu'après
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que la ville serolt prise, il aurait encore affaire au chasteau, qui estoit imprenable, et qu'il sçavoit aussi qu'il avoit desjà consumé ses poudres et ses balles sans rien advancer, et que son canon estoit allé à la picorée ; que ledit duc feroit bien mieux , au lieu de s'opiniastrar à ce siège , de se servir de luy et de ceste occasion pour faire la paix à l'honneur de Dieu ; qu'il sçavoit que Sa Majesté y estoit très-disposée et ne l'en esconduiroit , et que de sa part il sacrifieroit volontiers sa vie ; qu'il estoit bien adverty que Sa Majesté avoit pris Chartres , et qu'on la verroit bientost aux tranchées de l'armée dudit duc : toutefois il l'avoit supplié de ne se haster, tant il estoit asseuré de son bastion. En vérité , Monsieur, Je ne fus raarry de le veoir en ces
propos, croyant certainement, veu sa contenance, laquelle estoit encores plus asseurée que ses paroltes, qu*il avoit le Jeu encore meilleur qu'il ne disoit. De sorte que Je luy dis seu? lement qu'il ne s*attendist à ceste négociation de paix, ny que ledit duc se départist dudit siège que par force ; que Je sçavois qu'il avoit envoyé quérir des balles et des poudres, et qu'elles dévoient arriver le lendemain ; partant, qu'il songeast seulement à se bien deffendre , et ne se fier par trop à la bonté de sa place et de ses forces , que de mespriser ny retarder un bon secours s'il le pouvoit avoir. Estant en ces termes, l'allarme se donna dedans la ville , à cause de quelque boutique enfoncée dedans la rivière qu'ils appercevoient que nos soldats vouloient retirer, à la faveur de la trefve accordée durant ce parlement. De sorte que je i^s contrainct me retirer sans voir le vicomte de Comblizy , ny entretenir davantage son père , qui ne parla Jamais à moy que tout haut et en la présence de ceux qu'il avoit appeliez.
Mais la ville fut prise bientost après par faute de garde à la bresche. L'on dit que ceux qui y avoient esté commis n'estimoient pas qu'on deust aller à l'assaut , pource qu'il y avoit plus de quatre heures que le canon avoit cessé : de sorte qu'ils avoient remparé laditte bresche , que la montée d'icelle s'estoit rendue plus difficile à cause qu'il avoit pieu et que le Jour commençoit à faillir, telles longueurs procédans des difficultez que faisoient les capitaines estrangers d'aller à l'assaut , encore qu'ils eussent obtenu la poincte , au grand desplaisir des François; mais ils vouloient qu'on ostast encores quelques flancs qui les voyoient tout à descouvert ^ avant qu'aucun y allast; et ledit due n'a« voit pour ce faire , tant il estoit mal pourveu de balles et de poudres , ayant consumé celles qui luy estoient arrivées. Mais comme l'on esloit en
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cestc contestation, les soldats s*enniiians de telle longueur, l'un d*eux se coula d'une tour rom* pue, où il s'estoit logé avec quelques autres, jusques sur la bresche , avec une pique à la main , où , ne voyant que trois ou quatre soldats de garde, commença à les combattre et à appel- 1er ses compagnons , qui furent suivis du reste de l'armée. De sorte que laditte ville fut ainsi forcée alors que Ton y pensoit le moins.
Chacun se retira au chasteau , contre lequel ledit duc dressa sa batterie ; et deux jours après, le vicomte de Gomblizy m'envoya un billet par lequel il me prioit de parler à luy. Je trouvay la place si remplie de femmes et d'enfans , que je cogneus bien qu'ils ne pouvoient guères durer avec cela. Aussi il commença dès-lors de composer, et d'autant qu'il estoit occupé ailleurs , il me laissa son père , qui me proposa des conditions que je luy dis qu'on n'accorderoit jamais ; car il demandoit que la place luy fust laissée en garde comme à luy appartenante y à la charge de n'en plus faire la guerre : encore vouloit-il qu'on luy donnast loisir d*en advertir Sa Majesté. A quoy il s'opiniastra tellement , que je fus contrainct de me retirer sans rien faire, estant mandé dudit duc , après avoir contesté plus de deux heures avec luy. En partant , je luy dis que s'il n'estoit pressé de composer il faisoit mai d'en parler, parce que cela décourageoit ses gens , et sçavois bien que ledit duc n'accorderoit jamais ce qu'il demandoit. Je le dis aussi audit sieur de Gomblisy, lequel me pria d'obtenir un passeport pour faire sortir sa naère et sa femme , avec les autres femmes qui estolent au chasteau , dont il disoit estre en plus grand soucy que de la batterie qui estoit preste à jouer, et n'avoit esté retardée que pour ma considération. Et de faict , madame Pinart se vint jetter à mes pieds tout esplorée , me priant de l'amener avec moy : ce que je n'osay entreprendre sans congé dudit duc, dont je luy ils requeste ; mais il m'en refusa ^ et ût commencer la batterie , laquelle , s'addressant à une tour et au pignon d'une gallerie qui n'a voit esté terrassée , fit bientost jour. Les estrangers estolent logez au pied du chasteau , et fussent entrez dans la ville tost après si la batterie eust continué ; mais ledit duc la fit cesser à ma requeste. Et sur ce que ledit sieur Pinart et Comblisy me prièrent de faire pour eux telle composition que je voudrois , je l'obtins dudit duc le plus honorablement et advantageusement qu'il me fût possible, tant pour eux et leurs gens de guerre
qui les assistoient que pour les habltans ; et vous asseure qu'elle fut fiiicte au grand regret desdits estrangers , car ils cognoissoient trèsbien ledit advantage. Mais ledit dac nie voulit faire ce plaisir, et feit accompagner 'hiy-mene ledit Pinart et sasuitte^ quand ils sortirent, jusques au dehors de l'armée , de laquelle II m m'eust esté possible de les garantir autremert. Voilà la vérité de ceste composition, que Je poil prouver par escrit , pour laquelle ledit Pinart et son fils ont souffert (1) ce que vous 8çav(i.Ce qu'on leur pouvoit imputer estoit d'avoir retaé les gens de guerre que l'on disoit leur avoir esté offerts quelques jours devant ledit siège; mais ils s'excusoient sur la mauvaise voloDté qu'ils disoient sçavoir bien que ceux quilenr commandoient leur portoient , lesquels avaient faict auparavant ce qu'ils avoient peu pour kl desnicher de la place , et auroient Juré de ne lev pardonner en ceste occasion. Et quoy qm tt soit, je vous jure en homme de bien n'avoir en, devant ni durant le siège, aucune intelllgeiiee avec ledit sieur Pinart et son fils que celle qoe je vous ay représentée , et davantage n'avifr jamais veu personne si aigre et contraire à II Ligue que le père ; dont il ne se peut garder qu'il n'en donnast connoissance audit duc qoaad il sortit et l'accompagna ; et si ceux qui avoicHt entrepris de def fendre la bresche de la ville eoi* sent faict leur devoir, Je croy certainement qoe M. du Mayne se fust retiré sans la prenée. Voilà à quoy sont subjects en ce royaume cen qui changent de profession , et ont fsote d'alibi et de support à la cour : car je puis dire que j'kj veu assaillir, forcer et rendre infinies places qui n'avoient esté si bien défendues , et dont le péril n'estoit toutesfois à beaucoup près si grani que celuy-cy ; mais l'on avoit besoing de h la bource du père, et croy que ledit sieur di Videville n'eust esté quitte de sa prinse à meil' leur compte que les autres , si la foy et bouté A Sa Majesté ne l'en eussent garanti avec 9^ amis , tant est grande l'envie de ce temps, « prend-on plaisir de courre sus à un affligé ip l'on a veu en prospérité.
Après la délivrance du sieur de VldeTiHi ( le retour de Chartres du sieur de Fleury, pe lequel je receus des lettres de M. le chanceHi et de M. le maresehal de Biron, n'y ayv trouvé Sa Majesté , je m'acheralnay à Estia pes suivant leur mandement , où se trouva M sieur de Videville ; et eusse bien désiré q M. le cardinal de Gondy eust pris la peine d'
(i) Claude Pinard et Comblisy, son flls, condamnés a mort par le parlement rojallste de Châlons , n>arent
pourtant qu*à payer une amende de trois cenli i d'or.
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iijre autant , comme Je l*en avois supplié , aiio de oous ayder a faciliter les affaires ; mais il s'ei excusa , ayant à mon advis mauvaise opi- BlOD du sncoeds de nostre négociation. Nous pasmines Josques à Dourdan , que ledit sieur marodial tenoit assiégé. Ledit duc m'avoit mandé B'aYoir Jamais ouy les propos que le sieur de Rosne avoit tenus audit sieur de Fleury, lesquels aussi ledit sieur de Rosne tournoit en rilée y suivant sa coustume. De sorte que ledit due me prioit de parier seulement du commerce doDt il nous avoit donné charge , sans s'engager plus avant : ce qui fut cause que mon voyage ht du tout inutile; car les sieurs de Chiverny et de Biron n'avoient aucune charge ny envie d*acGorder ledit commerce, et attendoient de nous toute autre chose. Partant, chacun se tint su les paroles générales avec plus de défiances les au des autres quMI n'y en avoit ce me semble ée subject , car ils estimoient que nous lissions les fins , à cause de ce que ledit de Rosne avoit dit au sieur de Fleury, et nous ne voyans rien de Tespérance qu'on nous avoit donnée de nostre voyage. Au moyen de quoy, après nous estre asaenibles deux jours durant , nous nous séparasacs, remettant à consulter de toutes dioses avec ceax qui nous avoient envoyez. J'avois apporté k chiÂre duquel avoit esté escritte la lettre de l'évesqoe d'Amiens, de laquelle a esté cy-devaat parlé, afin de la vérifier; mais lesdlts siMirs n'avoient rorigiual : de sorte que cela fiit remis à une autre fois, dont l'on ne s*est depuis souvenu , non plus que des autres discours que nous eusmes ensemble. Ce fut au commencement du mois de may de l'an tô9i. Noos retrouvasmes M. du Mayne à Reims, qii fut plus marry du refus du commerce que de toute autre chose : dont j'advertis ledit sieur de Fleury , et qu*il ne falloit plus s'attendre que Mit duc fit parler de la paix^ que les députez deiprovinces, qu'ils disoient avoir mandez, les itteodant tous les jours , ne fussent venus , d'autant qu'il s'arrestoit à ne vouloir traitter sans eux, pour les raisons susdites. Et me souvient, Monsieur, que vous pristes la peine, estant à VQitre maison, de m'escrire une très-sage lettre nr ce subject , ne vous pouvant contenter des difflcultez que faisoit ledit duc de traicter ou du ■oins esbaucher les affaires , en attendant son Maemblée, pour garantir i'Estat du péril qu'il ailoit courre à l'arrivée des armées estrangères fue chacun attendoit, laquelle Je fis voir audit due, cuidant l'esbranler , car c'estoit mon advis qo'oo en usast ainsi ; mais je n'y gaignay rien, s excusant tousjours sur ce qu*il ne vouloit donner jalousie ny mescontentemeut à ses amis de-
dans ny dehors le royaume , quoy qu'il en peust advenir.
Le sieur Landriano, milanois, arriva inopl* nément en la ville de Reims , en ce temps-là , envoyé par le pape Grégoire XIV , de la maison des Sfondrate, n'aguères eslevé au pontificat , chargé d'offres et d'asseurances du secours , et d'un nouveau mandement de Sa Saincteté , addressant aux catholicfues qui assistoient Sa Majesté, et spécialement aux ecclésiastiques, par lequel ils estoient exhortez et commandez d'abandonner Sa Majesté et sortir des villes qui la recognoissoient, à peine d'excommunication ; et combien que ledit mandement fût jugé de plusieurs très-rigoureux et arrivé très-mal a propos , à cause de la prospérité des affaires de Sa Majesté , toutesfois il fut incontinent publié à la sollicitation de ceux qui vouloient nourrir la guerre : dont aucuns ecclésiastiques furent scandalisez , encores qu*ils fussent très-affectionnez au party , car ils disoient que le Pape devoit encourager plustost ceux qui résidoient aux villes de Sa Majesté d'y demeurer que d'en sortir , parce que c'estoit quitter le champ aux hérétiques, qui estoit ce qu'ils demandoient, et ce faisant , abstraindre le peuple d'al>andonner leurs biens, maisons et familles, ou s'accommoder avec lesdits hérétiques , qu'il estoit à craindre qu'ils esleussent l'un plustost que l'autre; car il s'en verroit peu en ce temps qui voulussent mourir de faim pour obéyr à Sa Saincteté ; que les ecclésiastiques mesmes ne le feroient pas. De sorte que ledit mandement confirmoit plustost les catholiques auprès de Sa Majesté, qu*il ne les estrangeoit, au mespris du Sainct'Siége, comme il estoit advenu des précédens, et d'autant plus que les affaires de Sa Majesté estoient en meilleur estât qu'auparavant. Que c'estoit très-mal fait de désespérer chacun de la paix , les affaires du party estans si descousues qu'elles estoient, et devant que l*on veit les moyens de les redresser , bîenasseurez que nos maux estoient si enracinez qu'ils ne pouvoient plus estre guéris par charmes ou paroles , ny crainte de l'indignation de Sa Saincteté; de sorte que les huguenots et les estrangers , qui avoient conjuré la ruine de la religion et du royaume , profiteroient seuls du désespoir qu'apportèroit ledit mandement , duquel, si on les eust creus , l'on eust sursis la publication après la victoire. Mais ledit Landriano avoit charge expresse de le fulminer; dont il ne voulut rien rabattre, tant il estoit mal informé de nos affaires , et se comporta en l'exécution de sa commission à la mode de Rome , où il leur semble que toutes choses doivent passer par leur
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censure et Jagement , encores que souvent ils se fondent plus sur le vraysemblable que sur le profitable. Ils s'estoient persuadez que la France tomberoit au seul bruict de la levée et venue des forces que Sa Salncteté avoit résolu d'envoyer en ce royaume contre Sa Majesté, et avoient sur cela fait advancer ledit Landriano avec ce commandement exprès , comme si la crainte et appréhension desdites forces eussent deu Tauthoriser , et rendre obéi selon leur désir. Mais l'événement leur apprit bientost que la France ne veut pas estre maniée de ceste façon. J'advertis ledit sieur de Fleury de tout cecy, afin qu'il sceust qae nos folies alloient ruinant toutes choses. Ce fut lors que le pauvre marquis de Maignelay servit d'exemple et d'enseignement à plusieurs , et qu'il fut massacré dedans la ville de La Fère , laquelle il avoit acquise au party , au hasard de sa vie , sur un soupçon que Ton avoit de luy qu'il traittoit avec Sa Majesté et M. de Longuevilie. Ce fut le vi-séneschal de Montlimar, nommé Collas, qui fit ce bel exploict, auquel ledit marquis se fioit plus qu'à personne de la Ligue. Il estoit accompagné du lieutenant des gardes dudit duc ; mais véritablement les capitaines dudit marquis et le peuple de ladite ville furent cause de son malheur plus que tous les autres , tant ses fautes avoient attiré sur luy l'ire de Dieu ; car ceux-là estoient ses créatures qu'il avoit eslevez de peu et préférez à d'autres, et ceux-cy avoient esté mal-traittez de luy depuis la prise de ladite ville : de sorte que les uns par malice^ et Jes autres par animosité , conjurèrent sa mort , et pour ce faire augmentèrent tellement le soupçon que ledit marquis avoit commencé à donner de luy audit duc par mescontentement et la fréquentation de luy et des siens avec ceux du party contraire , que ledit duc se laissa aller à y remédier par l'envoi dudit vi-séneschal, accompagné dudit lieutenant de ses gardes , aqsquels il donna charge , estant en ladite ville , de faire tout ce qu'ils jugeroient estre nécessaire pour la conserver. Et néantmoins je croy certainement que ledit marquis , comme jeune et mal advisé , vouloit plustost faire peur de luy audit duc , afin de l'exciter de Thonorer de quelque plus grande charge , que prendre le party de Sa Majesté , joinct que ledit duc luy avoit permis de conférer avec M. de Longueville. Aussi n'a-t-on depuis sa mort peu rien faire prouver contre luy qui ait peu condamner sa mémoire d'infidélité , ny excuser les auteurs de ce meurtre, quelque diligence qu'on y aye faicte, dont je parle comme celuy qui a veu les dépositions , missives et informations qu'ils ont produittes , lesquelles condamnent plustost
les autheurs qu'elles ne ta deschargent Ibb l'heure dudit marquis estoit arrivée : festob avec ledit duc quand il en rebmA la nouvelh , de laquelle je luy vis tomber les larmef dai yeux ; et s'il n'eust depuis donné la diarge dBk place audit vi-séneschal , comme il fit , dn mdki qu'il eust mieux justifié en la JasUœ Taete pli avoit commis , 11 eust beaucoup ftict ponria réputation.
Son excuse estoit qu'il ne la pouvolt aubement conserver ; mais je croy qu'U 8*en ert repenty depuys assez de fois , tant pour le re^ dudit marquis que pour la conséquence ffmi td acte , que pour s'estre depuis ledit yi-aénescM monstre plus affectionné ausdits Espagnols qirt luy. Il ne faillit pas aussi de se défaire MeoM des capitaines dudit marquis qui l'avoient trihy) ne se pouvant fier en eux après un tel forWel; qui est le juste payement qui est deu à telles pe^ sonnes.
Ledit duc , partant de Reims , alla tenter» entreprise sur Compiègne , qui ne réosrit pii; fut en la ville de La Fère , où il establit ledit viséneschal. De là il alla à Amiens , où arrln dom Diego d'Ibarra pour résider auprès de taf de la part du roy d'Espagne. D'Amiens il M contralnct de courir à Rouen , à cause de II mauvaise intelligence qui estoit entre le vicomte de Tavannes , qui y commandolt , et di M. de Yillars , gouverneur du HaTre, auquel I donna la charge du premier , qu'il retira et éh mena avec luy très-à-propos pour conserver hditte ville , comme il apparut depuis par lesévénemens. Cela fait , il donna jusques à PontoiM pour exécuter une autre entreprise sur Manlti qu'il faillit aussi , et reprint le chemin de Ben* vais, Amiens et Péronne , pour gaigner Hiffl : d'autant que Sa Majesté avoit assiégé NoyoB, laquelle elle print en peu de temps, à la veue dt dit duc et des forces estrangères que ledit d« de Parme luy avoit laissées , lesquelles estaieil commandées par le prince d'AseoU , assisté d» dit Diego d'Ibarra , et faisoient peu de eompli des commandemens dudit ddb , lequel je saltl en tout ce voyage, attendant le retour d'Espi gne du président Janin , après lequel ceste bëO assemblée se devoit faiçe, sans laquelle ledit di protestoit tousjours ne pouvoir prendre part] Or ledit président Janin arriva en la ville i Ham , où l'on sceut en mesme temps la noQvdl de la sortie et évasion du chasteau de Tours d M. le duc de Guise , advenue au Jour de la Ni tre-Dame du mois d'aoust, 8*estant Édct di cendre et dévaller avec une corde par deux < , ses gens de la fenestre du grenier en bas , eoi me chacun dbnoH en la ville et au duatean ;
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At Kcoeilly par les tronppes de M. de La Chastie, qoi rattttdpJent hors le fiuixbourg , d'où il Alt conduit à Boorges. Geste nouvelle resjouît gmodemeiit les estraugers , lesquels en vérité ■oastroient estre trèsHnal satisfaicts dudit duc àliayne, partant lay désiroient moins d'autorité.
Le prérident Janin avolt esté envoyé en Es- IMgne pour descouvrir au vray l'intention du Roy Catholique sur les affaires de France , que Jean-Baptiste de Tassis et Rossieux avoient celée ndit duc , comme Je vous ay cy-devant dit. ladlt duc, se persuadant tousjour^ que quand hfllt Roy anroit esté hien informé de la vérité as afbires , que non-seulement il ne s'embarmseroit en la eonqneste du royaume pour luy qr pour sa fille , comme aucuns disoient qu'il ymàM faire , mais aussi que , ayant esgard au pouvoir qu*il avoit au party et à ses travaux et mérites, il se résoudroit à le favoriser plustost que nul autre ; et encores que ledit président ne se promist pas d*en rapporter contentement , eomme œlny qui cognoissoit très-bien la disposition des choses, néantmoins pressé, voire Ibreé qn*ll fut d'entreprendre ce voyage , il s'y résolut volontiers, espérant qu'il dissuaderoit le Roy Catholique du dessein susdit , ou bien qu'à aon retour l'on traicteroit ; et croy ai la vérité que l'Intention dudit président estoit très-bonne, et partant, que le voyage estoit très-nécessaire. Tootesfois il ne servit ny à l'un ny à l'autre efiset , tant il estoit difficile d'effacer des cœurs des princes les conceptions qu'ils affection- ■oient Car encores que ledit président se fust «iBdié de représenter au Roy les très-grandes oppositions et difficultez qu'il rencontreroit à M dessein , tant de la part de Sa Migesté que es party mesme duquel il vouloit s'ayder, voire 4e toute la chrestienté , et sur ce , fît la chose OMDme impossible , en luy représentant et fai- Mt après considérer les autres moyens qu'il y tvoit d'asseurer la religion en ce royaume , et k récompenser de ses peines et frais avec bcau- CMp moins de péril et despens, et trop plus de glo^ et d'advantage pour luy et pour le party, Mntmolns , au lieu de profiter, il s'apperceut fiVm se défioit de luy, comme s'il eust proposé Wies difficultez exprès pour favoriser ledit duc, it non pour estre véritables et bien fondées. (ÏBoy voyant , je luy ay ouy dire qu'il fut conininet , pour' ne rompre et perdre du tout ledit doeavee le Roy, ou revenir sans résolution , de •B laisser entendre à ses minisires , si nonob- MiDt ses raisons ils vouloient tenter leur dessein. Il estoit donc nécessaire, pour ne jjerdre la religioD, que tout ee qu'ils y employoient , qu'ils
l'entreprissent avec tant de forces et moyens que, tant par crainte et nécessité , que par force d'argent et bienfaicts , ils en peussent venir à bout. Sur qnoy ils résolurent et l'asseurèrent qu'ils feroient incontinent entrer en ce royaume deux puissantes armées , payées , et accompagnées d*artillerie , vivres et autres munitions nécessaires et suffisantes pour reprendre et forcer les places de Sa Migesté , et en mesme temps l'acculer en quelque lieu avec son armée; dont l'une seroit commandée par ledit duc du Mayne, et l'autre , par celuy de Parme , ou tel autre chef que Sa Majesté Catholique choisiroit, à la charge que l'on assembleroit les Estats du party en mesme temps pour leur faire approuver le dessein dudit Roy, lequel leur seroit' exposé par ses ambassadeurs. Yoylà la substance de la response que rapporta ledit président , lequel voulut voir ledit duc de Parme devant que d'entrer en ce royaume, pour sçavoir au vray quel ordre et achemin'ement Ton avoit donné à ce que dessus ; dont il luy donna plus d'asseurance que depuis il n'en vit d'effet. Or, si ledit président avoit esté déceu de son espérance envers ledit roy d*Espagne, il ne le fut moins à son retour du fruit qu'il s'estoit promis en recueillir auprès dudit duc ; car non seulement il ne Tesbransla de Topinion en laquelle il l'a voit laissé, mais je sçay que ledit duc se plaignoit qu*il ne l'avoit pas bien servy en ce voyage , soit qu*il le creust ainsi en se flattant Iuy*mesme ou se laissant flatter et abuser à d'autres , ou bien qu'il fust marry que l'on sceust et cogneust que le roy d'Espagne eust fait si peu de compte de luy : dont je vis ledit président en peine , combien qu'il eust tousjours esté et fust encores le plus affectionné , franc j«t digne serviteur qu*eust ledit duc , envers lequel je cuide bien que la nouvelle de la délivrance du duc de Guise, son nepveu , rendoit encores ce desplaisir plus sensible. Or je ferois tort audit président si j'obmettois à vous dire que , passant par la ville de Marseille contre les menées du duc de Savoye qu'il y trouva , qu'il les renversa entièrement : car il espéroit s'en rendre maistre , et n'y avoit faute de partisans ; mais comme le peuple entendit que le duc de Mayenne désiroit bien que le pays s'aydast du duc de Savoye contre les enneroys communs, mais non que ladite ville ny les autres se séparassent du royaume pour qui que ce fust, un chacun s'en resjouit, et print bientost le party. De sorte que ledit duc de Savoye s'embarqua avec ledit président pour aller en Espagne , où il recognut , comme fit ledit président , que Ton avoit aussi peu d'envie qu'il devint maistre de la ville de Marseille, que
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mais DOD le vicomte de Turenne , car il estoit parti , comme je sceus , pour aller en Angleterre et Allemagne quérir le secours qu'il en emmena depuis ; et M. le chanchelicr se trouva en son lieu à la conférmice en laquelle nous accordasmes la forme desdits passeports , lesquels ne furent délivrez suivant mon mémoire^ mais seulement furent expédiez pour deux mois pour plus advancer laditte assemblée, comme chacun jugeoit estre nécessaire de faire , afin de prévenir les pratiques et recherches des forces estrangèrcs que Ton falsoit de part et d'autre. Toutesfois il me fut promis que l'on les prolongeroit si l'on cognoissoit qu'il fust nécessaire. Nous fismes un règlement pour la liberté et seureté du labourage , qui fût depuis approuvé et publié de part et d'autre ; mais nous ne peusmes convenir dudit commerce général , pour les difûcultez que l'on me fit , et recogneus que l'on n'avoit aucune envie de nous en accommoder. Toutesfois ils ne voulurent pas m'en esconduire du tout pour ne nous effaroucher; mais s'excusoient de n'atolr pouvoir de passer outre, et me promirent d'en escrire à Sa Hegesté , laquelle estoit allée après ledit duc de Parme, qui estoit enfin party, nonobstant les remonstrances de ceux de Paris, pour s'en retourner en Flandre avec son armée , me priant d'attendre laditte response, et cependant envoyer audit duc de Mayenne lesdits passeports afin de s'en servir , comme je fis. De sorte que je me retiray à Alincour, auprès de mon père, où je receus au roesme temps la nouvelle de la prise de Gorbeil (1) et du sac de ma maison , laquelle durant ledit siège avoit servy de retraitte à plusieurs serviteurs de Sa M^y'esté , laquelle il avoit aussi prise en sa protection et honorée d'une sauvegarde, et estoit encore remplie de plusieurs mesnages qui s'y estoient servis de leurs biens, sans jamais avoir fait la guerre ny refusé la porte aux serviteurs de Sa Majesté, ny mesme désobéy à ses commandemens : toutesfois l'on y mit une garnison qui y demeura six sepmaines.
Mon séjour audit Alincour , attendant la sasdite response , fut cause d'une grande faute qui fut faicte , ou par malice ou par ignorance, par ceux ausquels ledit duc donna charge de dresser ou envoyer aux provinces les lettres pour faire laditte assemblée suivant lesdits passeports que je luy avois envoyez , car elles portoient mandement d'une convocation des Estais généraux du royaume , dont je n'avols eu ao-
(i) Prise par escaUde dans la Duit du 10 novembre
cune charge de parler , et n'^ avoit aiNsi «lé fait aucune mention, moins aussi d'ane airtn clause portée par lesdites lettres , par laqiidle ledit duc donnoitoccasloii de croire qu'il vooUt assembler le party plus pour eslire on roj qse pour autre chose.
De quoy je fus le premier adverly , et certa par hazard , car ledit duc ny pas on des stai ne m'en mandèrent rien ; mais estant allé Cike un tour à Paris ^ en attendant ladite respooN de Sa Miyesté , pour voir M. de La Chastrt fd m'y avoit convié, un gentilhomme^ servant ihh dit duc, lequel il avoit dépesché en Provam et en Languedoc avec lesdites lettres , me vAt trouver pour sçavoir de moy comme il en devoit user , dont il disoit avoir esté mal instndct par ceux qui les luy avoient baillées; auquel Ji dis que lesdites lettres avoient esté mal faietu; que je n'avois eu charge de prendre lesdits passeports pour l'effeet auquel l'on les enployoil , et qu'il ne les devoit porter , aussi que ee b'»toit l'intention de ceux qui les avoient aeebliHi et demandez , et particulièrement que c^eiM me faire tort; que les porteurs d'icelle eouroissi fortune d'estre arrestez et prins estant desesoverts , et que je serois le premier à lesoondsB* ner quand on les jugeroit ; que ledit due , no^ vaut lesdits passeports, m'avoit expresséoMI escrit et asseuré , sur la remonstrance et lapplication que je luy en avois ftdcte , qall n'ci* criroit ny manderoit rien aux provinces en verti d'iceux, qui peust offenser Sa Mijesté ny sesw viteurs; et toutesfois que je voyois le contraire) dont je ne luy conseillois de se charger , et h9 dis que je m'en plaindrois à mesdames de Nemours , de Montpensier et Du Maine , qui i^ toient en la ville , et à ceux qui les assIstoieBt: comme je fis dès le jour mesme. J'en Os ma une bonne despesche audit duc et à M. le piM* dent Janin.
Lesdites dames ordonnèrent la rétention to dites lettres. Cependant je revins à Pontoise d à Alincour , d'où je donnay ad vis à M. le eh» celier et à M. le mareschal de Biron de eeiM faute , et depuis leur envoyay la response mei' me que M. le président Janin me fit à la piaM et dépesché que je luy en avois faicte, par Ifr quelle il me mandoit que cela avoit esté fait fH inadvertance et non par malice ; que l'on ] pourvoiroit , et que l'Intention dudit duc ertsi très-l)onne ; qu*ii estoit seulement nécessalrefi je le visse pour faire réformer lesdites lettres « faisant prolonger lesdits passeports , d'astsi que le terme d'iceux estoit expiré quasi devai qu'ils fussent receus où l'on les envoyoit.
Mesdits sieurs le chancelier et mareschal <
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Biron me firent response qu'ils avoieot trouvé eerte dépesche très-mauvaise et bien esloignée de Tespérance que Je leur avois donnée de l'in- Intion dudit duc ; mais puisque ledit président ffl'avoit rescrit qull la réformerolt qaand il me Terroit, qu'ils me couseilloient d'aller trouver promptemeot ledit duc , afin qu'il y fit remédier.
yéxitablementy Monsieur, eeste dépesche iToit esté mal eonsidérée et escritte , car jamais ilD*avoît esté parlé desdits Estats-généraux , et moIds d'eslire un roy. C*est chose aussi que Sa Majesté se fust bien gardée d'accorder si elle se tet seulement apperceue que l'on eust visé à ee but. Par le mémoire aussi que ledit duc me tailla , que j'ay enoores , pour accepter lesdits (iiscports , il ne fit aucune mention de tout «la; et al, pour maintenir et convoquer lesdits IHats, il eust bien fallu plus grand nombre de HMepértsqneJe n'en pris ; car vous sçavez qu'il fMt escrire à tous les bailiifs et séneschaux du iqraooie, etjen'avois levé que vingt ou vingtciâq pasi^)ort8 , tant pour le dedans que pour le dehors, où nous avions accordé qu'ils senienl envoyez. Doucques, suivant l'advis desditi sieurs , Je m'acheminay à Soissons , et vis Sa Majesté en passant à Seniis , à laquelle je dis, et pareillement à messieurs Do (l) et de La Nooe , le desplaisir que j'avois receu desdites lettres, les plaintes que j'en avois faitte», et avois délibéré de renouveller ce que le président Jaiiin m'en avoit cscrit , et comme J'allois trouver ledit due exprès pour les faire réformer et remédier au mal qu'elles avoient fait ; mais qnli estoit question de sçavoir si Sa Majesté ferait renouveller et prolonger lesdits passeports , d ledit due vouloit changer sa dépesche, puisfie les deux mois accordes par les premiers cMent quasi expirez ; remonstrant à Sa Majesté que c'estoit chose qu'elle devoit accorder, afBu que ceste faute, que l'on disoit ne procéder de mauvaise voloq^, comme ledit Janin m'avoit escrit, ne fust cause de rompre ladite asiemblée, sans laquelle laj[>aix ne se pou voit fidre. Sa Mi^esté me promit faire rafraischir lesdits passeports, pourveu qu'elle vit et fust d'seeord de la forme et substance des lettres que Ton escriroit aux provinces«
Et d'autant que ledit sieur Janln m'avoit escrit que ledit duc l'envoloit en Espagne, et qall désiroit sçavoir devant son partemeot si Sa Hi\jesté , en traittant la paix , se laisseroit aller de vuider par accord aussi les différens qa'elle avoit avec le roy d'Espagne , afin d'en
respondreoù il alloit , Je prins là hardiesse d'en demander à Sa Majesté la volonté , et luy dis que c'estoit pour la faire sçavoir audit président, adjoustant qu'il mesembloit que Sa Majesté ne devoit faire difficulté d'en donner parole, d'autant que cela pourroit servir grandement à faire laditte paix , estant certain que le vent qui venoit de ce costc-là nourrissoit plus qu'autre chose la tourmente qui troubloit ce royaume; joint que je sçavois que ledit duc de Mayenne ne traitteroit jamais sans ledit Boy, et que ce seroit l'honneur et l'advantage de Sa Migesté de mettre la chrestienté en paix avec son royaume. Ce qu'il prist de sa gréec en trèsbonne part , me disant qu'elle avoit si grande envie de délivrer son peuple d'oppression, qu'elle estoit résolue d*y céder du sien pour y parvenir, et suivre en cela le conseil des plus sages , pourveu qu'on le fist dignement et honorablement , et non autrement, car elle vouloit plustoet perdre la vie que de rien faire et passer indigne de Sa Majesté et de la mémoire de ses prédécesseurs ; de quoy elle me promit de donner advis audit président Janin, comme à un chacun , de son affection au repos du royaume. Cecy fut par l'advis de M. de La Noue, que j'ay tousjours trouvé très-fidelle à son maistre et prudent en toutes choses, mais principalement en ses derniers jours à désirer et conseiller laditte paix , comme il faisoit ordinairement , combattant l'opiniastreté ou malice de certains flateurs ou ignorans , lesquels soustenoient que Sa Majesté pouvoit mieux venir à bout de ses ennemis par la guerre que par un accord, et partant la dissuadoient d'entendre à toute réconciliation , et toutesfois eussent esté bien marris de se relascher d'un seul polnct de leurs profits et commoditez ordinaires pour pourvoir aux nécessitez de Sa Majesté et du royaume.
Estant en la vHIe de Seniis, le sieur Alphonse d'Ornano , colonnel des Corses , qui avoit passé à Guise, où il avoit veu ledit duc de Mayenne, me dit , en la présence de Sa Majesté , par son eommandemeut , qu'il avoit aprins de bonne part que ledit duc estoit si bien lié et engagé avec les Espagnols, qu'il ne pouvoit plus traitter avec Sa Majesté sans eux , comme celuy qui dépendoit du tout de leur volonté -, dont je luy respondis que je n'en avois encores rien sceu , mais que l'on luy avoit peut*estre voulu dire que ledit duc avoit promis aux Espagnols de ne traitter sans eux, comme Je ne doutois point qu'il n'eust fait ; que Je l'estimois honneste et raisonnable , veu le secours qu'il en avoit re- I ceu : toutesfoii qu'il ne s'ensuivoit pas que pour
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qu*e8tant ledit duc de Guise demeuré en I*armée , il eraignoit , offensant davantage lesdits Espagnols , qu'ils ne l*autliorisassent à ses de^pens; partant , il ne me donna charge aucune de rechercher ladite paix , seulement asseurer un chacun , en termes généraux , de sa bonne volonté , comme J'ay dit.
ôr, Monsieur, vous devez sçavoir que Tabbé de Chesy, ayant esté prins prisonnier par la garnison de Meaux , retournant d*Alincourt en son abbaye , qui est près de Ghasteau-Thierry, encores qu*il eust un passeport dudlt duc , que Je luy avois faict donner, estoit prétendu par ceux qui le tenolent estre de l)onne prise ; et craignant qu'ils le traitassent mal , le fis en- Toyer à Moncornet , où , discourant avec luy des afhires publiques , Je luy dis le regret que J'avois du peu de compte que l'on faisoit de la paix de part et d'autre ; que les grands qui estoient auprès du Roy se dévoient eschauffcr plus qu'ils ne faisoient , et mesme les princes du sang , lesquels perdoient plus que nuls autres à eeste guerre nprès le Roy ; car encores qu'ils fiissent^oatholiques , ils dévoient croire qu'adyenant ledécezde SaMiJesté, ils seroient aussi peu recogneus de la Ligue qu'elle , d'autant que les chefs de la Ligue avoieut plus d'envie de faire leurs affaires qne celles d'autruy, et qae quand tels morceaux tomberoient entre princes armez , ils suivroient plustost leur appétit que laraiscm; que si Je voyois M. le cardinal de Bourbon , Je iuy en dirois franchement mon advis , et qu'un tel œuvre , qui estoit plus difficile et important à la religion, et mesme A leur maison , qu'oncques se fût présenté, devdt estre entreprins par personne de grande authorité , si Ton vouloit qu'il réussist ; et si les autres s'y morfondoient , comme il estoit advenu à ceux qui s*en estoient meslez comme moy Jusques alors , toutesfois que Je m'y r'embarquerois encores très-volontiers , comme J'estimois que feroit de nostre costé M. le président Janin et ledit sieur de Yideviile, si ledit sieur cardinal i'entreprenoit , parce que nous croyons qu'il le désiroit bien , et qu'il ne s'y embarqueroit qu'à bonnes enseignes , et que Sa Majesté respecterait son entremise plus que nul autre ; dont Je priois d'advertir ledit sieur cardinal au plustost , d'autant que Je craignois que l'on prtnt quelque réaelution à la venue dudit duc de Parme, qui nous rendist irréconciliables pour Jamais. Ce que ledit sieur de Ghesy fist, quand il fût retourné en son abbaye , par un de ses gens , car il n'y peut aller à cause du danger des chemins; par lequel ledit sieur cardinal le renvoyant m'eserivit sur ceste occasion
de Taller trouver à Louviers, où il estoit lors^ et receus la lettre quelques Jours après estre ar*^ rivé À Pontoise, me mandant que Sa Mijesté à laquelle il avoit fnict sçavoir i'advis que lu^ avoit donné ledit sieur de Ghesy, trouvoit bo^ qu*il me vist. Toutesfois je m'en excusay, d*ai^« tant que ledit duc du Mayne , lequel estoit de&J^ party de Paris pour retourner au camp , ne m V voit permis de ce faire , ny donné pouvoir de conférer ny traitter de ladite paix à personne, comme Je vous hy dit devant: de sorte que je craignois , y allant de moy-mesme, le faire Imitilement , et luy préjudicier à cause de la jalousie desdits Espagnols et du siège de Rooeo. Mais ledit seigneur cardinal m'envoya H. de Bellosane (1) à ma prière, auquel Je dis les propos que J'avois tenus audit abbé de Chesy, les raisons qui m'avoient meu , l'assevrance qse ledit duc m'avoit donnée de sa bonne volonté, les raisons d'icelle fondées principalement nr le mescontentement desdits Espagnols et sur la jalousie de son nepveu ; mais qu'il estoit néee^ saire de sçavoir au vray si Sa Majesté vooloit estre catholique , devant qu*entrer en matière, parce que Je sçavois que ledit duc ne traitteroit jamais avec elle , tant qu'elle persévérerait en la religion. Que J'avois désiré voir M. le cardinal pour estre esclaircy de ce poinct , croyaot qu*il sceust mieux l'intention de Sa Majesté qae personne , et sur ce l'implorer d'employer «m crédit envers elle pour advancer un si boD œuvre; et si ceste difflculté ne pouvoit estre surmontée, adviser par quels autres moyens l'on pourroit faire cesser la guerre, d'autant qu'elle continuant , le royaume courait fortnne de changer de main et la religion de se perdre; luy disant sur cela le dessein des Espagnols, les menées qu'ils faisoient en ce royaume , et i*estat quMIs faisoient d'y estre assistez de Sa Sain^ teté; dont ledit de Bellosane me dit qu'il avertiroit ledit sieur cardinal de mon affection et droitte intention à la conservation de la religion et du royaume. lime donna asseurancecn partant qu'il ne falloit point douter qull ne désirast employer tout son crédit envers Sa Majesté pour advancer sa conversion, de laquelle elle luy avoit donné souveqt bonne espérance; joint qu'il cognoissoit certainement n'y avoir autre moyen de conserver la. religion et le royaume en leur entier que celuy-là. J'escrivis ^ ces propos audit sieur Janin, comme à eeli; que Je sçavois désirer et rechercher les moyens I de renverser les desseins desdits Espagnob.
(1) Jean Tonchard , abl)é de Bellosane , auparaTasi précepteur da cardinal de Boarboo.
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OQtesfoujerecogneuSfpar sa response, qu'il roit si maoYaise opiaion de la conversion du 7, qu'il estimoit estre plus à propos de traicr avec ledit cardinal qu'avec Sa Majesté , si n le poQvolt séparer d'elle avec les cathoaesqui rassistoient, remonstrant que par ce )yen l'on n'auroit que ftiire desdits estrangers or deffendre la religion; et partant^ qu'ils mineroient l'Estat , comme ils avoient déliré , croyant que ce chemin estoit plus court plus sear que celuy de la conversion de Sa jesté.
Toutesfois, conmie il nous conduisoit à la il, de mesme Je ne pou vois espérer que ledit mr cardinal ny iesdits catholiques quittassent i Majesté, qu'ils ne fussent au moins esconlitB et désespérez de sa conversion , et que let président me prioit seulement de sonder sur llntentlon dudit sieur cardinal, sans m'asurer que ledit duc fust bien résolu de traicter ree lay. Je m'advisay de proposer une trefve, innt laquelle l'on pourroit conférer avec lests catholiques du party de Sa Majesté des ojens d'asseurer la religion et l'Estat, et en- )jer devers Sa Saincteté pour sçavoir son inntion sur la conversion de Sa Majesté, essrant qu'en gaignant le temps l'on arresteroit eoors des menées desdits Espagnols, et qu'il eq^it autre remède à nos maux. Mais ledit m président Janin me manda par sa response K ceste voye estoit trop longue et incertaine , iree que de part et d'autre l'on ne vouloit parier itrefve; que leSainct-Slége estoit vacquant, et ill ne IlEdloit espérer que le Pape qui seroit st moins contraire à Sa Majesté que les préiiens, ny que les Espagnols cessassent leurs itiquet , quoy que l'on fit , mesme quand Sa lajesté changeroit de religion ; Joinct que lei doc ne pouvoit consentir qu'on traictast en n nom avec Sa Majesté tant qu'elle seroit de iDtraire religion, et qu'il n'en eust conféré avec iQx du party, comme il avoit tousjours dédai. Au moyen de quoy il persistoit à dire qu'on aittast avec ledit sieur cardinal de Bourbon nt renverser les 'desseins desdits Espagnols , Il , a^irans maintement ouvertement à la couane, pressoient merveilleusement ledit duc i traicter avec eux, ne voulant secourir Rouen tll ne leur promist faire eslire leur lufante , mme ceux qui vouloient profiter de la nécesé publique , et partant traictoient ledit duc Ugnement ; toutesfois, qu'il s'en estoit défendu ques alors , mais il estoit à craindre qu'à la gue il ne se laissast emporter : de sorte qu'il Ht nécessaireiAe mettre promptement en Jeu It sieor cardinal ou quelque autre prince ca-
tholique de la maison , encores que Tévesque de Plaisance, Landriano, nonce du feu Pape, et les députez des Estats estans à Bheims , ayans eu le vent de ce conseil , fussent si insensez que de le blasmer. Toutesfois il estimoit qu'estant conclud et effectué, chacun l'approuveroit par amour ou par force, tant il seroit trouvé et Jugé utile, pourveu que ce prince catholique fust aussi suivy des catholiques et des villes principalles qui reconnoissoient Sa Majesté ; partant, me prioit d'entreprendre et poursuivre vivement ce traicté, sans m'arrester à Sa Majesté, si promptement elle ne quittoit sa religion, à la requeste de ceux qui la servoient , et ne s'attendre plus d'estre convié dudit duc , car il en estoit plus esloigné que Jamais ; mais si Sa Majesté vouloit prendre ceste résolution , ledit duc donneroit sa foy à tel prince catholique qui seroit choisi auprès de Sa Majesté, tel que pourroit estre M. le duc de Nevers , de la recognoistre avec tous ceux du party qui le voudroient suivre incontinent après sa conversion , et pourvoyant aussi aux seuretez de la religion et de sa maison, à conditions raisonnables. Geste response m'empescha grandement, voyant d'un costé en quels termes estoient les Espagnols avec ledit duc , et de l'autre que l'on demandoit une parolie d'asseurance du Boy de sa con« version , comme Je faisois grande difficulté qu'il Toulust donner, et que l'on me prioit et pressoit sur cela de rechercher M. le cardinal de Bourbon , et traicter avec luy, estant Incertain comme j'estois de son pouvoir non moins que de son vouloir ; joinct que Je sçavois que ledit duc s'estoit tousjours monstre fort peu affectionné à ce party. De sorte que Je faisois conscience de m'y embarquer et d'y plonger ledit sieur cardinal » attribuant ce conseil et mandement audit président Janin plustost qu'à la volonté dudit duc. Au moyen de quoy Je me cobtentay de faire sçavoir audit sieur cardinal ce que l'on désiroit de Sa Majesté sur sa conversion, et, à son refus, l'envie qu'on avoit de traicter avec luy ; mais ce ne fut sans luy en mander mon opinion , afin qu'il prist garde à luy et n'eust occasion de se plaindre de moy à l'advenir, comme pourra tousjours tesmoigner ledit abbé de Bellosane , lequel , combieu qu'il cherchast tous moyens d'advancer la grandeur de son maistre , faisoit pareil Jugement que moy de ceste ouverture.
Madame de Longueville ftit lors mise en liberté avec madame sa belle-fille et mesdamoiselles ses filles , par le moyen dudit due du Mayne , lequel fut en cela traversé de plusieurs ; de sorte que ladite dame , qui s'at-
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tendoit d*eD estre quitte pour viDgt'<îinq ou trente mille escus (1), à quoy du commeDcement elle avoit esté taxée sous prétexte d^ayder à payer la rançon de M. d*Elbeuf, détenu prisonnier à Loches par M. d*Espernon , fut contrainete s'obliger eneores pour pareille somme , moyennant certaine promesse que lui fit ledit duc, sans lequel elle n'eust eneores esté quitte à si bon marché. Elle avoit esté arrestée en la ville d'Amiens , après la mort de M. de Guise , avec sa fille et M. le comte de Sainct-Pol , son second fils , lequel depuis s'estoit sauvé , comme elle-mesme avoit eu envie de faire par deux fois , et avoit esté traittée très-indignement durant sa prison , dé laquelle elle n'eust esté eneores délivrée sans l'évasion de M. de Guise , car on disoit qu'elle estoit retenue pour luy. Geste princesse n'avoit Jamais faict mal ne desplaisir à personne , estoit innocente de tout ce qui estoit advenu à Blois, et n'estoit venue en Picardie que pour accompagner M. de Longueville , son fils y qui en estoit gouverneur , sans penser à autre chose qu'A faire plaisir à ceux du pays; néantmoins elle n'a voit peu esviter le malheur commun , qui luy avoit esté d'autant plus grief qu'elle sçavoit ne l'avoir mérité, et que monsieur son fils faisoit la guerre au pays pour Sa Majesté. Mais J'ay souvent admiré la constance avec laquelle maditte dame la duchesse sa belle-fille et mesdemoiselles ses filles avoiènt supporté leur captivité ; certes , si Je ne l'eusse veu Je ne l'eusse peu croire , et puis dire que rien ne les avoit tant travaillées durant icelle que l'ennuy de madame leur mère, et que toute autre sorte de péril et d'afflictions n'avolt seulement peu esbranler leur courage , ny leur faire changer de constance et de langage. Comme cecy se manioit , mon père m'envoya une lettre du sieur de Buby , par laquelle il luy n\andoit que Ton ne trouvoit pas bon que Je traittasse de la paix avec ledit de Bellosane, et que si J'avois charge de négotier , Je m'adressasse droit à Sa Majesté , laquelle m'oyroit volontiers. Je respondis que ledit abbé m'avoit dit estre venu parler à moy par la permission de Sa Majesté , et que mondit sieur le cardinal ne faudroit de luy rendre compte âe nostre conférence ; que Je n'avois aucune charge de négotier avec Sa Majesté; mais que Je ne me pouvois garder de rechercher la paix pour l'affection que Je portois au royaume, que la guerre à la longue diviseroit en plusieurs pièces, comme
(1) Voyei les l|taiolres de Gaipard de Tavannes. Le Ticointe de TavaUnes prétend qu'il fbt échaogé contre madame de LoDgQeyille et lea filles.
J'avois dit audit de Bellosane, avec mon ad du chemin qu'il falloit tenir pour y remédh duquel J'estois prest eneores à comroaniqi avec tel autre que Sa Majesté ordonneroit, que J'estois bien marry n'avoir moyen de mie faire ; mais que puisque Sa Majesté ne l'aveu gré , Je ne passerois plus outre. Ledit sieur Buhy répliqua qu'il n'estoit Jà besoin que (n sonne parlast à moy de la part de Sa Mijesl puisque Je n'avois charge de traicter.
[1592] Toutesfois, quelques Jours aprèi, sieur Du Plessis, frère dudit sieur deBiihj estant venu au camp à Mante y manda le siei de Fleury, mon beau-frère, qui estoit arri* fraischement à Alincourt, auquel il dit la boDi volonté de Sa Majesté à la paix, et que si Je po vois avoir charge de M. du Mayne d'en tni ter avec luy, il estimoit qu'estant enseml) nous ferions quelque chose de bon , dont il pria de m'advertir , comme il fit , et moy M duc dès le lendemain par un trompette expH
Desjà l'armée espagnole commandée par duc de Parme estoit entrée en ce royaume po secourir la ville de Bouen , et avoit contrai Sa Majesté , laquelle s'estoit acheminée au d vaut avec sa cavalerie seulement , de quitter logis d'Aumalle où elle avoit esté blessée; av( aussi prins Neuf-Ghastel , et tellement eue» ragé les assiégez qu'ils auraient forcé et re versé les tranchées de l'armée de Sa Msjeiti et gaigné quelques pièces d'artillerie , y cor mandant feu M. le mareschal de Biron. S quoy ledit duc de Parme s'estoit retiré Jusqa à Abbeville , faisant contenance de vouloir a siéger Bue , comme si laditte ville de Roq ne devoit plus avoir besoin de luy, mais expi pour attendre quelque renfort et envoyer vi l'armée de Sa Majesté, en laquelle il estio» que les François ne demeureroient quand veirroient que l'occasion de combattre ler passée. Ce n'est une des moindres parti d'un capitaine , de sçavoir prendre advanta et mesnager ceux qui luy arrivent; car ce faisant il maintient sa réputation et m vent exécute ce qu'il entreprend. Ledit d de Parme estott en cela très-diligent et « gueux, comme sont ordinairement ces vie et expérimentez capitaines ; de sorte qu'il s*< tudioit plus à éviter et refroidir Tardear furie de nos François qu'à les surmoatei comme il fist paroistre devant la ville de Gtf bray , quand Monseigneur , frère du Roy ())
(2) Leduc d'Alençon, frère de Henri III, mort 15ai.
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Ewonit; mais non si heareosement qu'aux eux voyages de France : car au premier il vûïi Cambray toot-à-faict , avec le temps rii y avoit employé devant y et aux deux itres ii sauva les villes de Paris et de Rouen à iloct nommé.
Je croy bien que ce bon succès de Rouen fut me en partie de la recherche que flst lors dit sieur Du Plessis, m 'estant apperceu sou- !Qt tels conseils estre nez de pareille occasion ; nt Sa Majesté n'estoit pas mieux servie , car (^i se Daict hors du temps comme en ad verté est attribué à impuissance et nécessité plusftqu*à prudence et bonne volonté , et partant eit Jamais si honorable ny utile. Toutesfois dit duc du Mayne estoit lors si mal mené des ipagnols , lesquels le pressolent plus que Jalait de promettre la couronne à leur Infante , ;si ineommodé de sa personne à cause de son idiqKMition , qu'il me manda de bouche par Mm fils, et depuis par lettre escrite par ledit rMdent Janin , que luy et les princes et sei- MQrs qui estoient avec luy estoient disposez e recognoistre le Roy et traicter avec luy, s'il OQloit estre jcatholique , asseurer la religion et •pvty 1 et y procéder de bonne foy sans dé- Biieroent ; mais qu'il ne le pou voit prier ny re- Bérir par escrit public de ce faire , de peur que s Espagnols , soubs ce prétexte , ne se saisisnt à l'instant de plusieurs l)onnes villes es- Bdles ils avoient de grandes intelligences et ntfqoes : à quoy l'on pouvoit mieux remédier i rien n'en estoit sçeu jusques à l'entière résolUmi; outre plu&ieurs autres considérations B'ib se remetloient devant les yeux assez co- Miies d'un chacun, adjoustans estre l'office dés rinces qui estoient auprès de Sa Majesté de ^ ceste ponrsuitte et de l'esclaircir de son rtention , offrant de donner toute l'asseurance •*Us pourroient désirer, et recognoistre Sadite bjesté se faisant catholique, me priant d'en oaférer avec M. de Nevers ou autre ayant pouolr, et i^u'ils eadonneroient leur foy , pour- ^ que dans peu de Jours ils en eussent la Motion , ou bien de traitter avec un prince ^ la maison de Bourbon si ledit Roy persistoit > son erreur. Par la mesme lettre ledit présidait m'advertissoit de la promotion au poni&oit de la personne du cardinal Aldobran- ^ (1), florentin, de la prudence duquel il ^itque l'on pouvoit attendre un grand secours Nr la pacification de nos troubles. Toutesfois ^ protestoit que nostre mal ne pouvoit plus at-
\\) Hippoljte Aldobnndin , élu paiie le 23 Janvier ^^. pHi le nom de Clément YIII.
tendre son remède, parce que les Espagnols pressoient merveilleusement ledit duc et les autres princes et seigneurs qui estoient avec luy de leur dire leur résolution avant que de se se* parer, et qu'il estoit à craindre, estant séparez, que chacun traittast à part avec eux , aux conditions qui regardoient leur proffit particulier et la ruine publique , proposant sur ce une surséance d'armes pour cinq ou six mois, affla d'obvier à tous inconvéniens.
Geste lettre fut escrite par ledit président Janin au commencement du mois de mars, et devant qu'il eust receu celle par laquelle Je luy avois donné advis des propos que ledit sieur Du Plessis avoit tenus à mon beau-frère. Il m'envoya aussi certains articles d'un traicté que ledit duc de Mayenne avoit desjà faict proposer ausdicts Espagnols , dont Je fus en grand'peine, encores que ledit président me maudast qu'ils n'avoient esté mis en avant que pour les amuser ; car par iceux on s'obligeoit d'eslire leur Infante à certaines conditions du tsut indignes de nostre nation , et de trop foible et débille estoffe pour soustenir un tel bastiment , dont Je feusse party à l'heure mesme pour aller dire mon advis audit duc , comme il m'en pressoit, sans l'espérance que J 'avois qu'il me seroit permis, sur la dépesche que J'en avois faitte, de voir ledit sieur Du Plessis. Partant, Je me contentay del'escrire audit président, lequel estoit tousjours certes très-contraire au dessein desdlts Espagnols , et croy qu'il ne faisoit rien en cela qu'à bonne fin.
Monsieur, Jamais négociation ne ftit plus difficile à enfoncer que celle-cy de la paix, car chacun disoit la vouloir, mais personne ne vouloit faire ce qui estoit nécessaire pour y parvenir. Le Roy faisoit difficulté d'asseurer sa conversion , et ledit duc de traitter avec luy sans ceste asseurance. C'estolt mettre Sa Majesté en peine , voire l'offenser, que de s'adresser aux catholiques qui la suivoient pour ce poinct, parce que Sa Majesté ne vouloit estre par eux pressée ny contrainte en sa conscience , de crainte que son refus les desbauchast et refroidist de son service ; et ceux de sa religion deffendoient ou excusoient plustost ceste difficulté qu'ils ne vouloient ayder à la surmonter; et n'y avoit pas moins de peine à persuader ledit duc de se- départir de cette demande et se contenter de semondre Sa Majesté de laditte conversion , ou de remettre le tout au Pape , et cependant entrer en traicté avec Sa Majesté pour délivrer le royaume des estrangers et de la guerre. Gela estoit cause que aucuns Jettoient les yeux sur les autres princes de ladite maison de Bourbon,
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comme uu moyen très-propre entre ces deux difficQltez pour sauver la religion et l'Estat, et que d'autres excusoient aucunement ceux qui en Youloient prendre un de la maison de Lorraine ou un estranger. Mais comme tout bien considéré l'on trouvoit autant ou plus de difOcultez , voire d'impossibilitez , à suivre l'un ou l'autre de ces deux derniers chemins, qu'au premier, souvent désespéré, tenté et poursuivi > l'on abandonnoit au temps et à la fortune , ou pour mieux dire au bon vouloir de Dieu , le succeds dea affaires.
Me trouvant eu cette perplexité , il advint , devant le retour du trompette par lequel j*avois envoyé audit président la despesche qui faisoit mention du sieur Du Plessis , que le sieur de Loménie fut prins et emmené à Pontoise où J'estois ; et comme Je sçavois qu'il approchoit de Sa Mcyesté , Je luy voulus bien dire la peine en laquelle J'estois de la poursuitte des Espagnols , et qu'il n'y avoit plus personne qui y peust remédier que Sa Majesté, parce qu'on m'avoit cscrit que s'il luy plaisoit asseurer sa conversion , il y auroit moyen d'asseurer sa recognoissance , comme Je ro'offrois de faire plus particulièrement entendre à M. le duc de Nevers en la présence de M. le cardinal de Gondy, si Sa Majesté l'avoit agréable , lesquels J'estimois désirer le repos du royaume et y pouvoir grandement , mesmes à cause du crédit que leurs parons avoient avec M. le duc de Florence, lequel l'on disoit devoir avoir grande part auprès du nouveau Pape, sans l'ayde duquel Je cognoissois estre quasi impossible de composer les affaires, tant elles estoient embarrassées et traversées desdits Espagnols et leurs adhérans : de quoy Je le priay d'advertir Sa Majesté, parce que Je ne sçavois s'il me seroit permis de voir ledit sieur Du Plessis à cause de sa religion , et craignois que le mal devtnt cependant incurable.
Sur ce propos Sa Majesté despescha incontinent le sieor de La Verrière audit sieur cardinal et à moy pour nous faire aboucher, sans parler de M. de Nevers, nous donnant espérance d'embrasser les oonsefls qui luy seroient donnez , par lesquels elle pourroit avec honneur satisfaire au désir des eatboliques , et s'ayder de l'entremise et prudence de Sa Saincteté en ceste occasion. Quand et quand Sa Majesté manda audit sieur Du Plessis de ne se mettre en peine de eonférer avec moy pource qu'elle avoit advisé d'en donner la charge audit sieur cardinal , suivant ce que Je luy avois mandé par ledit sieur de Loménie, dont il ne Ait pas content, craignant que Je refusasse de traitter avec luy,
ou que d'autres eussent desgoosté Sa Majesf de l'employer en cette négotiation : car à 1 vérité plusieurs catholiques en murmuroienr mais la difliculté ne procédoit de luy ny de mo} qui sçavois combien il importoit de négotier piustost avec personnes confidentes qu'avec d'autres, comme je luy fis sçavoir par celuy qui m'avoit adverty de son mescontentement, et Je n'attendois que la response dudit duc pour m'en résoudre.
Mais je fus cependant à Noisy où estoit ledit cardinal de Gondy, duquel J*appris la chaige que Sa Majesté avoit donnée audit sieur de La Verrière et le fondement d'icelle. Sur quoy ledit sieur cardinal et moy advisasmes de foira proposer à Sa Majesté qu'elle devoit asseurer son intention à la religion catholique dedans oo temps préfix , afin de lever l'opinion que plusieurs avoient qu'elle ne la mettoit en avaot que pour amuser le monde; qu'elle dédarast aussi son intention estre de se réunir à l'Eglise catholique par le moyen de ladite instruction, et eust aggréable que les catholiques qui l'assistoient envoyassent devers le Pape pour estre secouru de son bon conseil et authorité en ladite instruction , et cependant qu'il fbst advisé tecrettement aux moyens d'asseurer la religioD calholique et les communautez du party de la ligue, pour en user, soit après ladite conversion ou devant, si l'on Jugeoit qu'il ftist besoJa pour descharger tant piustost le royaume da fardeau de la guerre par une surséance d'arnei ou autrement. Ledit de La Verrière porta à Sa Msjesté ceste ouverture , et J'en donnay.adtii audit duc de Mayenne par homme exprès.
' A mon retour à Pontoise, Je trouvay dmb trompette avec la response dudit due, sur l'ai* vis que je luy avois donné dudit sieur Du PIci* sis, par laquelle non seulement il me prooet* toit de conférer avec luy, mais aussi l'asseorei qu'il estoit prest de recognoistre Sa Majesté, el faire faire le semblable par ceux sur lesquels il avoit pouvoir, si elle vouloitilonner assenranet de se faire catholique après son inttructioD,af' frant en ce cas de me donner pouvoir dès à pri sent de traicter des conditions et d'en tonÂa d'accord , pour les observer et accomplir A bonne foy après sa conversion , et mesmes s'en ployer sous main envers Sa Saincteté pour li faciliter, suivant ce qu'il m'avoit mandé et pri de dire : à quoy il persistoit avec ses amis, ce cores que le sieur de Givry eust députe fait sçavoir à M. de La Ghastre sur ce quil Tavc prié de l'esclaircin si Sa Majesté changeoit < religion, luy offrant en ce cas de la recognoistr qu'il ne s'y falloit pas attendre, et que Sa H
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)oloit esire recogneue , et après se faire re. Ce que ledit président me manda avoir roidy nos princes. Toutesfoisils espéroient Majesté se ravlseroit , ou croioient qu'il dit son secret audit sieur de Givry. Sur dit président me recommandoit, de la dit duc , le secret de ceste entreveue et itfou pour les raisons susdites ; et pource vois demandé une lettre escrite de la udit duc pour ma descharge , il me propar la sienne de me l'envoyer : comme ;t la receus depuis par les mains dudit e La Chastre.
î duc de Nevers, qui avoit désiré et failly voir allant à Gompiègpe , me faisoit es- CHI8 les jours qu'il n'y faudroit en s'en reit^ me pria de m'y disposer, m'asseurant stre entreveue ne seroit inutile au public, nandoit que vous y assisteriez , ensemble e cardinal de Gondv, l'évesque du Mans iambouillet , et croy qu'il faisoit estât que it en vostre maison , dont je me resjouysle pouvant espérer que tout bien d'une (semblée. Toutesfois ceux qui voyolent nir Du Plessis me mandèrent que Sa Mae vouloit point que je visse ledict duc : Y j*estois en grande peine, car d'un costé Dulois desplaire à Sa Majesté , et d'autre ésirois manquer audit duc ny à une telle puie. Davantage y je ne voulois descoudit duc la jalousie que je cognoissois que oit de luy,de peur de brouiller le monde, s il advint que le retour d'iceluy et le jour le manda l'aller trouver se rencontrèrent iemain du jour que je receus laditte déde M. Du Mayne, et que je devois aller * ledit sieur Du Plessis. Sur quoy je pi*is (e voir ledit sieur Du Plessis le premier, près me conduire envers ledit duc selon (crois avec luy..
X sieur Du Plessis se rendit à Buy, où je trouver soubs prétexte de visite. Je luy propos que j'avois tenus au sieur de Lo- , ce que le Roy m'a voit mandé par le sieur Verrière , l'advis que M. le cardinal de et moy avions donné à Sa Majesté et aui Du H^yne , et ce qqe ledit président n'avoit escrit de la bonne volonté et inm d'iceluy duc et des autres princes de 80D à la paix , de laquelle ils estoient que je traictasse avec luy, parce qu'ils roient qu'estant serviteur très-affectionné fajesté ettrès-advisé, il y feroit son posroutesfois je luy dis que ledit duc m'aiet escrire qu'il ne pouvoit traicter avec îesté qu'elle ne me donnast dès à présent
asseurance de changer de religion après son Instruction, mais qu'il estoit prest de traicter avec elle de bonne foy , satisfaisant à ce poinct ; qu'il estoit donc au pouvoir de Sa Ms^esté de faire cesser la guerre en ce royaume, et de se faire reeognoistre d'un chacun; que ce faisant, elle renverseroit les menées des estrangers , qui estoient fort grandes et advancées ; elle contenteroit les catholiques qui , de part et d'autre, murmuroieut quasi également de la persévérance en son opinion et sauveroit sa- couronne. Il me respondit que Sa Majesté estoit toute disposée et persuadée à la paix, qu'il n'en falloit point douter, et que s'il n'estoit question .que de l'achepter au prix de sosisang , elle en seroit trèslibéralle^ non pour crainte de ses ennemis, mais pour la compassion qu-elle avoit de ses sujects; toutesfois qu'il estoit prince craignant Dieu et très-jaloux de sa réputation , partant difiicile à forcer en sa conscience et à luy fUre faire chose indigne de luy, comme il luy sembloit que seroit ceste parole d'asseurance que Ton vouloit qu'il donnast présentement du changement de sa religion : car ce seroit faire trop bon marché de l'une et de l'autre, que de faire une telle promesse devant que d'estre instruit et bien informé et eselaircy s'il erroit ou non en la religion de laquelle il faisoi^ profession ; que cela sentiroit plutost' son aUiéiste que son catholique, et qu'il ne faisoit aucune différence entre aller à la messe du soir au lendemain sans instruction , et le promettre dès à présent après icelle, ne sçachant encores quel effect elle feroit en sa conscience ; que si ledit duc s'aheurtoit à cela, non seulement il ne vouloit la paix , mais cuidoit en ce faisant troubler Sa Majesté avec ses serviteurs. A quoy toutesfois il luy seroit facile de remédier ; mais qu'il approuvoit et louoit gAndement l'euverture que ledit sieur cardinal de Gondy et moy avions faicte, laquelle il m'asseuroit que le Boy accepteroit; partant, qu'il n'estoit plus question que de sçavoir si ledit duc en feroit autant^ dont il lui sembloit qu'il en falloit attendre la response devant que de passer plus outre en ceste négociation , pour laquelle il feroit ce qu'un gentilhomme d'honneur devoit faire , quand ce ne seroit que pour confondre ceux qui l'accusoient de ne désirer la paix. Son advis me sembla très-bon ; partant, nousprisnoes résolution de nous revoir après la réception de ladite response. Mais après avoir entendu les raisons pour lesquelles je désirois voir H. de Nevers, non seulement il les approuva, mais jugea qu'il estoit nécessaire pour le service de Sa Majesté que je fisse ce voyage , et m'en pria.
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Ao moyen de quoy je m'y acheminay dès le lendemain , et fus coucher en vostre maison, de laquelle je trouvay ledit duc party ; de sorte que je ÎQS contrainct de passer jusques à Montfort. Monsieur , Il vous pleut me dire les sages propos que vous avoit tenus ce prince , les discours qui s'estoient passez entre luy et ledit sieur cardinal de Gondy et vous ; dont je fus grandement consolé , comme en vérité je fus de le voir. De sa grâce il me reccut humainement : il avoit faict provision de raisons pour me persuader à la paix , fondées principalement sur le besoing que la religion et la France en avoient , et Tadvantage que M. le duc de Mayenne et ceux qui Tassistolent en tireroient. Mais il trouva que j'estois tout persuadé , et que je n*avois besoing sinon qu*on m'addressastun chemin propre pour y arriver. Sur cela nous discourusmes des diffîcultez, et luy proposay l'expédient que ledit sieur cardinal et moy avions ouvert , lequel je luy dis que le sieur Du Plessis m*avoit asseuré que Sa Majesté approuveroit , et mesmes prié, sçachant que je le voulois voir, d'en conférer avec luy ; dont il fut très-content , comme il luy voulut escrire par une lettre dont il chargea le sieur de Flenry. En vérité, je le trouvay trèsentier au service de Sa Majesté , bla.«mant les conseils de ceux qui proposoient un tiers moyen pour sortir d'affaires , dont il soustenoit que l'on ne pouvoit venir à bout que par le moyen delà conversion de Sa Majesté , faicte toutesfois dignement. Par ainsi je le laissay plus satisfaict de la cour qu'il n'avoit peut-estre esté en partant d'icelle ^ contre l'opinion de ceux qui , jugeant de la volonté d'autruy par la leur , n'avoient désiré que je le visse, comme je vous dis, en repassant auprès de vostre maison, où j'eus le bien de vous voir, comme je fis le mesme Jour ledit sieur cardinal de Gondy , lequel dèslors je suppliay d'entreprendre le voyage de Rome , puisque Sa Majesté l'approuvoit , afin de représentera Sa Saincteté Testât véritable de la France et le besoing extresme que la religion avoit qu'elle interposast son authorité et prudence pour faire cesser la guerre que l'ambition et malice espagnolle y nourrissoient avec trop d'Imprudence et de foiblesse pour prospérer , espérant que ledit duc de Mayenne n'auroit moins agréable que Sa Majesté qu'il prist ce^te charge , veu que le président Janin m'avoit desjà escrit qu'il estoit deslibéré de favoriser sous main envers Sa Saincteté l'instruction et conversion de Sa Majesté si elle s'y vouloit disposer : et comme ledit sieur cardinal a tousjours affectionné le bien public , il me donna espérance d'entreprendre volontiers le voyage , si Sa
IMajesté et ledit duc luy felsoient paroistre dele désirer.
Partant, estant retourné à Pontoise , Je dé* peschay vers ledict duc le sieur de Castelnao , qui commandoit en laditte ville en l'absence de mon (Ils , pour la fiance que j'a vois en luy, exprès pour Tadvertir de l'ouverture que ledit sieur cardinal et moy avions advisé de faire pour donner acheminement aux affaires, de Tasscurance que ledit sieur Du Plessis m'avoit donnée de la volonté de Sa Majesté , des propos que M. de Nevers m'avoit tenus , de la délibération d'aller à Rome , dudit sieur cardinal, s'il l'avoit aggréable , et mon advis sur le tout; et comme il me sembloit qu'il ne devolt insister davantage sur l'asseurauce qu'il avoit demandée que Sa Majesté donnast dès à présent de sa eooversion , puisqu'elle s'en excusoit sur sa conscience , laquelle il n'estoit honneste ny sear pour la religion de violenter , maïs qu'il devoit se contenter qu'elle se soubmist d'estre instniitte de l'authorité du Sainct-Père à la poursuittedes catholiques qui Tassistoient , d'autant qu'il falloit espérer que Dieu ne lalrroit l'ouvrage imparfaict estant une fois acheminé; et quand par la faute de Sa Majesté il en arriveroit autrement, ce seroit sa honte et son dommage , et au contraire rhonneur et justification des armes dodit duc , lequel en tout cas ne pouvoit errer, advenant qu'on se remist à Sa Saincteté et ao Sainct- Siège du poinct de la religion , dont il estoit le premier juge et principal tribunal ; qu'il fidloit • seulement adviser aux moyens de faire cependant cesser la guerre , afin de pouvoir condoire toutes choses comme il convenolt, et, en soulageant le peuple, tirer le royaume du péril auquel les estrangers s'efforçoient de le précipiter ; qu'après sa response sur laditte proposition, J'en ferois ouverture et instance audit sieur Du Plenis s'il avoit agréable , et mettrois peine d'esbtocher les affaires , en attendant que l'on y employast d'autres qui eussent les espaoles plus fortes que jen'avois pour ce fardeau, lequel je recognoissois trop lourd pour ma portée, le soppliant donc me renvoyer en diligence ledit sieur Castelnau avec son intention. Toutesfois il me le renvoya deux ou trois jours après sans response à tout ce que dessus , sous prétexte do b^ soing qu'il disoit avoir de faire adyancer mon fils avec sa garnison , pour l'accompagner an dernier secours que le duc de Parme et luy vov* loient donner à Rouen ; mais le président Janla m'escrlvit par luy qu'il m'envoyroit la response dans quatre jours. En vérité, ledit doc ne pensoit alors qu'à secourir laditte ville et à ne pe^ dre l'occasion de la foiblesse de rarinée de Sa
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esté, dont 11 estoit bien adverty ; ii estoit (i fi mal de sa personne qu'il ne pouvoit bonlent entendre aux affaires, comme Je sceus i. de La Chastre , qui vint passer en ce temps PoDtoise , s*en retournant en son gooverneit, lequel il avoit prié m*asseurer de recbef lOQ intention à la paix, et qu'il estoit prest 'aire traitter secrettement les conditions d'ieavee Sa Majesté, moyennant la susdite messe et asseurance de sa conversion , mais
I autrement, pour les raisons prédites; et liporta la lettre dudit duc,escrite de sa main, tant pouvoir de conférer avec ledit sieur Du Mis , de laquelle J*ay faict mention cy-deit. Toutesfois , parce que ledit duc n'avoit sore receu la despescheqaeje luy a vois faicte r ledit sieur de Casteinau quand ledit sieur de . Chastre s'estolt séparé de iuy , Je ne prlns ce
II me manda par luy pour sa dernière réso-
tkNL
Le sieur de Yitry , estant party da camp enroo ce temps , vit Sa Majesté à Gisors ou es ivirons, à laquelle le bruit courut qu*il avoit aiandé un passeport pour luy et ledit sieur de t Chastre et moy , comme si M. du Mayne luy Bt d(mné charge de me prendre à Pontoise et mer avec luy devers Sa Majesté , m'envoya dit passeport ; et toutesfois ledit sieur de La hitire m'asseura n'avoir eu ceste commission ; Bni passa-il à Paris dès le lendemain. Ce mt , qui courut par tout , Incontinent appresta ptrier à plusieurs du mescontentement de Sa bjjoité , et du desplaisir à ceax qui désiroient ipaix, et mesmes ofTença et mit en peine itt due de Mayenne, à cause desdits Espa-
Monsieur , plusieurs se sont faicts de feste en Mâflaire, qui n'avoient aucun pouvoir de ce hre, dont l'on a fait plus souvent de compte N des autres, pource qu'ils s'estudioient plus ^ complaire à ceux ausquels ils s'addressoient n dire la vérité et descouvrir la playe , chose U a aussi souvent nuy au public et à ceux qui abonne foy s'efTorçoient de servir ; car on mesrfsoit leur advis, et attribuoit-on à art et ma- 6e leurs poursuittes , conseils et actions : de iogr se sont grandement servis les enuemys du ^fim du royaume , qui n'estoient en petit nomre de part et d'autre; et a esté besoin à ceux M s*entreniettoient de la paix faire provision de Mstanced de patience, pour persévérer Jus- ■es à la fin : ce que Je ne dis tant pour ledit leur de Yitry que pour d'autres qui s'y sont ieo embarquez plus avant que luy , et qui tousfois D'y apportoient l'affection qu'il a tousors Ihicte ; car , comme gentilhomme vrayc-
ment françois, il a tousjours désiré et affectionné le bien et le repos du royaume , encore qu'il ne fust des plus mal dressez et appointez à la guerre , comme celuy qui gaignoit bien ses despens.
Je fus en grande peine de la response dudit duc à la dépesche que luy avoit portée ledit sieur de Casteinnu , parce qu'elle tarda à venir, dont Je sçavois que ledit sieur Du Plessis se plaignolt, et que l'on commençoit à me blasmer , comme si J'en eusse esté cause : et ne sçavois à qui m'en prendre , estimant que ledit duc n'avoit approuvé nostre ouverture , et qu'il tardoit ladite responce exprès pour me desguiser son intention ; mais à la fin nous sçeusmes que ce retardement estoit venu de la faute d'un lacquais de M. de Grammont, auquel ledit président Janin avoit baillé à porter ladite response pour m'estre plus seurement rendue, parce qu'il avoit un passeport de Sa Majesté ; et toutesfois ledit lacquais nous dit qu'en passant par Pontoise , et ayant rencontré des coureurs et recogneu la lettre du président Janin escrite en chiffres, il l'a voit rompue et Jettée, craignant d'estre surpris avec icelle ; dont J'advertis soudain ledit président, lequel m'envoya incontinent une autre double d'icelle. L'original avoit esté escrit dès le 14 avril, et toutesfois Je n'en receus la copie que le 25, laquelle estoit accompagnée d'une autre lettre dudit président , du 22 dudit mois. Desjà Rouen avoit esté secouru. Sa Majesté ayant esté contrainte faire place au duc de Parme , pour avoir esté surpris , son armée estant trop foible pour combattre, et combien que Sa Majesté ne tardast guères à se rapprocher dudit duc , le pressant grandement de venir aux mains , et que plusieurs estimassent qu'il ne s'en pouvoit desdire , d'autant que Sa Majesté l'auroit acculé à Caudebec, contre la rivière de Seine , où elle est très-large et difQcile à passer, à cause du flux de la mer qui y vient, toutesfois il s'en desmesia assez honnestement , par le moyen d'un ponteau composé de plusieurs grands batteaux liez ensemble , qu'il dressa auprès dudit Caudebec , sur lequel l'on passoit près de trois cens hommes à cheval à chacune fois , conduits avec des cordages et voiles assez industrleusement ; et deslogea un matin avec des forces qu'il avoit retenues près de luy , et eurent bientost gaigné Rouen , sans aucunement séjourner , encore qu'il fust blessé d'une arquebusade receue devant ladite ville de Caudebec, qu'il avoit assiégée et prise. Après qu'il eut secouru Rouen , il se rendit à Paris à si grande traicte que Sa Mijesté ne le peut Join- I dre. Monsieur, il ne passa loing de vostre mai-
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soD OÙ VOUS estiez , partant , vous seavcz quelle diligence il fit.
Or la response dudit due fut escritte au nom du président Janin , et portoit qu'il avoit veu et faict voir et considérer à M. du Mayne mes lettres, les raisons y contenues , et les moyens qui y estoient représentez pour traicter ; qu'il ne pouvoit plus rejetter le remède qui venoit d'Espagne y qu'il craignoit plus que tout autre mal qui peust arriver ; que ledit duc luy avoit donné charge de m'escrire qu'il estoit toujours disposé de traitter avec le Roy , qu'il nommoit de Navarre , en avoit conféré avec M. de La Chastre pour me le dire, et chercher avec moy les moyens plus propres pour y parvenir. Vray est que lors, pour fondement dudict traicté, il vouloit estre du tout asseuré de la conversion de Sa Majesté ; et néantmoins je leur avois mandé qu'il n'en pouvoit rien promettre avec certitude avant son instruction ; qu*ils jugeoient bien qu'en ce faisant , sa conversion pourroit estre suspecte , et qu'il y avoit plus d'asseurance pour la religion demeurant huguenot, que s'il se dissimuloit. Mais aussi qu'ils avoient crainte que s'ils estoient contraints de traitter ou faire surséance d'armes avec Sa Majesté, ne changeant point de religion, que plusieurs prinssent le party d'Espagne; qu'il falloit maintenant regarder si les moyens que j 'avois proposés les pouvoient garantir de cet inconvénient. Le principal sur lequel ledit sieur du Mayne s*arrestoit estoit que secrettement l'on fust d'accord des asseurances , tant pour la religion et pour le party que pour luy et ceux de sa maison. Cela estant arresté par un traitté fort secret , l'on pouvoit après conduire le reste fort aisément. Qu'il falloit lors commencer non par une déclaration ouverte de la paix , de crainte que le Pape , qui n'en avoit eu communication , n'en fust offensé , ensemble plusieurs de leurs amis qui estoient esloignés , et le roy d'Espagne mesme n'eust trop d'occasion de se plaindre et faire le pis qu'il pourroit parmy eux, mais par une surséance d'armes pour le reste de l'année , ou pour six mois seulement , aux conditions que chacun deraeurast sous son party. Cependant que les catholiques qui estoient avec Sa Majesté envoiroient, si bon leur sembloit (comme il estoit du tout nécessaire , ainsi qu'il estoit porté par l'advis que Je luy avois donné], devers le Pape pour l'exciter à trouver bonne rinstruction que désiroit Sa Majesté, et y apporter son authorité ; que de leur part ils y pourroient envoyer aussi , soubs prétexte de luy faire entendre les raisons qui les avoient meus à faire ladite trefve , et là dessus luy représenter le misérable estât du
royaume , les desseins qui se préparoieiu le ruiner , et disposer Sa Saincteté par ^« de recevoir Sa Majesté si elle vouloit se ^ ciller à l'Eglise , comme le moyen plus p pour la conserver ; faire aussi que Sa Sfli^ interposast son authorité envers le roy d'0 gne pour luy faire approuver ce conseil, a^ voyer à cet effet devers luy en ce royaume^ ques cardinaux sages et bien instruicts de intention , pour moyenner le bien de UnS0 chrestienté ; qu'ils feroient en mesme tempstn efforts envei^s les Espagnols et les Estats (il i tendoit ceux du party que l'on vouloit aw blcr ) pour y disposer un chacun : ce qu'ils cq roient obtenir , car ils feroient trouver à T semblée non seulement les desputés, dont i en avoit plusieurs de mal choisis , mais le | grand nombre d'hommes de qualité qn'ib po roient trouver , comme M. de Lyon , qui eri mandé instamment , M. de Lisleux, M. de! necey , qui estoit desjà là, et M. le cardinal quel on avoit escrit, et qui avoit promis dy^ nir , lesquels sans doubte s^accommodereki tout quand ils auroient entendu mes raisoBS. qui estoit donc expédient de faire en diliga estoit que je conférasse pour adviser aux nnf des seuretés pour la religion et pour le ptf et que y ayant de Tincertitude sur la eoBi sion de Sa Majesté, elles dévoient estre àsm plus grandes, mesmes pour le party; que Migesté ny ses serviteurs ne devoieot ettre leur part retenus en cela , que l'on ne pen derolt Jamais à ces princes de traitter slli Toyoient devoir estre mis en estât de ne pov estre aisément ruinés; de craindre qo*ayaDt| les armes ils peussent Jamais faire entrepris il n'y avoit point d'apparence, parce que | sonne , après tant de misères , n'y seroit | disposé ; que lesdites asseurances poovoioil tre des places des gouvernemens qa*ils tenoii de ne mettre point des garnisons aux vil^i avoient suivy le party , et autres que Je pot bien considérer, entre lesquelles ils metto l'intervention du Pape, dudit roy d'EqiagM autres princes leurs amis. Pour le partiel dudit duc , qu'il en avoit souvent disCOuni i moi. Ce qu'il voyoit qyi pouvoit interroâpi bon œuvre , et apporter peut-estre du dM ment en la volonté des uns et des autres, a que l'on vouloit aller promptemenft Ters Bê et faire lever le siège , ou combattre : et 01 faisant , l'on ne vouloit user d'aacone rM qu'ayant parlé d'une surséance d'armes | faire lever le siège sans péril , et par œ moj avec quelque raisonnable subject et atittli mettre en plus grand espoir de repos , l'oB i
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i que quinze jours de temps se couleur le moins avant que d*en pouvoir estre , et que peut-estre au bout du temps elle TOit point , et cependant avec ce loisir esté se pourroit fortifier de toutes ses •Ds; où lors ils avoient de l'advantage itduc de Parme disoit ne vouloir perdre, Mis une entière résolution de combattre , }il croyoit véritable plus qu'il n'avoit Jaict Que i*on s'estoit aussi souvenu de la |oe Sa Majesté avoit faict proposer après de Paris levé, lorsqu'elle pensoitque lede Parme deust faire séjour en France, le avoit changé d*advis tout aussitost ivoit esté advertie qu'il vouloit sortir ; m pouvoit bien faire autant maintenant par le temps , et se servir d'un tel adpour prendre Rouen. Qu'il n'y avoit que re à telles raisons que peut-estre le siège ;d se leveroit sans combattre , et quand lit près les uns des autres ^ chacun , pour •ter du péril , se disposeroit à la surque s'ils en voyolent l'occasion , ils ne oient.
quoy qu'il arrivast, il suffisoit, pour lant qu'ils avoient retardé le traitté des- Mgnols , que j'eusse à m'esclaircir des pour asseurer la religion et le party , et contentement audit duc de Mayenne et de la maison ; qu'ils assembleroient le ind nombre de gens qu'ils pourroient , »fent que , malgré tous ceux qui avoient le intention , ils prendroient quelque bon
Que si M. le cardinal de Gondy, qui ige et de grand jugement, avançoit ce- ; son voyage à Rome, ce seroit tousjours
mieux ; qu'ils y despescheroient Des m attendant qu'ils y envoyassent quel- 'authorité; qu'ils l'instruisoient bien pour D oe qu'ils pourroient , en attendant que ist mieux faire. Que c'estoit ce que ledit
avoit donné charge de m'escrire pour rd. Quant à ce que l'on luy avoit mandé iage de M. le comte de Soissons (1) , et d'intelligence qu'on disoit estre entre Sa ef luy, si Sa Migesté ne se vouloit faire [ue, ils estimoient que c'estoit un reibddiaire, duquel Sa Majesté se vouloit Bcrettement pour les affoiblir et rompre fins qui se proposoient , et mesme celuy le Gnise (3) , dont le temps les esdairqu'il ne se vouloit opiniastrer contre
eomte de Soissons voulait épouser, malgré • Madame Catherine, sœur de ce priacc.
I parltii beaucoup de marier le duc de Guise
ceux qui avoient plus de jugement que luy; mais qu'il continuoit à dire , avec plusieurs autres qui estoient de cet advis , que les princes du sang , joincts ensemble avec les catholiques , sauveroient la religion et TEstat avec honneur et seureté pjartout , et que pour un si bon effect il luy sembloit qu'on ne devoit leur refuser aucunes villes ny autres conditions qu'ils voudroient demander avec raison. Monsieur , ce sont les propres termes de la lettre dudit président eseritte à Noyon le quatorziesme jour d'avril , que j'ay voulu vous représenter , pour avoir esté le fondement sur lequel fut bastie la négociation que je fis depuis ; à quoy j^adjousteray encores son autre lettre du 22, eseritte a Rouen , qui accompagnoit le duplicata.
Il me mandoit par icelle qu'il m'avoit envoyé l'original de ladite response par le lacquais du sieur de Grammont, comme estimant le moyen plus seur qu'aucun autre , parce qu'il avoit un passeport , et que les lettres qui s'addressoient à moy dévoient , à son advis, passer sans soupçon ; qu'il avoit grand desplaisir de ceste faute , laquelle il eust plustost réparée s'il en eust esté adverty ; jugeant assez que , pour le public et pour mon particulier, un retardement estoit dommageable et sujet à mauvaise interprétation , me priant de ne l'imputer à luy ny à M. du Mayne , qui avoit creu qu'il y avoit plus de seureté en ce lacquais qu'en toute autre personne qu'il eust peu m'envoyer. Que Rouen avoit esté secouru depuis sans combat , selon son désir ; qu'ils avoient bien sceu aussi que les forces du party contraire estoient inégalies aux leurs , quoy qu'on leur eust mandé de divers endroits , et que le Roy estoit trop sage et bien conseillé pour tenter le hasard foible ; que s'ils eussent temporisé , il y eust eu plus de difficulté ; que les affaires estoient maintenant en estât pour en délibérer avec loisir pour y prendre bonne résolution ; que M. de Mayenne avoit des irrésolutions , mais croyoit que , fortifié de bons conseils, il suivroit tousjours celuy que nous jugerions le meilleur. Le principal estoit qu'il y eust des gens de bien en ceste assemblée que l'on vouloit faire , laquelle estoit fort pressée des Espagnols , et désirée dudit duc sans remise , pourveu que l'on y peust avoir des gens de qualité. Que M. de La Ghastre luy avoit donné advis de nostre conférence , et comment à Paris l'on tenoit que M. le comte de Soissons se devoit séparer du Roy ; que plusieurs catho-
avec l'infante Claire-Eugénie que. les Seiie voulaient porter sur le trAne de France.
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llques se joloâroient avec luy, et mesmes que le roy d^Ëspagne luy avoit desjâ donné une somme d*argent pour faire la guerre aux huguenots ; que le mesme advis luy avoit eneores esté donné d*autres endroits. Que ledit sieur de La Ghastre luy escrivolt que cela pourroit beaucoup faire de desservice à M. de Mayenne ; et pour son regard , il estimoit qu'il pourroit bien diminuer son autborité , mais aussi qu'il asseuroit le party des catholiques , et seroit cause indubitablement , si nous estions bien sages , de la ruine des huguenots ; toutesfois que ledit sieur du Mayne avoit grande occasion de se plaindre du roy d'Espagne , s'il estoit vray qu'il eust dressé ceste partie ^ ses ministres ayant tous- Jours rejette les ouvertures qui leur avoicnt esté faictes pour ceux de ceste maison-là, pour maintenant les rechercher à leur desceu. Qu'il recognoissoit que plusieurs catholiques se lassoient de Sa Majesté , et eneores du dessein auquel on craignoit qu'ils fussent contraincts de se précipiter. Qu'il prévoyoit, quoy que Ion dist de la foiblesse de ceste maison de Bourbon , qu'ils seroient à la fin les mieux suivis de tous. Qu'il ne laissoit toutesfois de préférer mon jugement au sien , partant me prioit donc de le tenter en conférant secrettement , et préparer la matière en attendant ladite assemblée , qui seroit sans délay dans la Cm du mois de may, pour résoudre , moyennant la grâce de Dieu , tout ce que les gens de bien trouveroient le meilleur, et que de leur costé ils feroient ce qu'il m'avoit mandé par la précédente lettre, de laquelle il m'envoyoit le double par le porteur d'icelle. Que l'on avoit fort publié en l'armée de Sa Majesté le traité qui se faisoit avec moy, et que M. d'Antragues en avoit escrit une lettre à un sien amy qui estoit toml)ée ès-mains de madame de Guise , qui l'avoit envoyée audit duc de Parme pour le mettre en soupçon de M. du Mayne ; que c'estoient artifices qui ne valloient rien , qui nuisoient à tous et ne servoient à personne. Que Sa Majesté avoit dit à plusieurs, et mesmes au commandeur de la Romaigne, qu'on luy parlolt tous les jours de la paix , et que c'estoit pour le tromper ; qu'il m'asseuroit que M. du Mayne estoit éloigné de tout par artifices , et qu'il n'en vouloit point user à mes despens , ny lui y participer pour chose du monde , mesmes à mon préjudice ; qu'il prioit Dieu seulement que nous puissions aussi bien faire qu'il estoit asseuré que luy et moy en avions bonne volonté; que leur armée devoit attaquer Caudebec pour faire entrer des vivres dans Rouen avec plus de facilité ; que le cardinal de Plaisance estoit eu ladite ville, lequel il n'avoit
point veu , mais avoit sceu que son advis eiM de choisir l'Infante pour royne, et la marin avec M. de Guise ; que les Espagnols vooloiort le premier et non le dernier, et non pas avie aucun prince françois, s'ils en estofent crem: chose toutesfois qu'ils ne se dévoient promettre; qu'il conféreroit avec ledit sieur cardinal , flMb qu'il croioit qu'il n'y feroit rien ; qu'il l'avdt desjâ faict avec M. Bernard, député de Boorgoagne , lequel avoit beaucoup de créance avee kl autres députez : ce qu'il estimoit avoir faict avie plus de fruict.
Cette dernière lettre me sembloit plus frolii que la précédente; elle estoit faicte aussi deprii avoir secouru Rouen , les bons et mauvais sa^ ceds ayant souvent changé non seulement M conceptions, mais aussi nos paroi les, Xetmi^ gnage très-certain et manifeste du fond de m intentions. Toutesfois je ne voulus laisser il voir ledit sieur Du Plessis après la réoqli»! desdittes lettres : ce fut le lendemain audit Bij,' ' avec lequel je ne voulus user d'autre céréoMBiri que de luy faire lire les mesmes lettres que JV^ vois receues, excepté seulement l'advls qnifÉk.; soit mention dudit sieur d'Aotragues , afin ^1 vist aussi clair que moy, que luy-mesmejogiiifr quel estât nous en devions faire, et qu'il avWI ce qu'il falloit faire pour faciliter ee que owj désirons tant. Il fit démonstration de se coêê/êèA ter desdittes lettres , voyant qu'on me iMiri| charge par icelles d'entrer dès â présent en cn^^ férence des moyens d'asseurer la relIgloB , b party et les particuliers , sans plu» remettre te choses aprè^ la conversion de Sa M^irttt. comme on avoit tousjours faict : qui esto^eei quoy il avoit tousjours aspiré et n'avoit peu parvenir; partant ^ il m'àsseura qae voyage de Rome se feroit , que Sa M^eîté roit son devoir pour contenter le Pape, et qa^ advanceroit son instruction de ftiçon que en verroit bientost les effects; miais d'avancer aussi le faict desdites seuretes, deil il estoit d'advis que l'on fust résolu mesme M vaut ceste assemblée que Ton devoit Mre, è^ sant qu'autrement il n'en pôuvolt bien «p^Mli approuvant néantmoins que le tout fmleNtfi| cret , comme le désiroit ledit duc : et me pressa et conjura de m'envoyer des tions générales et particulières , afin de le temps. Mais Je m'en excosay, lui disatti j'en estois mal informé , qu'il en açavolt que moy, puisqu'il avoit sceu ce que 1*00 avoit escrit, et aussi que je ne voulois aeol, treprendre ce faict, qui estoit trop eapiiiflii:^ embarrassé; partant, qu'il eust paUenee^ je fusse assisté de quelqu'un mieux instruit de
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MM dudit dac. D'ailleurs Too me recomtant le secret en ceste négotiation, que e me voudrois émanciper d'y entendre iDt , je désirerois qu'il me donnast la irolle du Roy pour ce regard , sçachant Ml en usoit ordinairement à la cour, et I ne pouvois bien faire au public , Je ne in moins nuire au particulier dudit duc, [onner occasion de se plaindre de rooy- Yoyant qu'il se plaignoit desjà y par la
lettre dudit président, que l'on en mué advis à madame de Guise , sans s nommer l'hauteur, et que Sa Masme l'avoit dit au commandeur de la le.
rieur Du Plessis me dit qu'il ne me doneste parole sans un exprès commaudê- \ Sa Majesté , mais qu'il luy en escriqu'après sa response il me manderoit ce irrolt faire , et moy me résoudrois aussi e J'aurois à faire pour le mieux.
leur, J'avois telle envie d'acheminer îgotiation et y engager ces princes, le résolus , si ledit sieur Du Plessis me la foy de Sa Migesté , d'y tenir ce fait d'entrer en matière , mais de le faire de moy-mesme et sans y obliger ledit ipérant que ledit sieur Du Plessis ne , comme très-advisé, de me donner ar ses responces de contenter ledit duc, t Je craignois , perdant ceste occasion , estreà l'advenir permis d'en user.
Dt, sitost que ledit sieur Du Plessis neuré de la parole de^ Sa Majesté , Je avant, comme de moy-mesme et sans les articles qui s'ensuivent. Je demanrinstruction du Roy fust asseurée , et telle déclaration de son intention et de- I conversion à l'Eglise catholique, aposst romaine ; que chacun eust occasion érer contentement. Que l'exercice de la catholique fust restably où il avoit esté )ué^ et ladltte religion conservée et ne et entretenue par tout en son entier, îlésiastiques remis en tous leurs droicts, p, libertez , privilèges , biens et possesitre faict un règlement sur la présentalomlnation aux bénéfices estans à la no- I du Roy, conforme aux saincts canons, et aux ordonnances cy-devant faictes à sale des Estats-généraux du royaume.
estoit à propos de tolérer à ceux de s religion l'exercice dlcelle , que l'on dit* au moins de ne faire davantage E f sons quelque prétexte que ce fust, gnlls avoient lors de la guerre com-
mencée l'an 1585. Que toutes choses faictes et passées depuis la mort de feu M. de Guise , fussent oubliées, sans estre loisible de faire recherche pour quoy que ce ftist, excepté toutesfois les cas énormes réservez par les précédens édicts entre personnes de mesme party, pourveu que la mort du feu Roy ne servist de prétexte pour travailler ceux qui en estoient innocens ; et restablir l'honneur et la mémoire de feus messieurs le cardinal et duc de Guise , sans toutesfois offencer celle dudit feu Roy. Casser les arrests et Jugemens donnez de part et d'autre depuis la guerre , auxquels les parties n'auroient contesté. Remettre un chacun en la jouyssance de ses offices , charges et bénéfices , pour en user comme l'on faisoit devant la mort dudit duc de Guise. Faire un règlement pour la provision aux offices de ce royaume , afin d'éviter qu'ils ne fussent à l'advenir donnez à ceux de contraire religion , sans en cela oublier les gouvernemens , capitaineries et toutes autres charges de villes, mesmes les ambassades. Conserver les habitans des villes en leurs droits , privilèges et franchises. Faire sortir les gens de guerre qui y estoient et n'en tenir qu'aux villes de la 'frontière ; n'en mettre point du tout aux yiiies qui seront nommées et accordées pour la seureté du party, ou expressément réservées et spécifiées par le traicté. Délivrer les prisonniers sans rançon ; rendre les meubles aux propriétaires, les trouvant en nature. Convenir particulièrement à qui demeureroient les offices, bénéfices, gouvernemens et charges ausquelles il auroit esté pourveu de part et d'autre depuis la guerre , pour obvier à toutes disputes. Pourvoir tfti soulagement du peuple; régler la gendarmerie et Infanterie avec les officiers d'icelle , et en ce faisant, entretenir et soldoyer certain nombre de compagnies à ceux qui avoient suivy le party. Promettre de tenir les Estats-généraux , pour asseurer les choses susdittes à l'advenir ; les assembler de six en six ans^ tant pour cet etTect que pour donner ordre par leur advis aux affaires publiques , et mesmes aux abus qui se commettoient en l'administration des finances. Faire intervenir en ce traicté pour la seureté d'iceluy Nostre Sainct-Père, et tels autres princes estrangers qu'il seroit advisè.
Je luy fis aussi quelque ouverture des moyens de contenter en particulier ledit duc de Mayenne et les autres princes de sa maison, comme de Joindre au gouvernement de Rourgongne celuy de Lyonnois , et en donner un autre à H. de Nemours, ayant reoogneu que ledit duc avoit cela très à cœur ; luy laisser la disposition des bénéfices et offices d'iceluy ; l'honorer de quel-
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que charge d*importance en ce royaume ; conserver son gouvernement à ses enfaus, et luy donner moyen de payer ses debtes ; traicter honorablement sa maison; conserver à M. de Guise i*estat de grand-maistre , le gouvernement de Champagne , et à messieurs ses frères les bénéfices que tenoit feu M. de Guise; leur donnant aussi moyen de s*entretenir et payer leurs debtes, et en faire autant pour M. de Mercœur en Bretagne^ pour M. d'Aumale en Picardie , et principalement aux places du party ; pour M. dTIlKBuf en Bourbonnois, et pour M. de Joyeuse en Languedoc , pour M. de La Ghastre en Berry et Orléans , pour M. de Villars en Normandie, pour M. de Sainct-Pol en Champagne , pour M. de Bosne en l*Isle de France, et ainsi des autres du party^ sans oublier ceux qui le méritoient. Je luy parlay aussi de comprendre en ce traitté les étrangers qui avoient secouru le party, remettant toutesfois à parler des intérests particuliers, et ce qui concernoit lesdits estrangers, quand j*en serois mieux instruit, et adjouster encores ausdites propositions généralles ce qui seroit mandé.
Nous discourusmes et contestasmes assez sur lesdits articles , ledit sieur Du Plessis et moy, comme vous sçavez que le subject le requéroit; mais d'autant que nous n'avions pouvoir de faire mieux, nous promismes Tun à l'autre d'en advertir les chefs et d'en faciliter l'accord de tout nostre pouvoir, et cependant que les voyages de Borne se feroient , comme chose nécessaire pour parvenir à nostre but. Ledit sieur Du Plessis, se départant, me promist de rechef, au nom de Sa Majesté, de tenir secret tous nos discours et les ouvertures que nous avions faictes.
J'escrivis dès le lendemain audit sieur président ce que J'avois faict , afîn d*en advertir ledit duc pour avoir lettres après de son intention, le priant de ne m'abandooner en ceste entreprise , en laquelle je m'estois embarqué à son adveu ^ poussé de très-bonne volonté de bien faire au public et aux particuliers, laquelle je recognoissois estre plus espineuse et difficile qu'autre qui se fust encores présentée , et partant auroit besoin d'espaules plus fortes que les miennes.
Et d'autant que le messager que je luy avois envoyé ne revinst dans le temps qu'il m'avoit promis, Je luy fis une recharge par un trompette exprez , le pressant de me résoudre et ne roc laisser en incertitude. Toutesfc^ , d'autant que les deux armées estoient logées à la veue Tune de l'autre, chacun estoit si embesongné que l'on ne pensoit qu'au péril présent ; et néant-
moins ledit président ne laissoit de m'escrire par toutes ses lettres qu'il se déflolt plus que Jtmais de la conversion du Roy; qu'il ne croynll pas aussi que le Pape l'approuvast jamais, etpv^ tant, craignoit que, nous amusans à ce chemfB, nous perdissions la religion et l'Estat, remettol encores en jeu celuy des autres princes dn sang; dont je fus en très-grande peyne , tirant arpment d'un changement ou refroidissement de h volonté dudit duc^ et que l'on vouloit rcjettv sur moy et ma poursuitte le blasme du mal qrf en réussiroit, et sur ce fonder quelque aatii résolution. Ce qui fut cause que J'escrivis frvh chement audit président, que J'avois pris et wé, 'i vois le chemin d'un homme de bien , que Je nff\ estois embarqué au mandement dudit due, i^ j ceu par les lettrf!S qu'il m'a voit de sa part » ':■ crites , croyant fermement que c'esloit DOttor | honneur, debvoir et advantage ,de traitteravit ' le Boy devant tous autres , pourveu qQll fOt> | lust estre catholique , et que peussions coBUff ver la religion , d'autant que la courooM iiffi appartenoit, et qu'en traictant avec d'i nous ne ferions cesser la guerre, et partant, a' seurerions ny sauverions le royaume ; qu'en cas mon ad vis a voit tousjours esté de tentor fli chemin devant que d'en chercher d'autre, pvi plusieurs raisons que J^vois représentées SMr vent, ausqueiles je persévérois plus qoejauriitjoint que Je n^avois occasion de croire que M| duc ny messieurs ses parens , et tous eenx ils estoient assistez, fussent plus affectionna dernier moyen qu'à l'autre, n'ayant perdu la moire de ce que je leur en avois ooy diie,^. suppliant me vouloir envoyer la demttre i**j lonté dudit duc ; et s'il approuvoit que Je M poursuivisse plus avant la négociation eomnm cée par son commandement , me le mander IR brement sans me bailler le change, me daM géant d'une autre; car je protest ois -que Je la r»p fuserois tout à plat , comme celuy qui ne rmMf servir d'instrument de tromperie ny degiroudUij pour tourner à tous vents. ^>
Ma première lettre fut escrite du dernier dV; vril , et cette recharge le 6 may ; et le 10 Je n^ cens la responce dudit président, datt^ daS^ laquelle coutenoft ce qui s'ensuit II me lai»^ doit n'avoir encores peu parler à M. du MàfÊt si particulièrement qu'il estoit besoin de ee qHT je luy avois escrit , d'auUmt qu'il estoit au champ de bataille près l'ennemy, et Tesprlt du tout bandé et occupé à la guerre intermission , et aussi que ledit président tombé en un soupçon extrême des Bdpag;adli de ceux qui ne vouloient point la paix ; qair estoit regardé de plus près que Jamais ^ naS
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'H en choisiroit FopportUDité , et au plustost ; ionstanl qu'il ?oyoit aussi si peu d'advautage nr ledit duc , et d'asseurance pour le party, r les articles dont j'avois conféré, qu'il estiit estre plus à propos de les luy celer mainnnt, et différer Jusques à ce qu'il en eust liSéré âYee moy, ou qu'il m'en peust mander elques particularitez. Qu'il falloit que Je Eose, encores que le bien de la paix fust auit désirable audit duc qu'à nul autre, que son prit cstoit assez souvent traversé de ceux qui ^Imprlmoient plusieurs grandeurs imaginaires ir l*en dcstoumer, et que l'une des princiks raiaoDi qui le portoient à ce traicté, estoit s l'oD lay persuadoit tousjours que le Roy dii à mi chacun , pour luy raporter, qu'il vout luy ftire un si bon , honorable et utile traicml , pour sa grandeur, son bien et sa mai- 1^ qu'il ne le pourroit espérer de qui que ce iL Qne Sa llajesté avoit encores tenu les HMt propos II n'y avoit que deux jours , au Hea de la campagne, entre les armées, au roB de Loz, avec lequel il avoit parlé une ne liear^; elle en avoit autant dit aussi à . de Vitry et à M. le mareschal d'Aumont : a i eaase de ce qu'il s'estoit plaint de ce que tafbdrese traittoit avec ledit sieur Du Piesi, kagooiot y et grandement suspÂt aux caillqaes , tant pour ce que les huguenots ne ■kient la paix, craignant que les catholiques i aariatoient Sa Majesté ne la lissent désadiMageose pour eux , que parce qu'il avoit un wrcmement que la guerre rendoit meilleur K ne ferait la paix. Qu'il ne voyoit rien aus- Is articles qui apportast autre commodité ou iwiante audit duc. Qu'il avoit tant de désir s h paix qu'il ne mettoit en considération la Mre et le mespris de la Ligue après qu'elle ■siteonclae avec Sa Majesté, mais embrasât le public seulement, me priant de le croire lie bien prendre les difflcultez qu'il me faisoit. Im e'estoit pour rendre l'affaire plus facile. M estoit bien raisonnable que le Roy et les m, lesquels dévoient retirer pour Jamais flatfaorité , l'honneur et le profflt de la paix , iMissent quelque contentement audit duc et h princes qui les feroient Jouir de cet heur ^ pDs seroient contraints , par la continuation kb guerre, acheter chèrement, et peut-estre (tPaydr Jamais. Qu'ils traittoient non comme Ihcoa, mais comme puissans, et en estât de Ipb arâitost ruiner leurs ennemis qu'eux leste fMioees. Qu'ils le falsoient pomme gens de m qoi vonloyent garantir le royaume du péril Il coarroit par la continuation de la guerre , péril et à la ruyne d'eux-mesmes ; partant ,
leur désir à l'embrasser rendoit un tesmoignage de leur preud*hommie , non de celle de leurs ennemis , que l'utilité seule y pouvoit porter , sinon qu'ils montrassent ^ la recberchans , vouloir laisser aller quelque chose pour une fois à ceux qui ne pourroient jamais rien espérer du règne du Roy, auquel ils se soubmettoient par laditte paix. Que Je disois que le fondement sur lequel il falloit bastir la paix , c'estoit la conversion de Sa Majesté , et qu'à ceste fin il estoit bon d'envoyer en diligence à Rome; qu*il le trouvoit nécessaire; mais que J'adjoustois quMI falloit faire des articles doubles, sçavoir les uns en cas que le Roy se convertist , et les autres en cas contraire; et toutesfois ce dévoient estre articles secrets qui ne dévoient estre publiez, ce luy sembloit^ qu'après ladite conversion , sans laquelle aussi M. du Mayne n'entendoit que ledit traicté eust lieu: ainsi les autres , à faute de la conversion , estoient inutiles. QuMI n'avoit peu induire M. du Mayne à traitter sans icelle , et que quand il le feroit il ne seroit suivy de personne. Que les catholiques aussi qui estoient près de Sa Majesté ne deman^ dolent point qu'on traittast ny qu'elle fust recogneue , sinon au cas qu'elle Aist catholique. Que M. de Longueville et M. le mareschal d'Aumont leur avaient faict dire, au nom de tous les princes et seigneurs catholiques servans Sa Majesté^ que si M. de Mayenne et ceux de la Ligue of frôlent de la recognoistre à condition qu'elle se fist catholique dedans un temps, qu'ils consentiroient, promettroient et s'obligeroient de leur part, au cas qu'elle n'y satisfist dedans ledit temps, de, la quitter et de se Joindre avec eux, pour ensemble ad viser à la conservation de la religion et de TEstat. Que ceste obligation avoit bien plus de seureté pour eux , et seroit aussi plus honorable que la forme du traitté duquel Javois escrit , me priant de le considérer. Qu'ils a voient faict une ouverture sur cette occasion , qui estoit induire lesdits princes et seigneurs catholiques d'envoyer de leur part vers M. de Mayenne et le duc de Parme, pour leur faire entendre qu'ils estoient catholiques , désirans comme eux conserver la religion, avec offres de députer aucuns seigneurs pour en conférer et traitter avec eux , au contentement mesme du roy d'Espagne. Que M. le mareschal d'Aumont, auquel le baron de Luz en avoit communiqué en la campagne avec assez de loisir, approuvoit ce moyen , s'estoit présenté luymesmepour estre un des députez, disant que Sa Majesté n'empescheroit cette voye; que là-dessus il en avoit de son costé communiqué au duc de Parme et aux Espagnols ; et quoy qu'il leur eust
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peu dite y mesme que ce seroit un moyen pour séparer les catholiques d*avec Sa Majesté , afûn de donner plustost lieu à ceste conférence avec leur gré , il ne leur avoit peu persuader, non pas à celuy qui estoit le plus sage d'entre eux, qui estoit Jean Baptiste de Tassis. Que ceste ouverture et conférence nous eust mis au chemin d'une surséance d*armes , et enfin d'un traitté bien certain, mais que Dieu ne i*avoit voulu permettre. Que là-dessus on me devoit mander pour estre autheur d'un si bon œuvre, auquel it m*eust très-volontiers assisté. Qu'il avoit veu par mes lettres que ledit sieur Du Plessis ne vouloit point de surséance d'armes maintenant ; que c'estoit contre ce qu'ils avoient désiré cidevant ; que s'ils le faisoient pource qu'ils pensoient avoir maintenant quelque advantage, en cela ils tesmoignoient qu'ils né remettoient jamais rien de leur utilité ; que pour ce regard, ils espéroient si bien se garantir de mal et inconvénient , qu'ils espéroient faire voit* dedans peu de jours que l'advantage leur demeureroit; qu'ils ne cédoient pas maintenant au Roy en bonté et nombre de forces, mais peut- estre qu'ils fuyoient le combat pour des considérations, et que Sa Majesté en avoit de contraires qui luy faisoient le désirer; que l'autre raison ne pouvoit faire craindre audit sieur Du Pléssis iaditte surséance d'armes, d'autant que ce loisir devoit estre employé à Tinstruction et conversion de Sa Majesté , après lequel, s'il ne la falsoit, il ne lafalloit plus espérer: ce qui sépareroit d'avec Sa Majesté les t^athtliques. Qu'il avoit cogneu, parle discours' de mes lettres, que pour les villes de seureté l'on en vouloit peu donner ; A que Sa Majesté aux villes catholiques qu'elle tient ^de la fi^lité desquelles elle se vouloit asseurer par la force, et non par bienveillance, y voulloit tenir des garnisons; que je considérasse de là son but et intention.
' Que si personne ne devoit voir cela aussi clair que luy , il en dissimuleroit , pour ne remuer aucunes difficultez qui puissent retarder la paix , tant il la désiroit. Que pour le particulier de M. de Mayenne, l'on offrist son gouvernement, et quelques moyens de payer ses debtes par ses mains; qu'il pourroit recommander au Roy pour les bénéfices qui vacqueroient en son gouvernement ; que le feu Roy luy avoit offert, avant la mort de feu M. de Guise , luy donner un brevet secret , par lequel il luy accordoit de pourvoir aux bénéfices, offices, capitaineries et charges dudit gouvernement à sa nomination. Que Je ne par lois point de tout cela , ny de rengagement du domaine pour l'argent qu*il avoit employé , non pas pour rendre ledit gouvernement
héréditaire à luy et ses enfans , et qui y estoient tenues par les ennemis ges et dlgnitez qui mettent hors du oc princes de sa qualité, dont il avoit q\ conféré avec moy ; qu'il estoit besoin autre langage pour l'induire à traitter jugeasse et que je creusse que, quanc roit autres difficultez que celle qu'il n'y en auroit point du tout ; que j'adjoi falloit faire un édit d'abolition ou oui choses passées pour ce qui estoit de continuation des armes ; qu'ils ne voi estre traictezà la huguenotte , leurs ar trop justes; que toute abolition préau crime , et laissoit tousjours quelque ceux ausquels on la donnoit; qu'ils que chacun creust avoir eu de l'honni raison à la prise des armes , et qu' beaucoup de peine à les quitter : au vouloient-ils pas se condamner enx-ii recevant une abolition ; qu'il y avoit d pour ce regard plus honorables pour < n'offenceroient personne. Qu'il fau( restablir la mémoire de feu M. de G son frère ; parler sur la mort du Ro} convenoit, sans toucher audit duc ceux qui vivoient , ou s'en taire du 1 contehter €e quelques mots qui feuss en la narration dudit traitté , non pas sitif , où ils feroient paroistre qu'ils n' point participé. Que ceste paix ne dev tre un simple édit des sujets à leur un traitté par lequel ils le recognoisti roy à certaines conditions , ayans e raison 4b ne le pas faire du vivant cardinal de Bourbon , ny depuis pen estoit huguenot. Que pour le regard d nemens, il n*estoit pas raisonnable qx ces de Lorraine les eussent tous ; qu'il ausquels l'on ne pouvoit les dénier p les avoient desjà ; des autres , qu'il f si l'on pourroit y adjouster davantag« qui en avoient , comme messieurs de de Nemours , de Guise , de Joyeuse je creusse que dans un temps , comn ou six ans, ils demanderoient qu'il veu aux places qu'ils tenoient à leu tion , advenant le déceds , pendant le de ceux qui les tenoient; que ceste i toit l'une des principales que l'on lea donner , et qu'ils ne consentiroient Jant villes et places, qu'ils avoient occupée ou qui avoient suivy leur party , oi capitaines et gouverneurs qui y estoi< sent , pour y remettre les anciens qi leurs ennemis; qu'il faudroit une <
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m pariicolière pour s'en esclaircir. Qae c'est ehoBe estrange que l'on fît difficaité de ren- B à M. de Guise sa charge de grand maistre , à ses frères les bénéfices de M. le cardinal de lise, leur oncle ; qu'il sembloit , en traittant Mi , qu'ils fussent desjà les maistres ; mais e personne ne croioit où il en estoit , et qu'il 9 pouvoit asseurer que si Ton parloit de ceste rte ausdits princes ils s'en esloigneroient du Ht , et se rendroient pour Jamais irréconciliaes; car ce premier refus , encores qu'on vint à teeorder après , les offenseroit par trop. Que n'estoit sans raison qu'ils avoient demandé ! comprendre en leurs sociétez les princes esiDgers;car,deceux du dedans qui estoient I party , ils sçavoient quelle estoit leur affecm envers eux , et quelle seroit Tauthorité de iimesté sur eux après qu'elle seroit recogneue lor roy; toutesfois, voulant qu'ils s'enabstinsol^ il estoit raisonnable qu'ils fussent au oins compris en la paix , et que l'on fit l'un alntenant , et que l'autre demeurast en lonlear; car , après que le traicté seroit faict , ils s pourroient plus parler qu'avec supplication à tay qui seroit le maistre absolu , pour ne faire le ce qui loy plalrolt, où aujourd'huy ils rdmtpart en l'accord comme parties présen- 8, et peut-estre que le roy d*Espagne n'en mdroit point luy-mesme , et qu'il trouveroit lus de gens pour l'assister en ce royaume et le rouiller qu'il n'en^seroit de besoin ; toutesfois fils vouloient tout faire avec honneur , et si , I cas que ledit roy d'Espagne voulust consenr d'y estre comprins , il y aoroit plus d'asseunée; mais il ne l'espéroit aucunement, d'auntqu'il y avdk desjà trop de gens de leur party li monstroieftt ne se vouloir séparer d'avec QT, entre lesquels M. de Nemours estoit l'un ; ihi avolt mandé fort expressément que Je msse que si le Roy j^e se faisoit catholique, hsieurs feroient de mesmMs , et que s'il vouloit |oir l>on marché d'eux et rompre toutes mau« lises entreprises, il se devoit faire instruire as quelques Jours, puis se rendre catholique ; le Je verrois grand changement aux affaires, t la paix plaire à tant de gens , que les co^abteors auroient honte de conti Aer Ja guerre, I II seroit aysé de les ruiner; que pour luy il Ufolt qu'elle se fit , méflk qu'il prévoyoit un OUoD de difficultés , lesquelles il ne sçavoit si Bpoorroit Jamais surmonter, et désiroit que ■ prist ce chemin. Qu'il avoit obmis à me faire ipoose touchant le gouvernement du Lionla; qn'il seroit difficile, ou plustost impossi- I y de faire quitter à M. de Nemours, pour lir deqfà basty en iceluy Éà souveraineté , à
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laquelle je creusse qu'il n'oublioit rien pour parvenir. Qu'il . continueroit à faire mander pour les Estats tous ceux qu'il pensoit y pouvoir servir , mesme M. de Lion , M. de La Chastre , M. de Lisieux , M. de Noyon et autres de pareille qualité, me priant de les aller voir ; qu'il sçavoit que j'estois trop constant pour me laisser surmonter aux difficultez qui se préséntoient en ceste affaire; que rien aussi ne l'empesçheroit d'y apporter tout ce que devoit un homme de bien, jusques à sa vie propre , et qu'il désiroit tousjours s'y conduire à mon Jugeaient plus que de tout autre. Ceste lettre estoit escrite de Caudebec, le 8 de may, laquelle estoit accompagnée encore d'un passeport, par où il me prioit prendre en l)onne part sa response , comme de personne qui faisoit des difficultez pour mieux disposer toutes choses à avoir bientost la paix ; qu'il en avoit depuis parlé à H. de Mayenne, mais non avec tant dg loisir qu*il eust désiré , pour l'occupation qu'il avoit, et qu'il estoit fort mal disposé , et contrainct vouloir ou non se retirer en quelque ville pour un mois , pour sa santé ; qu'il ne perdoit le temps où il estoit, travaillant tous les Jours en cet affaire avec ardeur ; que J'essayasse seulement à faire espouser la religion catholique à Sa Mcjesté ; qu'il approuvoit ce conseil comme moy , et le Jugeoit le plus certain remède : mais , où sa Majesté ne s'y accorderolt , à tout le moins qu'un de la maison se disposast à se joiq/dre à eux , et que M. le cardinal de Gondy devoit cependant avancer son voyage au plustost.
Monsieur, pour appointer une querelle il faut que les parties narrent leur fait, dient leurs plaintes et raisons , et proposent librement leurs demandes ; car il faut descouvrir la playc qui la veut guarir. Je fus bien ayse d'estre esclairçy par escrit , comme je fus par ladite lettre , de l'intention dudit duc du Mayne , tant sur le général que sur le particulier , pour donner quelque acheminement à ce traitté , car c'estoit chose que je n'avois encores peu gaigner sur luy trois anç durant que je l'avois continuellement poursuivy, d'autant que ledit duc avoit tousjours fait difficulté de s'ouvrir, s'excusant sur ce qu*il en vouloit conférer devant avec les députez des provinces et villes du party, ainsi ^ ^ que vous avez entendu par ce discours. Toutes- ^ fois il faut que je confesse que je ne peus achever de lire ladite lettre sans souspirer , voyant à quels termes la continuation de la guerre avoit conduit l'authorité royalle et désolé ce royaume, et où m'avoit aussi en particulier réduit mon malheur , me contraignant, pour bien fSedre au public , de proposer des choses contre lesquelles
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je soulois cy-devant me bander plus que nui autre ; et vous asseure que sur cela Je fus en doute si j*en advertîrois ledit sieur Du Plessis ou non , craignant qu*il prist en très-mauvaise part, non seulement les demandes portées par lesdites dépesches , mais aussi que j'en fusse le parrain, Néantraoins à la fin je me résolus de commettre toutes choses à sa discrétion et prudence , plustost que de faillir à lier ceste négociation, considérant qu*un bon marché ne se conclud du premier coup ; que les hommes ne demeurent ordinairement à un mot ; que pour en achever un il le faut commencer; joint qu'il me sembloit qu'encores que tout n'allast selon mon désir, j'avois toutfjifois beaucoup gaigné d'avoir d'un costé fait parler ledit duc, et de l'autre engagé Sa Majesté à rechercher les moyens de contenter le Pape : et partant, jedevois plustost descouvrir que oéler les difficultez afin de les surmonter si je pouvois, sans préparer , comme à l'advanture je ferois si j'estois ainsi retenu , une excuse d* rupture aux uns ou aux autres, voire aux deux partis ensemble, et àmoy un regret extrême d'avoir laissé cschapper ceste occasion d'advancer un si bon œuvre, ou du moins descouvrir et faire cognoistre à un chacun celuy quiy contrediroit et à qui le blasme en devroit estre donné. Au moyen de quoy j'escrivis un mémoire contenant les principaux poincts de ladite lettre , que je conceus en termes les plus doux dont je me peus adviser, pour seulement donner sentiment audit sieur Du Plessis de la response que l'on m'avoit faicte , et des propositions que l'on faisoit, le priant d'en bien user , et considérer qu'estant le royaume si malade qu'il estoit , non seulement il ne pouvoit estre guary du premier coup, mais estre aussi nécessaire que ceux qui vouloient y servir avallassent doucement et sagement plusieurs^mauvaises bumeurs et amertumes devant que de surmonter cet humeur malin qui le troubloit ; et partant, qu'il n'enst pas tant d'esgard à la conséquence du remède qu'on proposoit qu'au besoin extrême que le royaume et le Roy avoient de la paix. J'addressay ledit mémoire audit sieur de Fleury pour la fiance que j'avois en luy, offrant d'aller encores trouver ledit sieur Du Plessis pour en conférer avec luy plus particulièrement, s'il Jugeoit qu'il fust à propos, le suppliant aussi de tenir tout secret comn^e il m'avoit promis^ s'il ne vouloit renverser entièrement cette négociation.
Mais ledit sieur Du Plessis se laissa tellement surprendre à ce changement , soit qu'il en eost espéré ou promis à Sa Majesté toute autre chose, ou pour autre considération , comme les cour-
tisans sont ordinairement sujectsà divers rooo' vemens, qu'estant Sa Majesté arrivée, oonuoe je croy , à Theure mesme que cela luy fàt diti fiuy où il estoit , au lieu de tempérer et adoodr les affaires , l'on m'escri vit que d'abordée il a?oit demandé pardon au Roy , en la présence deplosieurs de son conseil, de la très grande faate qu'il avoit faicte d'avoir creu et espéré que la paix se feroit après avoir conféré avec moy et veu les premières dépesches que l'on m'aïoit faictes; en quoy il confessoit s'estre grandement abusé, non par malice, mais par uo trèsardent désir qu'il avoit eu de la paix et d'y servir Sa Majesté ; que je luy avois fait lire larcfponse que l'on m'avoit faite sur ce que noos avions devant conféré, laquelle eontenoîtdn demandes et conditions si honteuses pour Si Majesté, si dommageables pour le royaQiM,et si iniques en tout et partout , que non seulemeot elles tesmoignoient que ledit duc de Mayenne et les siens ne vouloient la paix , mais aussi «• toit d'advis que Sa Majesté ne leur fit pas eeft honneur de les ouy r , ny faire plus traicter aiee eux , comme gens qui en estoient indignes et qu'il estimoit estre engagez ailleurs , et partani, ne faire parler de la paix que pour endormir Sa Majesté, troubler ses bons serviteurs et siijeeli, et donner jalousie aux Espagnols , pour en tirer plus d'argent et amender leur marché avec en. Sur cela l'on me manda qu'il s'estoit mis à dit* courir et représenter en la* mesme compagnie tout ce qui s'estoit passé entre lAy et moy, les lettres que je lui avois faict voir , lesouvertnrei que je luy avois faictes , et finalement tont ce que m'avoit escrit M. le président Janin par sa dernière lettre , dont je luy av<4B donné advii. De façon que l'on me dict que Saltf (geste mesiie et ceux qui y estoient demeurèrent quasi ai* tant offensez de ses propos que desdites demaades, pour lesquelles il aembloit qu'il me demi prendre par le bras ^ur avoir la paix ; dooti suivant les envies ordinaires de la cour, je tp plutost blasmé que loué. .
Je m'estois retiré à Pontoise , où ron m'escrivit ces choses , et néantmoins que Sa Mijert^ désLpoit parler à moy, et partant , que j'eusse i me trouver suivie chemin de Senlis quand elk passeroit lllant à Compiègne. L'on me doui advis combien le brfflt qu'avoit faict ledit sictf [Du Plessis avoit altéré et changé lesaliUrciy dont je fus très étonné et marry, car en vérif je n'attendois cela de luy : ce n'eatoit pan nti garder la foy du Roy qu'il m*avoit donnée iV le moyen de guarir la playe; partant, Je meii> solus d'aller droit à Alincourt et chercher «l autre moyen de parler au Roy qu*eD la
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gnie et veue d'un chacun , sçachant que ledit doc de Mayenne ne le désiroit , et qu'il seroit assez offensé de ce que ce faict avoit esté divulgué et communiqué par ledit sieur Du Plessis dont Je sçavois qu'il seroit bientost adverty. Et d'autant que, sur la fiance que J'avois dudit sieur Dq Plessis, Je l'av^Ms quasi asseuré que cela n*arrifcroit point, Je m'attendois bien qu'il s'en prandroit à moi et blasmeroit ma crédulité ou ma franchise , car 11 m'avoit plus recommandé le secret en cette négotiation que tout autre chose : ce que Je jugeois devoir estre encore plus désiré de luy que Jamais, parce qu'il estoit demeuré à Rouen très-malade; que ledit duc de Parme et luy s'estoient séparez très-roalcontens Tun de l'autre ; que l'on parloit d'advancer M. de Guise à son préjudice , et doresnavant manier les affaires sans luy.
Estant arrivé audit Alincourt , Je sceus que Sa Majesté estoit partie dudit Buy un jour plutoit que Ton ne m*avoit mandé; partant , je n'y tai, mais J'envoyay vers ledit sieur Du Plessis, (|Di citoit demeuré à Buy , pour sçavoir ce que fSTois à faire, luy mandant que je désirois aller à Rouen voir M. de Mayenne et luy rendre compte de ce que j'avois négotié ^ui dire mon advis sur les affaires et m'esclaircir de sa der- Bière volonté, comme il me sembloit qu'il estoit Décessaire, et en estois aussi solicité dudit sieur Janin. Le Roy avoit laissé à Gisors messieurs kl mareschaux de Biron et de Bouillon, et M. d'O, lesquels avoient assisté aux comptes qoe ledit sieur Du Plessis avoit faicts à Sa Majesté de nostre négotiation, au moins les deux premiers avec quelques autres. Ilsm^escrivirent it prièrent de les aller voir , afifln de conférer me eux de ce qui concernoit le bien du public, imtils me roandoient que Sa Majesté avoit trouvé bon qu'ils communiquassent avec noy. fcleur ils response qye ce me seroit honneur de kl voir pour recevoir leurs commandemciy, tint sur le bien public que pour leur particulier iervice , et particulièrement leur dire mon advis ior les affaiiPes qui se (llrésentoient , puisqu'ils le dMrqyent; mai^que n*ayant au^n pouvoir de M. de Mayenne ny d'autre d'en traitter qr d'y servir , je les suppUpis de m'excuser de ce voyage , que je ne pouvbis entreprendre foeoimia^ personne privée. Néantiâoins, m!i|p VnA tèkt une recharge expresse , j'y fus , espérant qu'ils m'ayteroient peut-estre à r'abiller as que leditalenr Du Plessis avoit gasté. Toutefois Je ne le Toutas faire sans son advis , affln le ne le malcontemer davantage , puisque Sa fifjesté m'avoit mis entre ses mains. Il vint à Jiocoart , et allasmes ensemble jusques à Gi-
sors, sans me dire toutesfois ce qui s'estoit passé audit Buy , ny le désespoir qu'il avoit du succès des affaires, mais seulemenftiu'il eustesté bien ayse que j'eusse veu Sa Majesté , comme il estoit nécessaire que je veisse lesdits seigneurs mareschaux , avec lesquels je ne fis pas grand profQt pour ce regard , car ils avoient leurs gousts tant diffcrcns les uns des autres, que , combien qu'ils protestassent vouloir la paix , chacun la désiroit à sa mode. Je les vis à part affln d'apporter moins d'umbrage : et comme je sçavois ({u'on leur avoit communiqué tout ce que j'avois négocié, je leur en fls unebriefve répétition , là exortant et suppliant de favoriser ce b6n œuvre , ny permettre qu'il fùst estouffé à sa naissance; et comme ils étoient tous deu\ maistrei passez en matière d'affaires et négotiation , ne s'estonnor ny se rebuter des premières difficultez , mais ayder à les surmonter , m'estant advis que le Roy ne pouvoit faire un mauvais marché s'il pou voit recouvrer l'obéyssance qui luy estoit deue , mettre son royaume en paix et en bannir les armes ,estrangères; qu'il avoit tousjours désiré et demandé que M. de Mayenne parlast et demandast pour le public et pour son particulier ce qui luy faisoit besoin y disant partout le vouloir contenter; qu'il s'estoit enfln ouvert, non sans peine ; que Sa Majesté et eux en fissent donc leur profflt et ne laissassent tomber \b fruict que l'on avoit eu tant de peine à cultiver, croyant, s'ils le mcsprisoient , qu'ils langui roient après , et peut-estre inutillement. Tous l>lasmoient ce voyage de Rome , trouvant le circuit trop long ; et comme je leur disois que le moyen de raccourcir estoit que Sa Mi^esté adirançast donc son instruction et conversion , ils me respondirent que c'estoit un œuvre de Dieu, qu'il falloit que le Sainct-Esprit et Ie,|emp8 y missent la main , et n'en parloient qu'incertainement. L'un voulolt que l'on traittast sans attendre la volonté du Pape ny ladite conversion, et l'autre que Sa Majesté allast à la messe après s'estre faict instruire , sanss'arrester à SaSaincteté , et tous estoient , ce me semble , jaloux de ce qoe ledit sieur Du Plessis avoit seul négotié * ce faict. Je leur dts que c'estoit s'abuser d'espérer que M. de Mayenne conclud aucun traitté avec le Roy qu'il ne fust catholique et que le Pape n'y cust mis la main. Je voyois qu'ils ne me donnoient aucune asseurance de la conversion de Sa Majesté, ny autres parolles que générales pour porter à M. de Mayenne , lequel J*avois délibéré de voir bientost fque Je craignols que cela le refroidiroit de la paix el^ejettast en des irrésolutions fascheuses , prenant leur silence pour un mcspris et leurs remises pour man-
t«Mi
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quement de bonne volonté: ce que Je ne pourrois empescher , puisqu'on ne m'en donnoit le moyen , dont Je ne deschargeois entre leurs mains , les suppliant de le dire au Roy et se souvenir du regret que j'en avois. Enfm ils m*asseurèrentypuisqtfil en falloit passer par là, qu'ils avanceroient le voyage de Rome, et feroient tout ce qu'ils pourroient envers Sa Majesté pour faire contenter M. de Mayenne, comme ils reconnoissoient estre très- raisonnable. Rencontrant M.*d'0 et M. de Reaulieu par la rue , ils me demandèrent s'il estoit vray que Je fusse d'accord aVec M. Du Plessis du poinct de la religion , parce 9^'il avoit dit que cela estoit résolu j et qu'il ne restoit plus qu'à pourvoir aux Intérests particulier^ Je leur respondis que si , 'pour avoir remis le Jugement et décision de ce poinct au Pape, Ton vouloit dire que nous en Rissions d'accord, qu'il estoit véritable; car noua BOUS y estions soubmis comme à celuy que nous recognoisslons pour nostre chef en l'Eglise, et croyons ne pouvojf' errer, estant assisté de Dieu comme il estoit; mais qu'il i^'y avoit point d'autre accord pour ce regftPd^ et que c'estoit. abuser du Roy et se mocquer du public de luy donner espérance de la paix que Sa Majesté ne fùst catholique et que ceste difficulté ne fust vuldée au gré et contentement de Sa Salncteté , croyant que , ce poinct résolu , l'on vlendroit après à%out facilement des autres , et principalement des intérests particuliers ; car il faudrait que chacun se contentast de raison , et quiconque lors ne le feroit seroit en danger d'estre maM suivy : ce que Je les priay faire entendre ainsi clairement partout où il seroit à propos, d'autant qu'ils affectionnoient le service du Roi , le bli^n et salut du royaume. Estant de retour à Alincourt, je receus une lettre dudit président J^in, par laquelle il me mandoit que M. le mareschal deRironleuravoit faict dire, par le sieur de Canabosc , que chacun se scandalisoit de ce que M. du Mayne faisoit traicter avec ledit sieur Du Plessis, et qu'il voyoit bien que la jalousie que lesdits sieurs avoieut l'un de l'autre seroit cause
• de divulguer , et partant traverser et destruire du tout les affaires ; car chi(fiun commençoit d'en discourir , et des plus particuliers projects
* que J'avois tflittez avec ledit sieur Du Plessis , lequel mesme ils sçavoient l'avoir dit et escrità plusieurs, et qu'en passante Vernon il avoit asseuré H. le cardinal de Rourl)on avoir conclud le marché avec moy , et que le premier article estoit que le Royteroit tecogneu , à la charge âe se faire instnire dedans six mois, sans donner autre asseurance de sa conversion : de quoy mesmes les catholiques serviteurs de Sa Majesté
murmuroient; que Je pensasse à ce qu'en di. roient ceux du party , et mesmes nos zélés, quf, les premiers , avoient faict prier M. deMayenoe ne passer si légèrement par dessus ledit artic/e, après avoir tant travaillé et faict pour asseurer In religion , la conservation de laquelle ilscognolssoient dépendre de ladite conversion de Sa Majesté, me mandant lors ledit sieur pràident que M. de Mayenne estoit fort malcoiteot et courroucé de ces bruits, dont il me prioik Tesclaircir au plustost, et mesmes de l'allertroover pour cet effect. Au mesme temps l'on m'escrivit de Paris qu'un personnage de qualité, que Je ne nommeray point parce qu'il est vivant, avoit envoyé dire par homme exprès à mesdames de Nemours et de Guyse que ledit doc de Mayenne traittoit sans parler de messieurs leon enfans , et mesmes au préjudice de M. de N^ mours , et que j'en estois le ministre pour llntérest que J'y prétendois pour mon fils, affin qu'elles advisassent et pourvenssent à leurs affaires; dentelles firent beau bruit et l>elle8 plaintes et reproches audit duc , qui agravoient a maladie et me faisoient du tout désespérer dn progrez de cette négotiation , laquelle estoit si nécessaire à tous , et toutesfois si traversée de toutes parts, que J'ay souvent creu que Dieo nous avoit Jugez indignes de Jouir de la paix en nos Jours. De là Je fuis à Rouen , où Je troony ledit duc commençant à se mieux porter. Il me fist d'abord très-grande plainte des advis que l'on avoit donnez de ma négotiation contre la foy qui fai'avoit esté donnée , à laquelle 11 s'estoit confié après moy , dont il s'estoit très-mal troaré et s^en repentoit , mais qu'il en feroit son proffit et seroit cy-après plus retenu qu'il n'avoitesté. Je luy dis par le menu comment J'avois négoUé et m'estois conduit en, toutes choses depuis le* premier pas Jusques au dernier, tant avec ledit sieur Du Plessis qu'avec les autres que J'avoli v^s. Et comme il eut recogneuqveje n'y poavoîs apporter autre soin et devoir que J'avoii faict, et aussi que Je n'estois moins picqoé deidits advis et bruits que loy , d'autant que lenaal qui en arrivait passoit premièjpmenf parden» moy qui avois les reins un peu foibles poaroB tel fardeau ,Je le suppliay défaire à ce royaume le bien qu'il avoit proposé ; que nousnesçavioni p^ seulement de quelle twutique lesdits brolti etadvisestoient sortis; mafs que, cognoisaaii que les autheurs d'icëux craignoient plu lapait qu'ils ne vouloient que l'on creus^ et qu'il m sçavoit les raisons mieux q«e nul autre , qol estoit certain qu'ils en avoient usé ainsi par ait exprès pour le despiter et luy nuire , non tant pour les considérations particulières comme pour
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lubllque. Qae je n'a vois \eu le Roy r et respoDdre pertinemment de son mais estant prince bien advisé et qui *tir d'affaires, je i*osois asseorer que Dent il seroit mar ry et offensé desdits ir les raisons publiques , mais aussi a de soin qu'on avoit eu de sa parole, , qu'il nous en feroit raison ; qu'enfln oit estre blasmé et reprins d'avoir dé- X avec l'honneur de Dieu , qui devoit it de ses armes ; et quand il seroit sceu t remis au jugement de Sa Saincteté le la religion, comme 11 avoit faict , cha- >ueroit plustost que de l'en reprendre ; autre meilleure response pouvoit-il 1 moyen et plus court chemin pou- ;ndre pour ne faillir point? ËusMl ?jetté la paix et rebutté ceux qui luy nt ? c'eust esté un trop mauvais conust esté plus accusé d'ambition qu'atèle de religion, et duquel ses amis et se fussent peut-estre plus altérez que n'estimoient. Qu'il ne pouvoit trop !s actions et intentions, quoi qu'il prére ; que c'estoit le moyen de retenir t les lier à sa fortune , et affoiblir ses qu'il sçavoit quelle estoit l'affection tpagnols luy portoient : car M. le pr^ lin l'en avoit esclaircy au retour de ;e d'Espagne; le dessein qui avoit nort du président Brisson l'en avoit et depuis, les comportemens du duc de son endroit , l'ayant délaissé à Rouen me un homme perdu , du4uel ils eusbien aises d'estre despeschez. Que ardinal de Plaisance et les partisans parloient ouvertement de préférer Bon nepveu à luy, voire d'en faire un ^Infante à ses despens , le revestissant tant de ses travaux , et sans ayoir es- 8 mérites , dont ils faisoient peu de parce ^u'il n'estoit Jeur homme , ) qu'il ne vouloit laisser usurper l'Esant^tel leur but^ et luy si mal avec espoir d'y estre mieux qu'à la ruine Dce , pourquoy se vouloit-il arrester > à eux , pcmvant , avec honneur et hgrande pour luy et pour les siens , la religion et le royaume en leur ente Ror^ avoit promis et estoit résolu à Rome pour contenter le Pape au i religion ; que ce devoir engendreroit ûon ou sa ruine, d'autant que , mansela , il estoit très-certain que les ca- QDi le servoient ne faudroient de l'ar, dont s'ensuivroit sa ruine, à la gloire
dudit duc , lequel aussi avoit meilleure part que tous autres en sa conversion si elle advenoit. De sorte qu'il ne pouvoit faillir d'attendre et veoir quel seroit le succeds de ceste recherche afin d'en faire son profit ; mais qu'il feroit encores mieux de son costé s'il la favorisoit à Rome , comme quelquefois il m'avoit fait escrire par ledit sieur président avoir volonté de faire ; que je l'estois venu trouver exprès pour, après lui a Voir rendu compte de ma négociation, sçavoir la délibération et ce qu'il vouloit que je fisse , tant pour le public que pour son particulier, estimant que Sa ftajesté n'espargneroit chose aucune qui fust en sa puissance et jugeast raisonnable pour le contenter.
Monsieur , si l'on m'eust donné de quoy co faire, J'en eusse paré ma remonstrance, laquelle eust bien eu meilleure grâce, et n'eust peuW estre esté inutile comme ejle fut ; mai%Je ne pouvois , sans mentir ou la desguiser , sortir de • ces termes généraux , puisque M. le président Janin m'avçlt escrit ne luy avoir osé parler des premières ouvertures que j'avois faictes audit sieur Du PlessiSi et qu'il ne m'avoit faict donner aucune charge ny responce sur les dernières. Or, comme il est prince -très-ad visé, il priosU party incontinent, et me dit qu'il reconnoissoit bien que le Roy ou ses serviteurs ne vouloient point la paix , et qu'ils n'en avoient parlé que pour le ruiner, s'estant servj^ de sa franchise pour le diviser 'd'avec 1^ siens, luy faire perdre rhonneur et le crédit ; car il ne se passoit jour qu'il ne receust quelque advis de l'alarme qu'on leur avoit donnée de ma négotiation , et du meseontentement d'un chacun : mesme il m'en fit voir plusieurs lettres djb ses parens, qui se plaignoient qu'il faisoit ses affaires non-eeulement sans eux , mais à leur dommage ; que M. le légat l'en blasmoit partout, comme faisoient les ministres du roy d'Espagne, et plus * que tous autres les députez venus des provinces à son niandement , lesquels disoient tout haut que c'estoit vrayement trahir la cause que ^e prévenir le jugement et la résoli^ion de l'assemblée , estans à la veille de la ^ire , comme ils l'accusoient de fafre, et que ehacup alloit bastissant sur cela des desseins^à part : le tout à ses despens, où je n'estois piM aussi oublié. Que je sçavols toutefois qu'il n'aYoiti|point eu l'intention mauvaise, comme il voulait aussi, respoodre ^e la mienne ; qu'il avoit désiré du commencement estre asseuré de la conversion * du Roy i^qu'il nommoit le roy de Navarre , et des moyens de conserver la religion et le parjy; qu'au lieu de ladite asseurance,. l'on avoit pro-
HBllOIRES 1>*ÉTAT
posé de remettre le tout au Pape : ce qiril avoit approuvé^ croyaDt, comme je lay avois remoostré, qu*il De devoit estre blasmé et ne pouvoit faillir eo ce faisant. Qu'en parlant de son particulier , il n'avoit oublié celuy de messieurs ses parens , ny le contentement et intérest du roy d'Espagne et des autres princes qui Tavoient secouru , non plus que de ses auti'es amis, desquels aussi il ne se vouloit séparer quoy qull peust arriver , aymant mieux manquer à soy-mesme et à ses enfans qu*à l'obligation qu'il leur avoit , ny à un seul poinct de devoir enverra religion et le public. Que les ouvertures qui avoient esté faictes estoieut aussi ve* nues de moy et non de luy , non pour faire tort à personne, mais pour sonder et voir quel moyen il y avoit de composer les affaires; qu'il me remercioit de la peine que j'en avois prise , |t m'asseuroit n'avoir pour tous ces bruits changé d'intention, tant il désiroit servir au reposdu royaume en conservant et asseurant ia religion et le party catholique : mais qu'il ne pouvoit plus traicter ny eonférer avec personne des moyens d'y parvenir qu'il ne sceust l'intentlOD du Pape sur l'instruction et conversion de Sa Majesté, et qu'il n'en eust communiqué avec
^ux du party , lesquels il espéroit assembler bientost pour prendre avec eux une résolution sur le général , pour après ne s'en départir jamais. Qu'il me prioît de voir Sa Majesté, toutesfois le plus à ptopos et secrettement que je pourrois , pour luy dire sa délibération , et que c'estoit le tromper quS de luy promettre la paix, ny que ceux de la Ligue le recogneiusent jamais qu'il ne fust catholique, réconcilié à l'Eglise, estant certain que quand il se dispenseroit d'en user autrement il seroit suivy de si peu de gens, que les misères publiques augmenteroieut plnstost qu'elles ne finiroient ; partant. Sa Majesté devoit penser à elle, sans se flatter ny plus » s'attendre^ qu'antre peust remédier au mal qu'elle. Qu'il approuvoit pour ceste cause que l'oa envoyast à Rome , que M. le cac^nal de Gon4y print ceste peine , et que le marquis de Pfiany y fust employé ; que de son costé il y dépescheroit et feroit se qu'il pourroit , mais que la diligence estolt très*requise , aûn d'estre esclaircy de l'intention de Sa Saincteté à l'ouverture de l'asiemblée qu'il est résolu de tenir dans UQ^mois ou deux au plus tard ; qu'il me
jprioit luy faire sçavoir aussi le plustost que je pourrois la dernière volonté et responce de Sa . Msyiesté touchant sa conversion, pource que*^ n*en estant asseuré , il falloit qu'il a^visast à prendre quelque autre party , les choses ne pouvais plus temporiser ny subsister A Testât
qu'elles estoient, à cause du mescontentemeot que les Espagnols avoient de ce qu'il ne les assistoit en leur dessein , selon leur désir, da forces et moyens desquels il ne pouvoit se |msser ; partant , qu'il les vouloit mesnager et conserver avec ses autres amis ; qu'il en sçavoit et avoit le moyen , grâces à Dieu , sans plus dooner barre sur luy à ses ennemis, comme il avoit faict , se fiant en leur parole et pensant l)ieD faire.
Il me semble n'y avoir que répliquer à eeste response , veu le tort qu'on luy avoit faict et le peu de moyen qu'on m'avoit donné de le codtenter , et sa protestation de vouloir contiDoerà servir à la paix de tout son pouvoir ; Joint qse ledit président Janin , avec lequel j'avois conféré plus particulièrement, m'avoit dit qaH estoit fiché à ce but , et qu'il n'y avoit phisdi moyen de Ven faire départir ; dont il accusoit les auteurs desdits bruits , et les envies et jalousies de la cour , de laquelle j'appris que Ton avoit plus blasonné et traversé ma poursuitte que de nul autre endroit.
Lors aucuns remirent en jeu une nouvelle pratique avec M. le cardinal de Bourbcm; maii ledit duc ne s'y voulut engager non plus qu'à l'autre, soit qu'il n'en eust point d*envie comme certainement il n'avoit jamais eu , oi qu'il ^craignist d'offenser les Espagnols et se^ parens en ce faisant , autant que s'il prestolt 1*04 reille^à Sa Majesté, car ils estoient aussi con^ traires à l'un qu'à l'autre; ou qu'il vouloit remettre toutes choses à ladite assemblée! comme podrroit bien témoigner M. le comtej de Brissac , et d'antres qui y estoient em-l ployez.
De là je revins à Alincourt, en délibératioQ de voir Sa Majesté et m'acquitter de la ch que ledit duc m'avoit donnée ; dont j'adverti ledit sieur Du Plessis , lequel me fit parler à ell< à Gisors. Ce fut de nuiet , afin d'estre moiof veu ;»toutesfoi% chacun ne laissa de le sçavoirlc lendemain. Après luy avoir rendu compte sommairement de tout ce que j'avois négocié avoe ledit sieur Du Plessis , et des moyens qio J^ vois tenus pour enfourner ceste négQliatl(tt,Jl luy dis les plaintes dudit duc , fondées sir M faux bruits et le manquaient dte sa ptioie, fl résolution de ne pHis traicist ly Caire codHnt avec luy et ses serviteurs qultoe sceist la volonté du Pape sur son instroetioa et eoivfl^ sion , et n*en eust comouiniqHé avee ceux Al party ; qu'il m'avoit asseuré a'avoir Io«IhMi changé d'intentioe de b\&x faire , et qae )i croyois en vérité qu'il a'estoit cnoSfes cogifi avec les Espagnols , mais qoe j'eslimois fiH
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catholiques , dont je partis très-satisfaict , me contentant de la laisser en cette délibération , et la suppliai surtout d'advancer lesdits voyages de Rome , comme cliose nécessaire pour donner aclieminement aux affaires.
Après cela Je suppliay Sa Majesté me donner un passeport pour me retirer en ma maison , en attendant ladite assemblée et le retour de M. de Mayenne à Paris, parce que je ne voulois y aller, tant à cause desdits Espagnols qui y estoient , lesquels M. de Mayenne m'avoit dit y avoir esté receus contre sa vqlonté , et qu'il en sçavoit très-mauvais gré au prévost des marchands et aux escbevins, et mesmes à M. de Belin , lesquels il disolt s'estre laissez surprendre en cela par ceux qui favorisoient lesdits Espagnols, contre ce qu'il leuravoit mandé parle sieur Du Bourg , lequel il avoit envoyé vers eux exprès pour cet effect ; et parce que je ne voulois estre subject de rendre compte de ce que J'avois négocié à autre qu'audit duc Du Mayne : dequoy allant là il seroit impossible de m'exempter à cause des bruits quiy couroient de ma négotlation , qui augmenteroient bien davantage quand f on sçauroit que j'aurois parlé à Sa Majesté , dont je ne doutois point que toute la ville ne fust bientost abreuvée , comme il advint. Saditte MajMé m'accorda ledit passeport^ mais elle me^t promettre que si je cognoissols que ledit duc n'eust volonté de traitter avec elle , en pourvoyant aii poinct de la religion , comme aucuns disoient ^ que je l'en adveitirois , afin qu'elle ne s'y attendit plus , et qu'elle advisast à contenter^ses subjects et pourvoir par autre voye à ses affoires.
Le bruit de ma négociation avoit tellement esmeu f6ut le monde, que M. de Mayenne me manda avoir esté c^ptraint d*en donner advis partout , asseurant un chacun qu'il ne traitteroit rien sans l'authorité du Pape , l'advis des prbBces souverains qui assistoient le party, et de rassemblée qu'il espérolt tenir bientost, comme celuy qui avoit toujours'eu pour but de ses actions sa conscience , son honneur et l'utilité publique, sans laquelle et le salut commun de tous il n*en vonloit point espérer pour luy, n'en avoit jamais recherché à part , et n'en irechercheroit Jamais ailleurs qu'avec tout le party, et m'envoya un double de la lettre pour en respondre.
Mesdames de Monpensier et de Guise m'envoyèrent aussi firemont , secrétaire de la première, exprès pour me- prier qu'en traittant les affaires de M. de Mayenne, j'eusse soin aussi de celles de M. de Guise, et mesme de proposer son mariage avec Madame, sœur du Boy;
moyennant quoy elles espéroient qu'il reeognoii' troit le Roy et le serviroit très-fidellemeot Je fis responce audit Bremont que M. de Mayenne n*alloit pas si viste en besongne que lesdittes dames pensoient ; que j'avois bleu discouru avee aucuns serviteurs de Sa Majesté des moyens de pacifier le royaume , en quoy je n'avois oublié les affaires de M. de Guise, non plus que eellci des autres , ayant tousjours recogneu que ledit duc de Mayenne en estoit aussi soigneux qoe des siennes propres; mais que j'avois faict cet office de moy-mesme , désireux de la paix publique et du bien et contentement 4esditi princes , dont ayant rendu compte audit doc, il m'a voit remercié et prié toutesfois de ne puser outre, parce qu'il désiroit envoyer à Bôme pour sçavoir la volonté du Pape sur le tout, et pareillement en conférer avec les princes et Tai* semblée du party, devant que de s'engager en ce traitté. Quoy estant , comme ledit due m's* voit lié les mains , je ne pouvois aussi traitter pour ledit duc de Guise ny autre, et n'esioii d'advis que lesdites dames en usassent autrement. Voilà comme ma poursuite et les bom advis que l'on en avoit donnés à Paris avoient resveillé et mis la puce à l'oreille à tout le monde , et comme chacun pensoit bien autant à ses affaires particulières qu'aux publiques, dont j'ai eu souvent grand mal au coeur. Jf'advertls ledit duc de Mayenne des )>ons propos que Sa Majesté m'avoit tenus ; et encores que paricev elle ne me donnast asseurance de sa conversion, néantmoins je luy voulus mander quej'estimois qu'elle estoit résolue de donner ccmtentemeat aux catholiques, puisqu'elle vouloit que M. le cardinal de Gondy et M. le marquis de Pisany allassent à Rome au nom desdits cathoUquei, j espérant que l'un engendreroit l'autre, a(ln i qu'il bastist sa résolution sur ce fondement, sani ! s'arrester ailleurs. Je luy escrivis aussi que Si { Majesté avoit pris en bonne part le dé^ de négoti^ qu'il avoit demandé pour avoir mir d'envoyer à Rome et conférer avec ses partisam en ladite assemblée , sans oublier 1» cominan* dément que Sa Majesté m'avoit fiaict , qu'il prtt ; garde à la composer de façon qu'il n'eust ipei-J sion de n'en repentir pour son pnrttculleiri d pour le public de l'avoir convoquée pour \fi ' raisons qu'il luy avoit pieu me dire.
Allant en ma maison , je via ledit onrdiail de Gondy à Noisy pour l'informer de toit ce i que j'avois faid et apprins depuis nostre veM, tant avec Sa Majesté qu'avec H. de HayeaMi et le suppliai de haster son voyage, luy renxMtf* trant combien il estoit pressé à cause de kd&tte asseinblée, que ledit duc prétendant oommeocn
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mds on deux au plus tard , et de J'enfaisoit à Rome de M. Tévesque de Li- Desportes, lesquels Je désirerois n*arri- DS to8t que luy, encores que Ton m*eust qu'ils n'y estolent envoyez que iK>ur lin secourir et favoriser le bien (1). Le met se trouva lors à Noysi , qui fit pae envers ledit cardinal que moy. Ledit nous fit voir des lettres qui venoient Par là on luy donnoit occasion d'espérer uccès de son voyage , dont je ftis trèsc'estoit ce que Je désirois le plus, et ssois aussi pouvoir plus avancer nostre autant que , s'il plaisoit à Sa Saincteté rendre et favoriser laditte assemblée , lans doute que personne ne pouvoit ber, tant chacun estoit désireux et dis- 'embrasser.
"dinai de Plaisance et les Espagnols ne t gouster aucunement lesdits voyages e, lesquels ils blasmoient et traver- Qvertement. Je m'apperceus bientost *ll8 vouloient raroadouer ledit duc de i , voyant qu'il commençoit à se bien «ut-estre contre leur espérance , crail'il s'engageast à traitter avec Sa Marant laditte assemblée , de laquelle ils ittoient merveilles ; de sorte qu'ils reà M. de GhIsc le commandement des le le duc de Parme avait laissées en ^e, encores que ce fust en son gouverne- : que ledit duc en flst grande instance 'absence et indisposition de monsieur e , et qu'ils eussent grande envie de er, et vouloient que le sieuf de Rbsne y last en qualité de mareschal-de-camp ée. Ils commencèrent aussi à mettre en abs main plusieurs sortes d'honneurs et ^es qu'ils disoient vouloir faire audit f ayne affin de le retenir. Voylà le fruict ulsoient les bruits que l'on avoit semez é^tiatlon , qui ont plus nuy au public serviront peut-estre Jamais leaSiutbeurs
duc estant guéri , et ayant failli l'entre- Quillebœuf , prist le chemin de Picara ville de Beauvals , et envoya à Paris isident Janin, où Je me rendis incontia prière, et sur Padvis qu'il me donna tduc ^devoit arriver bientost après, dit que M. de Mayenne vouloit voir ac de Lorraiùe et assembler tous ses mprès de luy, pour adviser et résoudre
es à la page 202. Yilieroy reconnaît qa*on Tapé. L*éf éque dt tii ieui et Desportei étaient
ensemble ce qu'ils feraient en ladite assemblée devant que la commencer; conune il vouloit faire au plus tost , tant pour l'espérance qu'il avoit qu'elle seroit très-utile au public, que pour contenter ledit cardinal de Plaisance et les ministres du roy d'Espagne , qui l'en pressoient extrêmement, affîn d'estre résolus et esclaircis de ce que l'on vouloit faire pour leur Roy,
On parloit lors de tenir laditte assemblée à Soissons ou à Reims pour la commodité du duc de Parme, lequel s'y devoit trouver ; mais M. de Mayenne fut conseillé de la faire tenir à Paris , sans avoir esgard aux dangers des chemins , ny à la charte et incommodité des vivres , tant pour contenter les habitans de la ville qui en faisoient très-grande instance, et par ce moyen les consoler et tenir en devoir, dontfis avoient besoin , que pour rendre laditte assemblée plus libre , et ne bazarder aussi laditte ville de Soissons ou Reims ; car l'on considérait que ledit duc de Parme , y venant accompagné àelon sa coustume , pouvoit s'en faire maistre, et mesme tiendroit l'assemblée en subjection : ce qui luy seroit difficile de faire en laditte ville de Paris, tant pour sa grandeur que pour estre plus esloignée de la frontière, et environnée de villes et places du party de Sa Majesté, remplies de fortes garnison^, desquelles en un beftin l'on pouvoit estre assisté pour empêscher une violence ; Joint que laditte ville de Paris citDit plus disposée au bien qu'elle n'avoit encore esté, combien que les zélez y contimiassent leurs Jeux accoustumez soubs la protection et faveur des garnisons espagnolles , car le reste de la ville estoit las d'eux et de la guerre. Ce fut ledit président Janin qui Ait a^eur de ce conseil pour Jfis raisons susdites , et pour avoir i^cogneu que la présence dudit d«c en laditte ville y estoit nécessaire pour la seureté d'icelle , à cause des divers mescontentfmens dont elle estoft agitée, les uns fondez sur la trop longue continjjation de la guerre , et les autr^ sur ce que l'on n'eslisoit assez tost un roy à leur poste.
Ce conseil fut incontinent embrassé dudit duc du Mayne , au grand déplaisir des Espagnols , lesquels vouloient nommément ladite assemblée estre tenue en lieu où ils peussent eStre favorisez de l'armée qu'ils faisoient venir; et croy que si .ledit duc de Parme , lequel mourut en ce temps-là, eust vescu, qu'il n'eust permis le changement que les autres ministres dudit Roy n'eurent après sa mort pouvoir d'empes-
au contraire chargés d'entraver les négocittioos des envoyés du Roi.
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cher; Joint qu'ils furent persuadez par leurs partisans de ladite ville de Paris, lesquels, comme ils n*ont jamais eu faute de présomption , cuidoient aussi estre assez forts pour tourner ladite assemblée à leur volonté et maistriser laditte ville. Mais ils s'y sont trompez comme en plusieurs autres choses , et vous asseure que ce coup fut donné très à propos pour le salut du royaume ; car si ladite asemblée eust esté tenue ailleurs , Ton eust gourmande les gens de bien ; et tiens pour certain que Ton eust faict ceste royauté qui nous eust rendus irréconciables pour jamais , et du moins lesdits estrangers se fussent rendus maistres de la ville où elle eust esté tenue.
Je demeuray à Paris un mois ou six semaines attendant ceste résolution ^ car Je la recognoissols d'importance , comme J'ay dit , et repris après le chemin de ma maison , où j'entendis que nostre Sainct-Père avoit mandé à M. le cardinal de Gondy et audit marquis de Pisany de n'aller à Rome; que Desportes avoit ouvertement traversé leurs voyages contre Tespérance, voire l'asseurance que l'on m'avoit premièrement donnée, puis moy audit cardinal ; que le cardinal de Pellevé venoit en ladite assemblée pour y présider comme archevesque de Reims et cardinal , plein de liel et de haine contre la maison de France, et que de toutes parts Ton y faisoit venir de^ gens qui preschoient la guerre : et qu'il ftilloit promptement créer un roy au gré du roy d'Espagne; que ledit Roy y envoyoit aussi le duc de Péria , accompagné d'un docteur exprès pour débattre nostre loy salique et nous demander la couronne pour leur Infante ; qu'il faisoit entrer en mesme temps en ce royaunoe une armée nouvelle pour favoriser ses partisane et ses desseins , lesquels estoient^ pour éeC effect affectionne^du cardinal de Plaisance au nom de Sa Saincteté , et que de toutes parts l'on faisoit des menées^aux villes et envers \p princes de la maison de Lorraine pour faire un effort à l'ouvef turc de ladite assemblée, au contentement dudit roy d'Espagne. De quoy je fus très-marry, coguoissant que le secours de Rome nous manquoit en ceste occasion , et que tant de ressorts estoient bandez contre le Roy ; que les gens de bien avoient prou d'affaires à souffrir, et ne sçavoient en ceste perplexité quel conseil prendre pour y remédier ; Joint qu'il ne nous apparoissoit encores aucuns signes de la conversion de Sa Majesté.^ Je cognotssols bien que le général du royaume estoit las de la guerre , que le nombre de ceux qui désiroient la paix croissoit tous les jours , qu'il seroit très^ifQcile faire gouster et recevoir
aux François une domination estrangère, ({qHI ne seroit pas plus facile d'accorder lesdits princes de Lorraine au choix d'un de leur mâlsoii pour souverain, ny de les faire départir de leon espérances en faveur d'un prince de la maisoa de France catholique. Toutesfois, comme Si Majesté de son costé ne s'aydoit point, maisatoit soubs main blasmée et traversée d'aocw qui la suivoient , enfin Je m'advisay, pour m nous laisser du tout emporter aux torrens de ceste confusion , de proposer et moyenner qv les catholiques serviteurs de Sa Majesté recbv^ chassent ceux de ladite assemblée, à rouvcr ture d'icelle , d'une conférence pour ensemUi advîser aux moyens plus propres pour oonso^ ver la religion catholique et le royaume , espérant que non seulement elle seroit approuiés de part et d'autre , comme chose qui ne poivoit estre justement blasmée ny refàsée, mrii aussi qu'elle pourroit engendrer des eflMs^ nous délivreroient de ce péril ; dont Je ûùoêkj ad vis au sieur de Fleury, mon beau-fMre , lii qu'il fit sçavoir à M. le duc de Nevers , oo i tel autre qu'il adviseroit estre À propos aaprli Sa Majesté, que, nous défaillant le secours di Pape , il ne nous restoit autre moyen de nsa garantir que cestuy-cy, lequel fût ineontinert, et certes très-soigneusement et soudainemcit embrassé , et mesmes fondé très à propos iv la déclaration que fit publier lors M. ledQed| Mayenne, par laquelle il sembloit qu'il eaûHm luy-mesme lesdits catholiques à une génénie réunion pour mesme effet. Sur cela j'adwiçqr mon acheminement à Paris exprès pour caeoi* férer ^ec I4. de Lion qui y estoit arrivé , é ledit sieur président Jairin, lesquels à Fhbordée approuvèrent ledit ad vis, et mesMi me prièrent d'exhorter lesdicts catholiques im user : comme j'escrivis soudain audit sieur ds Fleury.
[1593] Je me trouvay à l'ouverture de ladii assemblée (1) exprès pour fovorisertes eousak des gens*xle bien et m 'opposer aux autres, il fus appelle au comeil quand la lettre et prepssition des4Jts camoliques pour (^tenir ladM conférence tut receue , ouverte et leuejics cl^ dinaux de Plaisance et de Pellevé y estoiolk. et avec eux dom Diego d'ibarra , miaislre à 1 roy d'Espagne , deux prélats estrangers de il suitte dudit cardinal de PlaisaillBe, moiieai de Lion , de Rosne , de Reiin , de Tamn, Janin, et quelques autires du oonsël didi' duc , qui estoit au lict malade. Soudain , aprii ' la lecture falcte par ledit président Janin, to-
(1) Le 26 Janvier 1503, dans la salle royale du Uovm*
inal de Plaisance se leva , et , sans au- Qsultatiou et délibération , dit en choi ceste proposition estoit pleine d'iiéortant de mains hérétiques, et que ce érésie d'y ayoir esgard et s'y arrester ; qu'il falloit la rejetter, et plustost faire îloy qui l'avoit apportée que d'y faire e : ce qui fut approuvé dudit cardinal evé , et grandement loué dudit dom Tootesfois , sur ce qu'il fut remonstré ite lettre ne s'addresaoit pas seulement Mayenne, mais aussi à tous ceux de semblée, partant , il falloit adviser si sur communiqueroit ou non devant que ïjetter, d'autant que le trompette por- «lle avoit dit à la porte de ladite ville :oit chargé d'un escrit de la part des ues qui estoient auprès du Roy, addresadite assemblée : de sorte que chacun desjà abreuvé , et estoit à craindre que tez se mescontentassent si à llouverture i assemblée, qui devoit estre libre, Ton ni une telle chosa, et qu'elle fîist supsans leur communiquer. Il fut arresté cun y penserolt et qu'il en serolt déliendemain , où , encores que le cardinal ince eust renforcé lapartie de quelquesavoient concerté fèur» opinions avec luy fue de venir là , et faict provision d'arpourTortiûer la sienne, toutesfois il fut ne ledit escrit serolt apporté en laditte bt : ce que M. de Mayenne favorisa ; et \ sans luy il fust passé autrement , tant verture desplaisoit aux esfrangers et à hérens. Je ne puis vous représenter les tiens et disputes que ceste proposition a en ladite assemblée , parce que je n'y t, à cause des brigues et partiaiitez dont «t jà remplie, lesquelles estoient ordi- Bt accompagnées de reproches, aigreurs ices insupportables à un esprit nourry ûl de nos roys, comme J'ay eu l'honneur Ledit cardinal de Plaisance, qui }l vouenter et présider, m'ayant quelques vant commencé à attaquer sur ce que je tfs à un certain serment qu^i vooloit itte assemblée fit à l'entrée dicelle, par Q l'obtigeoit de ne faire jamais paix ny kTec le roy de Navarre , ses facteurs et s> lequel n'eust point de lieu pouree i duc, sur b plainte et remonstrance qui hide de la conséquence d'iceluy, l'em- Joint que Ton avoit commencé à en deset bannir ceux qui n'estoient du corps ordres , contre l'ordre avec lequel l'on 'emièrement arresté de former et tenir
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ladite assemblée , et sur lequel les gens de bien s'y estoient embarquez ; car il avoit esté résolu que messieurs du parlement et des comptes , et ceux du conseil dudit duc, ensemble les princes , ceux qu'ils appelloient officiers de la couronne , et les gouverneurs des provinces, y assisteroienf , et que chacun corps feroit sa voix à part , outre celle des députez qui prenoient le nom des Ëstats , composez desdits trois ordres. Ce qui avoit esté composé ainsi exprès pour contrepoiser les voix de ceux-cy, lesquels estoient pour la pluspart factieux , nécessiteux et ennemis du repos public , affamez du bien d'autruy, sans expérience ou jugement aux affaires publiques , esleus et venus exprès pour favoriser les desseins desdits Espagnols. Toutesfois ils avoient tant de pouvoir, qu'après avoir fait renverser la députation des eeelésiastlqnes de Paris , contre les formes ordinaires, ils avoient aussi commencé d'exclure de laditte assemblée lesdittes compagnies, du moins rendu leur assistance inutile , parce que leurs voix n'estoient plu^ comptées. Davantage, Ton ne donnoit loisir aux particuliers d'opiner, je dis à ceux desdittes coftipagnles que Ton les vonloit assqjectir à suivre les opinions des grands : de sorte qu'un homme de bien ne se pouvoit contenter ny servir an public ; aussi tout dépendoit phis du bon plaisir et vouloir dudit due de Mayenne , encores qu'il fust souvent traversé de quelques-uns , que de tout le demeurant. Partant , je me contentay de faire en son endh)lt approuver la proposition desdits catholiques , office que je devols au public.
Mais comme l'on estoit sur ceste délibération, M. de Mayenne partit de la ville de Paris pour aller recevoir l'armée que condulsoit le comte Charles de Mansfeld , et pareiltement le due de Eeria avec son docteur nommé dom Inigo de Hendoze , et le susdit Jean-Bapttste de Tassis, tous députez pour le roy d'Espagne peur venfr en laditte assemblée, laquelle ledit due de Mayenne pria, devant que de paiiirfde ne délibérer des principaux affaires jusqiics à son retour, lequel il promettoit estre brieC, remonstrant qu'il falloit attendre les ambassadem^ de Sa Majesté Catholique , M. de Guise , son nepveu , et plusieurs autres personmiges de quaHié ou députez des provinces qui estoient eneores en chemin , devant que de mettre en avant le poinct pour lequel principalement laditt» assemblée avoit esté convoquée , q«i estoit Fesleetion et choix d'un roy, comme chose qui toiporloît à tous , et qui requéroit un consentement universel de tous ceux du party, et nommément dudit roy d'Espagne , sans l'ayde duquel , comme l(y
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party ne 8*estoit jusques alors maintenu, il cstoit comme impossible de se défendre à l'advenir, ny faire ladite élection sans luy. A quoy il adjousta qu'il estoit nécessaire aussi d'aller recevoir leur armée et l'employer à son arrivée ; qu'elle estoit forte et gaillarde pour faire quelque bel exploit qui favorisast les vœux de ladite assemblée , laquelle enfin il ayma mieux laisser là que de laisser prendre à un autre le commandement de ladite armée , avec laquelle , venant à faire quelque chose de remarque , il espéroit aussi s'en rendre plus recommandable ; joint qu'il n'estoit sans jalousie que monsieur sou nepveu prist ceste place soubs prétexte de son absence.
Ledit duc m'asseura avant que de partir que ladite conférence auroit lieu , donna charge à ses amis de la favoriser et faire approuver en ladite assemblée , non , à mon advis , qu'il pensast qu'il en deust succéder ce qu'il advint, mais parce qu'il n'estoit content du cardinal de Plaisance ny des Espagnols, lesquels monstroient plus de faveur à son nepveu qu'à (uy, et avoient des desseins contraires aux siens. Il vouloit avoir plusieurs cordes en son hrc pour se faire respecter et s'en servir au besoin , estimant qu'il luy seroit facile de rendre ladite conférence Inutile toutes les fois qu'il voudroit. Néantmoins je croy qu'après son parlement elle eust esté renversée, si messieurs de Lion et Janin ne s'y fussent vivement employez avec les gens de bien qui estoient encores en laditte assemblée ; car ledit cardinal de Pellevé ne la pouvoit gouster^ et lesdits Espagnols avec leurs partisans y contredisoient ouvertement ; et les cours souveraines n'y estoient appelées qu'à la discrétion d'aucuns , et quand elles y alloient leurs voix estoient débattues. Mais à la fin ledit cardinal de Plaisance se laissa persuader sur œ que Ton luy remonstra que ladite cooférence ni pouvoit estre rejettée sans faire murmurer la noblesse et le tiers estât , qui la désiroient et af-' fectionnoient' comme ceux qui , estans las de la guerre , ne goustolent volontiers le dessein desdits Espagnols , et se persuadoient de pouvoir par ceste conférence gaigner un grand advantage pour la religion et leur soulagement , d'autant qu'elle estoit demandée par les catholiques du party contraire , afin d'adviser avec eux au moyen de conserver la religion et le royaume; dont ils espéroient qu'il adviendroit , ou que le roy de Navarre seroit contrainct d'obéyr à l'Eglise , ou que lesdits catholiques l'abandonnerolent : de sorte que si maintenant l'on venoit à les priver de ceste espérance , en rejettant d'authorité et contre leur advis ce moyen , il se
roit à craindre qu'ils fissent pis, attribuant ce refus à ambition plustost qu'à zèle de religion, comme plusieurs publiolent desjà sur les difficultés que l'on y faisoit, dont on le taxoit ploi que nul autre ; mais que si l'on vouloit leur laSi> ser esprouver ce remède , il leur réussirolt txnl autrement qu'ils n'espéroient , car ils seroM par iceluy rendus plus capables d'en embrawr après un autre , pourveu que Ton employait m ladite conférence que personnes de la fidétté desquelles l'on fust bien asseuré au party, oo» me il estoit facile de faire ; car il n'y avoit «cune apparence que le Roy fust pour quitter» religion estant bien adverty quil u'avcnt eoi* senty l'ouverture de laditte conférence que pov contenter et amuser lesdits catholiques , au dqb desquels elle avoit e^té proposée, et alIcBtir aussi la résolution de nostre assemblée, fthui desjà dire soubs main audit duc de May qu*il la falloit rejetter et empescher chose qui enfin leur estoit à tous deux phud^ sadvantageuse que autrement ; qu'il y avoit poi d'apparence aussi d'espérer que lesdits cathol* qucs quittassent le Roy par le moyen de lafitH conférence, refusant sa^ conversion ; car, pr^ mièrement, il n'y employroit que gens qui i^ , roient du tout à sar dévotion , lesquels ne rap^ porteroient de ladite conférence autre chose qM ce qu'il leur commanderoit. Secondement , eoni* me les députés de nostredite assemblée n'avdcil charge de promouvoir ladite conversion , mil seroient plustost advcrtis soubs tnain de H monstrer esloignés d'en faire compte , iU eilimeroientque les autres se garderoient bien 4e la proposer ; et , quand ils feroient autremolj il y auroit tousjours moyen de la faire esvanorir et s'en démesicr , en r'envoyant le tout an Pi(t'| et au Sainct-Siége, de la volonté et des eommandemens duquel ils protestoient mourir pli^ tost que de se départir. Tierceroent, cepen^nt l'armée estrangère approcheroit et feroit quelque effect qui relèveroit les courages et Vetfé> rancQ.des peuples , intimideroit les politiques il fortiffiroit les zélés ; que le duc de Ferla vicBdroit aussi avec sa suitte, lequel, avec les pnh , positions qu'il devoit faire au nom de te gndl j Roy , et les moyens que l'on disoit qu'il wék% rendroit toutes choses plus aisées et ' qu'elles Vestoient. Enfin que l'on poovfA ^ conduire en laditte conférence de façon que party en seroit plustost fortifié qu'affoiUy. sont les raisons ausquelles le légat se ial vaincre ; joint qu'il craignoit d'en estre Muait à Rome , et tenu en France pour estre du toil espagnol , comme il sçavoit que plusieurs desjl le dépeignoient ; dont il estoit marry , parce qm
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•la rendoit sa conduitte si suspecte , que 1 auorité de nostre Sainct-Père , avec laquelle il isioit, en estoit moins respectée.
Le Roy fit en ce temps-là un voyage à Tours, I luy fut trèsppréjudîciable , car il donna loiâ ses ennemis de prendre la ville de Noyon , i Alt lors attaquée par ledit duc du Mayne et Domte Charles , et fût contraint de lever le ge de devant Selles en Berry avec peu de réation , et eertea très-mal à propos , sur l'enimement de cette assemblée de Paris , où il folt se monstrer plus puissant que Jamais , ur renverser les menées desdits estrangers. Rejoint aux défaveurs que le cardinal de Gondy le marquis de PIsany recevoient de Sa Saincé, haussoit grandement les cœurs ausdits es- \Eigen et à leurs adhérens , lesquels estoient oores fortifiez non-seulement de la division et iivaise intelligence que Ton sçavoit estre en- } les princes de la maison de Lorraine , lescb, en leur assemblée et conférence de Reims, sloient plustost divisés et trompés que résolet accordés, mais aussi de certaines rechertt et petites menées qu'aucuns du party de t Majesté faisoient parmy nous. Davantage, la ort'da duc de Parme , ores qu'elle eusr affoi- ][ le party d'un grand chef de guerre, avoit itesfois tellement remis M. de Mayenne en nst desdits Espagnols , que chacun s'apperifoit qu'il Touloit se r'apatrier avec eux , espé- Bt que le roy d'Espagne, après la perte d'un I capitaine et serviteur, se relascheroit de ses tmïpv desseins, lesquels^ne pouvoient estre •doits par ses autres ministres avec telle autholél^ la sienne , ou bien quil n'y auroit plus Idtfficulté qu'il n'eust cy-après la principalle tiatière charge des forces et deniers qife ledit tf eDvoyroit en France , avec quoy il pourft bire tellement ses affaires que , s'il n'oblott le premier lieu^ il s'establiroit si bien au eoid, que celuy qui seroit esleu roy ne le sek en effect plus que luy. Toutesfois , comme Kl due ne peut ou voulut se résoudre de quit- ' du tout les espérances de l'un , dont il s'est tOQsjoors repeu , pottr s'attacher à Tautre , ledhtrapt à Soissons ledit duc de Féria , acl^pagné dudit docteur et de Jean-Baptiste de ■ris , ils traittèrent avec luy comme à celuy iDel ils ne se pouvoient bonnement fier , et farce eux comiAe personne qui estoit irréso- I de ce qu'elle devoit faire : de façon qu'il eut ■eoop de peine d'en tirer de l'argent , et ftit Mraiot de leur promettre des choses qu'il ne r observa , ainsi quils ont publié depuis. le m'estois retiré à Pontoise après le partemt de Pdris de M. de Mayenne^ , attendant la
résolution de ladite conférence et le retour dudit duc , me recognoissant inutile en ladite ville de Paris en son absence.
Le Boy revint trop tard pour secourir Noyon; mais aussi ladite armée estrangère se défist en ce siège, de façon qu'elle ne peut rien entreprendre depuis : dont les Parisiens se plai« gnoient grandement , parce qu'ils n'en receurent aucun soulagement , comme on leur avoit promis , si à son arrivée elle eust esté employée plus près d'eux; de quoy ils accusoient ledit duc, dont don Diego d'Ibarra et les zélez faisoient grand bruit , comme s'il l'eust empesché exprès pour tenir tousjours laditte ville en nécessité, luy faire de plus en plus détester la guerre , et la désespérer du secours d'Espagne. Toutesfois il est certain que ce fut le sieur de Rosne qui fut cause plus que nul autre que ladite armée fut employée contre ladite ville de Noyon, laquelle il avoit failly à surprendre quelques jours devant , et la vouloit avoir pour sa retraitte. J'estime aussi que ledit comte Charles, ne se sentant trop fort , fut bien ayse d'estre arresté sur la frontière sans s'engager plus avant dans le royaume.
Ladite conférence àrrestée de part et d'autre. Monsieur , vous fustes mandé en vostre maison par le Roy pour y servir , certes au grand contentement des gens de bien des deux partis , pour vostre probité et expérience aux affaires , non moins recognue et désirée d'un chacun, que nécessaire en cette tourmente et confusion publique.
Dès-lors aussi nous commençasmes non seulement à mieux espérer des affaires , mais aussi à y voir un meilleur acheminement que devant ; car , comme vous eustes joint la prudence à In force , ce qui n'avoit encores esté pratiqué , la raison surmonta bientost la passion, et fut le voile levé qui couvroit Jes artifices et déguisemens avec lesquels le public et les particuliers avoiént esté abusés de part et d'autre jusques alors : à quoy si on eust pourveu plustost , nos maux n'eussent pas tant duré. La conférence (1) fut commencée sur la fin du mois d'avril , et cette première petite trefve aux environs de Paris accordée devant le retour dudit duc de Mayenne, qui n'en fut pas content, soit que l'on se fust plus advancé ou que Ion eust plus entrepris qu'il ne désiroit , ou que la joye qu'il trouva qu'en démenoient les Parisiens luy apportast quelque crainte et appréhension de radvenir.
Je fus, comme vous sçavez, à l'ouverture de
(1) Celte conférence fat tenue à Surëne. Voyez let Mémoires de Cayet.
MBMOIRES D ETAT
ladite conférence , parce que je ne fus compris au premier nombre des députés pour lesquels on avoit demandé passeport, encores que Ton m'eust mandé que ledit duc de Mayenne m'avoit nommé et escrit de m'y trouver de sa part. Mais M. de Belin y fut employé en la place que l'on m'avoit ordonnée, par l'advis d'aucuns qui, pour mon absence , Jugèrent à propos d*en user ainsi , et pour complaire aussi aucunement ausdits Espagnols et zélez , lesquels ne m'y désiroient aucunement , car J'estois trop descouvert d'eux. Toutesfois j'y fus adjousté du depuis ; mais ayant recogneu qu*on se vouloit setrir de ladite conférence plus pour abuser le monde qtJh pour bien faire au public , Je voulus attendre le retour à Paris de M. de Mayenne , devant que d'y retourner , pour me Joindre aux conseils des gens de bien auprès de luy , sans aller en ladite conférence, cognoissant, comme J'ay dit, que l'on n'y marchoit de bon pied.
Monsieur , vous sçavez mieux que personne quelle en a esté la conduitte et ce qui s*y est passé : partant il ne m'appartient d'en parler devant vous. Je diray seulement que la patience dont Sa Majesté usa en icelle , par vostre advis et des gens de bien qu'elle y employa durant et depuis le siège de Dreux , fut cause d'un grand bien : car chacun commença à louer sa bonté , et à recognoistre et détester la foiblesse , la présomption et l'imprudence desdits Espagnols, mesmes quand ils s'opposèrent à la trefve proposée au nom de Sa Majesté , par le moyen de laquelle l'on eust sauvé laditte ville cle Dreux , qu'ils ne peurent secourir faute de forces. Mais ils aymèrent mieux boire cette honte que d'approuver ou tollérer ladite trefve, tant ils craignoient qu'elle engendrast la paix , voyant le peu de compte que l'on avoit fait de leurs propositions , et que ledit duc de Mayenne ne les assistoit en leurs prétentions comme ils désiroient ; Joint qu'ils espéroient , suivant leurs premiers conseils , nous persuader et avoir plustost par nécessité que par raison , tant ils se défioient de nous et d'cux-mesmes,etcognoissoient mal nostre naturel ft^ançols.
Néantmoins ils furent si mal avisés et téméraires qu'ils ne laissèrent de faire proposer et desduire en pleine assemblée les droits et prétentions de leur Infante sur ce royaume , et demander la couronne pour elle et l'archiduc Ernest , les marians ensemble ; dont aussi ils furent mocqués et biasmés d'un chacun , mesmes reprins d'aucuns qui leur avoient esté affectionnez, voyans, oontreleur espérance, qu'ils nous vouloient faire violer nos loix et rendre nos maux éternels pour contenter leur ambition et
se guarantir à nos despens , soubs préti piété, encores estant foibles , hays et m< comme ils estoient^ et nous pressez et d rez comme nous estions, tout ainsi qi eussent eu à faire à 4es gens perdus , sentiment et mémoire des belles et spé protestations qu'ils nous avoient faictes c mencement de la guerre , que leur Roy tendoit rien en ce royaume , et qu'il ne i sistoit que par zèle de religion et pour em] le règne d'un hérétique sur un peuple si tien qu'estoit celuy de la France. Ce qui i depuis reproché assez à propos en une blée particulière par un prélat (1) qui le toujours creus à leur parolle , leur disan avoient par cet acte descouvert leur tur] de quoy ils furent plus scandalisez que dis
Toutesfois, voyans que nos oreilles fira ne pouvoient entendre ceste domination estrangère, ils offrirent puifi après qu'( leur Infante royne, ils la mariroient & un françois , en y comprenant ceux de la ma Lorraine , au choix de leur Roy , iesqueh duisireut après en secret à M. le cardinal d bon ou à M. le duc de Guise , cuidant moyeif nous faire franchir le sault qu'il roient. Cecy fut receu diversement, e asseure que, s'ils eussent esté aussi qu'ils pensent estre , la beste estoit pris l'on leur offroit sur cette ouverture d'esl à présent en ladite assemblée ladite j royne , conjointement et solidairement i prince susdit que S{i Majesté Catholique roit pour l'espouser : à condition toutesf la déclaration et publication seroit sursi ques à ce que ledit mariage fust accom| pourcé qu'ils remonstrèrent qu'ilfl|^e vo que ladite Infante , pour sa dignité , partii pagne devant laditte déclaration , Von an que laditte assemblée dès À présent dép ou donneroit pouvoir à M. de Mayenne puter certains ambassadeurs ou procure passeroient en Espagne avec le prince qi roy d'Espagne choisiroit pour gendre, pw et manifester ladite déclaration et reoc sance au nom de tous , en contractant et tuant ledit mariage; mais ils rejectofen offre comm^ indigne de la majesté de leoi et de l'obligation que le party luy avoit.
Je m'estois rencontré par nazard en on pagnie particulière où cecy avoit esté pr que j'avois contredit tant que J'avots pei que J'eusse opinion que ledit roy d'Espag pour Jamais marier sa fifle à un desdHs pi
(1) Rose, évéquc de Scnlis.
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mis pource qu'on vouloit que ladite assemblée ist dès à présent ladite eslection , et décernast I proeoration pour ce faire , considérant que Band laditte résolution auroit esté passée , enms qu'elle ftist conditionnée, toutesfois qu'il folt après facile d'en oster ou changer la conlloQ , et de la faire observer soubs prétexte du en public ; partant que ladite Infante Jouiroit oie de laditte eslection sans faire ledit maige : car, quand laditte assemblée seroit seurée après avoir déterminé cette eslection, noone ne pourroit deffendre l'exécution conirmeau déeral d'icelle, et si elle nous auroit ndus irréconciliables à jamais avec le Roy et s princes du sang. Néantmoins ma remonranceftit Inutile , car non-seulement il fut ar- !Slé que Ton feroit ladite proposition aux am- Hsadeurs dudit Roy, mais aussi que l'on n'en iroit rien en ladite assemblée généraile qu'ares leur response ; dood Je fus si scandalisé ■'à l'heure mesme je prins congé dudit duc de byenne, luy disant ne vouloir demeurer en m où l'on fit si bon marché de l'honneur et m loix de nostre nation , et de tout le royaume nsemble à la ruine de nostre religion.
La ville estoit en grande crainte et rumeur le tous ces traictez , voyant qu'ils estoient es- •Htez et favorisez des grands , et qu'il n'estoit crmisà personne d'y contredire. Le parlement hs que tous autres s'en altéroit .et esmouvoit Itrantage. Quelques-uns sollicitoient M. de layenne de prester l'oreille à une pratique qui t Msoit soubs le nom de monseigneur le car- Kttlde Bourbon, combien que j'esttme qu*il iltast ignorant , avec lequel ils le conseilloient ktE^cter pour se délivrer desdits Espagnols , ^ioeb Youloient préférer tout le monde à luy, ta'estre contrainct aussi de composer avec Sa i^ctté , estant de contraire religion , d'autant fill ne pouvoit plus maintenir le party sans i roy. L'on luy disoit que ledit cardinal seroit dvy des catholiques qui servoient le Roy, que hrieurs villes du party de Sa Mijesté en feteit de mesme , et qu'il asseureroit mieux et km honorablement sa fortune avec luy qu'avec ni les autres. Cecy passa si avant , que Ton Mrivit et fit-on signer des articles audit duc, ■i lurent baillez à un personnage d'honneur sur en estre porteur audit cardinal. Je ne fus Dployé en ceste négociation : toutesfois elle me H oommnniquée , et me sembloit que ledit duc
eotrolt mal volontiers; mais aucuns espéient qu'à la fin H s'y résoudroit , et que chais CD feroit de mesme, josques aux Espagnols.
n'eatois de leur advis , ains prévoyois que let cardioal seroit trompé ; dont , me plaignant
à un de ceux À qui ce traicté auroit esté descouvert , il me dit que , soit que l'on abusast ou non ledit cardinal, il falloit mettre peine de le retirer, parce que l'on affoibliroit d'autant le roy de Navarre et troubleroit-on ses affaires : de quoy je ne me peus garder de me plaindre , et mesme en dire mon advis à un gentilhomme serviteur dudit cardinal qui , oyant parler de ce traicté, s'estoit addressé à moy, et m'avoit conjuré de ce faire en homme de bien. Je veux croire que ledit sieur cardinal , comme j'ai creu, ignoroit ceste pratique ; mais il est certain que ceux qui se disoient ses serviteurs , qui la poursuivoient, ne voyoient goutte aux affaires ny aux volontez de M. de Mayenne et des autres princes du party. Celuy auquel lesdits articles furent confiez ne fut pas sitost party de Paris , que ledit duc se repentit de la charge qu'il luy avoit donnée, et renvoya prier d'en différer l'exécution; de sorte que bien luy prist de ne s'y estre ingéré légèrement : ce qu'il fit par prudence et conseil, car il eust esté responsable du mal qui eu fust arrivé, s'il s'y fust embarqué ; dont il eust eu grand Regret , car il y alloit à la bonne foy. Mais les mescoutentemens publics que lesdits Espagnols recognoissoient qu'on avoit d'eux , avec l'avis qu'ils eurent du traicté susdit qui se brassoit avec ledit cardinal, feurent cause qu'ils déclarèrent, après avoir refuse l'offre cy-devant dit qui leur avoit esté faict , que le roy d'Espagne roarieroit plustost et sacrifiroitsa fille avec M. de Guise pour le bien de la religion , que de manquer à un seul poinct de son devoir pour ce regard , pourveu que dès à présent elle fust esleue royne et luy avec elle roy de France , espérant par ceste proportion , qui estoit très-advantageuse et honorable à la maison de Lorraine, non seulement assoupir lesdits mescoutentemens et traictez contraires à leur dessein, mais aussi obtenir facilement laditte eslection de laditte assemblée. Et véritablement plusieurs d'abordée s'en resjouyrent, cuidans avoir ville gaignée, et que c'estoit chose qui devoit estre embrassée d'un chacun. A quoy tels se laissèrent aller qui auparavant n'avoient faict cas de toutes les ouvertures et promesses desdits Espagnols , transportez d'affection envers ledit duc de Guise. Cecy estonna M. de Mayenne, soit qu'il creust que lesdits Espagnols vouloient tromper monsieur son nepveu et le party, ou qu'il n'eust pas envie qu'il fàst préféré à luy. Sur cela il fut conseillé de demander ausdits Espagnols quel pouvoir ils avoient de leur Roy de faire ladite proposition, et de le dire, s'ils l'avoient et le monstroient qu'il y consentiroit ; et s'assemblèrent pour cela
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CD la maison da cardinal de Plaisance, où celuy de Pellevé se trouva avec les ministres dndit roy d*Espagne et quelques autres , et luy firent voir un endroit de leurs instructions qui faisoit mention de ladite ouverture par forme d'alternative , soit que ladite alternative y eust esté adjoustée par eux exprès ou non. Mais il advint que ce qu'ils espéroient leur donner gain de cause les esloigna plus que devant, et accreut leur honte ; car ledit duc de Mayenne , par jalousie ou autrement , s'opposa lors ouvertement à ladite eslection , mesme avec altération. Le parlement s'advança aussi (l) de donner un ar* rest contre icelle , qui fut très-magnanime et de grande efficace envers un chacun ; l'assemblée^ mesme en fut plus divisée et troublée que devant, car plusieurs creurent que ce party avoit esté mis en avant par lesdits Espagnols pour esbiouir la compagnie et la conduire comme insensiblement à l'eslection de ladite Infante , et par conséquent à la ruine de l'Ëstat . sous Tallèchement dudit mariage, lequel ils ne pouvoient croire que le roy d'Espagne eust aucune envie de faire pourries raisons qui y oontredisoient. Ledit duc plus que nul autre soustenoit ceste opinion, demandoit d'estre mieux asseuré dudit mariage devant qu'il^st procédé à ladite eslection , voir aussi les forces et deniers nécessaires pour la soustenir, et pareillement qu'il fnst procédé à la récompense de ses peines et travaux, qu'il faisoit valoir; et comme ledit duc avoit plus de crédit en ladite assemblée que tous autres , et que son opinion estoit plausible, il. accrocha facilement cette résolution, assisté des politiques, au grand regret des zélez et des serviteurs dudit duc de Guise, lequel néantmoins se monstra en ceste occasion plus sage et plus tempéré que son âge et le subject ne le permettoient ; dont il fût grandement loué et estimé. Lesdicts Espagnols creurent que ledit duc de Mayenne avoi? poussé le parlement à donner leur arrest ; mais cela n'estoit points car ladite cour avoit pris ce conseil d'elle-mesme , meue de son honneur et devoir, comme gens qui aymoient mieux perdre la vie que manquer à lun et À l'autre en cette occasion, en connivant au renversement des loix du royaume, dont par leur institution ils sont protecteurs, et à ce faire obligez par le serment de leurs réceptions. Il apparut aussi , par l'accueil que receut M. le président Le Maistre , et ceux qui l'assistoient , dudit duc de Mayenne, et de ceux qui l'aceompagnolent quand il luy porta ledit arrest et fit la remonstrance de la cour, qu'il n'y avoit con-
(I) Arrêt du 28 Juin 1593.
senty, et s'entendoit très-mal avec ieell ceste action ftit d'autant plus louée que en estoit plus grand; et certainement el grandement, et faut que Je die qae le i en demeure obligé à ladite cour*
Cette variété et diversité de demande positions desdits étrangers faites si à < fença plusieurs personnes , descouvrit l bition avec leur foiblesse et impudence les rendit encore plus mesprisez que < chacun croyant qu'ils n'avoient mis e M. de Guise que pour faire eslire piui ment leur Infante , diviser nos eliefii, p< nos misères , soubs prétexte de piété. L'< voit surtout estrange qu'ils eussent enti fait mal garnis de forces , d'argent et < lation , comme ils estoient; car lors leu s'estoit retirée et mutinée par faute d'ari Roy venoit de prendre Breux à leur bf n'avoient de quoy donner à vivre à pe ils vivoient eux-mesmes très-mécaniqi de sorte que tels , qui estoient venus < de les favoriser et servir en payant , les soient voyans qu'il n'y avoit rien àgaigi eux. Toutefois ils estoient si impudens, tenoient pour si sots et stupides , qu'ils çoient et disoient s'esmerveiller de qu refusions et faisions doute seulement d fier À leurs fumées nos consciences, nos et nos biens. ,
Et comme nous estions en ces perp Dieu, ayant compassion de la Franc nous , voulut toucher le cœur du Roy d gnoissanee de nostre religion , qui estoil rem^e à nos maux qui nous restoit. Ce velle fut receue de ceux qui sans passi roient la conservation de la religion royaume , avec autant d'allégresse que leur eust donné la vie ; et comme nature nous doutons de ce que nous désirons , à ce que nous voyons l'effect réussir, discouroit de ce changement entre l'es et la crainte , non sans émotion et alt^ mais diversement. Les estrangers et leur rens faisoient provision de moyens pour < et traverser une si saincte et louable tion , blasmant ouvertement ceux qui i Jooissoient, et s'efforçoient d'en faire dai mesme 5a Majesté , laquelle , n'ayant ment et à demy pris ce party, se rendit à Denis ()), où elle fut admise et reoeue gllse par les prélats et docteurs assembi cet cffect , avec les cérémonies et soleoii y furent ^irdées , où vous estiez poor e
(2) Le28juHleM593.
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[ue nul autre. Et comme après tant de ions et protestations que M. le duc de le et plusieurs du party avolent faictes ées de recogooistre Sa Majesté après sa iou , rien ne pouvoit plus nous excuser ire , si nous ne voulions estre tenus pour ns et ennemis de nostre patrie et de eligion , ceux qui craignoient ceste resance mirent en avant qu*il estoit nécese consulter avec le Pape de ce faict^ et Majesté receust l'absolution des maius . de Sa Saincteté , pour rendre sa conver- Uable, ne Tosans ouvertement rejetter t. Et combien que plusieurs soupçonvoire creurent que ceste difficulté de re- Pape avoit esté proposée autant pour lier l'effect de ce bon œuvre que pour le entier et parfaict, toutesfois, comme creut aussi que Sa Majesté n'avoit point ' ce saut pour après refuser ce devoir et envers Sa Saincteté et le Sainct*Siége, brassa ce conseil , qui fut aussitost apet bien receu de Sa Majesté et de ses 1rs avec grande prudence et f ranci) ise , d contentement des gens de bien, mt il fut advisé de faire une cessation i pour trois mois , durant laquelle on ent vers Sa Saincteté de part et d*aotre &voir son intention. Je fus mandé et cm- [i ce traicté avec vous, Monsieur, et les >eigueurs qui y furent députez , où Sa ! fit bien paroistre qu'elle désiroit à bon arrester le cours des misères publiques ; ; traicta quasi du pair en toutes choses lit duc de Mayenne , sans avoir esgard à ité ny à son authorité , comme l'on a veu articles qui furent accordez et publiez : it biasmé d'aucuns, qui ont depuis eogneu, événemens , que Sa Majesté avoit esté m conseillée. C'est grande prudence aussi T quelquefois au temps et aux occasions irésentent, car par ce moyen Ton évite tde grands périls, lesquels passez Ion rt* après facilement , voire au double, ce ' a mis. Si Sa Majesté eust voulu s'opiret ne traicter avec ledit duc du May ne nroe avec son suject , jamais il n'eust aca trefve : quoy advenant l'assemblée de e se fîist séparée sans traicter avec lesdits ois , et faire une royauté , car le party mi plus soustenir la guerre sans faire l'autre : ce qui eust perpétué nos misèeust à l'adventure osté le moyen et la dite à ceux qui ont depuis recogneu Sa i de ce faire , car personne n'avoit cnco- I concerté ceste délibération et exéeu-
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tion ; et si peut estre que plusieurs eussent creu n'estre Juste ny honorable de ce faire si la guerre eust tousjours duré , mesmement estant reconneue Saditte Majesté estre seule cause du refus de laditte trefve pour sa particulière considération : car chacun luy eust imputé le malheur public , et eust excusé sur la nécessité tout ce que ledit duc eust fait pour se deffendre , au contraire de ce qui est advenu. Car, pour avoir Sa Majesté si franchement et librement accordé ladite trefve et la prolongation d'icelle , et ledit duc refusé de traicter la paix durant icelle avec Sa Majesté, elle a tellement justifié ses intentions et ledit duc condamné les siennes, qu'elle a acquis et luy perdu plus de serviteurs et de villes en trois mois , qu'ils n'eussent peut-estre en dix ans, tant la Justice et le droit ont de puissance sur les hommes , spécialement après que les maux les ont faicts sages.
Depuis laditte cessation d'armes Je me suis trouvé avec vous aux deux assemblées ( l ) et conférences qui ont esté faictes à Andresy et à Miily pour ad viser aux moyens de pacifier le royaume, comme de part et d'autre nous disions avoir volonté de faire, où vous sçavez qu'il avoit esté proposé, débattu , et comme accordé plusieurs poincts et articles concernans le général et le particulier, qui nous donnoient espérance d'un meilleur succeds que celuy qui s'en est ensuivy ; et croy certainement que s'il nous eust esté permis de conclure et parfaire le marché , que nous l'eussions faict lors très-advantageux pour la religion , voire pour ceux de la Ligue, tant vous nous faisiez paroistre Sadite Majesté estre disposée d^accorder pour ce regard tout ce qu'honnestement l'on pouvoit désirer d'elle , dont Je ne diray les particularitez, car vous les sçavez comme moy, et me semble aussi qu'il suffit d'en parler en termes généraux. Mais comme il fut dit et arresté qu'il falloit attendre la volonté du Pape devant que passer outre , il fut aussi résolu et promis que chacun feroit son devoir envers Sa Saincteté en faveur de la paix publique : pour moy Je l'entendois et croyois ainsi , parce que je cognolssois que c'estoit nostre devoir , le bien et advantage de tous.
Que ledit duc de Mayenne m'avoit asseuré que c'estoit son but ; qu'il me sembloit qu'il avoit trop maltraicté les Espagnols pour s'attendre plus à eux I et que le président Janin estoit emploie en cette négotiation , qui estoit celuy de tous ses serviteurs et amis auquel il se fioit le plus , et qui cognoissoit mieux aussi l'intérieur de son cœur , comme je dis audit duc quand il me pria
(1) Octobre 1593.
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d'Aller à Andresy ; et partant, que Je ne voolois prendre autre asseurance de son intention, allant en cette commission , que la compagnie dudit président, avec lequel il nëfalloit craindre que je fusse désadvoué, comme j'avois esté auparavant ; joint qu'il me sembloit qu*il estoit trop advisé et bien conseillé pour laisser perdre cette fois Voccasion et les moyens qu'il avoit de 8*accommoàcr avec Sa Mc^esté , comme je luy avois souvent dit de sa part, et par son expr^ commandement, qu'il feroit si tost qu'elle seroit catholique , luy rbmonstrant qu'en ce faisant il asseureroit grandement nostre religion ; qu'il ne fortifleroit pas moins le party catholique, Justifieroit ses armes et les nostres, nous délivreroit de la tyrannie des estrangers , qui avolent juré sa ruine et la nostre, acquéreroit une gloire immortelle , obligeroit à luy non seulement la France , mais aussi toute la chrestienté, qui gémissoit avec nous de nos misères.
Qu'il demeureroit en ce faisant chef non seulement de ceux de son party, mais avec le temps des autres catholiques qui avoient suivy Sa Majesté , pour à l'advenir accourir à luy et se rallier au premier effort que Ton entreprendroit contre la religion , comme ceux qui attribuolent à sa conduite et à ses armes l'honneur et le gré de la conservation d'icelle, et mesmes de la conversion de Sadite Majesté. Qu'il ne devolt craindre d'avoir faute d'authorité et de seurcté tandis qu'il y auroit des huguenots en ce royaume, à cause de l'envie et inimitié que leur portoient les catholiques, lesquels seroient plus unis en paix qu'en guerre, d'autant que le l>esoin qu'ils avoient en icelle les uns des autres les falsoit vivre et compatir ensemble, ce qu'ils feroient difficilement sans cela : de sorte que lesdits catholiques auroient soing de luy et de sa grandeur, comme de leur protecteur. Bref, ipiMl retiendroit les villes du party à sa dévotion et ses amis intéressés à sa conservation , s'il léUr procuroit laditte paix , sans laquelle je n'estimois pas quMl les peust longuement conserver après la conversion de Sa Miyesté , tant chacun estoit las de la guerre et mal édiffié des Espagnols. Qu'il ne devoit point douter aussi que le Pape et le roy d'Espagne n'eussent soin de luy après ladite paix autant et plus que devant ; car, comme il auroit moins de besoin d'eux , il en seroit plus estimé et recherché, comme il se pratique ordinairement entre les roys et princes, lesquels n'affectionnent que ce qui leur est nécessaire , et mesprisent ordinairement ceux qui ne se peuvent passer d'eux. Qu^ils traverseroient et cmpescheroicnt ladite paix de
tout leur pouvoir devant qu'elle ftast conelw; mais quand elle seroit une fois aooordée el pobliée , s'ils ne l'approuvoient soudain, Je m'aiseurois qu'ils ne s'y opposeroient ouvertement , et qu'avec le temps ils s'y accommoderoieot: car ce que la passion empesche pour un temps est enfin emporté par la raison et l'utilité, Qooi^ que Sa Saincteté s'opposast à l'union de toute la France , et que le roy d'Espagne se voolost diarger d'une t^lle querelle sur la fin de ses jours, espuysé d'hommes et d'argent comme il estoit I je ne pouvois et me sembloit aussi qoll ne devoit croire l'un ne l'autre : le premier e»* tant obligé , comme père commun , d'avoir trop de soin de ce royaume très-chrestien pour n'es désirer le repos avec la conservation de la r^ ligion ; et l'autre trop mal voulu en ioelny a?ee ses ministres pour espérer à l'advenir d'y foin ses affaires, mesmement après laditte paix. Mais quand ils en useroient autrement , que l'expé* rience apprendroit bientost à l'un , et la néeessite à l'autre , qu'ils auroient pris un très-mai* vais et périlleux conseil pour la religion catho* lique et leurs propres Estats , comme pour Uwle la république chrestienne. Que tons messies» ses parens s'attacheroient aussi à sa fortune, de bonne volonté ou par nécessité ; car comme Ils le verroient accompagné et suivy «n cette îéKh lution, ainsi qu'il seroit indubitablement, des principales villes du party et des gouveroein dMcelles , ils se garderoient bien de demearer derrière , ny de perdre cette occasion de povrvoir avec luy à leur seureté et à leurs affoircsi Que je ne sçavois pas quel advantage on luy fe* roit , car c'estoit chose de laquelle il n'avoitoh cores esté parlé ; mais que je ne doutois point qu'on ne luy accordast en honneurs , cbaiiges et dignitez , et en argent , pour luy et pour les siens , tout ce qu'honnestement il poovoit désirer et demander, et que le tout ne se fist au gré d'un chacun de part et d'autre , tant seiott grand et estimé son mérite envers le publie moyennant ladite paix. Que je luy oonsdllois bien de se contenter plustost de médiocrité que de se surcharger d'envie , parce que l'une eitoit plus seure et durable que l'autre; qu'il avoit des enfans qu'il aymoit, à la fortune des* quels il devoit penser comme de la siemie, joint que j'avois toute ma vie remarqué que ceux qui avoient voulu précipiter la leur Tsvoient plustost recullée qu'avancée, diaqui fruit voulant estre cueilly en sa saison poorestre de bonne garde. Qu'il ne m'apparteuoit de lu; représenter Testât du royaume ny oeloy de la cour, parce qu'il en estoit , à mon ndvis, mieut informé de Tuu et de Tautrc que je n'cstots;
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nuis qu'il me sembloit lay pouvoir et devoir dire en oonscience que s'il y peDSoit et consldénit iiien , Il trooveroit plustost matière d'espérer qoe de craindre à l'advenir. Partant, J'estois seulement d'advis qu'il eust soin de con- Mnrer sa réputation , maintenir les catiioliques, nemager ses vieux amis , en acquérir d'autres , Uen allier ses enfans , faire provision d'argent , et te tenir loing de la cour après avoir faict ladite paix, asseuré, ce faisant, d'estre à l'advenir plus recherché, utile et nécessaire que Janiis, sans davantage s'opiniastrer à poursuirre par les armes un dessein pour s'aggrandir, qii estoit plus imaginaire que bien fondé , au péril de la religion , du royaume , de sa réputaliMi , de ses amis , de sa vie et de ses enfans ; Maimé , envié et traversé d'un chacun dedans et dehors la France, Jusques à ses propres parant, plein d'ii\justice et d'impossibilitez de luy espnmvées , et encores mieux recogneu de tous, crayaot, si cette fols il ne s'en départoit , que !kaeon l'abandonneroit pour traitter sans luy iTee le Roy ou avec celuy d'Espagne, dont ilBsieurs estolent desjà recherchés , et à mon dvis résolus , oognoissans n'y avoir plus de sa- Bt envers luy, estant mal comme il estoit avec Bs Espagnols, et sans résolution de ce qu'il voit à faire envers Sa Majesté. Que c'estoit <ieo Met de rendre au Pape le respect qui avolt tté proposé devant que de oonclurre tout à liet à laditte paix et la publier, mais qu'il ne deott pas laisser cependant de la faire esbaucher, le eiçoD qu'il n'y eust plus rien à redire , tant lour le général que pour le particulier, quand recevroit l'intention de Sa Saincteté, laquelle ■ïbfasseroît bien plustost le party de nostre cpos quand elle sçanroit avoir esté pourveu à I teoreté de nostre religion par advis commun ^ catholiques , que quand on se remettrolt à >i Saincteté, d'autant qu'elle feroit difflculté i^peut-estre conscience de se charger de ce soin A d'une telle envie , mesmes estant tenue de ^Bortpar les Espagnols comme elle estoit; Joint PK Sa Saincteté ne pouvoit Juger ny cognoistre >i Uet que nous ce qui estoit nécessaire de faire M ce regard, pour estre loing de nous, et *S avoir tousjours esté la vérité des choses des- I*Ue. Que la révérence que l'on portoit en ce 'Viome à Sa Saincteté et au Sainct-Siége es- ^ grande , mais qu'il estoit certain que tel fcQiie seroit désormais assez fort pour main- ^ le party en union contre les efforts de la éeetsité el le dégoustement que l'on avoit des« ils Espagnols , mesmement si Sa Saincteté etprisoit Tobéissance et submission de Sa Ma- (té, comme aucuns osoicnt dcsjà dire qu'elle
feroit : estant certain que ceux qui s*attacheroient à ce prétexte pour faire durer la guerre sans avoir esgard a la conversion de Sa Majesté en seroient mauvais marchands , d'autant que la longueur et rigueur de nos maux nous avoient ouvert les yeux et rendus plus sensibles que nous n'estions au commencement de la guerre ; que , transportez de zèle ou de passion , nous croyons , en paroles , et pouvoir mieux conserver la religion, et asseurer nos fortunes par la guerre que par la paix. Partant , Je le suppliois et conseiliois de l'embrasser vivement , et s'y conduire de façon que si Dieu nous vouloit tant punir qu'elle ne se fit, que chacun sceust et cogneust au moins n'avoir tenu à luy, affln de n'attirer sur luy le blasme, la haine et malédiction publique que ne pouvoient éviter ceux qui l'empeschoient.
Il fit démonstration de prendre en bonne part ma remonstrance, m'asseura qu'il désiroit la paix de cœur et d'affection, qu'il ne tiendroit à luy qu'elle ne fust faicte , cognoissant que c'estoit encores le meilleur moyen de tous ceux qui se présentoient pour conserver la religion et asseurer sa fortune , à cause de la foiblesse et mauvaise conduite desdits Espagnols , avec lesquels il me disoit ne pouvoir plus compatir , et principalement avec dom Diego d'Ibarra , qui estoit insupportable ; mais qu'il falloit conduire et manier les choses dignement , affin de contenter le Pape, et que le roy d'Espagne et ses amis de dedans et dehors le royaume n'eussent occasion de se plaindre de nous après avoir employé pour le party ce qu'ils y avoient mis; et aussi qu'il estlmoit ce poinct estre des moins importans pour asseurer la religion et sa fortune , et que le salut public dépendoit principalement de l'union et bonne intelligence du parly avec Sa Saincteté et ledit roy d'Espagne , laquelle il ne pouvoit conserver s'il concluoit ce traicté sans eux ; partant, qull envoiroit vers eux gens exprès pour cet effect, et qu'il ne cesseroit de poursuivre ce bon œuvre qu'il ne fust résolu. Que ce seroit aussi le bien du royaume, comme celuy de la religion et de toute la chrestienté, que la paix fust faicte généralle , pour donner relasche à la France, et moyen aux princes chrestiens de s'opposer aux armes du Turc , dont la chrestienté estoit menacée ; Joint qu'il ne pouvoit croire que te Pape approuvast la paix en France pour rejettcr la guerre sur le roy d'Espagne qu'il respectoit et craignoit par trop, tant pour le pouvoir qu'il avoit en Italie que pource qu'il le lenoit pour le plus seur appuy et protecteur de nostre religion et du Sainct-Siége contre ledit Turc et les hérétiques : au moyen de quoy
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il ne pouvoit se séparer du roy d'Espagne sans offenser Sa Saincteté , ny le maleontenter sans manquer à son devoir , et peut-estre diviser le party et rendre inutile et honteux Taccord qu'il feroit , chose qu'il voulolt éviter au péril de sa vie. Mais qu'il espéroit que chacun s'accommoderoit à l'utilité publique , à quoy le roy de Navarre pouvoit plus ayder que personne en contentant Sa Saincteté et luy donnant occasion d'approuver sa conversion , qui estoit le poinct auquel il falloit principalement travailler et poorveoir , comme il me prioit de faire entendre aux députez de Sa Majesté en ceste conférence, protestant qu'il y procéderoit de bonne foy et en homme de bien , et qu'il ne me donneroit la peine d'y aller , ny à M. de Bassompière , ny à M. le président Janin , s'il n'avoit envie de bien faire.
Laditte conférence d'Àndresy engendra celle deMilly, comme j'ay dit. Nous discourusmcs assez franchement et rondement des moyens de faire la paix et contenter ceux qui y pouvoient servir , toutesfois sans rien accorder ny résoudre , parce que nous n'avions charge ny pouvoir de ce faire , voulans, ce disions-nous, attendre à la volonté du Pape , envers lequel chacun promettoit faire son devoir. M. de Belin se trouva en ceste dernière assemblée au lieu de M. de Bassompierre , qui s'en estoit allé en Lorraine. L'on pourveut du mieux que l'on peut aux plaintes et contraventions de la trefve qui a voit esté bien receue et embrassée du général du royaume, mais estoit mal observée des gouverneurs des villes et provinces et des gens de guerre , trop accoustumez à leur profit et au pillage : de sorte que le pauvre peuple en fut plus oppressé que sousiagé. Il fut parlé en ceste dernière assemblée de prolonger encores pour quelque temps ladite trefve, pour donner plus de loisir d'envoyer à Rome; car ceux qui y dévoient aller n'estoient encores partis, et toutesfois le temps accordé par icelie estoit jà fort advancé.
Sa Majesté parla aussi au président Janin à Fleury , et sembloit que toutes choses fussent disposées au bien , chacun faisant démonstration de l'affectionner et d'estrc marry de ce qui se faisoit au contraire. Les peuples , quoyqu'ils fussent maltraictez , s'en resjouissolent, espérant d*estre bientost délivrez de leurs maux, comme faisoientlesbabitansdes villes, et quasi toute la noblesse et les ecclésiastiques du royaume. Les factieux et ceux qui vivoient de la guerre ou profitoient du mal d*autrny seuls s'en attristolent etla traversoient par divers moyens, comme par prédications , factions , menées , es-
crits , rapports et plusieurs autres attentats : à quoy il estoit difficile de remédier, tant te guerre avoit accreu la licence et despravé nos mœurs; joinct que les grands, au lieu de se formaliser comme ils dévoient, y connivoient plustost qu'autrement , soubs prétezte de conduire les affaires doucement ; mais , & mon advis , fort imprudemment , et quelquesfols à maivaise fin.
Au retour dudit voyage de Milly , H. de Mayenne me pria de revoir Sa Majesté pour liy parler de la prolongation de ladite trefve, tequelle il disoit estre nécessaire , pour ce qu'il avoit advisé de prier M. le cardinal de Joyeuse de prendre la peine d'aller à Rome pour servir le public en ceste occasion , espérant qu'il seroR très-utile et propre à cause de son bon zèle, de sa qualité et suffisance ; et comme il estoit en Languedoc , c'estoit chose à laquelle il ne (xnvoit pas pourveoir dedans le temps de laditte trefve ; joinct que les ambassadeurs de Sa Ihjesté n'estoient encores hors du royanme. Ledit duc me renouvela lors Tasseurance qu'il m'avoit donnée de sa droitte et sincère intention et réso* lution à la paix , usant de termes plus exprès qu'il n'avoit encores faict, jusques à me prier d'en résoudre : ce qui me fit encores plus vokntiers entreprendre cette commission. Je fostroiver Sa Majesté à Fontainebleau , qui me reeeul de sa grâce très-humaine ; vous y estiez , Moisieur ; mais elle voulut , avant que d'entendre ma charge , que je visse une dépesche À Romc du cardinal de Plaisance , qui avoit esté prise et envoyée à Sa Mi^esté , et fraischement deschiffrée. Elle me fut leue en vostre présence et de messieurs de Schomberg , de Sancy et de 1Uvol ; le sieur de Zamet , que je troovay à Fod- ■. tainebleau, y fut appelle. Elle estoit fortlottgue et particulière , accompagnée de la eo|ii d'un certain serment faict à Par|s le 23 du moli de juillet, entre les mains dudit cardinal, Vf les Sainctes-Evangiles , en la présence du dac de Féria et des autres ministres do roy d'Espigne, par ledit duc de Mayenne, le cardinal de Pellevé, les ducs de Guise, d'Aumale et d'El* bœuf, les sieurs de La Chastre , de Rosneetde Sainct-Paul , eu qualité de mareschaux de France, et de Touruabon , Florentin , agent di duc de MercŒur; par lequel estoit porté qi^ reconneissant, pour plusieurs grandes coaM" rations , n'estre à propos de fidre alors val royauté catholique, mais plustost la différera un autre temps plus opportun , cependant estsit nécessaire que le party catholique jà oompoiét dressé et estably depuis quelques années de Fi" nion généralle des catholiques, dont depuis avoH
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estécheriedit dac de MayoDDe,demeurast entier et ferme en ml première résolution d'empescher pour tOQsJours la ruine de la religion catholique, apostolique et romaine en ce royaume de France; et pour la maintenir , conserver et restaorer y s'opposer à tous les ennemis d*iceI1e et lears fauteurs , et extirper Fhérésie autant que faire se pourroit. Ledit duc de Mayenne, comme lieQteoant de TEstat et couronne de France, et lesaatresdessQsdits, juroient sur les sainctes E?anglles, es mains dudit cardinal de Plaiiince, comme légat de Sa Saîncteté , et promettofentsur leurs paroles de princes et de gentilshommes , et sur leur foy et honneur , de maintenir inviolablement la ligue catholique et ce qai est comprins soubs icelle , et de se tenir liez ctnnispoor l'effect susdit, comme ils avoient ikict Jusques à présent ; et ne s'en départir jamais pour quelque cause que ce fust , ny de t'aeooster en général ny en particulier du roy de Navarre, ny faire paix avecluy, quelque tête catholique qu'il fit. Promettant encore Sa Majesté Catholique une armée de douze mil hommes de pied et deux mil chevaux , et semblablement des commoditez pour maintenir pour quelqoe temps la cavallerie et infanterie françoise qoe Ton pourroit mettre ensemble , et d*estre aussi d'accord des conditions de procéder sans néon retardement à l'eslection de la susditte royauté, laquelle n'avoit peu estre faite pour brs; et si aucuns d'eux refusoient de ce faire , les autres seroient tenus et obligez les abandonner, et de faire compte de ne les tenir plus en neime manière du nombre des unis dessusdits pour la conservation de la religion , ains leur tMre ennemis, et , sans avoir esgard à eux , passer outre sans difficulté à ladite eslection de nyaiité catholique, ledit duc de Mayenne pro- Mtaot exï particulier et en général que, pour effectuer fadite eslection, les Estais généraux se tieiMlroient ensemble ( ainsi nommoieat-ils l'as- Kmblée de Paris ) et qu'aucune personne d*iceux ne s*ai sépareroit , et qu'ils seroient tenus à Paris ou ailleurs , selon qu*il seroit trouvé plus coupable, pourveu qu'il fust pourveu de la part de Sa Mi^esté Catholique de huict mil escus firmois, pour distribuer ausdits Estats par les ■ilns de leur président , comprenant ledit duc fcllayenne , comme lieutenant* général de l'Eslit et couronne de France , soubs sa particulière promesse , le susdit party en général, et fhsieiirs provinces , villes et communautés, en oe compris le duc de Nemours , le comte de Briasac et le sieur de Villars , et tous les autres, esqœto 11 asseuroit qu'ils se tiendroient obligez XKnme s'ils se feussent trouvez présens et eus-
sent soubssigné la mesme escriture avec ledit duc de Mayenne, s'obligeant particulièrement lui et les autres susdits soubssignez pour les pro. vinces , villes et places qu'ils avoient en charge, et faisant le semblable lors ledit sieur légat de la part de Sa Saincteté, et le duc de Féria pour Sa Majesté Catholique , qu'ils continueroient la protection dudit party pour le bien et conservation de la religion , comme ils avoient faict Jusques alors ; en foy de quoy ils avoient tous signé ladite promesse de leurs mains , et à icelle faict apposer le sceau de leurs armes en ladite ville de Paris , le 23 juillet 1 593.
Vous sçavez, Monsieur, si jedemeuray estonné après la lecture dudit serment , lequel estoitsi contraire aux paroles dudit duc de Mayenne et aux asseurances qu'il m*avoit données de son intention à la paix , et mesmes À ce qu'il nous en avoit faict dire et traicter en nos conférences , que du commencement j'eus opinion qu'il avoit esté faict à plaisir, ou seulement projette sans avoir esté effectué, jusques à ce que j'ouy lire les lettres dudit légat , surprises avec ledit serment du 24 et 25 dudit moys de juillet , par lesquelles il rendoit si bon et particulier compte des assemblées , allées et venues faictes tant pour cela que de tout ce qui s'estoit passé à Paris , des raisons motives dudit serment , et des noms de ceux qui y avoient esté embesongnez , et de plusieurs autres particularités qui descrivoient la vérité du faict , qu'il ne fut plus question que de souspircr et de me plaindre de la fortune publique et de la mienne , me voyant embarrassé avec des gens qui faisoient si peu de compte de l'une et de l'autre. De quoy je f^s si scandalisé , qu'à l'heure mesme je me résolus de n'accomplir la charge que ledit duc m'avoit donnée , d'aller prendre congé de luy , et ne me mesler plus de ses affaires. Toutesfois vous ne fustes de cet advis, ny ces messieurs qui estoient présens , pour l'opinion que vous aviez que Je pouvois encores servir de quelque chose à remettre et composer les affaires , recognoissant que Sa Majesté ny vous autres , Messieurs, comme bien conseillez, n'estiez d*advis de rompre encores la poursuitte ny priver le royaume de l'espérance de la paix , nonobstant ledit serment , considérant que ledit duc pourroit peutestre avoir changé d'opinion , veu les propos qu'il avoit faict tenir depuis par le président Janin, et le mauvais prédicament auquel il apparoissoit par lesdites lettres du légat qu'estoient avec luy les Espagnols, et aussi que leurs tromperies sur le mariage de M. de Guise avec leur infante, et leur foiblesse et imprudence, estolent aucunement descouvertes par les mesmes lettres,
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cstimaot qu'estant communiquées à Toncle et au nepveu sans leur faire paroistre de Taigreur , les pourrolent eschauffer à la paix plus que devant. Au moyen de quoy Je fus conseillé et persuadé de la considération publique de ne rompre encores avec eux, mais asscurer de tirer profit de eeste occasion pour porter les affaires au but des gens de bien : à quoy certainement servit bien à me faire résoudre de n'avoir trouvé esdites lettres les noms de messieurs de Bassompierre et Janin, me promettant de les avoir pour compagnons en ma plainte et en mon mescontentement ^ comme en effect ils estoient à Tin- Jure qui m'avoit esté faicte , puisque nous avions esté depuis employés ensemble aux traitez de la trefve et de la paix , et asseuré et respondu de la bonne volonté dudit duc , sans toutesfois avoir eu cognoissance ny communication aucune dudit serment, comme en vérité Je n'avois eu en sorte quelconque.
Le sieur Zamet et moy leusmes à part audit duc lesdites lettres et ce serment Tun après Tautre, devant que de luy faire parolstre aucune altération ; et comme il recogneut , tant par la suitte et substance d*icelles que par les originaux que vous nous aviez confiez , qu'elles estoient véritablest et qu'il n'y avoit moyen de les desguiser , changer ny adjouster , il fit contenance de u'estre moins offensé dudit légat pour la fqiçon de laquelle il parloit de luy par icelles ^ qu'estonné et marry de la descouverte dudit serment , advenue contre son attente , et très-inal à propos pour ses desseins. Lors j'adjoutay ma plainte particulière en termes les plus exprès et praignans dont je me peus ad viser, comme celuy qui estoit picqué Jusques au sang du tort qu'il m'avoit faict, non de m'avoir celé ledit serment, mais de s'estre depuis servy de nia crédulité et franchise , non moins que de mon honneur et de ma foy , pour amuser le monde en ces beaux traictez ausquels il m'avoit employé après avoir couru sa fortune cinq an3 durant avec toutes les incommoditez etruines de mes biens et mesme de ma réputation , qu'il estojt impossible déplus; laquelle plainte j'accompagnay encores d'une remonstrance que Je luy fis de son aveuglement pour ce qui le concernoit luy-mesme, de ce qu'encores qu'il recogneust par infinies preuves et effects la haine que le légat et lesdits Espsgnols luy portoient avec leurs adhérens, leur malice et pernicieuse intention envers le royaume, avec leur foiblesse et imprudence au soustien et à la conduite des affaires^ il ne vouloit toutesfois se despestrer de leurs mains , ains continuoit à se laisser befler piir eux pour dcstruire la religion et le royaume.
et se rendre le plus misérable homme do monde; qu'il voyoit maintenant par lesdites lelta quelle foy et crédit il devoit adjouster aux belles paroles dudit légat, puisqu'il falsoit ripa d'estat de sa parole et de ses promesses, encora qu'elles fussent si solemnelles, le tenant poir le plus grand trompeur du monde , et pour td le dépeignoit au Pape et à Rome. Qaoyqu*ili^ittendist après cela que Sa Saincteté fovoriittt ses desseins , et que son légat fist ses aChirs, quelle apparence y avoit-il de l'espérer? Aul s'estoit-il bandé ouvertement pour moBsieurm^ nepveu : en quoy l'on descouvroit par sa deip» che qu'il persévéroit plus candidement etiMlement que plusieurs n'estimoieut , car ii crtolt soupçonné de s'entendre du tout avee ki ml* nistres du roy d'Espagne pour abuser ce jcni prince de l'espérance du mariage de leur il* faute, ne pouvant croire qu'estant peraomup clairvoyant et bien informé des affidra di monde, il eut opinion que ledit mariage se de«t jamais effectuer. Et toutesfois il apparoisiolt le contraire par lesdites lettres, car il accosoit ladits ministres de ne procéder en ce falet rood^ ment; et soit qu'il le fist pour plaire au Pape à sa descharge, ou, jouant au plus fin, à Tusagedi pays , ou qu'en vérité il fust marry de la ttwr perle desdits ministres à l'endroit de ee prtace, quelle espérance devoit-il plus avoir d'ad^aneet sa fortune par son moyen? car si Sa Sainctelé affectionnoit celle de M. de Guise, la manvalM odeur que ledit légat donnoit encores de hiy i Sa Saincteté ne luy feroit changer d'advii. D'ailleurs il ne devoit espérer ny vouloit ùkt son profit de la tromperie et honte de roonsicsr son nepveu, estant en si mauvais prédleamesl envers le l^at et les ministres du roy d'Eipi* gne; joint qu'il donneroit justeoccaKionàiOAdit nepveu de luy reprocher son malheur, oitn ce qu'il pensoit desjà en avoir : dont 11 poorroi advenir plus de mal au party , à sa personne rt aux siens, que de bien. Et d'autant quefavoii aprins à Fontainebleau la prinse à Lyon de M. de Nemours , je luy dis encore que cbaevi la luy imputoit , publiant qu'il s'estolt aidé de M. de Lyon et da mescontentement que la viUe et le pays avoient des dépoctemens dudit due, pour le chasser de son gouvernemient , alBn de î'adjouster au sien par la guerre ou. par la paix* Qu'il pouvoit penser sur cela comment sa convoitise estoit blasonnée , puisqu'elle n'csptfgnoit son propre sang. Le fils bien-aymé de II mère (1), laquelle il devoit faire estât de vA
(1) Le duc de Nemours, frère utérin da duc d» Hay^HAe.
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ivant fondre en larmes et sciclier d'en- ; de despit à ses pieds , sans avoir toutespoQYoir de la délivrer ny la contenter , it que Ton ne disposoit d'un peuple
l'on vonloit , et estoit enoores plus difle bien réparer une injure falote à un » mesmenient quand elle estoit fondée
propres fautes et délicts , exécutée par irs et attribuée à ses plus proches; que voit renouvelle la mémoire des propos ar le sieur Alfonse Corse sur la mort de irs ses frères, dont Ton disoit qu*il avoit é peu de sentiment , l'ayant en sa puiset y adjoustoit-on encores l'assassinat du a de Maygnelay , de la charge et des-
duquel il avoit revestu i'autheur d'icele joignant maintenant à ce que dessus ition qu'il avoit publiquement et fraischelicte à sondit nepveu , encore qu'elle fust ment excusée des clairvoyans et gens
, le tout ensemble faisoit quasi tenir de mesme langage, tant à ses amis qu'à ses 8j véritablement À son grand désadvanlont il ne devoit point douter que luy et s tost ou tard ne receussent et sentissent escient le dommage , et ne voyoit point ist autre moyen de se garantir qu'en faipalx , par laquelle il délivreroit la relii péril , se tireroit des mains du légat et Mgnols , purgeroit ses actions passées , t l'esprit de sa mère en repos et la perde son frère en liberté avec honneur , roit la fortune dudit duc son neveu , feisseureroit la sienne comme il voudroit , ;eroit le royaume et le party catholique à er, et le Roy à Taymer et respecter étermt. Qu'il estoit encore en sa puissance &ire, d'autant qu'encore que Sa Majesté H>n droit très-indignée et mai édifiée dunent et de la façon de laquelle il avoit puis procédé avec elle , toutesfois Sadite rB'estoit promis que quand il auroit veu I considéré la dépesche dudit légat, le stlme qu'il faisoit de luy, avec ce qu'il : espérer desdits Espagnols , il traitteès avec elle plus sincèrement qu'il n'avoit omme elle m'avoit donné charge de luy it qu'en ce faisant elle ne laisseroit de le r, et faire pour luy comme celuy qu'elle
honorer et contenter plus qu'il ne pouoais espérer du costé desdits Espagnols ; ant pour fin que, pourveu qu'il prinst ce t fist paroistre par effcct y marcher de d, J'avois opinion que Sadite Majesté aciit la continuation de la trefve encores I mois où deux, affin dç donner loisir à
M. de Nevers d'achever son voyage et sa légation à Rome.
Ledit duc commença sa response en souspirant , me demandant s'il estoit vray que Sa Majesté eust nouvelles certaines de l'emprisonnement de M. de Nemours , parce qu'il en avoit bien quelque ad vis. Mais il ne le pouvoit croire, et en estoit en grande peine , tant pour le respect de madame sa mère que pour plusieurs autres raisons qui importoient grandement au public et à son particulier, encore que ledit duc se fust mal comporté en son endroit , jusques à suborner ses serviteurs et prendre bien avant en son gouvernement ; toutesfois il ne pouvoit qu'il ne fust marry de ce qu'il luy estoit advenu, ne doutant point que cela fist parler beaucoup de gens à son désadvantage, mais qu'il y apporteroit tel remède que les effects justifieroient son intention , protestant ne luy estre arrivé accident de long-temps , dont il eust receu plus d'affliction que de cestuy-ci. Et véritablement je m'aperceus bien qu'il en estoit grandement travaillé , et tant qu'il en oublioit le demeurant. Mais après avoir reprins ses esprits , il me dit qu'il avoit esté contrainct de faire ledit serment pour arrester le cours de cette royauté que poursuivoient ledit légat , les Espagnols et leurs partisans avec tant d'ardeur et de violence ; que s'il n'eust usé de ce moyen , ils l'eussent peut-estre arrestée ou décernée sans luy, tant qu'ils estoient dépitez de la conversion de Sa Majesté, et recogneu que ce coup renverseroit leurs desseins ; que si ladite royauté eust esté faicte , le Pape eust esté obligé de la soustenir, et partant refuser à Sa Majesté son absolution : ce qui eust perpétué nos calamitez , car il n'eust esté après en sa puissance d'y remédier ; mais qu'estant toutes choses entières comme elles estoient demeurées par ceste invention , ils ne pou voient garder Sa Saincteté de recevoir Sa Majesté , qui estoit le poinct auquel il estoit nécessaire de pourvoir sur tous les autres, d'autant que , l'obtenans , tous moyens et prétextes de troubler le royaume et Sa Majesté cesseroient ; qu'il avoit délibéré d'y ayder et servir de tout son pouvoir, comme il avoit souvent promis; mais que M. le cardinal de Jk)yeuse , qu'il vouloit faire chef de cette négociation , ne pouvoit faire ce voyage devant l'expiration de la trevfe : partant , falloit adviser à la continuer, comme il m'avoit prié de remonstrer à Sa Majesté ; qu'il envoiroit avec ledit cardinal MM. de Senecé et Janin , qui luy estoient très-confldens et désiroient le bien du royaume : de sorte qu'il ne falloit seulement qu'avoir patience sans s'arrester audit serinent , lequel , estant faict à la rcqueste
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do légat et entre ses mains, devoit estre du tout remis et différé au Pape , soubs le bon plaisir duquel il avoit entendu et protesté le faire , et non autrement ; raesmes estimoit qu'on le trouveroit ainsi eserit en l'original, si ledit légat, pour favoriser les Espagnols , ne Tavoit faict obmettre exprès , comme il avoit fait en la copie que Je luy a vois aportée ce mot de catholique, où il estoit faict mention de ne recognoistre le roy de Navarre , quelque acte qu'il fist pour faire trouver le serment à Rome moins rigoureux ; qu'enfm il n'estimoit estre obligé par ledit serment de désobeyr à Sa Saincteté, quand elle auroit receu et absous Sa Majesté , ny de rejetter la paix , pourveu qu'il recogiieust la pouvoir faire à l'honneur de Dieu et en saine conscience; et que, s'il eust eu autre intention , il ne m'eust employé eu ces traictez , ny M. le président Janin ; que ledit légat mesmes ne faisoit esta) dudit serment, comme l'on voyoit par ses lettres , par lesquelles il n'espargnolt les Espagnols guères plus que luy ; que lesdits Espagnols, ayans ouy parler qu'il vouloit continuer la trefve , désespéroient desjà de cette royauté et de l'accomplissement dudit serment , encores qu'ils asseurassent que l'armée et les moyens qu'ils avoient promis par iceluy seroient prests â la fin d*icelle; qu'il ailoit aussi faire débander les députez des Estais , signe évident de son intention ; car, quand ils seroient une fois séparez, il n'y auroit plus moyen d'eslireun roy. Partant, le principal estoit de fleschir le Pape, le joindre à nostre désir, et estre asseuré de luy avant Texpiration de laditte trefve; car, s'il falloit recommencer la guerre, il seroit contraint de s*ayder encores desdits Espagnols , lesquels luy enchériroient leurs denrées plus que jamais, raesmes voudroient estre payez avant la main ; et luy, pour avoir moyen de se deffendrc , seroit forcé de les contenter. Au moyen de quoy il prioit ses amis de plaindre plustost sa condition et luy ayder à conduire les affaires à bon port , que de s*offenser de ses actions , estant toutes forcées comme elles estoient; qu'il ne m'avoit rien dit dudit serment, et n'en avoit aussi communiqué audit. président, parce qu'il sçavoit bien que nous n'eussions jamais approuvé Tusage de ce remède, et qu'il avoit juré aussi de n'en parler qu'à ceux qui l'avoient faict avec luy, et surtout de ne le nous communiquer, ny à M. de Bassompierre , pour la jalousie extrême que le légat et les Espagnols avoient de nous ; qu'enfin son intention estoit bonne , qu'il m'en asseuroit de rechef, et le feroit paroistre par effect , spéciallement envers Sa Saincteté ; mais qu'il estoit nécessaire d'obtenir laditte prolon-
gation , non pour un ou deux mois , mais plustost pour quatre , afiiu de ne précipiter les affaires , si l'on ne vouloit advancer celles detdits Espagnols , dont il me prioit d'advertir Sa Majesté par vostre moyen , et d'en avoir respome bientost , parce que, s'il n'en estoit asseuré, Il falloit qu'il se préparast plustost à la guerre qa'i despescher à Rome.
Et d'autant que vous m'aviez prié , eomme j*ay déjà dit , avec ces messieurs qui vous assistoient en ces affaires, de ne désespérer ledit duc ny rompre avec luy, j'acceptay eneores cette commission , et vins vous trouver à Eftampes , où Sa Majesté vous avoit laissé exprès pour entendre la responce dudit duc et la recharge qu'il m'avoit donnée , laquelle Je voos représentay telle que Je l'avois receue,doot vous me promistes d'advertir Sa Majesté et ne faire sçavoir sa volonté.
Depuis , vous et M. deRevol vîntes à Poissy, où je me trouvay, et accordasmes que ladite trefve seroit continuée encore pour deux mois, sçavoir est,novembre et décembre ; toutefins que la publication ne s'en feroit que pour un iimÀ; que dans le dixiesme novembre elle seroit pnbiiée pour l'autre : ce que Sa Majesté vovlst estre ainsi passé pour certaines eonsidératiaM qui importoient à son service. Pareillement, il fut accordé que l'on s'assembleroit dedans huit jours audit Poissy pour donner ordre aux contraventions de ladite trefve , dont chacun de part et d'autre se plaignoit , et sur ce un bos règlement pour la faire mieux observer à Tadvenir. Gecy fut traitté et accordé le 1 3 d'oetobre: de quoy J'advertis ledit duc, qui m'en envoyai! ratification , laquelle je vous fis tenir, eomiM vous fistes après celle de Sa Majesté ; mais Je se me voulus engager en la conférence desdites contraventions , tant le serment et l'acte de Lyon m'avoient donné mauvaise opinion dQlQ^ ces des affaires, comme plusieurs autres, lesquels n'eussent jamais creu que ledit tlue esst voulu user de tels moyens pour avancer la siennes.
M. de Belin fut dépesché de luy à Sa Majeilé en ce temps- là ^ sur i'advis qu'il eut que Sadite Majesté estoit allée à Dieppe exprès pour Mn lu guerre à M. de Villars , en faveur du sieur de Boisrozé qui commandoit au fort de Fescampt lequel Sa Majesté disoit s'estre donné à elle de vant la trefve , et partant ne pouvoit l'abndonner audit sieur de Villars qui luy faisoit tM les jours la guerre, pour la supplier de nlvr de voye de faict en ceste deffense pour n'altérer les affaires , mais faire que le tout fust treidê I amiablement et par les députez , conforméiWBt
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«xariicles de la trefve , laquelle ne pouvoit esrerompoe en an lieu qu'elle ne le fust partout. e D*estois auprès audit duc quand ledit sieur de elio fut dépesché , car J'estois demeuré à Ponliw exprès pour me mieux excuser de la conreoee susdite que Ton devoit faire audit Poissy; aisje sceux que ledit duc avoit donné charge idit sieur de fielin de sonder Sadite Majesté r une plus longue prolongation de laditte trefve le celle qui avoit esté accordée Jusques à la ideTannée , disant ne pouvoir dans ledit temps lâr nouvelles de Rome et d^Espagne , d*où ii lioit qu'il eust advis devant que de traicter la ix. Et combien que j'eusse adverty ledit duc evons vous trouveriez audit lieu de Poissy au Bps que nous avions ordonné pour donner orsaosdites contraventions, afin qu'il fist aussi lOver ses députez , néantmoins je ne vous en inday rien par ledit sieur de Belin , qui passa lante , près de vostre maison , où vous estiez nearé exprez pour vous acheminer audit issy, sans vous donner advis de son passage, de l'occasion de son voyage : de quoy , esit retourné à Paris, je fis plainte audit duc, r celle que chacun faisoit , de ce que Ton dif- «it tant à pourveoir ausdites contraventions. «tesfolsil voulut attendre le retour dudit sieur Bdin devant que d'envoyer audit Poissy, soit 'il fust en peine de ce feu que l'on disoit qui illolt allumer du costé de Normandie, à cause I différend d'entre le sieur de Villars et Boislé, ou qu'il s'attendist d'obtenir une plus lonle prolongation de ladite trefve par le moyen idit sieur de Belin , lequel lui en avoit donné lelque espérance. Et combien que je luy re- Mistrasse qu'il ne s'y devoit attendre , veu les ffleultez que Sa Majesté et ceux de son conseil foient faites d'accorder les deux mois que j'ais obtenus, néantmoins , comme c'estoit le but Mpiel il aspiroit par dessus tous autres, il oyoit que ce que je luy en disois , et le sieur iinet qui en parloit comme moy, procédoit ottost de mauvaise volonté que de jugement : I qooy le confirma plus que devant le rapport K loy fit ledit sieur do Belin au retour de son >y^; car il luy dit que s*il luy eust donné NivUr de traicter laditte prolongation , il la luy nt rapportée pour tel temps qu'il eust voulu ; ils que ne luy ayant commandé que de sçatfr sur cela Tintention de Sa Majesté, il n'avoit plu s'y engager davantage. Et quant au difnend dudit sieur de Villars , ledit sieur de Be- \ avança aussi peu , parce que ledit sieur de Oars n'eut agréable son entremise , comme ajqui ne vouloit que l'on sceust gré à autres 'â loy de ce qui en succéderoit; mais voyant
qu'il ne pouvoit estre assisté dudit duc , des Espagnols ny de M. de Guise en ceste querelle, d'autres choses que de belles paroles et promesses , il en fit depuys iuy-mesme l'accord avec Sa Majesté , auquel j'ay ouy dire que vous fustes employé. De sorte que ledit sieur de Belin ne rapporta de son voyage qu'une lettre de Sa Majesté addressante à vous , par laquelle elle vous mandoit de donner jusques à Paris si ledit duc vous en prioit , et cogneussiez qu'il fust à propos : de quoy ayant eu la communication , je fus d'advis que ledit duc parlast à vous , pour luy-me^mes vous dire ses raisons sur ladite plus longue prolongation , de laquelle il continuoit à faire plus grande instance que jamais , et apprendre aussi de vous la disposition de Sadite Majesté sur icelle : ce qui fut cause que vous vîntes en ladite ville bientost après , où vous parlastes par deux fois audit duc : et ne tint à vous qu'il ne prînt autre conseil sur le traicté de la paix que celuy qu*il avoit suivy jusques alors, sans plus s'amuser aux contraventions de laditte trefve, comme il faisoit; car vous luy dîtes qu'on avoit eu peine à faire approuver celle qui avoit esté accordée par Sa Majesté , contre l'advis quasi de tous ses serviteurs , lesquels estoient blasmez dedans et dehors le royaume , et Sa Majesté aussi , comme de chose que Ton estimoit avoir faict tort à sa réputation et à ses affaires ; joinct que Sa Majesté espéroit estre advertie par M. de Nevers de l'intention de nostre Sainct- Père devant que laditte trefve fust expirée , pource qu'il sçavoit qu'il estoit arrivé à Rome, et que selon qu'il manderoit à Sa Majesté elle se résoudroit de ce qu'elle auroit à faire; mais que si, en cinq mois que laditte trefve devoit durer , ledit duc ne pouvoit envoyer à Rome et sçavoir la volonté du Pape, c'estoit sa faute et non celle de Sa Majesté , laquelle pour ce regard s'estoit acquittée de son devoir comme elle avoit promis 9 encores que ledit duc de Nevers, auquel elle en avoit donné la charge, fust, tant pour sa qualité que pour indisposition , moins portatif que les autres. Que Sa Majesté ne pouvoit endurer que son peuple payast la taille à deux partis plus longuement de son consentement , comme elle avoit souffert jusques alors , espérant que la (refve engendreroit la paix , par le moyen de laquelle elle pourvoiroit à son sousiagement plus commodément; mais qu'elle ne voyoit pas, à son grand regret, les choses estre pour ce regard plus advancées qu'elles estoient le premier jour, ains au contraire avoir assez d'occasions de croire que l'on n'avoit recherché laditte trefve que pour mieux se préparer à faire durer la guerre ; qne si ledit duc eust
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eu la volonté de bien faire il en feruit autrement , car chacun sçavoit qu*il en avoit le pouvoir et que tout dépendoit de luy ; Joint que Sa Majesté estoit résolue passer tout ce qu'honnestement elle pouvoit accorder pour le contenter, tant au général qu*au particulier, comme elle luy avoit fait souvent dire ; mais aussi qu'il estoit délibéré de ne se repaistre plus de parolles , et qu'il falloit des effects.
Qu'elle avoit rendu au Pape et au Sainct- Siége l'honneur et le respect qui leur estoient deubs et tels qu'on avoit désiré ; et si la faction d'Espagne estoit si forte à Rome que Sa Majesté ny peust estre receue, il estoit question de sçavoir en ce cas ce que ledit duc prétendoit faire, et s'il traicteroit ou non , d'autant que selon cela Sa Majesté seroit conseillée de se gouverner en son endroit, le priant de bien peser ce faict avant que d'y faire rcsponse , afin de ne perdre ceste occasion , et d'obliger à luy Sadite Majesté et toute la France , voire la chrestienté , avec beaucoup de gloire et d'utilité pour luy et pour les siens, laquelle estoit encores entre ses mains; adjoustant que s'il continuoit à remettre au Pape ce que l'on sçavoit dépendre de luy entièrement, sans parler plus clairement qu'il n'avoit faict jusques alors , Sa Majesté feroit mauvais jugement de son intention. De sorte que vous n'auriez moyen , à vostre grand regret , de servir au repos du royaume selon vostre désir.
Monsieur, vous amplifiastes ce discours de plusieurs autres raisons très-considérables, fondées sur le besoing que le royaume avoit de la paix, et toute la chrestienté de l'union des princes chrestiens , pour s'opposer aux armées du Turc. Toutesfois vous ne peustes esbranler ledit duc la première et la seconde fois que vous parlastes à luy : de sorte que vous en partistes trèsmal édifié, comme il vous pleut de me dire, et rooy audit duc, lequel pour cela ne s'en esmeut pas davantage; et me semble qu'il attribuoit les difficultez que vous luy aviez faictes sur la continuation de laditte trefve , qu'il affectionnoit, plus à un commun advis que nous avions prins ensemble , vous , le sieur Zamet et moy , qu'à la vérité du faict, d'autant que nous luy en avions autant dit que vous , et que ledit sieur de Belin luy en avoit donné toute autre espérance : de laquelle néantmoins vous ne voulustes le rejetter entièrement , le voyant si aheurté à ce poinct, afin, comme Je croy, d'en remettre la résolution à Sa Majesté, et luy faire sçavoir, et à moy, son intention dedans huict ou dix Jours au plus tard : ce que vous ne peustes faire, à cause do l'esloignement de Sadite Majesté qui estoit encores à Dieppe , et de vostre indisposi-
tion. Mais ledit duc m'envoya à Pontôise vostre partement , afin d'estre plus près d où je receus vos lettres du 25 noveoil» lesquelles vous me mandiez que je voosre bientost auprès dudit Pontoise , nous d tousjours peu d'espéranceile la prolonga laditte treifve , mais bien espérant de tra bon escient la paix , si l'on y youloit ent comme l'on pouvoit faire devant que la fust expirée , dedans lequel temps vous c estre asseuré de la volonté du Pape, eoi que Sa Majesté désiroit et avoit tant de de la paix , que vous estimiez qu'elle ne] teroit rien.
Je présentay vostre response audit di quelle luy donna plustost espérance d' laditte prolongation qu'elle ne l'en désesj en vérité contre mon advis, tant il est < d'arracher de l'esprit d'un prince l'opinfoi chose qu'il affectionne. Partant, il me ] retourner à Pontoise pour vous voir , se ] dant que je vous persuaderois de faire i ce que vous n'aviez envie ny peut-estre f de faire, quoy, que je luy peusse dire « traire. Et comme il cognent que J'avols estre en cela persuadé autant que vous-m parce que Je n'estois assez eschauffé à so il usa d'un artifice nouveau pour me rc en train : c'est qu'il me voulut faire croir avoit tant faict avec monsieur son nepveu l'avoit du tout gaigné et tourné à la pa sorte qu'estant maintenant bien unis en < sein , si Sa Majesté luy donnoit le loisir c dulre les affaires , il ne falloit point qu'elles ne succédassent heureusement ; ce , il me dressa une partye pour me flili 1er À monsieur son nepveu , lequel s'en ai de façon qu'il ne me donna pas grande oc de croire qu'il eust ceste volonté. Toutei ne laissay pas de retourner à Pontoise, ai voir le bien de vous voir , Joint que j'ei vérité désiré que l'on eust proslongé:, trefve encore un mois, pour lever toute audit duc, et eu ce faisant, le mettre i en plus en son tort, estimant que cela n voit estre que très-utile au pulillc.
Mais quand Je vous vis vous me fistf cognoistre qu'il ne se falloit plus attendr dite prolongation , me disant que Sa 1 avoit de nouveau descouvert, par phisiev très lettres qui avoient esté prises, qu duc ne la demandoit que pour donner kà Espagnols de s'armer , et an sieur de M sat faire le voyage d'Espagne, où ledit i voit envoyé : ce qui vous estoit confirmé demeure en France du président Janfn ,
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l'eslre allé à Rome avec le cardinal de et le sieor de Senecé , comme il avoit la faire 8*il cogaolssoit, comme il disoit, I ?onlQ8t bien faire , n'avoit pas passé t avoit laissé aller les deux autres, ausn n*avoit tant de 0ance qu*en luy.
ins à Paris exprès pour dire audit duc Majesté estoit résolue de ne continuer *ef ve le mois de décembre passé , afin s'y attendist plus ; et luy conseillay d*en- 1 la paix sans plus remettre le traicté à ) temps , liiy disant que si la guerre reçoit sans estre assisté de forces suffilour 8*opposer à celles du Roy et surtout la ville de Paris de captivité , que plutant de bonne volonté que par nécessité, "erolent du party et composeroient avec sté, à présent qu*elle faisoit profession de on catbolique , et que ceux qui demeuonstans dans le party traiteroient enns luy avec les Espagnols, lesquels relent un chacun de ce faire ; dont je luy u'entre autres ils s^estoient adressés à , lequel Ils avoient fort pressé de traitter X à son desceu , combien qu'il fust re- Teox et d*un chacun luy estre très-affecpar où il pouvoit cognoistre quel estoit , ce qu'il devoit espérer d'eux, et quelle la condition s'il advenoit que chacun sans luy avec Sa Majesté ou avec lesdits »ls , comme je sçavois que l'on feroit. cela ne le peut destonrner de son presmin , qui estoit d'attendre les nouvelles s et d'Espagne devant que prendre pariorte qu'il se résolut de s'ayder encore s Relln pour tenter derechef s'il pourroit lite trefve^ cuidant que je l'en désesp&> rès pour le contraindre de faire la paix , i ledit sieur de Relin continuoit à luy en spérance; mais à son retour il en déses-p tout ledit duc , lequel néantmoins ne d'advis , ains pria ledit sieor de Zamet r encore ce remède, nous disant que ^t et luy avoient dépesché à Rome le ontorio pour devancer ses députés et ! le Pape luy permist de traitter avec ité. Tautesfois je sceus qu'il luy avoit itre charge , et que de nouveau il s'esé persuader que le Pape et le roy d'Eslyant veu n'avoir peu faire eslire M. de iemanderoient qu'on esleust le fils aisné c moyennant le mesme mariage de l'In-.
! qui avoit esté apposté pour renverser vec Sa Majesté , laquelle il luy faisoit er ne se pouvoir éviter que par ce en qooy il se lalsssoit entretenir du '
sieur Jean-Raptiste de Tassis , lequel , comme plus fin , luy donnoit espéranee que son maistre y oondescendroit , pourveu que la chose f^t bien conduite. Cestuy-cy ayant eu ceste astuce , eml>ouché des partisans d'Espagne qui environnoient ledit duo , que de luy faire croire qu'ils af fectionnoient son contentement et la grandeur de sa maison plus que toute autre chose , au lien que dom Diego d'iimrra faisoit le contraire avec ledit duc de Feria , lesquels se monstroient plus affectionnez à M. de Guyse. Mais tout cela ne se faisoit que pour les abuser tous deux , et par ce moyen nous faire franchir le sault de ceste royauté afûn de perpétuer nos misères.
Quoy voyant , et que la trefve alloit expirer , de sorte qu'il falloit se résoudre de recommencer la guerre à Sa Miyesté ou s'accommoder avec elle , comme celuy qui estoit entré en la Ligue par nécessité et qui y estoit depuis demeuré pour servir au repos de son pays , sans avoir approuvé cette guerre , Je prins congé dudit duc le 23 de décembre, et me retiray à Pontoise avec les miens pour les disposer à recognoistre Sa Majesté avec moy , puisque Dieu luy avoit faict la grâce de se renger au giron de l'Eglise , et que ledit duc ne vouloit faire la paix , et que le dessein des Espagnols estoit d'usurper ou diviser le royaume et le destruire. En partant , je suppliay derechef ledit duc de mieux adviser à ses affaires, et considérer que l'espérance de la paix avoit contenu plusieurs villes et personnes au party et en bonne opinion de luy, qui s'en sépareroient et murmureroient contre luy quand la trefve expireroit, tant pour estre lassez de la guerre que pour ne vouloir porter les armes contre Sa Majesté , puis qu'elle estoit catholique, sui vans en cela leurs protestations et déclarations souvent réitérées , et publiées de sa propre bouche et par escrit : de quoy il seroit difficile qu'elles fussent retenues pour le respect du Pape, sur lequel ledit duc s'excusoit, puis que Sa Msyesté s'estoit mise en devoir de le contenter ; juinct que Ton estimoit que Sa Saincteté ne luy pouvoit justement refuser son absolution , la demandant d'un cœur pénitent et si humblement qu'elle faisoit; de sorte que si Sa Saincteté en faisoit difficulté, comme desjà l'on commençoit à dire soubs main qu'elle estoit résolue de faire, l'on l'imputeroit au pouvoir qu avoient à Rome les Espagnols, ayant veu que le légat favorisoit ouvertement ieurs pratiques et desseins. Que je ne voulois, pour mon regard , que la guerre me surprint à Paris, tant pour ce que Je ne voulois estre en lieu où Je fusse libre pour disposer de moy comme Dieu me conseilleroit, que pourcc que je ne pouvois
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compatir aux humeurs dudit lé|;at et desdits Ëspngnuls , Icsqueis je tenois autheurs et cause de la ruine du party catholique et de la Frauce. Que de demeurer auprès de luy sans y adhérer , ce seroit me perdre et me faire mocquer de moy, et davantage luy faire tort, parce qu'en recommençant la guerre il seroit contraint d'espouser entièrement leurs passions, devenir leur esclave, ou d'estre abandonné de toutes parts. Que si Je voyois qu'après tout cela il nous restast encores quelque sorte d'espérance de faire paix, je ne laisserois de m'y employer comme j'avois faict depuis la mort du feu Roy ; que je l'avois suivy et accompagné exprès; mais qu'il ne s'y faudroit plus attendre après ladite trefve, la fm de laquelle apporteroit un merveilleux changement aux affaires. Que je ne voulois plus luy représenter les malheurs qui luy en arriveroieut, parce qu'il y devoit voir plus clair que moy , et que je les luy avois remonstrès si souvent que j'estimois Ten avoir importuné. Mais seulement Je luy voulois dire que s'il n'estoit retenu , comme il disoit , que du respect qu'il portoit à Sa Salncteté en ce traicté, Ton pourroit peut-estre obtenir de Sa Majesté que tout seroit faict soubs le bon plaisir d'icelle, affin de la contenter , adjoustant que J'estimois qu'il feroit plaisir à Sa Sainctetéd'en user ainsi , affln de la soulager au Jugement qu'on luy avoit remis, auquel chacun recognoissoit qu'elle estoit agitée et combattue de diverses considérations ; concluant que si après la trefve il ne trouvoit moyen de contenter et retenir les villes au party, elles luy eschapperoient plus vistes qu'elles n'y estoient venues après la mort de messieurs ses frères , tant l'ambition et la foiblesse des Espagnols , avec les mnux qu'elles avoient endurés par nostre conduite en toutes choses, leur avoient faict désirer, et leur faisoit maintenant approuver la conversion de Sa Majesté, comme estant l'unique , plus prompt et asseuré remède à leurs calamitez, le suppliant, si mes raisons et remonstrances ne poovoient l'esmouvoir , au moins se ressouvenir quelquesfuis du devoir auquel je m'estois rois de l'assister, conseiller et servir en cette occasion , l'assfurant que Je regretterois éternellement de n'avoir peu acquérir , en cinq ans que je l'avois accompagné, plus de créance en son endroit pour son propre bien et service , non moins que pour conserver la religion et le royaume.
[ 1594] Ledit duc avoit derechef despesché M. de Belin devers Sa Majesté, eu idant obtenir à la fln ladite prolongation , et vouloit que J'attendisse son retour avant que partir ; mais Je le suppliay de m'en excuser, sçachant que ledit sieur de Belin n'en rapporteroit qu'un refus , et
craignant qu'il advînt quelque chose qui reiilil mon partement plus difflcile et moins hooiMSle. Paiiant, Je me retiray & Pontoise et eus ci bien de vous voir bientost après avec M. de Sancy , où se trouva ledit sieur Zamet, qulitvenoit de Mante. Là, je vous asseoray de ma dé* libération , après l'avoir esté de vous , qu'il m falloit plus espérer de trefve généralle ; mais Je vous priay de m'en faire accorder une partienlière pour Pontoise , tant pour me donner moja de gaigner mon fils et ceux de sa garnison, que pour avoir loysir de voir quelle résolution M. de Mayenne prendroit à Paris après avoir entendi la volonté du Pape , et ce que M. de Neven a rapporteroit , sans porter les armes contre St Majesté , laquelle la nous accorda pour trob mois : dont J'advertis M. de Mayenne qui la ra* tiffia , mais à regret , à cause de ce qui otoit advenu à Meaux , où les habitans avoient r^ cogneu Sa Majesté avec M. de Vitry (l), IfW gouverneur , dont ledit duc estoit très-offensé, et non sans cause; car la déclaration de ceux de ladite ville resveilla les courages des antm, leur fist gouster les raisons qui les avoient meoi, avec le bon traictement que Sa Majesté icv avoit faict : de façon que plusieurs eoroinncèrent à détester la guerre et les aatbenrs dlcelle, avec désir d'en sortir.
Ce que j'entrepris de remonstrer audit due, tant par ledit sieur Zamet que par lettres qoeje luy fis présenter par Pasquier que j'avois laiiié à Paris, luy faisant dire qu'à l'exemple deshibitans de Meaux , qui avoient esté des plus catiers et affectionnez à la Ligue , chacun l'abtfdonneroit s'il ne traittoit la paix et n'y enpioyift des personnes publiques, telles que pouvoieel estre messieurs du parlement et les magistrrii de la ville de Paris , aftin de donner occasIoDi tout le monde de croire qu'à ce coup il y nvchoit de bon pied ; car ses plus chers amis IB se fioient quasi plus en luy, non plusqueseseï* nemis , tant il estoit descheu de réputatioB i cause de sa foiblesse et de la mauvaise condaHs de sa fortune ; de sorte que l'on disoit partout I haute voix qu'il ne pouvoit faire la guerre, d toutesfois ne vouloit faire la paixi, transporté de son Intérest particulier, sans avoir eigui au public ny à ceux qui l'avoient assisté : àqMf je ne recognoissois point qu'il peust reméAcr qu'en s'attachant à une négotiation poblliM telle que dessus ; partant , Je le supplioys Al s'y résoudre, et, pour ce faire, aller luy-mesiM au parlement leur en faire l'ouverture et prièfti
(1) Louis de Ullospital , baron de Titry. La dértaittion de Metui est dn 12 janvier IS9I.
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idre une seale heure de temps. Mais il ompte non plus que des remonstranees laix qui luy furent faictes lors par ceux ment , desquelles il s*offensa , s*excuisjours sur le Pape , et se promettant Id il obtiendrolt laditte trefve, pour laenvoya dereclief M. le comte de Brissieur Zamet vers Sa Majesté, cliargez elles offres, ainsi que J*ay entendu, Majesté ilst aussi peu de compte que lières, disant tousjours qu'elle vouloit paix tout-à-faict, ou la guerre, sans luser auxdites trefves, tant elle avoit e opinion de la volonté dudit duc.
;la Sa Majesté alla à Chartres, où elle crer (i), au grand plaisir et contenten chacun. Et le cardinal de Plaisance ine lettre adressante aux bons catho- >ar laquelle il leur faisoit sçavoir que ilnct-Père u*avoit admis et receu M. de [ue comme prince dltalie, et non en 'ambassadeur de Sadite Majesté , à lanous advertissoit qu'il ne donneroit jasolution, quoy qu'elle fist : de quoy ut extrêmement scandalisé etoffencé, Ml lettre il ne rendolt aucunes raisons fus, qui estoit Jugé de tons trop rigoumr celuy qui tenoit lieu de père com- . chrestiens, mesmes à l'endroit d'un e que Sa Majesté , laquelle l'avoit reavec tant de submission et d'humilité.
que la rencontre de ces deux actions , du sacre de Sa Majesté et de ladite dé- I , flst résoudre plusieurs personnes de stre Sa Majesté encore plustost qu'elles t foict, voyant d'un costé que Sadite Ma- 9it ce qu'elle devoit et pou voit pour asseu- Qbjects desa véritable et entière converde l'autre que ledit sieur cardinal nous oit entièrement de l'assistance de Sa é en sa faveur, contre toute raison, par nous voyons plongez pour jamais en un le calamitez , au péril de la religion , is faire apparoir d'aucun moyen ny re* Dpre pour nostre consolation, loy chacun veit aussi bieutost sortir ïts par la résolution que prindrent les Iles villes (2) du royaume de recourir à ité et luy jurer fidélité et obeyssance , feirent plusieurs seigneurs et gentils- , lesquels jugèrent ne devoir plus difce faire soubs prétexte d'attendre la le Sa Saincteté, puisqu'elle avoit con-
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damné Sa Majesté sans l'ouyr, comme nous apprenions par la lettre dudit légat, imprimée, joint que Sa Majesté avoit communié aux saincts sacremens de l'Eglise et faict les sermens accoutumez aux sacres de nos roys.
Monsieur, vous sçavez que Dieu m'a faict ceste grâce que j'ay esté des premiers qui se sont rengez au devoir, auquel , comme il a pieu à Sa Majesté me recevoir très - favorablement , par vostre moyen et de mes autres amis qui s'y sont employez. Je vous ay voulu aussi addresser ce compte de mes actions durant ma misérable fortune, tant pour vous tesmoigner l'obligation que je recognois vous en avoir, que pour vous donner occasion de me continuer vostre amitié, de laquelle Je sçay que vous n'honorez pas volontiers ceux qui ont Tame traversée, ie jure aussi que je ne la rechercherois , si en ma conscience Je sçavois m'en cstre rendu indigne , voire ne demeurerois en ce royaume nypourrois vivre ailleurs en aucun repos, tant j'abhorre un maléfice et suis jaloux de mon honneur. Ce que nous faisons par force et nécessité ne nous doit entièrement estre imputé , mesmes quand en nostre cheute nous nous efforçons de l'amender en servant au public . comme vous voyez par ce discours que j'ay mis peine de faire.
Je sçay bien que l'on m'a long-temps blasmé de la poursuitte de laditte paix , voyant qu'elle estoit infructueuse , comme si j'eusse eu part h l'artifice dont elle a esté accusée : les uns crovans que j'avois tel pouvoir auprès dudit duc , qu'il faisoit une partie de ce que je luy conseil lois , et les autres que Je le devois abandonner dès le commencement que je devois avoir recogneu qu'il ne marchoit de bon pied. J'excuse les uns et les autres, car en vérité, ayant esté nourry aux affaires , voire , si j 'ose dire, dedans le sein des roys , la raison vouloit que ledit duc fist plus de compte de mes conseils qu'il n'a faict , et de l'autre mon devoir m'obligeoit le quitter, les voyant mesprisez : car j'advoue n'avoir péché par ignorance ; mais le succeds des affaires et ma dernière résolution nie Justifient assez , estant certain que Je n'eusse esté si utile au public que Je cuide avoir esté si J'en eusse usé autrement, comme je m'asseure que tesmoigneront tous ceux qui ont servy au changement qui est advenu : je n'en récuse un seul. Davantage, je ne me fusse satisfait moy-mesme, ny peust-estre contenté Sa Majesté et mes amis, comme j'estime avoir faict.
Car il me fust demeuré un regret , et à l'ad-
(2) Lyon , Rouen , Orléans , presque toute la Provence, Meaui, Péronne, MonUlidier, etc.
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venturc un perpétuel reproche d'estre aucunement cause de la longueur de nos calamitez publiques , si j*en eusse abandonné la cour, cependant que , par raison et Jugement , le Roy mesme et ceux qui le servoient , comme plusieurs gens de bien qui suivoient le party de M. de Mayenne , croioient que je pouvois y se rvir ; Ton eust dit que j*eusse préféré mon particulier au public par timidité ou pour ma commodité. Davantage , je ne sçay si , devant la conversion de Sa Majesté, j*eusse peu persuader aux miens de faire ce qu*ils ont faict pour le service de Sa Majesté, tant ils estimoient leur honneur cstre engagé à suivre l'opinion commune de la guerre , laquelle estoit colorée du prétexte de la religion.
J 'ad voue bien avoir recogneu dès le commencement que ledit duc n*avoit pas grande envie défaire la paix , mesmcs lorsqu'il refusa de faire semondre Sa Majesté de se faire catholique ; car c*estoit le chemin qu*il falloit tenir pour y parvenir. Mais aussi je découvrois en mesme temps quelle estoit la cause qui l'en dégoustoit; et si je me suis trompé en quelque chose , ç*a esté d'avoir espéré que le temps et l'expérience luy feroient changer d'advis; aussi s'il n'est ad venu, c'a esté plus par un vray jugement de Dieu que par raison , car je puis dire que le ciel et la terre ont, comme à l'envi l'un de l'autre, combattu son dessein depuis le commencement jusques à la fin , et néantmoins chose quelconque n'a peu l'en divertir, et souvent a esté pour cela, mais à tort , accusé dlrrésolution au fort de la constance, lorsque la nature, les vœux d'un chacun, et mesmes ses propres paroles et actions, le couvroient et desguisoient entièrement ^ spécialement aux yeux de ceux qui discouroient et jugeoient des choses par ce qui luy estoit plus honorable et utile, commeje confesse avoir faict souvent.
Mais le désir de régner et tenir le premier lieu a toujours transporté ce prince, s'estant promis de pouvoir par les armes et sa vertu atteindre à ce degré pour luy et les siens, favorisé du prétexte de la religion , lequel luy avoit acquis la bienveillance publique , et assisté des forces et moyens du roy d'Espagne , et peut-estre que s'il eust eu plus d'heur, prou de gens n'eussent fait conscience d'excuser , voire favoriser son dessein , à cause des advantages que Dieu luy avoit mis en main , lesquels donnoient occasion de croire qu'il vouloit faire un changement en cet Estât , comme d'advanture il fust advenu s'il n'eust rencontré Sa Majesté , laquelle a eu le courage de défendre la justice de la cause, assisté de Dieu et de la noblesse ; mais ledit
duc se devoit au moins départir après la bataille d'Ivry,en laquelle il esprouva sa fortune, iM bien au retour d'Espagne du président Janb, par lequel il fut esclaircy que le roy d'EspagM prétendoit à la couronne pour luy ou pour m (ille , et surtout après la conversion de Sa Ife jesté , que le prétexte de la religion avec la Ucb* veillance publique luy manquoient, avee la moyens et la faveur du Pape et dudit roy d'Eipagne , les ministres desquels voulolent qu'oa préférast à luy monsieur son nepveu. S*il chI prins ce party , comme il en estoit conseillé pv tous ceux qui l'aymoient , quelle gloire n'eutil acquise ! Il eust justifié la mémoire dessienii ses actions passées et celles de ses amis et di party; l'on luy eust attribué une grande parth de l'honneur de la conversion de Sa Majesté; h France eust estimé luy devoir son salut et Ht repos. Quelle fortune aussi n'eust-il Adcte ? m il eust uny à luy d'un lien indissoluble les bonnes villes du royaume ausquelles 11 avoit eoo- : mandé, et la noblesse qui l'avoit suivy. Fh- i sieurs estiment aussi qu'aucuns catholiques qâ . j ont suivy Sa Majesté se fussent après ce devoir très- volontiers attachez à sa fortune pour rer les leurs , sujects à changement , comme i ordinairement celles qui se forment durant telle guerre et confusion qu'a esté la nostrede*^ puis cinq ans ; et si le Roy , traictant avee Iqf,: eust accordé quelque advantage aux catholiqia,] comme j'estime qu'il eust faict, l'on luy en donné l'honneur et le gré. De sorte qu'il eostcrtl^ difficile d'empescher qu'il n'eust esté reoogMii^ l'ad venir chef du party catholique en ce royNme, et que par ce moyen il n'eust ooosenré intelligences estrangères, lesquelles se ftiwÉtJ d'autant plus volontiers entretenues avee liy«| qu*estant son crédit et pouvoir plus grands il , asseurez , son amitié eust esté aussi plus otHSi Davantage , le Roy eust esté contralnct pov avoir la paix de luy accorder , et à ceux de n maison et autres ses amis et partisans , piusient avantages particuliers qui l'eussent rendo pitf ^ puissant que jamais ; dont il eust esté difSëfli^ voire impossible, que Sa Majesté Teust pHii quand elle, l'eust voulu faire , principalemait tant que la diversité de religion eût duré en royaume , car ce prétexte eust tousjoors unf^ d'arcl)outant et d'appuy à sa conservation. BnTr^ il pouvoit par la paix s'establir avec tanf dlMneur et telle authorité et puissance , qne SaMi Majesté n'eust guères moins eu besoing de hj' et de son service qu'il eust eu de sa bonne et bienveillance, le royaume estant en reHil^ qu'il est.
Mais Dieu n'a voulu qu'il soit ainsi succédé,
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inifester sa Justice. Néantmoins je diray m antre que ledit duc eust conduict ces , que le royaume eust plus pâty qu'il n*a ar certainement il a toujours contredit lences publiques et privées , et à la dis- I de l'Estat : de qnoy se plaignoient ceux iloient rendre nostre guerre perpétuelle ; re le vray , il a faict paroistre avoir trop orel pour durer et compatir avec telle e gens , lesquels vouloient , à quelque e ce fust, ruiner le royaume^ cuidans iir aux despens d'un chacun.
le bonheur de la France s'y est opposé, i de la gréce de Dieu qui s'est servy de la limité et vertu de Sa Majesté , à laquelle, I divine bonté , la gloire en est due prlnent. Tootesfois , Monsieur , la playe est iraverte ; de sorte que Sa Majesté a bestre mieux servie que jamais pour laguéout ; car un petit accident la peut reud dangereuse que devant. Surtout nous sapplier Sa Majesté de mieux mesnager une qu'elle n'a faict ; car en sa conser- ODsiste le salut du royaume. Elle a voulu içy, et peut-estre qu'il a esténécessaire^ irder pour asseurer les autres ; mais il ae doresnavant les autres se hasarur l'asseurer ; car , s'il en mesadvenoit, IX devlendroient à l'instant plus pérille Jamais. C'est pcut-estre aussi ce qui' et entretient encores le reste des facli nous troublent , voire qui en préparent » nouvelles non moins dangereuses que es. Vous y voyez plus clair que moy , et moores mieux par quel moyen l'on y peut sr : partant, je m'en tairay , et , mettant on discours , je voussuppliray le prendre ne part et croire qu'il est véritable , et îoreray éternellement vostre serviteur ,
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[t)de Monsieur de Villerotj à Monsieur te de Mayenne , publié à Paris après la f du Roy , sur la fin de Van lô8D.
rieur, chacun dit n'y avoir que trois I par lesquels l'on puisse remédier aux resda royaume:
I, de eomposer avec le roy de Navarre ; tre de réunir tous les catholiques , pour er ensemble à l'establissemeat du roy arre , sous la recognoissance et obéysfun prince du sang nommé et esleu ré-
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gent du royaume, durant la prisi^n de M. le cardinal de Bourbon, et déclarer son successeur après son déceds , du gré et consentement de Nostre Saint-Père le Pape et du roy d'Espagne;
Le troisiesme est de se jetter entre les bras du roy d'Espagne, et luy donner telle part et authorité en ce royaume qu'il aye occasion de ne rien espargner pour nous protéger et garentir ;
Sur quoy je vous diray qu'il me semble que vous devez adviser sur toutes choses à rendre la résolution que vous prendrez la plus juste et utile au public que vous pourrez, afin qu'elle prospère.
Au moyen de quoy il faut que vous ayez devant les yeux , et pour fondement principal , de ne rien désirer, entreprendre ny poursuivre qui soit contraire à l'honneur de Dieu ny au bien public du royaume.
Ceux de vostre maison ont acquis le crédit et pouvoir en iceluy, et la réputation en la chrestienté dont vous jouyssez à présent ; ayant constamment défendu la querelle de Dieu contre les hérétiques , et fait paroistre leur affection au soulagement du peuple.
Vous ne devez, en façon quelconque, vous départir du chemin qu'ils vous ont tracé , car c'est la plus belle roze de vostre ohappeau^ de laquelle , s'il advenoit que vous fussiez privé par vostre faute , vostre nom devîendroit aussi contemptible qu'il a esté honoré jusques à présent ; les vostres en ont esté aussi jaloux et soigneux, que toutes les fois que nos roys ont traicté avec lesdits hérétiques et surchargé leurs subjects , ils ont plustost souffert qu'approuvé lesdits traictez et surcharges, et ont esté les premiers à monter à cheval , et les derniers à en descendre , quand il a esté question de faire la guerre ausdits hérétiques.
C'est pour cela que nous avons veu après la mort de messieurs vos frères (que Dieu absolve ) tant de villes, de noblesse et d'autres personnes conspirer ensemble contre leur souverain naturel , prince et seigneur, ayant creu qu'il avoit avancé leurs jours exprès, parce qu'ils soustenoient les catholiques et poursuivoient le soulagement du peuple.
Et si en la prise et levée des armes , et depuis y nous eussions tesmoigné par effects avoir plus de soin de l'un et de l'autre que nous n'avons eu , vostre party seroit à présent plus fort qu'il n'est; mais il semble que Dieu ait permis une telle et signalée soublevation , autant pour nous chastier nous-mesmes que pour faire sentir la rigueur de la justice aux autheurs de nos misères. Qu'ainsi ne soit depuis la mort du feu
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Roy, les choses nous ont moins succédé heureusèment que nous espérions ; car nous nous promettions , et non sans raison, que la noblesse catholique qui l'avoit assisté se ralieroit avec nous pour nous ayder à deffendre nostre religion , et qu^elie ne s^assubjectiroit jamais à un prince hérétique; que nous retirerions incontinent M. le cardinal de Bourbon , qui estoit entre les mains d'un catholique, et que les hérétiques seroient contraincts se retirer de la rivière de Loyre , où nous porterions la guerre.
Mais au contraire de cela , nous voyons non seulement ladite noblesse plus affectionnée au service du roy de Navarre quasi qu'elle n*estoit au feu Roy, et celle qui nous assiste très-refroidie et dégoustée de continuer à ce faire. Ledit sieur cardinal avoit esté livré entre les mains des hérétiques , dont il nous reste bien petite espérance de le retirer par la force ; et le roy de Navarre plus paissant en ses provinces que devant.
De quoy nous devons à bon droit d'autant plus nous accuser nous-mesmcs que les catholiques qui assistent ledit roy de Navarre ; car par nos déportemens nous les avons plutost effarouchez et desgoustez de nostre party que conviez d'y entrer : ils ont esté constituez prisonniers, rançonnez, pillez en leurs maisons et baffouez partout, nonobstant vos commandemens et déclarations; de sorte qu'ils ont recogneu n'y avoir avec nous aucune seureté pour eux : davantage , vos gens de guerre ont vescu si licencieusement et dél)ordément qu'ils vous ont faict hayr ( s'il m'est permis d'ainsi le dire ], de Dieu et des hommes.
Qui croira que vous combattez pour la foy catholique et pour le soulagement du peuple, voyant à vostre suitte Dieu mal servy comme il est, son saint nom blasphémé, les églises pillées, mesme celles que nos adversaires avoient conservées, les bénéfices conférez à personnes indignes , les biens des ecclésiastiques ravis , et toutes sortes d'impiétez, sacrilèges, voiieries, ravissemens et autres meschancetez commises sans Justice , police , ordre ni reigle aucune ? Estimez-vous que Dieu et le peuple vous favorisent, tant que ces déiiordres régneront? Il sufQt bien aux personnes privées de vivre honnestement et sans faire tort à autruy ; mais cela n'est assez aux princes qui gouvernent les affaires pnblicques : il faut qu'ils donnent ordre que personne ne fasse mal ny outrage à autruy, car il nMmporte guères à ceux qui souffrent quelque injure, qui que ce soit qui la leur fasse, et s'en prennent tousjours aux supérieurs.
Nostre union abonde en désunion depuis les
pieds jusques à la teste , nos villes sont remplis de désobéyssances , de violences , de oonfislon et pauvreté ; la charité et la Justice, vertus tiè»< agréables à Dieu, et les anciennes marqucsde catholiques, en sont bannies entièrement; Vvnrice et l'envie , qui sont les nourrices de la dis corde, y dominent totalement; les magistrat et officiers y sont gourmandez et sans authorité et principalement ceux qui n'approuvent telle violences ; ils ne jouissent de leurs gaiges ned leurs rentes et biens, non plus que les bons boai geois et marchands , qui sont outre cela prive du commerce, de quoy ils souloient nourri leur famille ; et les artisans aussi ont si pea d pratiques , qu'ils sont contraints de quitter le» mestiers et quelquefois devenir Yollears poa vivre. Les gens d'église n'y sont pas plus à le« aises, car leurs biens des champs estans pilk et ravagez, autant ou plus que les autres, il n'ont de quoy subvenir aux charges de leur églises , ny à leur nourriture , et néantiMii sont tous les jours comprins aux daœs et eoer vées comme les autres habilans, ausqodiesi faut qu*ils contribuent.
Si quelqu'un s'en lamente et blasme les mt theurs de tels désordres, il est incontinent ae* cusé d'hérésie et de trahison : Ton l'appeUe » tholique simulé, fauteur d'hérétique, OQpol' tique. Il est jugé et condamné , et quelqoeM exécuté sans estre ouy ; néantmoins qui bail II police humaine hait quand et quand la Jvtiti divine; car ce sont deux choses conjoinctad estroictement qu'elles ne peuvent subsister » cunement entre les hommes l'une sans l'aiHt Un magistrat ne peut estre bon politique (ri ne soit premièrement très-grand zélateur de II religion , car la religion est le fondement prii' cipal de toutes républiques ; et la fin d'an M politique est d'instituer les mœurs de ses cood* toyens à une justice civille , et s'accorder ki uns avec les autres , et entretenir et consenci une paix et tranquillité commune, faire 91 chacun soit gardé en ce qui est sien, qœta hommes communiquent ensemble sans fnadr* et que l'insolence des meschans soit punie: !• quelles choses ne peuvent avoir lieu ny dorie^ si elles ne sont basUes sur ce premier biM# religion et de piété.
Et toutesfois nous recognoisaoni et coofei sons tous estre du tout impossible que les èhoN subsistent long*temps en Testât ausqud dll sont , car toutes personnes désespèrent de la salut et sont si incommodées qu'elles 11*0 quasi plus de quoy vivre ; les gentilahoniV qui vous assistent sont privez de la jou3faiii de leurs biens, et néantmoins subjects à des de
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pences très-grandes, à cause de vostre séjour MX villes : de soirte qu'il faut qu'ils vous abanfenncnt ou que vous les secouriez d'argent ; à inoy 11 est impossible de fournir , qui est ce qui n rend tant de malcontens comme il s'en voit , ir celoy qui souffire en servant, attribue orlloairement à faute de bonne volonté ce qui irocèdedimpuissance, tant la nécessité est inliscrette. D*autre part, les villes sont grandement tourmentées par les ennemys qui sont respendos aux environs d'icelles , où ils ne permettent entrer aucuns vivres; de sorte qu'elles mt réduittes en telle nécessité qu'il est fort à craindre que les habitans changent la bienveilfaiee qiills vous ont portée Jusques à présent, qil est le seul gage avec lequel vous les pouvez Are vostres, en un désespoir très-dommageable ; tt croyez ^ue l'exemple d'une en attirera plutkm autres à ce poinct. Vous sçavez que les fnples sont naturellement enclins à espérer itaïquMls ne doivent, et à endurer moins qu'il i>st nécessaire.
Monsieur, les choses estans réduictes aux termes susdits, le mieux que vous puissiez faire pour le service de Dieu , la conservation du royaoïne, et pour vostre particulier honneur et bien , est d'eslire un chemin par lequel vous puissiez blentost, par la rigueur des armes ou par la douceur, délivrer ces peuples des vexatkmsqv'ils endurent, affln qu*ils oyent moyen de vivre , et en vivant glorifier Dieu et vous eootinver leur bienveillance.
P^r ce faire , l'on vous a proposé les trois ■oyens prédits , pour lesquels Je vous supplie prendre en bonne part que Je vous représente n qu'il ro>n semble avec la liberté et la mesme Éflhetion qu*il vous plaist me porter. Le service i|tf Je vous ay voué et ma conscience m*obliflent de ce faire.
le commenoeray par le premier^ sçavoir est, 'décomposer avec le roy de Navarre , sur lequel ]» vous diray estre chose à laquelle il me semble ^ vous ne devez entendre aucunement tant ^11 demeurera séparé de l'Eglise comme il est, datant que vous offenseriez Dieu mortelle- Mot, et pareillement vostre honneur et tous les catholiques du royaume et de la chrestienté ; de sorte que chacun attribueroit à pure ambi- [to vos actions passées, les présentes et Aitu- Phm, et seriez abandonné de Dieu et des
- Kt aossi que vous tomberiez en tel mespris, bome dudit roy de Navarre , quil ne feroit au* In eompte de vous , parce qu'il ne reeueillefMt de vostre amitié et réconciliation le fruict pli auroit attendu; car les cathollqxies e»li-
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roient incontinent un autre chef que vous pour lesdeffendre contre le roy de Navarre, soubs Tobéyssance duquel vous n'auriez en ce faisant le crédit de les ranger.
Mais si le roy de Navarre vouloit de cœur et d'affection, et comme il convient, retourner au giron de l'Eglise, et Nostre Sainct-Père l'y recevoir et le rendre digne de porter le sceptre françois, en ce cas , comme il n'y auroit plus à vuider que l'intérest de M. le cardinal de Bourbon, auquel l'on pourroit pourvoir par quelque expédient, de son advis et consentement mesme, J'estime qu'il seroit plus utile au public et à vousmesme d'accorder avec luy que de suivre toute autre voye.
Car vous rempliriez ce royaume d'une paix universelle , et pourriez par mesme moyen estre cause de composer les différends qui troublent la chrestienté , parce que Je pense que ledit roy de Navarre ne feroit difficulté de remettre et céder quelque partie de ses droicts pour parvenir à la Jouissance paisible de ccste couronne.
Quelle plus grande gloire pourriez-vous acquérir que d'estre autheur d'un tel heur en ce royaume et en la chrestienté ? L'un vous devroit sa salvation , et l'autre vous l'obligeriez «i vous honorer éternellement; car si nostre guerre dure, Je tiens le premier pour destruict, et croy aussi que l'autre en pâtira grandement.
Pareillement Je ne doute point que n'obtinssiez facilement dudit roy de Navarre , le recognoissant pour roy, tout ce qu'en pourriez honnestement désirer pour vostre particulière satisfaction. Tel advantage seroit à vous et aux vostres plus honorable, certain et paisible , que ne seroient à l'advanture tous les autres que les occasions qui se présentent vous pourroient promettre , car il ne seroit subject à reproches ; et toutes grandeurs qui ne sont fondées et basties sur fondement légitime ne peuvent estre honorables ny durables. Si vous désirez que vos ent&ns héritent du fruict de vos travaux , et rendre vostre mémoire heureuse, cheminez en Justice et préférez par effect l'honneur de Dieu et le bien de votre patrie à toute autre considération.
Pour négotier ce fait comme il appartient , il seroit nécessaire au préalable d'en advertir Nostre Sainct-Père le Pape, afin de l'entreprendre avec sa permission , d'autant qu'estant chef de l'Eglise , les portes d'Icelle ne peuvent estre ouvertes audit roy de Navarre que par son authorité.
Il seroit raisonnable aussi d'en advertir le roy d'Espagne, pour l'obligation que la cause
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et VOUS luy avez de son assistance , et ne luy donner occasion de se plaindre de vous , ny de traverser ce dessein, par lequel il seroit asseuré vostre intention estre de vuider la querelle du royaume de Navarre à son advantage et contentement , et quand et quand Tobliger à ne donner secours ny assistance à ceux qui troublent ses affaires aux Pays-Bas , par les moyens et termes qui seront jugez les plus propres et convenables.
Il seroit à propos pareillement d'en faire sçavoir autant à M. le cardinal de Bourbon , puisque nous l'avons recogneu pour roy, et que nous avons Juré et déclaré le royaume luy appartejiir, afin de n'estre arguez de légèreté ny d*i&lidélité.
Ces devoirs accomplis , Il faudroit envoyer quelque personnage de qualité devers ledit roy de Navarre , pour luy faire entendre vostre délibération et s*esclairclr de la sienne ; et voudrois ceste légation estre publiée et sceuc d'un chacun.
Car il adviendroit que ledit roy de Navarre se
résoudroit et obligeroit de se réconcilier à TE-
glise, aux charges et conditions qui luy seroient
• proposées pour la seureté des catholiques et pour
la paix publique, ou qu'il refuseroit de ce faire.
S'il en faisoit refus, vous destoumeriez par ce moyen plusieurs catholiques qui le suivent, ausquels il a promis de se faire catholique , et a imprimé en l'esprit qu'il ne tient qu'à vous qu'il ne l'aye desjà faict, et mesmes que ne désirez aucunement la paix et conservation du royaume, mais que vous voulez l'occuper et démembrer, ou en investir ledit roy d'Espagne, de quoy ils seroient esclaircis par vostre proposition ; de sorte qu'ils nepourroient plus douter avec raison de son intention ny de la vostre : ce qui rendroit les opiniastres au party dudit roy de Navarre ; après vostre ditte déclaration, sans excuse, convaincus tout-à-faict de crime de lèze-majesté divine et humaine^ et justifieroit grandement vostre dessein envers Dieu et les hommes , qui est ce qui vous peut autant honorer que profiter.
Mais si ledit roy de Navarre eslisoit l'autre voye , comme par raison il semble qu'il devroit faire , tant pour le salut de son âme que pour asseurer sa grandeur, il ne seroit plus question que de chercher les moyens d'en advancer l'exécution le plus promptement et diligemment que faire se pourroit, pour tant plustost délivrer ce pauvre royaume du danger où il est et des maux qu'il souffre.
Pour ce faire, Je serois d'ad vis qu'on commençait par une cessation d'armes pour six mois ,
tant pour donner relasche an pauvre que pour pouvoir plus commodément < ment convoquer les Estats du royaui l'advis et authorité desquels il me sen toutes choses devroient estre conclues e té^s pour plus grande seureté.
A ceste fin il seroit expédient que le tats fussent assemblez en une ville, en ils feussent libres de dire et faire ce q geroient estre utile au public , et qu sent seulement assistez des officiers de ronne.
Que ledit roy de Navarre, M. le car Bourbon et vous promissiez de suivre , et accomplir de bonne foy tout ce qui s solu et arresté par laditte assemblée, qi roit contraire ny préjudiciable à la reli tholique , ny aux loix du royaume , i ment aux droits des princes nos voisins à tous lesquels Je désirerois procurer p pos qu'à nous-mêmes. Je désirerois si choses estre advisé et résolu en ic moyens pour pouvoir asseurer les cat de l'observation de la foy et des pronu dit roy de Navarre, Jusques à ce q donné occasion par sescomportemensd dre entière asseurance.
Comme seroit de luy faire jurer, proi accorder de ne pourvoir aux offices d ronne , aux gouvememens , charges é nans-généraux des provinces , présii cours souveraines, advocats et procu néraux d'icelles, capitaineries de pla< tadelles , et autres pareilles charges d quence , sinon personnes ayans fait p de la religion catholique depuis certa qui seroit prescript ; de ne mettre auss garnison dans les villes de l'union et a sont dans le royaume , qui pourroient jalousie aux catholiques; de suivre ment qui seroit fait pour la nomination fices, la conservation des personnes et clésiastiques , de l'observation du ce Trente , la réunion à l'Eglise catholique qui en sont séparez, la succession à la après son déceds, et mesmes pour le fai mariage, avec protestation et déclaratif nelle d'absolution , résolution et desch tière du serment de fidélité en son en^ caâ de contravention , révocation et re part et des choses susdites , et autres roient arrestées et accordées : en laqa< gation seroient priez d*lntervenir Nost Père le Pape et autres princes que Toi estre plus à propos, en la forme et ma seroit résolue.
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U flmdrcât aossi adviser à donner tei contentement à M. le cardinal de Bourbon, que toutes choses s^effectnaasent de son bon gré et consentement : ce que les catholiques qui l'ont recogneu pour roy sont obligez de procurer et obtenir MNir luy, pour satisfaire à leur honneur et debroir ; et ne doute point que Monsieur le cardinal, MNur ralfectioD singulière qu'il porte à nostre religion et à l'Estat, ne cédast beaucoup au délir public , quand les choses seroient traictées ayec le respect et la dignité qu'il convient ; ce luy seroit aussi plus de gloire d'estre cause de la restauration de la religion et du salut du Toyanine,quede consentir que la guerre fût continuée et poursuivie plus avant soubs son nom, ayec tel hazard de Fun et de l'autre (p'est eeluy qu'elles courent par la longueur dieelle.
L'on traitteroit aussi de la délivrance de H. le doc de Guise, avec la dignité et l'advantage que Délite la mémoire de feu monsieur son père, et ^dllement de celle de M. le duc d'Elbœuf , la iiixrté desquels est désirée d'un chacun.
Tay parlé de composer et vuider tout-à-faict le diff^nd qui est entre le roy d'Espagne et celoy de Navarre à cause dudit royaume de Nanrre , et quand et quand obliger le roy de Na- Tirre, soubs les conditions susdites, à ne donner aucun ayde , force ny assistance à la royne d'Angleterre ny aux Estats des Pays-Bas qui fait la guerre audit roy d'Espagne , afin de retrandier entièrement toutes les occasions qui poorroient à l'advenir rompre et altérer la paix entre les catholiques : à quoy il faudroit aussi pourvoir par l'entremise et à la requeste desdits Estats , pour procurer de tout nostre possible à nos amis et voisins pareille paix qu'à soQSHBiesmes ; et vous diray que si chacun voubit embrasser ceste réconciliation de cœur et d'iflection, elle pourroit estre cause d'establir nne telle paix et concorde en la chrestienté , que le nom de Dieu en seroit grandement glorifié ; car Je croy que ledit roy d'Espagne seroit très-cont^t de recouvrer ses pays d'Hollande et Zélande et autres villes qu'on luy détient , et laisser tous ses voisins en paix, et ses Estats paisibles au prince son fils : à quoy peut-estre que la royne d'Angleterre ne contrediroit aussi de son costé, pour délivrer ses subjets de l'incommodité de la guerre qu'elle soustient contre Je roy d'Espagne , et faudroit après conspirer lo«s ensemblement de faire la guerre au Turc , pour occuper les ambitieux et ceux qui ne peuvent demeurer en repos.
Voilà , Monsieur, le bien et avantage duquel Tay eom^déré que vous pourriez estre autheur
suivant ce premier chemin; mais il faitdroit que vous vous y résolussiez plustost, si vous désirez vous en servir, d'autant que le retardement rendra tous les Jours les choses plus difficiles , à cause des desseins et préparatifs que font nos voisins , des nécessitez qui nous accablent , et des engagemens plus grands ausquels le roy de Navarre embarque Journellement la noblesse catholique qui l'assiste.
Doncques Je serois d'advis qud»TOus tentassiez ce moyen par préférence à tous autres pour les raisons susdites, encores que Je ne sois sans doute que ledict roy de Navarre y vueille entendre, considéré ses déportemms passez et actions présentes envers Nostre Sainct- Père le Pape et monsieur son légat, et aussi pour la grande confiance qu'il a ausdits hérétiques, avec lesquels il s'est grandement obligé, et les moyens dont il use envers les catholiques qui l'accompagnent, ausquels il distribue tous les Jours les biens de l'Eglise et de ceux qui portent les armes contre luy , en la Jouyssance et possession desquels il promet les maintenir, par la crainte et appréhension qu'il leur donne d'une domination estrangère , qu'il espère vaincre ses adversaires et s'establir avec sa religion , en despit de tous ceux qui s'y opposent, desquels il dit recognoistre la foiblesse précédente de la division des chefis , de l'ambition des princes estrangers qui les assistent, des désordres qui régnent parmy eux , qui désespèrent tout le monde , du manquement de zèle et affection à Tadvancement de nostre cause, de la légèreté et inconstance des peuples qui se lassent d'endurer, et finalement du désespoir auquel chacun est de pouvoir sortir de ceste guerre , la poursuivant par le mesme chemin que nous l'avons commencée et continuée Jusques à présent.
Mais , Monsieur , luy ayant mis ce marché en la main, le refusant, comme il seroit seul coulpable envers Dieu et les hommes des maux de la guerre que vous seriez contraint de continuer pour deffendre l'honneur de Dieu à cause de son obstination , Je suis certain que cela fortifieroit grandement vostre party dedans et dehors le royaume, et pourriez après, librement et en saine conscience, avoir recours au deuxiesme moyen qui a esté proposé , comme Je serois d'advis que feissiez , et , pour ce faire, que missiez peine de gaigner les catholiques qui suivent le roy de Navarre , et les obliger à s'opposer avec vous à l'establissement d'iceluy : et , pour y parvenir plus facilement , il faudroit véritablement donner contentement aux princes du sang catholiques^ et spécialement à MM. le
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cardinal de Vendosme et comte de Soissons, ea leur accordant le rang et lieu que leur maison et condition mérite , après toutesfois s*estre faict absoudre suffisamment par Sa Saincteté de la faute qu'ils ont faicte d^avoir recogneu et servy ledit roy de Navarre comme ils ont faict.
Car , retirant et contenant lesdits princes , vous Justifierez aussi grandement vos desseins et intention^t attirerez à vous les catholiques qui en sont séparez , confirmerez et asseurerez grandement ceux qui vous assistent, et peutestre que messieurs les ducs de Nevers et Longueville s'y rengerolent, «t pareillement le grand prieur de France et les ducs de Montmorency et de Retz , et les autres officiers de la couronne qui sont catholiques , comme désespérez de la conversion du roy de Navarre , tous lesquels princes et seigneurs vous recognoistroient autheur d'un tel bien.
Plusieurs pensent que n'auriez grande difficulté à gaigner les princes du sang, d'autant qu*on dit qu*ils sont assez mal édiffiez du roy de Navarre, lequel faict peu de compte d*eux , comme ceux desquels il n'est sans Jalousie, faisant démonstration de vouloir préférer â eux le fils du prince de Gondé, né depuis sa mort advenue, comme chacun sçait , auquel on dict qu'il a donné le gouvernement de Guyenne en qualité de premier prince du sang ; mais l'honneur et advantage qu'ils tirerolent de vostre amitié, et l'obligation qu'ils ont de deffendre l'honneur de Dieu et nostre religion , les y attireroit encores plustost que toutes autres choses, et mesroes s'ils voyoient que le Pape et le Roy Catholique feussentjoincts avec eux et vous en ce dessein.
Â quoy il faudroit tendre pour se fortîffier de l'authorité, du nom et des moyens de l'un, et de la force et puissance de Pautre , pour rendre les effects d'icelui tels que les gens de bien désirent.
Car, encore que lesdits princes du sang, accompagnez desdits catholiques, feussent ralliez avec vous, néantmoins vous ne seriez encores assez fort et puissant pour subjuguer ledit roy de Navarre, estant appuyé de la reine d'Angleterre et des princes et cantons protestans , comme il seroit , sans l'estre aussi de Sa Saincteté et dudit Roy Catholique, ausquels il beroit nécessaire à ceste fin de donner contentement.
Â quoy personne ne coutrediroit quand l'on cognoistroit par les effects vostre but estre de conserver la couronne à qui elle appartient, en défendant et conservant nostre religion ;
car l'on n'entreroit en doubte do cbangement de l'Estat ny du démembrement d'icelui, qui sont deux choses que redoublent le plos Ifs Frauçois , et lesquelles font chopper plusicon personnes avec ledit roy de Navarre, coydant n*y avoir moyen quelconque d'éviter l'on et l'autre que par son establissement, d'autant qu'ils pensent que vueilliez partager l'Estat avec vos amis, ou en investir ledit Roy Catholique , tant pource que vous avez Jusqoes à présent rejette toutes voies et ouvertures d'a^ cord et réconciliation avec ledit roy de Navarre, Jaçoit qu'il ait faict sentir assez qu'il se kn catholique, comme pour avoir attendu à Ikire déclarer et proclamer roy M. le cardinal de Bourbon , qu'il ayt esté tout-à-fait entre les mains et au pouvoir dudit roy de Navarre, et n'avez devant ny après aucunement recherché Tamitié des autres princes du sang. En quoy les confirment encores davantage que toute antre chose les propres articles et eseripts publiéi en ceste ville en faveur dudit roy d^Espagne, les pratiques que font ses ministres, et leurs procédures en toutes choses.
Monsieur, votre dessein estant Juste seroit loué et approuvé d'un chacun dedans et dehon le royaume ; il n'y auroit prince ny potentat catholique qui n'y entrast après Sa Saincteté et ledit roy d'Espagne : de sorte que ledit roy de Navarre demeureroit, seul avec les hérétiques; facile à dompter.
Lesdits princes du sang vous seroient si obligez de leur avancement et grandeur , qu'ils le recognoistroient envers vous et les vostres selon vostre désir : à quoy vous pourriez encores les astraindre davantage par quelque alliance que l'on pourroit faire avec vostre maison. Davantage , ils auroient tousjours tel besoin de vous et de vos amis qu'ils dépeudroient plusUftt de vous que vous ne dépendriez d'eux; car, ayans le roy de Navarre et ses partisans pour ennemis conjurez , ils n'y poTirroient résister sans vostre ayde et celle de vos amis, desquels je m*asseure que vous sçauriez très bien mesoager et augmenter.
Et pour ce faire , Je dis que ceste résohition vous seroit favorable ; car, en préférant le sahit et bien du royaume à toutes considérations pa^ ticulières , vous seriez pour cela plus aymé et honoré d'un chacun que si vous faisiez autrement, estant certain que l'opinion de la vertu et équité est la vraye fontaine d'honneuc et d'amitié.
Davantage, les princes estrangers, recognolssant que vous pourriez , suivant ce chemin , vous mieux passer d'eux que si vous entrepre-
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tique antre voie, priseroient davantage unitié , car les hommes, et principale- 8 grands , foot ordinairement moins de de oeax qni ne se peuvent passer d'enx antres.
loyen de quoy, Monsieur, Je vous coni suivre ceste seconde voie , si vous ne tenir la première, iaquelie, pour mon J*estlme plus utile au public , plus courte rée que l'autre ; car que sçavons-nous si sieurs le cardinal de Yendosme et comte ons voudroient abandonner ledit roy de et se joindre à vous , pour la jalousie nce ordinaire et ancienne que leur mai- Qsjours eue de la vostre? Qui nous asquand ils s'y résoudroient , qu'ils soient » catholiques qui assistent ledit roy de , sans lesquels peut-estre leur venue et re troubleroit et diviseroit bien autant irty, et partant l'affolbliroit plus qu'elle tlAeroit , parce qu'il seroit très-difficile gouster à messieurs les ducs de Savoye rraine Tadvantage que lesdits princes oient et qu'il seroit raisonnable leur car chacun pense bien autant à soy et lires qu^an publie. Et néantmoius , j'es- ! Tamitié desdits ducs nous est néces- ^ntinuans à faire la guerre audit roy de , lequel , se voyant assailly de ceste faespéré de vostre amitié, ne faudroit à n-cher, et mettre toutes pierres en œunous roal-faire. Et croy qu'il aymera ( mieux permettre le partage de i'Estat line et nostre prospérité, tage , Il est très-certain que pour vainjr de Navarre tout-à-faict, et mesmes résister, nous aurions quasi autant de le devant des deniers et des forces du du roy d'Espagne , spécialement jusîe que nous eussions nettoyé quelques I du royaume , des moyens et revenu s nous peussions estre secourus ; car la e peut se faire sans argent , dont vous -mal foumy. Qui soait eneores à quelitions Sa Saincteté et le roy d'Espagne nt continuer leur assistance? SerionsaI advisez de croire que l'un et l'autre, paiement le dernier, voulussent em- !urs moyens, reculer et incommoder lires , qui ne sont pas petites , seuleor faire les nostres et conserver ce en son entier ? Par raison d'Estat , led'Espagne devroit plustost nous ayder la guerre en ce royaume qu'à Tacheir , et à démembrer la couronne qu'à ver en soa entier, s'il perdoit l'espé-
rance de se la mettre sur la teste. Ses ministres disent que le duché de Bourgongne luy appartient, celuy de Bretaigne aux infantes ses filles, et pareillement les comtez de Bloys, de Gouçy et d'Auvergne. Pour le moins , ledit Boy vondroit estre asseuré, pour son argent, qu'il luy seroit faict droit desdites prétentions, et qu'il seroit receu paisible possesseur desdites provinces , qui sont les plus nobles et importantes du royaume , et dont la distraction l'affolbliroit grandement. Nous devons croire aussi que Sa Majesté Catholique favorisera et assistera tonsjours plustost M« le duc de Savoye en ses desseins , pour estre son gendre , que nos princes , si d'advanture il n'en vouloit eslîre quelqu'un , et luy donner sa filleaisnée en mariage, et pour dot les susdites prétentions, avec les moyens de le rendre roy paisible de ce royaume ; auquel cas certainement l'on pourroit espérer tout bon et heureux succez de ce dessein , tant pour le service de Dieu et le bien de la chrestienté , que pour le salut particulier de ce royaume. Mais il seroit question de disposer Sa Majesté Catholique à ce point : à quoy faire je recognois y avoir plusieurs difflcnltez et longueurs durant la décision , desquelles il seroit fort à craindre l'empi rement de nos affaires, à cause des préparatifs qui se font de toutes parts pour nous engloutir.
Davantage , il faut considérer que ledit roy d'Espagne préférera tousjours la grandeur de sa maison à toutes autres. Il n'a qu'un seul fils, assez délicat et de foible complexion , qui est jeune ; si Dieu l'en privoit , sa fille aisnée hériteroit de tous ses Estats , et* par conséquent oeluy qui l'auroit espousée. C'est la raison pour laquelle il ne l'a encore mariée , et semble qu'il l'ait dédiée à un prince de son nom et sang. Toutesfois je ne veux m'opposer à ceux qui désirent qu'on traicte ce moyen envers ledit roy d'Espagne pour obtenir de luy , s'U est possible , ce mapiage ; car je recognois que ce seroit un souverain remède à nos affaires, ne pouvant traicter avec ledit roy de Navarre ; mais je désire grandement , si c'est chose que l'on veuille faire, qu'on n'y perde une seule heure de temps pour les raisons susdittes, et que nous ne nous repaissions d'espérance qui nous bande les yeux et nous conduise à nostro ruine et perdition entière , au lieu de nostre salvation. Car cependant , et en attendant que nous en soyons esclaircis, nous serons contraincts, pour nous deffendre contre ledit roy de Navarre, de faire entrer en nostre royaume les forces estrangères qu'on nous offre , lesquelles y estans nous assu- Jectiront fedlement à la volonté de ceux de qui
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elles dépendront , qui est ce à quoy il semble que tendent ceux qui ne se donnent pas grande peine du changement et dissipation de TEstat. Je ferois moins de double de la volonté du Pape à nous assister en ceste occasion, que de celle du Roy Catholique ; car Sa Saincteté s'est desjà laissé entendre qu'il falloit choisir un prince du sang catholique pour héritier du royaume après le déceds de M. le cardinal de Bourbon, lequel elle disoit tenir comme pour mort en ce monde, afin de donner occasion à tous les catholiques de se réunir à son obéyssance contre lesdits hérétiques , et conserver le royaume à la maison de Bourbon , à laquelle il appartient. Mais J'estime que Sa Saincteté ne pourroit ni ne voudroit fournir seule aux despens et frais nécessaires pour faire la guerre , telle qu'il convient audit roy de Navarre , sans quoy il nous seroit impossible d'en sortir , estans si desnuez d'argent que nous sommes : de quoy l'on se pourra esclaircir à l'arrivée de son légat. Mais il est certain que l'assistance de Sa Saincteté apporteroit beaucoup moins d'ombrage aux François et à tous les autres princes de la chrestienté que ne feroit celle du roy d'Espagne , laquelle sera toujours si suspecte aux François , que la seule Jalousie que ledit roy de Navarre leur en donnera sera doresnavant la chaisne avec laquelle , ne se faisant catholique , il retiendra à son service les catholiques qui sont avec luy , et les mènera gayement à la mort pour s'establir avec sa religion.
C'est pourquoy Je ne pourrois approuver en feçon quelconque l'opinion de ceux qui voudroient que nous nous Jettassions tout-à-faict entre les bras dudit roy d'Espagne , que luy donnassions des marques et tlltres d'une souveraine puissance en ce royaume , et que luy engageassions nos villes et nostre foy , qui est le troisiesme moyen de remédier à nos maux , qui voMS a esté proposé ; car ce seroit ouvertement enflraindre nos loix , et par trop offenser nostre honneur et devoir.
Ce seroit nous précipiter entre les mains d'un prince caduc , qui n'a qu'un fils très-délicat et Jeune , sous la puissance d'une nation très-contraire à la nostre en mœurs et façon de vivre ; de laquelle , depuis certaines années , nous avons esté nourris en telle jalousie que nous en avons quasi oublié l'ancienne haine que nous soûlions porter aux Anglois.
Ce seroit aussi mettre Nostre Sainc^Père le Pape et le Sainct-Siége avec le sacré collège des cardinaux , et tous les antres princes et potentats de la chrestienté /en telle Jalousie , pour la crainte qu'ils ont de^Jà de la grandeur et puis-
sance espagnolle , que nous les aurions ea ce dessein plustost pour contraires que favorables : ce qui nous préjudicieroit grandement
Davantage, il ne faut pas croire que les thrésors et moyens du roy d'Espagne sdent infinii: c'est véritablement un puissant et très-gnod prince , mais il est aussi chargé de très-granda et excessives despenses pour la conservatioDdi ses Estats , qui sont séparez les uns des antres. Il a la guerre aux Pays-Bas, qu'il a sousteone à très-grands frais depuis vingt ans , laquelie durera encore long-temps , ayant af&ire à la royne d'Angleterre, qui est en très-grande prospérité et l'incommode grandement sorte mer.
Et s'il advenoit que le Turc luy recomineDçast la guerre, comme il ne faut pas douter qu'il n'en fût recherché et sollicité par ledit roy de Navarre , qui n'oubliroit rien pour sedeffeodre et mal faire à ses adversaires, Sadlte Majesté Catholique seroit contraincte d'y employer ses meilleures forces et moyens; car il prèBêrem tousjours le salut et la defifence de ses Estiti à toute autre chose : quoy advenant, il Iny seroit très-difficile de nous continuer i'ayde et seeours qu'il nous auroit promis.
Davantage , nous aurions formellement eoo* traires à ceste résolution les Estats du royanise, et mesmement toute la noblesse et les oncierif qui font la plus forte partie d'icelay, tant ils «( leur honneur et devoir en reoommandatiei , cC appréhenderoient une domination estrangèrt Les ecclésiastiques n'en feroient peut-estreptf moins, voyans et sentans les impiétez et mm que la longueur de la guerre apporte : à qi9 ' ils se résoudroient bien plus ouvertement il Stj Saincteté n'approuvoit ce dessein; et croy qtli ; seroient suivis en cela des principaux bourgeA j et habitans des villes du royaume, et peut-citis du corps mesme entier d'icelies , pour se délivrer des maux et nécessitez de la gucm, et éviter la domination estrangère. De roudèit que vous seriez abandonné quasi de toute II France, et contrainct de poursuivre oeste gnene avec des estrangers, desquels vous voostiQt* veriez peut-estre bien empesché.
Davantage , comment pourriez-vous enpgv vostre foy et personne au service dudlt isf d'Espagne , luy promettre nos villes y et )aj donner authorité et puissance en ce royannot sans la permission de M. le cardinal de Bosi^ bon , puisque vous l'avez reconneu pow Boy é souverain seigneur, ou du moins sans Tadvise consentement des trois Estats du royaume , e légitimement assemblez ? car , estant Franco! comme vous estes, et officier de la conteaae
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rostre honneur et devoir vous obligent aussi de ïonserver et garder les loix du royaume. Vous NNirriez eocores moins avec raison disposer des Iroits^es villes et de la souveraineté d'iceiles, ^n qualité de lieutenant-général de l*£stat -oyal et couronne de France, d*autant que ceste ;hafge ne vous a esté commise que par provision , en attendant rassemblée générale des Esats, pour conserver et maintenir ce royaume m son entier , avec la religion catholique : de luoy , si vous vous dispensiez , tenez tout as- Muré qu'en seriez blasmé : ce qui vous seroit reproché éternellement , et que peu de personnes vous y assisteroient et serviroient , spécialement si elles oognôissoient pouvoir sans ce fsire estre maintenues en leur religion.
Je croy aussi que ceux qui procureroient un tel advantage audit roy d*Espagne feroient peu poQr sa réputation et pour le bien de ses affainsy et mesmes pour son mescontentement ; car e*at un prince très-curieux et Jaloux de son bosneur , qui n'a jamais rien entrepris contre Ms voisins sans raison et considération , et qui I démoostré vouloir plustost entretenir la paix ^ la chrestienté que de la troub er. Ce seroit Mssi l'embarquer à une guerre très-périlleuse , Incertaine et difficile , pleine de peines , d'en- Dsys et de soucy , et dont les mauvais succeds - Itiy pourroient à Tadventure engendrer en ses propres Estats , et mesme après son déceds , des affaires très-fâcheuses et dommageables ; car, ayant les François et le royaume sur ses bras , il s'attireroit , pour luy et les siens , à Jamais l'Inimitié d'une nation très-belliqueuse , q^ voodroit s'en ressentir lorsque l'occasion s'en présenteroit : chose qui luy seroit d'autiDt plus facile à faire, si elle se trouvoit com* ■andée et régie par un prince généreux et guerrier , particulièrement offencé de luy , et qui aoroit pour amys et adhérans l'Angleterre et les princes et cantons protestans, avec ceux qui aiiroîent désir de s'accroistre aux despens dudit my d'Espagne et de ses Estats, ou diminuer son anthorité et puissance en la chrestienté, laquelle on sçalt desjà estre par trop enviée et insupportable à plusieurs.
Monsieur, Je ne vous représenteray les halards et désadvantages que courretiez , et ausfoels vous pourriez estre subject en vostre parti- Buller, vous donnant tout-à-faict audit roy l'Espagne , combattant avec ses forces , et derenant son pensionnaire et subject ; car je croy pie vous les avez sagement considérez , comme ihoie qui concerne particulièrement vostre per- ODoe et la fortune de messieurs vos enfans , esquels ne sont à mespriser, ny l'expérience
que vous en avez desjà falote , que je ne coiteray ny spécifleray poinct , pour n'offenser personne. Seulement Je vous supplie de me permettre de vous dire que, s'il faut que vous continuiez À rendre obéyssance et subjection à quelqu'un, vous acquérerez tousjours plus de gloire , de grandeur et de biens, pour vous et les vostres , en vous assubjectissant aux loix du royaume , et au commandement d'un prince françois, qu'en faisant autrement, pourveu que vous cognoissiez pouvoir en ce faisant conserver nostre religion , laquelle Je seray tousjours d'ndvis , comme J'ay desjà dict , que vous préfériez à toute autre considération.
Mais l'on dict que si vous ne contentez du tout ledit roi d'Espagne, il se servira d'autres que de vous , et que vous demeurerez en ce faisant sans appuy, entre deux forces qui vous roaistriseront avec honte et dommage.
Monsieur, ceux qui mettent en avanè tefe propos ont , ce me semble , bien petite oognolssance de Testât auquel se trouve le royaume , de la force et puissance d'lceluy,.et quand et quand des moyens que vous et les vostres aurez tousjours de bien et mal faire à vos amis et adversaires.
Si les ministres dudit roy d'Espagne vouloient prendre ce chemin , il faudroit qu'ils se servissent de François ou estrangers.
Ils publient qu'ils traitteroient avec messieurs les cardinaux de Vendosme et comte de Solssons , qui seroient accompagnez de messieurs les ducs de Nevers , de Longuevllle et de Montmorency, lesquels ils veulent que nous croyons qu'ils attireront facilement à leur dessein , avec la noblesse et plusieurs villes de ce royaume.
Peut-estre que ce seroit chose à laquelle il y auroit quelque apparence d'adjouster foy et avoir esgard, si vous alliez à l'estourdy recognoistre ledit roy de Navarre pour roy, et vous Joindre à luy sans la permission du Pape , et sans le consentement de M. le cardinal de fiourbon, devant qu'il se fust réconcilié à l'Eglise , et avoir pourveu à la seureté des catholiques du royaume, d'autant que lesdits sieurs princes et villes catholiques, indignées de ce, pourroient se résoudre de se rallier avec ledit roy d'Espagne pour deffendre nostre religion , laquelle Ils verroient que vous auriez abandonnée ; mais c'est une faute que vous n'avez garde de faire , et en laquelle personne ne vous conseillera Jamais de tomber. Davantage , Je fais grand doubte que lesdits princes, noblesse et villes, faussent si disposés à contenter ledit roy d'Espagne, comme ses ministres se promettent , ny à s'attacher
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à luy, pour les mesmes raisons qui vous eu aUroieut empesché , sçacbant aussi que la coustume d^Espagne est de faire de leurs filles deux gendres, c'est-à-dire de dooner espérance du mariage d'icelles à plusieurs, pour s*cu ayder, sans les leur délivrer : mais que quand lesdits princes s*eml>arqueroient , cliacun sait qu'ils n'aoroient pas grande suitte en ce royaume sans vous et les vostres, car l'on attribueroit ce qu'ils feroient avec lesdits Espagnols à pure ambition, attendu les déportemens passez des uns et des autres.
Mais au deffault desdits princes du sang et des autres susdits , on adjouste que le roy d'Espagne se serviroit de messieurs les ducs de Savoye et de Lorraine , avec lesquels et sa puissance il s'empareroit du royaume ou le démembreroit. Véritablement je crois que lesdits princes ne feroient pas grande conscience ny difficulté de se joindre au désir dudit roy d'Espagne en ce dessein , pour l'espérance qu'ils auroient de s'en prévalloir et s'agrandir ; et de iaict , il semble desjà qu'ils n'y soient que trop disposez et préparez , et mesmes que ce soit leur résolution , qui est la raison entre toutes les autres qui esmeut et incite plus les vrais François et vos bons serviteurs à vous conseiller, Monsieur, d'entendre à composer nos divisions, et d'adviser à vous mieux asseurer des moyens avec lesquels vous pourrez préserver ce royaume du péril qui le tallonne que vous n'avez encores Caict. Mais je tiens pour certain que s'ils entreprenoient de ce faire , sans vous et vos amis , qu'ils maudiroient l'beure de l'avoir commencé, mesmement si vous vous accordiez avec ledit roy de Navarre en la forme qui a esté dite ; car le nombre desdits François qui les assisteroient seroit bien raccourcy, et n'y auroit faute de moyens de leur tailler de la besongne en leur propre pays, avec ceux ausquels leur dessein plein d'ambition seroit désagréable et à contrecœur. Et si la France a résisté autresfois à toutes les puissances et forces de toute la cbrestient^ ensemble , comme elle a faict , sans qu'elles ayent rien gaigné sur iceile , à présent qu'elle regorge de gens de guerre, qu'elle seroit assistée de ses voisins , qu'il n'y a bon François qui ne voulust avoir acbepté cbèrement une guerre estrangère , pour se délivrer de l'intestine , je vous laisse à penser si nous aurions le moyen de nous déffendre desdits princes joincts audit roy d'Espagne.
Monsieur , certainement je ne croiray jamais que le roy d'Espagne entreprenne un si baut dessein avec lesdits ducs seulement, quoy que dient ceux qui mettent telles propositions en
jeu , lesquels parlent et jugent des affaires dit royaume comme personnes qui sont loforméis de Testât d'iceluy par gens qui les flattent , et qui veulent pescher en eau trouble et s*enridiir par leur moyen ; lesquels seroient peut-estreki premiers à les vendre et trabir en la poorsaitte de leur entreprise. Je veux croire aussi que In desseins dudit roy d'Espagne seront tos^foon plus considérez et modérez que ne sont les pirolles de telles gens, lesquels je culde qalb jettent au vent , autant et plus pour vous pi^ quer et esmouvoir à faire ce qu'ils désirent, es vous donnant martel desdits princes, que pour envie qu'ils ayent de vous quitter et s'addreMf à ceux desquels l'advancement et grandoir leur seroit à bon droîct phis suspecte que la vostre.
Quoy qu'il y ayt, quiconque entreprendra d'assubjectir les François à un prince estranger, y feussiez-vous résolu , Monsieur, il ûiut qill fasse estât qu'il sera très-mal accompagné d suivy d'eux , et partant qu'il faudra qu'il bm la guerre avec des estrangers seuls , chose qoe je vous conseille d'éviter tant qu'il vous sert possible, comme la plus vitupérable et péril* leuse de toutes celles que vous pourriez entre prendre.
Mais je vous supplie très-humblement, et vous conjure par vostre propre bien et honneur, par le salut de vostre patrie et le zèle que vooi portez au service de Dieu , de vous résoudre bientost en ces affaires.
Car le royaume ne peut long-temps subsister soubs le faix qu'il porte , ny en la oonftision en laquelle il est. Vous ne possédez les villes qui se sont unies avec vous que de leur gré et bonne volonté. Les nécessitez et pauvretés que les bibitans d'icelles souffrent les Incommodent et pressent de telle sorte que vous devez craindre grandement qu'ils changent d'advis, d*anlaiit qu'ils s'estoient promis d'estre deschargez d'oppression par vostre moyen : de quoy ils se trouvent très-csloignez ; car vous sçavez quMl n'yi villes ny provinces qui ne vous demandent secours et qui n'en ayent très-grand besoin. Vt croyez pas qu'elles puissent longuement demeorer en cette sorte , spécialement si ledit roj de Navarre leur peut persuader qu'il se fera catholique, ou qu'il les maintiendra en leur religton. Pareillement la noblesse qui vous suit n*ct peut plus , et vous n'avez de quoy la secourir et gratifier. Les champs s'en vont estre déserts et sans culture , à cause des vollerles que foui les gens de guerre. Le traffic est empesdié du tout par terre et par mer, sans lequel ce royaume ne se peut entretenir ; et seront nos greniers
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Dtost desgarùis de sel par les violeuces et obéyssances qui sont ordinaires : et comme t on aliment nécessaire pour la vie de l'hom- , je prévqy que ce deffaolt engendrera inil- ( potréfactions qui troubleront grandement les sortes de personnes. En somme , il n'y a ly qoi ne désire la fin de ces misères : de ;e que si bientost vous ne nous faictes voir ! YODS avez moyen de nous en délivrer, faicestat ) Monsieur , que chacun cherchera à ce e de soy-mesme , et que la première ville
en roonstrera le chemin sera suivie de pluirs antres.
St comment nous ferez-vous cognoistre que is nous puissiez procurer un tel bien par la itinoatlon de la guerre , puisque vous ne ti- ; ny pouvez plus espérer un seul sol de tous les rennsdu royaume, dont souloient jouir nos ft; lesquels sont ravis par nos adversaires, Dsommés par vos soldats, ou rendus infertili par la pauvreté et destruction du peuple? est aussi se mettre au hazard de révolter les Iles que de leur parler d'emprunts et contriitioDS, et mesme de recevoir des gens de lerre en icelles pour les deffendre et consert ; et toutesfois , comme sans argent et payeeat vous ne pouvez continuer la guerre , il est ipossible aussi que vous délivriez lesdites iles des vexations que leurs voisins leur font, los forces : de sorte que c'est comme réduire s choses à l'impossible que de vous desnier DD et refuser l'autre, et néantmoins vouloir ne TOUS continuiez la guerre.
A quoy c*est abus de penser et espérer que \ poissance seule du roy d'Espagne soit basnle de remédier. Je vous prédis que l'entrée I ce royaume des armées desquelles ses minism promettent de vous secourir, scandalisera et ffiNMera plus grand nombre qu'elle n'en conotera ny contentera , et verrez que les portes b villes leur seront fermées, et qu'elles au- SQtpdne de vivre en la campagne.
Et si d'un costé nous sommes assistez des- Kttes armées, lesquelles s'efforceront de faire ^ ifbires de leur Roy plustost que les nos- Irti, n'estimez- vous pas que ledit roy de Navarre n'en appelle aussi à son secours , qui désuniront aussi de leur costé ce que les autres ■nmt espargné, et empescberont vos desdos?
Nonriear , tant s'en faut que nous devions eséffr de sortir de nos misères par le moyen wtttes forces , que nous en devons plustost at- ■dre nostre entière et totale ruine , advenant ipKlIe , et la guerre durant , je dis que la repoD-et l'Eglise catholique en ce royaume au-
ront plus grand péril qu'elles ne feroicnt par la pacification d'icclle avec ledit roy de Navarre , aux conditions susdites.
Car si Dieu permet qu'il prospère par la guerre et qu'il s'establisse avec les armes , il changera comme il voudra la religion en ce royaume, et peut-estre qu'il passera plus avant au dommage de la chrestienté : à quoy le seul accident du trespas du roy d'Espagne luy donnera ville gaignée , ou la perte d'une seule bataille , et mesme celle de vostre personne , que Dieu vueille bien garder.
Ce qui peut-estre ne succéderoit si advantageusement pour nous, quand pareil accident leur arrlveroit , d'autant que le party de ceux de la religion est plus accoustumé à souffrir et àmieux garder les places qu'ils occupent, comme nous n'avons que trop expérimenté.
Davantage, par nostre prospérité nous verrions naistre tant de partis et factions entre nousmesmes , à cause des divisions qui nous accompagnent, qui procèdent des diverses fins ausquel tes tendent nos chefs, que nous ne ferions nostre profit de nostre prospérité , comme ils feroient de la leur , d'autant qu'ils sont tous d'accord à un mesme but.
Et la seule continuation de la guerre rendroit les ecclésiastiques si pauvres , la noblesse si volontaire et peu soigneuse de la religion , les viires si troublées et les champs si déserts , qu'il seroit impossible que la religion catholique n'en diminuast et pâtist grandement, et partant n'encourust plus grand hazard qu'elle ne feroit par le moyen de lasusditte paix, avec laquelle vous pourriez rallier et unir tous les catholiques ensemble à conserver et deffendre laditte religion en force et authorité , nonobstant les desseins et ruses desdits hérétiques, ausquels s'opposeroient lesdlts ecclésiastiques par leur vigilance , bonnes mœurs et prières, la noblesse par sa réunion et bonne intelligence, obtenue pas vostre moyen, assistée de vostre authorité et prudence , et de tous ceux de vostre maison , et les villes par leur jalousie et défiance ordinaire , fortifiées du devoir qu'y feroient les officiers , et particulièrement de l'authorité de Sa Saincteté et de la correspondance que les catholiques entretiendroient pour ce seul effect avec les princes catholiques.
Au moyen de quoy, je concluds qu'il seroit plus expédient et utile de traicter avec ledit roy de Navarre aux conditions susdittes, pourveu que le Pape et le Sainct-Siége s'y accordent, que de suivre toute autre voye, puisque par un tel moyen vous délivreriez du tout le royaume do In guerre avec moins de hazard et péril pour
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la religion catiiolique, laquelle je prie Dieu vous faire la grâce de défendre et conserver à son tionneur et gloire , et au salut du royaume.
Harangue faicte par M. de Villerof/, pour estre prononcée en l'assemblée des prétendus Estais de Paris , 1593.
Messieurs, si jamais il a deub estre permis et fut oncques nécessaire de parler librement en une délibération , c'est en celle qui se présente, en laquelle II s*agit de la deffence de nostre religion et de la disposition du royaume et de nos personnes; croyant fermement que si en la recherche et eslection du remède à nos maux nous nous oublions tant que de prendre le nom de Dieu en vain, et abuser de celuy de la religion en nous flattant nous-mesmes, ou voulant plaire à autruy , il confondra nos desseins et nous fera périr honteusement. C'est pourquoy je supplie la divine Majesté me faire la grâce que je ne die ne propose rien en ceste compagnie , s'il est possible , qu'il ne soit à sa gloire et au salut du royaume , comme je proteste estre mon seul but* Mais je vous supplie , Messieurs, de prendre en bonne part que pour ce faire j'use de la liberté et franchise d'un homme de bien , laquelle j'ay accoustumé , du gré de nos roys , tant que je les ay servis , comme celuy qui veut plustost manquer à soy-mesme qu'à son devoir en ceste occasion , espérant que Dieu , qui cognoist mon cœur, et vous, Messieurs, qui m'avez veu autresfois en besongne , excuserez mes fautes. Je proteste aussi de ne vouloir estre opiniastre , et que je céderay tousjours au jugement et conseil des plus sages. Vray est qu'il me semble que ce tiltre est deub principalement à ceux qui ont la crainte de Dieu , la cognoissance et expérience des choses du monde, pour sçavoir discerner l'ombre d'avec le corps , et ne se laisser emporter à des désirs et desseins imaginaires et impossibles , qui ne sont ordinairement suivis que de honte et dommage.
Messieurs , personne ne peut nier que la cause que nous deffendons ne soit juste, ayant pour fondement l'honneur de Dieu et le soulagement du peuple. Néantmoins , pour avoir esté entreprise et commencée avec plus d'ardeur que de prudence , et depuis poursuivie avec plus d'espérance que d'ordre, non-seulement nous y avons plus perdu que gaigné , mais aussi nous avons donné matière à nos adversaires de la blasmer : dont ils n'ont tiré peu de profit à nostre dommage, dedans et dehors le royaume , tant a de force et de puissance sur les hommes ce qui est juste , mais aussi ce qu*ils estiment
l'estre. A quoy il me semble qu'il nous importe grandement de pourvoir pour Tadvenir: et^ nous ferons quand nous donnerons ordre qn nostre conduite et nos actions respondent vnJ^ ment , et d'un commun accord , au déftiot m* dit : chose que nous devons espérer de la rénlution qui se prendra en ceste assemblée, bh quelle pour ceste cause a esté il y a un loagtemps recherchée et désirée des gens de bki. Et toutesfois je veux croire que si elle n'i €• lieu plustost, que Dieu l'a ainsi permis, ifii que le temps et nos maux servissent d'ensdgwment à ceux qui en avoient besoin.
Pour bien délibérer de nos affaires, el dan* mède d'iceiles , il me semble qu'il faut eonmencer par nous représenter deux choses : h première , ce que nous avons gaigné à la gocne pour le party catholique , depuis que DousatMi pris les armes ; et la deuxiesme , en quel esbilct disposition le royaume se trouve mainteoadli afin que nous ne nous abusions en nostre povsuite, et ne bastissions nostre ré9olutioii,ril est possible, sur un faux fondement; carll s'Éi faut beaucoup , je ne diray que ne woftm i ardeus et affectionnez à la guerre , malssl fiRH et puissaus pour la soustenir que nous ertto au commencement d'icelle. Nous avons VA comme ceux lesquels eourent si viste an patir de la carrière, qu'ils perdent Thaldoe aivl qu'ils soient arrivez au mitan d*icelle. De Mnière qu'il faut recognoistre que c^esl WÊMt nant la nécessité et non la raison qui nous nà plus circonspects et considérez que nous B*ci- . lions : dont , s'il advient que nous fassions M? | tre profit, l'allégement que nous en reeeriNii aydera à nous faire oublier et porter plus dn* cément nos fautes et pertes passées. Mais o'tf*' tendons, je vous supplie, que ceste néoaiit qui ne nous presse desjà que trop, opère d'tf* 3 vantage en nous et en nos affaires œ que Itpri* 1 dence y doit apporter ; car vous sçavei que M effects sont ordinairement très-violens et péril- leux , spécialement quand ils agissent èi cm ' d'un peuple.
Mais comme pouvons-nous (Je veux dire eMi qui se sont embarquez en ce party pour le rei> ^ pectseul de la religion) desduire au ynj épar le menu les changemens advenus fli et royaume , au désadvantage d'iceluy ûtffk II guerre , sans souspirer , voire désespérer de tt^ conservation , s'il est ainsi que l'on doive Jtpr < des choses advenir par les passées? CeHriifr ment si les gens de bien n'avoient plus d*c^ rance en la bonté et protection de Dieu qi*ei la conduitte des hommes et en leurs forées, lest désespoir pour ce regard seroll quasi arrivé I
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MU période ; mais Je oe puis croire que son cour- IQX , esmeu par la gravité et multitude de nos Bseliex , a*estende si avant que de nous vouloir river du tout de la religion avec laquelle nos kres et nous l'avons adoré et servy jusqoes à réient , sinon avec telle intégrité quMl convient, a moins avec la foy de rEglise universelle, de iqoelle noos devons plustost mourir que nous /épartir : et toutesfois il est certain que nos arles ont plus servy jusques à présent à l*affoi- »lir qu'autrement, combien que nous protesioiis les avoir prises et employées seulement pour la deffence d'icelle , tant sont les Jugemens te Diea incompréhensibles , et les projets des kraunes vains et abusifs.
Quand oos mouvemens ont commencé , Tordre eeclésiastique en ce royaume estoit très-floriMant et puissant : il estoit révéré et supporté et bien uny; nos Eglises estoient garnies de prélats autant dignes de leurs charges qu*eliaavoient esté cinquante ans auparavant , où Dieo estoit servy honorablement, comme en pluliciirs bonnes abbayes et monastères d'hommes cl de femmes, et spécialement des religieux, si la charité et hospitalité estoit exercée exempklrement; les curez administroient leurs cura aux villes , aux champs en toute seureté , et loquels contentoient leurs paroissiens en la kf de l'Eglise. Mais depuis la guerre , la miitee et la pauvreté ont tellement persécuté lesdits pasteurs, que les uns ont esté contraincts d'abandonner leurs troupeaux ; les autres n'en peuvent quasi plus vivre. La mort en a aussi banny plusieurs : de sorte que maintenant il y a autant ou plus d'églises en ce royaume vacantes et privées d'iceux que d'autres; et ne smt les maisons de religion en meilleur estât, cv les religieux et religieuses les ont laissées et laissent tous les jours , errans partout avec grand mespris et scandaleuses offenses, chercfaans à vivre et vivans très-licencleuse- OMDt. Les curez aux champs sont encores pis , taat ils sont outragez et maltraictez des uns et des autres. Il y a aussi infinies paroisses où le peuple est privé tout-à-faict de l'exercice de religion et de la consolation des saincts sacre- OMDS. Davantage, combien d'églises ont esté iseeagées et despouillées de leurs reliques et Jsyaux, mesmes abbatues depuis la guerre? et , à l'occasion d'icelle , qui n'a mis la main dedans leurs biens pour s'en accommoder? Que devons-nous attendre de la disposition que font moê adversaires des archeveschez et éveschez , abbayes et autres bénéfices qui vacquent ou sont tenus par ceux de nostre party, sans distinction d'ordre ny de religion , qu'un renversement en-
tier de ceste hiérarchie et Eglise gallicane que nos mineurs ont, avec tant de piété, honneur et louange, fondée, augmentée et conservée? Pouvons-nous faire mention aussi de la séparation et division de ceux dudit ordre , et de l'assistance qu'en reçoivent les ennemis de l'Eglise, et du schisme qui est prest à esclatter , sans horreur et frayeur? Messieurs, si ceux de nostre party sont du tout innocens de ces désordres , vous le sçavez mieux que moy. Il me sufQra de vous requérir qu'il y soit pourveu comme il est nécessaire , si nous voulons que Dieu nous ayde, et que la postérité ne nous reproche la ruine et subversion de son Eglise , aussi bien qu'à nos adversaires.
Après, considérons nos villes, lesquelles estoient devant la guerre très-riches et opulentes. Nos adversaires eu ont pris plusieurs , dont les gens estoient très-affectionnez au party, qui en est maintenant affoibly d'autant , et celles qui nous sont demeurées, combien qu'elles soient les principalles, sont toutesfois remplies de tant de partialitez et affections , et si chargées d'impositions et corvées extraordinaires, mises sus autant par nous-mesmes comme par ceux qui nous font la guerre , qu'elles sont trèsmisérables et très-nécessiteuses. Les habitans y sont sans commerce, privez du payement de leurs rentes , de la jouissance de leurs héritages, et sans justice de leurs debtes , ayant mangé et consommé leurs réserves et biens de leurs magasins. La justice qui souloit y présider n'y est pas quasi recognoissabte , tant elle y a esté maltraittée, et encores outrée de regret ; les ministres et officiers d'icelle y sont sans authorité et sans gaiges , y vivans eu grande crainte et pauvreté avec leurs familles , après avoir tout vendu et souffert pour y durer comme ils ont fait jusques à présent. Bref, tout y regorge de confusion , de divisions, nécessité, frayeur et mescontentement , principalement en ceste noble ville de Paris , la constance de laquelle est certainement admirable et doit servir de consolation et d'exemple à toutes les autres. Elle est , Messieurs , la capitale du royaume, le vray throsne de nos roys , le premier et principal siège de leur justice, la résidence de ceste fameuse eschole et faculté de théologie , la garde de nos reliques plus sainctes et précieuses , et des thrésors de la couronne ^ où j'ose dire que la charité a eu autant de vogue et la piété a esté de tous temps aussi ardemment embrassée et continuellement exercée qu'en nul autre endroict du monde , celle qui a tousjours servy de fanai et de reigie à toutes les autres du royaume. Pouvons-nous considérer son ehan-
ri
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gement sans douleur, et souffrirons-nous qu*il en niésad vienne , elle qui importe tant à la cause de Dieu et au party pour lequel elle a joué de son reste ? Toutesfois , Messieurs, il est impossible qu'elle persiste si elle n*est délivrée des charges et incommoditez qui la pressent, eslargie et remise en estât qu'elle puisse se substanter, maintenir et conserver d'elle-mesme et par elle-mesme^ comme elle souloit faire, et non par convois et à force de garnisons et d'argent , ainsi qu'elle a esté gouvernée et nourrie depuis le siège. Autrement , il ne nous en demeurera que les corps bien débiles et exténuez , si encores nous les pouvons retenir.
Si nos villes sont désolées , que dirons-nous du platpaîs, en tout et partout en proye à l'abandon ? Il semble que de part et d'autre nous en ayons entrepris et conjuré par envie l'entière ruine et vastation. Ces pauvres peuples payent double et triple taille partout, sans compter les autres subsides , contributions et corvées que Ton exige de luy à discrétion , qui excède de trop toutes lesdittes tailles , outre infinies autres sortes d'outrages, excez et violences que Ton luy faict souffrir, dont rien ne le peut garentir que la seule mort : car toute espèce de refuge, ayde, consolation et justice luy est desniée; c'est quasi honte que d'en avoir compassion, c'est peine perdue que d'intercéder et parler pour luy, et crime que d'en demander et poursuivre le soulagement. Nos villages en sont déserts, et la face de la terre hideuse et en friche en plusieurs endroicts. Et toutesfois. Messieurs, c'estoient les vrais trésors de la France, nos minières et nos Indes , que ces bonnes gens lorsqu'ils cultivoient nos terres en toute liberté et seureté , avec le bestial dont ils souloient estre garnis. Estant détruits, où trouverons-nous de quoy vivre? qui nourrira nos armées et entretiendra nos garnisons , la guerre durant ? Tout nous manquera tout-au-coup. Messieurs, il me semble que nous en devrions craindre et appréhender la ruine plus que nous ne faisons, autant et plus pour l'ad venir que pour le présent; car, soit que Dieu nous donne la paix ou la victoire, ce défaut et manquement des peuples, de labeur et bestiaux , nous incommodera grandement, et sera sans remède , sinon avec un long temps.
Mais quelle mention ferons-nous de nostre noblesse catholique qui souloit estre devant la guerre très-unie à la deffence de nostre religion, la voyant maintenant , séparée comme elle est, combattre l'une contre l'autre aussi furieusement qu'elle faisoit ensemble du temps de nos roys contre les ennemis d'icelle? Pouvoit-il ad-
venir au party catholique par la guerre on atfoiblissement plus grand que cestuy-cy, comme ainsi soit que l'union des catholiques soit la vraye terreur des hérétiques , lesquels aussi le sont forts aujourd'huy et ne nous résistent que dt l'assistance qu'ils tirent d'eux ? Quel crève-eonr en devons -nous avoir? Que ne devons- nov tenter et employer pour les retirer et doos ràh nir ensemble? Messieurs, il est certain que il nous avions gaigné ce poinct, nous aa^iOIlBi^ quis à la cause un très-grand avantage : lenooi de roy, duquel nosdits adversaires s'appuieit, les fortifie grandement , mesme autant , À noa advis , que faict la division de la nc^lesse eih tholique et le secours qu'ils en tirent. Davae* tage, combien de princes, et quels prlneesl chefs d'armées, seigneurs et gentilsbomiMi catholiques avons - nous perdus depuis ces mouvemens! Je coroprens et regrette en et nombre ceux qui sont morts avec nosdits adfe^ saires, comme les autres : car s'ils eussent voeu, peut-estre que le temps et les occasioH nous eussent ralliez ensemble plus que devaili comme encores je ne puis désespérer que M fassent quelque jour ceux qui restent, loraqie Dieu aura compassion de nos misères. Bref, nosdits adversaires cstoient devant la ga&n combattus de l'authorité royale et de Vuïàm desdits catholiques , pauvres , nécessiteux et ii^ duits comme abandonnez, en trois proviacei du royaume, où encores ils estoient trés-foiUca. A présent ils nous opposent la mesmeauthorité, nous combattent de nos armes par nostre divi- î sion , disposent mieux que nous des deniôi royaux et moyens publics , ausquels ils ne soiloient avoir aucune part , et sont cependant logez et establis par tout le royaume , allant di moins de pair avec nous en tous lieux.
Voilà, Messieurs, ce que nous avons prdM à la guerre pour le party catholique , et VmM présent du royaume que je vous ay représcilé le plus sommairement et simplement qn'il m\ esté possible (pour ce que vous en sçaveiplM que moy ) , et que la chose parle assea d'dlemesme. Je vous supplie de n'estimer qu'en es | faisant j'aye voulu blasmer personne , car ee ^ n'a esté mon intention , et moins m'adresaer à ' nos chefs et supérieurs qu'à tout autre , spécialement à vous , Monseigneur, duquel je sçty, comme celuy qui a eu cest lionneur que de vo« ' suivre et accompagner long-temps, que la violence de la tourmente qui nous a agitez a souvent forcé vos conseils et volontez , et que voos avez autant ou plus travaillé et enduré que fdt jamais prince de vostre qualité pour sousteur les affaires. En quoy je puis dire , sans flallerie,
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ravent admiré vostre patience et conne à supporter vertueusement, comme
faict, les grandes incommoditez, né- . deffauts qui vous ont esté ordinaires, ment depuis les batailles de Senlis et
l'autre, à mespriser et rejetter toutes reclierches et ouvertures qui vous ont s de divers endroicts , pour tirer de lue 'consentement ou promesse en ce -ne le générai de la religion et de ITsi ceste assemblée : ayant très-religieufidèlement gardé et conservé le sainct Tune et de l'autre qui vous avoit esté >nime il vous pleut nous déclarer et ndre dernièrement à l'ouverture d'it certainement nous vous sommes tous ez,et vous rends grâces très-humbles, articulier, comme bon catliolique et içois.
irs, après ceste déduction, par lamaJade vous a esté représenté avec e de ses playes, il convient traicter les : c'est on gist nostre labeur, et la
en laquelle nous avons besoin sur oses de l'ayde de Dieu et de n'user e, dissimulation ny connivence. J'imc sa grâce et vostre permission pour litter dignement et fidèlement; en quoy »lus brief et plus modeste quMi me sera pour ne vous ennuyer ny desplaire à si Je puis , car ce n'est mon but , mais t de servir la cause à vostre gré et à arge.
est certain , Messieurs , que nous ne »nserver nostre religion que par trois par la singulière et spéciale grâce de nous-mesmes , et avec l'ayde et assis- Qos amis.
n'estendray sur le premier , car c'est lus propre et mieux séante à la bouessieurs du clergé qu'en nulle autre.
it Je me dispenseray de dire deux chos , que si nous voulons que Dieu aye DUS , il faut que nous devenions plus n et équitables , moins vicieux , et en eilleurs chrestiens que nous nesoml'autre, qu'il se faut bien garder de ien et abuser de l'espérance que nous avoir en luy, par témérité, présomplUtrement, comme à l'adventure nous
nous choisissions des remèdes impos- )U8 fondans et conflans du tout sur nos utentions et sur la Justice de nostre ms davantage esplucher ny conTérer s; car souvent Dieu permet qu'une cause prospère avec ceux qui la def-
fendent,pour matteret chastîer les autres qui combattent au contraire : comme nous n'avons que par trop e^prouvé en ce royaume depuis trente-cinq ans contre les mesmes adversaires , et en la mesme cause de laquelle il s'agist maintenant, sans qu'il soit besoin pour nous enseigner que nous jettions les yeux sur nos voisins , ny sur la Terre-Sainte , tombée , par nos dissentions et pour nos vices et péchez , an pouvoir des infidèles.
Le moyen qui dépend de nous gist aux forces qui nous restent et en nostre conduilte.
Nos forces consistent en la vertu de nos chefs , en la richesse et bonté de nos villes , au nombre et à la valeur de nos gens de guerre , et en nos deniers communs et publics. Nosdicts chefs sont généreux et expérimentez , et trèsaffectionnez , et croyez certainement que nos affaires ne demeureront par eux ; je souhaittc seulement qu'ils soient mieux révérez, obéyset unis, comme il est nécessaire pour nous bien faire. Nous avons encores nos principales villes, mais elles sont fort déchues et appauvries depuis la guerre , comme je vous ay représenté ; de sorte que si du commencement elles se gardoient d'elles-mesmes , voire régentolent autour d'elles, fortes de zèle, de nombre d'habitans, de commoditez et d'espérance, maintenant il faut que nous les gardions du dehors et par le dedans avec forces et moyens, d'ailleurs non sans peine et sollicitude très-grande , tant elles sont divisées , desnuées de peuples , plaines de nécessité, de crainte et de défiance de l'advenir. Quoy estant , il sera difficile qu'elles contribuent doresnavant aux affaires publiques autre chose que le nom et la réputation de leur ancienne grandeur avec la retraitte et seureté de ceux du party : ce qui procède du mal qu'on leur a faict par le dehors , et qu'eiles-mesmes se sont faict par le dedans, dont chacun sçait et ressent les particularitez ; mais comme elles ne peuvent estre remises ny restaurées qu'avec le temps , il convient pour ceste heure adviser plutost au moyen de les soulager et secourir pour les conserver , que de faire estât (si on ne me trompe) d'en tirer de l'ayde , et principalement en deniers, pour soustenir lu guerre. Quant aux gens de guerre du party, le nombre en est grand , mais mal réglé et discipliné ; Tambition et l'avarice les dominent par trop ; car tous quasi pensent plus à s'agrandir et enrichir qu'à l'utilité publique, vice ordinaire des guerres civiles, ores très-périlleux et contagieux, qui se prend par exemple non seulement entre esgaux, mais aussi du petit au grand. Gecy engendre toutes sortes de maux, entre au-
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très une licence effrénée et une désobéyssance générale , et une jalousie et combustion extrême qui corrompt , esnerve , et affoiblit tellement la bonté desdits gens de guerre , que nous ne devons faire estât d'en estre bien servis pour le public tant que cela durera. Le secours que nous pouvons tirer des deniers publics est encores plus incertain , d'autant que lesdits gens de guerre le prennent et consomment tout partout y sans ordre ny reigle ; encores n'en ont-ils pas à demy. Davantage il faudroit faire revivre le peuple qui est mort depuis la guerre, et remettre le plat pays en culture pour en tirer commodité : chose très-difficile , voire impossible défaire, sinon avec le temps. Toutesfois, si nous pouvions reprendre l'ordre et les reiglemens anciens en l'administration des finances ^ comme font sagement nosdits adversaires, peut-estre que nous en tirerions quelque chose pour subvenir aux despens de nos armées , tout ainsi qu'ils fout de leur costé , lesquels n'ont quasi autres deniers pour faire la guerre ; mais il faudroit y mettre la main bientost et vivement, et ne se laisser vaincre aux importunitez et mescontentemens de ceux qui s'en accommodent particulièrement , comme l'on a fait Jusques à présent , de façon que le public n'en a eu aucun secours. Doncques estans nos villes pauvres et troublées comme elles sont , nos gens de guerre mal créés et disciplinés , et nos deniers publics mal ménagez et incertains, il faut que nous recognoissions et advouyons estre très-dlflicile que nous résistions à nosdits adversaires, et nous maintenions de nousmesmes.
Nous voyons ce que nous pouvons espérer de nostre conduitte , Messieurs. Si nous voulons la rendre bonne et faire qu'elle prospère , il faut que nous la Justifions tellement que Dieu et les bommes en demeurent satisfaits. Nous la justifierons quand vrayement et sincèrement nous chercherons la gloire de Dieu et l'utilité publique , comme nous ferons quand nous prendrons le chemin par lequel nous pourrons plus seurementet promptement délivrer le royaume de l'bérésle et de la guerre; car , tant qu*il sera battu par ces deux fléaux , il ne faut espérer que nous restaurions la religion ny le public, comme nous avons esprouvé aux despens de l'une et de l'autre depuis nos mouvemens : au moyen de quoy, tout ainsi que ceux qui se veulent prévaloir de la ruine de nostre religion et du royaume s'accordent en ce poinct , sçavoir est , de fomenter et nourrir la guerre et nos divisions par tous moyens et artifices qu'ils peuvent inventer , si nous voulons sauver lun et
l'autre , il faut au contraire Dons efforeer de ki assoupir et terminer le plustost qu'il nous sera possible. C'est le vray moyen aussi de faire enser les envies , partialitez et passions qui tmblent et détruisent nostre union , s'il enfantes pérer quelque chose ; car il n'y a rien qoi puiac plus ayder à ranger à la raison et ramener lei particuliers à leur devoir envers le public, qii l'exemple et la bonne conduite d'ieeloy.
A quoy j'adjousteray l'opinion de ceux qiÉ disent que nous devons promptement eslired créer un roy sur nous, comme un moyen \gh propre, voire qui seul nous reste, ponr rele?ei nos affaires et les garder de naufrage, attribuant à ce deffaut non seulement toutes nos I» fortunes passées et nos divisions, partialiteiet mauvaises procédures, mais aussi les tAruÈt ges que nosdits adverssiires ont gaignés sur dm dedans et dehors le royaume , pour la révérem et affection que les François , nourris et aeco» tumez de tout temps à la royauté , portent tt turellement à leurs roys , et par le crédit etpeih voir qu*a ce nom envers les princes elkspi» teutats estrangers , lesquels , désirans pour te intérest la conservation entière de la eonroMi, favoriseront tousjours plus volontiers oeliy fl en portera le titre qu'ils ne feront tonte «fti sorte d'administration , laquelle ne peut qiMi, ne leur soit d'autant plus suspecte et odienie,it| moins agréable aux subjects d'icelle, qié^ semble aucunement aspirer et tendre à im # tération ou mutation d'Ëstat; cliose que j^ timeestreà considérer avec l>eaocoap deni*: son par ceux qui affectionnent ce conseil; fih tant , je ne veux estre des demiors à y dre mes vœux. Toutesfois Je désire qoe poisions et considérions bien et meoremeul nouveauté et importance du faict devant nous y engager; car. Messieurs, een'crt comime vous sçavez trop mieux , le nom il titre , la couronne et sceptre qui donne rite, force et puissance aux roys, et les lUctié^ vérer et aymer : c'est le droict d'une l^liaj succession que la nature leur donne par lagrlil et permission de Dieu , suivant les loix et m\ stitutions des pays, et leurs vertus et bonneMli duitte;et si quelquefois Ton s'est dispeBrfi| desroger et contrevenir auxdittes loix eo bfOl de quelqu'un, c'a esté avec l'acclamatk», 4j probation et du consentement nnivend deMJ les estats et peuples d'iceluy, pour une nMl et paix publique , et non pour se Jetter et pte ger en une guerre immortelle , trè»pfailtej et douteuse, comme certainement sera eeilefl nous espouserons pour toutes nos vies, tUÉH ladicte eslection. Par quoy Je dis qu'il est il
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e aa préalable d'adviser à deux choses : nière , s'il n'y a point de moyen ny d'escoQserver nostre religion sans user de ède; l'autre, s'il y a prince auquel nous ns nous donner qui soit fort et puissant lour nous sauver et délivrer de la guerre vexations d'icetle, afln que l'on n'atà passion ce que la nécessité seule de connostre religion nous doit contraindre et ;cuser de faire , et qu'au lieu mesme d'y r et à nous-mesmes, nous n'advancions e d'icelle et la nostre. Mais d'autant que let est le principal de nostre délibération, I dois attendre à dire mon advis , et m'ex- * davantage à la fin et conclusion de mon rs , Je me contenteray d'en avoir touché t en traictant des moyens et remèdes pendent de nous , afin que I on n'estime le vueille obmettre.
s enfin il faut confesser que nos forces tiques sont trop foibles , avec toute nostre itte , pour sortir d'affaires par les armes lyde de nos amis ; partant il ne nous reste [u*à examiner si c'est chose à laquelle levions espérer de parvenir par leurs is ou non , pour sur ce bastir nostre réso-
sieurs, nous tenons à bon droit pour nos [Mux, plus asseurez et spéciaux amis i Sainct-Père le Pape, le roy d'Espagne, et Qx messieurs les ducs de Lorraine et de e, lesquels n'ont rien espargné Jusques à it pour nous secourir et fortifier ; de sorte faut recognoistre véritablement que sans ous eussions esté contrains de composer MM adversaires , ou de souffrir beaucoup ae nous n'avons fait Nosdits saints pères employé, les uns après les autres, leur Ité et leurs thrésors spirituels et temporels rgement , comme nous voyons qu'ils cont encores sans espargné : en quoy ils ont ès-bien secondez dudit roy d'Espagne , leeu tant de soin de nous qu'il faut que idvouyons , si nous ne voulons estre trèsgnoissans , que nous luy devons la gloire ecognoissance entière de nostre estre ; car ny les villes de Paris et de Rouen, qui es deux principales colonnes de nostre , ne seroient plus nostres , et n'avons sous- I guerre depuis le commencement jusques ent que de ses deniers et avec ses forces, souvent délaissé ses propres affaires pour nous secourir : ce que nous pouvons dire iblement que lesdits ducs ont faict de lit , tant que leurs moyens se sont estenont nous voyons que leurs affaires sont en
arrière, et leurs pays grandement Incommodez. Et néantmoins Je ne vois pas qu'avec tout cela y Joinct ce que nous avons peu y contribuer de nostre part, lorsque nous estions encores plus frais et mieux pourveus de toutes choses que nous ne sommes et ne pouvons estre cyaprès , nous ayons gaigné tel advantage sur nosdits adversaires, que nous ayons grande occasion de nous resjouyr, ny espérer qu'en continuant nous voyons de long-temps la fin d'eux par les armes. Les fulminations de nosdits saincts pères ont plustost aigry leurs cœurs , et leurs exhortations et admonitions souvent réitérées envers les catholiques qui les assistent ne les ont pas encore esbranlez. Les gens de guerre, qu'ils nous ont aussi par force et à grands frais envoyez , ne nous ont guères plus profité; et Jaçoit que ledit roy d'Espagne nous ait envoyé plusieurs armées l'une après l'autre, qu'il ait aussi secouru à part la Bretaigne et le Languedoc d'hommes et d'argent , et qu'il n'ait rien obmis à faire pour nous, toutesfois le fruict de sa l>onne volonté et des frais qu'il y a faits très-grands n'a respondu à nostre espérance ny à nostre besoin. Si ce malheur nous est advenu par nostre faute ou celle d*autruy, pour n'avoir esté les choses conduittes , administrées ou employées comme elles dévoient estre, ou par impuissance et foiblesse procédant de nostre part , ou de ceux qui nous secourent , Je m'en rapporte à ce qui en est ; tant y a qu'il est véritable et notoire à tous que nostre condition est plustost empirée qu'amendée, combien que celle de nosdits ennemis soit quasi aussi languissante que la nostre, n'estans moins incommodez et mattez de la guerre. Toutesfois , d'autant que leur force principalement gist en eux , qu'ils sont mieux unis que nous , qu'ils tendent et travaillent tous à un mesme but, qu'ils observent et suivent en leurs affaires, tant en la conduite des armées qu'en l'administration de la Justice et police et au maniement des finances , l'ordre ancien du royaume , par lequel chacun est auctorisé et soustenu en sa charge et fonction, comme il doit estre; qu'ils font argent de tout , comme nos roys souloient faire en temps de paix; que les villes sont riches des despouilles et désordres des nostres, et que le party huguenot va tousjours se fortifiant autant que celuy des catholiques s'affoiblit par la continuation de leurs divisions, ils se maintiennent mieux que nous. Nous ne faisons rien qu'à force d'hommes et d'argent, et qu'avec toutes les longueurs, peines et difficultez du monde : au lieu que nosdits adversaires s'entretiennent de peu de chos<) et font tous les Jours quelque eCfect , comme
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gens qui disposent de leurs forces et moyens ainsi qu'il leur plaist, et qui servent leur party, ou pour mieux dire leur maistre, de cœur et d'affection ) attendans la récompense de leurs services de sa prospérité. Davantage , ils ont gaigné ce poinct sur nous , que chacun croit dedans et deiiors le royaume qu'ils cherchent le combat et que nous le fuyons : chose qui faict craindre leurs armes et mespriser les nostres , et principalement parmy nous autres François , accoustumez à respecter ceux qui sont non-seulement généreux et vaillans , mais aussi bazardeux ; joinct que nous estimons que c'est le vray moyen d'abréger nos misères, desquelles nostre langueur et nécessité nous rend tous les jours plus impatiens , mesmement voyant les exceds et désordres que font sur nous sans distinction de party lesdites forces estrangères , et pareillement les diverses pratiques et menées qu'aucuns font par toutes nos villes, qui tendent plus à nous précipiter qu'à nous sauver.
Quoy estant , quelle raison avons-nous d'espérer que nos affaires succèdent mieux cy-après qu'elles n'ont fait depuis quatre ans? Mais peutestre que le roy que nous parlons d'eslire, comme un souverain remède à toutes nos plnyes , y apportera le changement que nous désirons. Quoy I rendra-il nostre cause plus juste, et nostre union plus parfaite qu'elle n'est? Réchauffera-il nostre ardeur csteinte par la néce^ité, ou s'il restaurera nos villes et fera cesser les partialitez qui achèvent de les despeupler et destruire? Remettra-il nos champs en culture^ et s'il fera revivre nos laboureurs que la guerre a ravis , afin que nous puissions recueillir nos fruicts pour vivre, et en tirer les deniers publics pour continuer la guerre? Ou bien, s'il nous emplira de tant de commoditez , et nous apportera en peu de temps un tel advantage que rien ne nous manquera , ny sera difficile à exécuter contre nosdits adversaires, pour nous eslargir et contenter? Messieurs , si le zèle que nous portons à nostre religion , et si nostre perplexité nous faict désirer et volontiers espérer ce secours d'une telle résolution , faut-il pourtant s'asseurer que les effects s*en ensuivent sans en estre mieux esclaircis? Croyons-nous que le Roy, qui sera peut-estre composé et créé de nature estrangére, estant adjousté et rcceu au corps de nostre party autant par avanture , par contraincte que par raison, ayt ses functions aussi vigoureuses et utiles que si la nature nous l'avoit donné? Messieurs, ouvrons les yeux , et recognoissons que nous sommes hommes, que l'on peut bien imiter la nature , mais non atteindre à sa perfection.
Parlons plus clairement. S'il faut que nous
prenions un prince dedans nostre party pour estre nostre roy, il faut nécessairement qw nous le choisissions au gré du roy d'Espagne K de son désir ; car nul des autres ne peut eitre assez puissant pour se maintenir en ce degrf et nous sauver sans son ayde , quelqne réputation, parens , amis et moyens qu'il puisse avoir. Cot chose recogneue de tous. Au moyen de quoy, li ledit Roy veut avoir ceste couronne pour laj ou pour l'Infante , sa fille aisnée , comme noos font entendre ses ministres , et qu'il n'y oit moyen de l'en divertir, l'obligation que nou luy avons , et le besoin que nous avons de loy, s'il faut que nous continuions la guerre, r^ quièrent que nous passions plustosl par-dém nos loix et toutes autres considérations pour le contenter ; que de l'offenser ennoasaddrc»ait à un autre : car tout aussi que nosdites loix n'ont esté faictes que pour bien faire au public, l'observation nous en doit estre chère et reemnmandée, sinon autant qu'elle peut estre utileà iceluy, et surtout à la défense et conservatin de nostre religion , que nous devons préférer à toutes autres choses. Quoy estant , il ne nos reste plus qu'à sçavoir si en eslisant ledit rof d'Espagne ou ladite Infante, sa fille, bovj trouverons les bénédictions et advantagesqii nous seront nécessaires , comme aucuns sepmettent , afin que nous ne soyons si ténénlia et mal advisez de franchir ce saut , qui cstMJet à infinis périls et inconvéniens difficiles à pfévoir, mais encores plus à éviter après le coup, devant que d'avoir bien considéré et pesé eonuse il appartient les événemens d'iceluy pouréfiter le dommage, le blasme et le regret d'un tarfif repentir, qui suit de près, ordinairement , m résolution précipitée , sans souffrir que noi {Misions ou attendre que nos nécessitei soient à grandes qu'elles nous violentent en ce (àiet.
Pour mon regard , je suis d'advis , sll M que nous contentions ledit Roy, que noos donnions à luy plustost qu'à sa fille, sans arrester qu'elle est issue d'une fille de France; car s'il est nécessaire que nous violions nos Mi, ce doit estre pour le party plus utile, et wm pour celui qui en approche le plus. Sansdonls nous trouverons tousjours plos de seoreté n tronc qu'aux branches , car les moyens de ladite Infante dépendent de la volonté dodit Roy, mm père , et après luy du prince son fila , qui Mt estre héritier universel. Mais qui peat respondn et asseurer que ledit prince , snccédant aux es* tats de son père , succède aussi à l'affection qnl porte à sa fille, de sorte qu'il veaille dbfnettic ses propres affaires pour assister sa aoeoTi comme fait n présent le père sa chère fiUet
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'est chose rare qu'un dis suive en tel cas les iteutiODs de son père , et encores plus qu*un rince délaisse et abandonne ce qui le concerne Mir bien faire à autruy, quelque proximité ail y ait : ce que nous devons encores moins OQS promettre de ce changement que de nul atre; car il n*y a desjà que trop de serviteurs i tubjects dudit Roy qui regrettent les desences qu'il a employées à ce royaume. De sorte ue si Dieu en disposoit devant que sa fille fust établie, et que ledit prince ne fust conseillé , u ne peust , à cause de ses affaires , nous coninuer le roesme secours que nous recevons du ère, comment pourrions-noas secourir sa cause i la nostre, les choses de ce royaume et de la .*hrestlenté estant en Testât qu'elles sont?Dalaotage, Je ne puis croire que le nom et party de ladilte Infante n'engendre partout les mesmes jalousies et effectsque fera celuy du Roy; €tr e'est tousjonrs se donner à la maison , la grandeur et puissance de laquelle, et non celle de la personne du Roy, tient en crainte le reste de la chrestienté : à quoy ne sert de rien de dire qo'elle espousera un prince de langue francise, d'autant que c'est à elle, et non à son ■ary, que ledit Roy entend que nous donnions la ooaronne. Partant , si elle décédoit sans enfons après nostre eslection , son droit seroit prétendu et débattu par ses plus proches. Du comnencement , et Jusques à la venue de M. le duc deFeria, les ministres dudit Roy nous ont dit oavertement qu'il ne vouloit que ladite Infante tet mariée à un de nos princes , pour ne mettre la succession de tous ses Estats au hasard de temiier entre les mains d'un prince d'une autre famille qye de la sienne, comme il adviendroit si le prince son fils mouroit sans enfans. De sorte que l'espérance que soubs main l'on nous donne DMiDtenant de la bailler à un des nostres , ne me peut estre que suspecte d'estre jettée et publiée cotre nous plustost pour gaigner nos voix en faveur de laditte Infante que pour envie que l'on ait de l'effectuer. En tout cas il seroit donc néecmire , pour nostre seureté, que ledit mariage totaccomply devant laditte eslection , afin que reo ne s'en peust desdire après icelle, comme il leroit lors trop facile de faire sans remède , ae me pouvant persuader que ledit Roy marie jamais sa fille devant son fils, principalement à un priaee d'autre maison que la sienne. Mais l'on dit que si ce royaume est conservé et possédé A part , quand ce seroit par un prince de la mesme maison dudit Roy, les autres princes l'en prendront tant de jalousie que s'il est à ceby d'Espagne. A quoy Je respons que ceste raiseroit considérable si nous pouvions à pré-
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sent disposer de la possession , et en rendre la Jouyssance paisible à laditte fille et à son mary ; mais comme c'est chose impossible , et que les grands se mènent principalement par les raisons et choses présentes , et non par celles qui sont attendues , lesquelles sont ordinairement incertaines , chacun d'eux craignant autant la ruine et dissipation de ce royaume, par la continuation de la guerre , que la susditte union avec celuy d'Espagne , il faut faire estât que les princes et potentats de la chrestienté, qui redoutent l'accroissement dudit roy d'Espagne et l'afToiblissement de la France , prendront pareille Jalousie de l'une que de l'autre , comme ils ont faict assez paroistre depuis le commencement de nostre guerre. Outre cela il faudroit enfraindre nostre loy salique , laquelle nous a tousjours esté très-saincte et sacrée, quelque mutation qui soit advenue en ce royaume, avec lequel elle est née , et est tellement attachée et incorporée, que l'on ne peut pâtir sans l'autre : Jamais aussi l'on n'a essayé de s'en dispenser qu'A l'instant ie royaume n'ait esté remply et accablé de calamitez , desquelles il n'a esté délivré que quand elle a esté restaurée en sa première force. Et si maintenant nous la mesprisons sur l'espérance d'un bien futur, faisans estât dVn recevoir en nos jours le mesme traictement , et, après qu'ils seront passez, le mesme blasme et reproche de ceux qui en ont autresfois abusé , c'est aussi une vraye imagination d'espérer pouvoir persuader aux François que ceste loy qui leur a esté si utile, et à laquelle ils doivent, après Dieu , la grandeur et conservation de leur pays, est violable, estant si avant gravée en leurs cœurs , et d'eux révérée et chérie comme elle est. Au moyen de quoy tant s'en faut que j'estime que nous en deviom faire si peu de compte , que Je dis qu'il est nécessaire de faire cesser les bruits qui courent de ce dessein, le plus diligemment qu'il sera possible, comme très-préjudiciables à nostre cause et à la réputation de ceste assemblée, dedans et dehors le royaume.
C'est doncque^ à la personne mesme dudit roy d'Espagne , et à la puissance de son empire , que nous devons nous lier , si d'un costé son assistance nous est si nécessaire que nous ne puissions nous en passer pour conserver nostre religion, et si de l'autre il ne luy plaist nous la continuer que nous ne nous donnions à luy tout à faict , ou à laditte Infante sa fille. Or, pour Juger de la nécessité dudit secours , il faut discourir du bien et du mal qui nous peut advenir de laditte déclaration ; car si nous ne sommes bien certains qu'il nous en succède mieux qu'il a Met
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jusques à préseut de Tassistance que nous avons tirée dudit Roy , encores qu'elle ayt esté secondée des moyens du Sainct-Siége et desdits ducs de Lorraine et de Savoye , certainement nous ferions une grande faute de nous y engager.
L'on dit que quand nous nous serons donnez audit Roy , il aura soin de nous comme de ce qui luy appartiendra en propre , ou sa réputation sera entièrement engagée ; de sorte qu'il nous secourera à l'ad venir , non pour allumer et faire durer nos troubla , comme à Tadvanture il a faict Jusques à pré-sent, mais pour les esteindre et faire cesser, et partant, plus puissamment et à propos qu*il n'a faict ; et que rien ne nous manquera, et que son eslection fera cesser les Jalousies , divisions et desseins privez qui régnent entre nous ; car , quand nous l'aurons une fois esleu pour roy , chacun de nous ne pensera plus qu'à le servir comme maistre , ainsi qu'ont accoustumé de faire les grands princes qui peuvent rénumérer ceux qui les servent fidellement , et punir les autres. Que cela sera cause de conserver le royaume en son entier, lequel autrement court fortune d'estre partagé et dissipé par la guerre, s'il ne tombe entre les mains et en la protection d'un prince fort pour l'en garentir, toutes choses n'estans desjà que trop acheminées à desmembrement , qui est le plus grand malheur qui nous peust arriver , lequel nous devons à ceste cause éviter à quelque prix que ce soit. Qu'estant ledit Roy prince très* équitable et grand observateur de sa foy et parole , nous ne devons point douter qu'il ne nous fasse Jouir de tout ce qu'il nous aura promis en général et en particulier par le traicté de son eslection , à l'exemple du traictement qu'il fait à ses subjects du comté de Rourgongne et autres, lesquels il a tousiours gardez et maintenus en leurs franchises et libertez , suivant leurs loix et constitutions. Plus , que ce nous sera un grand advantage d'estre appuyez de ses autres Estats, et doresnavant participer à la commodité d'iceux , comme membres que nous serons de son empire , et enfans de la maison , qui est trèsopulente et puissante. Qu'estant prince très-entier et constant en la foy catholique, il perdra plustost tous ses Estats , et mesme la vie, que de manquer d'un seul poiuct au devoir d'un Roy très-chrestien pour la deffense d'icelle , qui est tout ce que nous devons désirer. Qu'il est au- Jourd'huy le se«l prince de la chrestienté qui a le vouloir et le pouvoir de soustenir l'Eglise de Dieu assaillie de toutes parts, et comme abandonnée des siens propres. Partant , si nous ne nous appuyons de luy et ne l'embrassons pour, eu l'assistant et fortiffiant de toute nostre puis-
sance , nous sauver , il ne nous demeurera en c« royaume que le martyre pour opposer À la persécution qui se fera contre nous, et principalement contre les gens d'église , lesquels ont desjà commencé à estre traittez en leurs persoDDci et biens très-indignement. Que nos loix et coottumes ne nous doivent point estre si chères que nostre religion et le salut de nos âmes ; de façon que si nous ne pouvons conserver les deux ensemble , il vault mieux manquer aux hommes qu'à Dieu , et en ce faisant perdre plustost les biens et la vie , et mesme le royaume , que d'obéyr à un prince qui a juré la ruine de noitn religion dès le ventre de sa mère. Que c'est db grand heur et advantage quand il Ciut ehangnr de maistre , de tomber entre les maini d'os prince puissant , nay et accoustumé à touteseiiO' ses grandes , comme est ledit Roy ; car la domination en est ordinairement plus douce à isp* porter , et plus utile et honorable. Pour les quelles raisons aucuns concluent qu'il est dob seulement utile, mais si nécessaire pour conserver nostre religion , et ne tomber en la puisiaiice des ennemis d'icelle, de nous jeter entre lesbns dudit roy d'Espagne , et le recognolstre pour maistre par préférence à tous autres princes estrangers et domestiques, que si nous faillonsà le faire nous n'en pouvons éviter la tyrannie.
A quoy ils adjoustent estre chose que nostre Sainct-Père le Pape désire et nous conseille de faire , offrant y joindre son authorité et sa pidssance spirituelle et temporelle. Qu'estai» ca deux forces et puissances unies en ce desseio, il n'y aura prince , potentat ny république es* tholique qui ose s'y opposer, mesme du eosté d'Italie, où personne ne se peut inainteoir qu'avec leur bienveillance. Que si quelques-ans s'oublient tant que de s'en formaliser, il sera facile ausdits princes de les ranger à la raison. Que les princes de la Germanie et les cantons de Suisses catholiques favorisent aussi ce dessein, les uns comme parens et alliez dudit roy d'Espagne , et les autres comme très-intéressex en la cause. Enûn, qu'estans toutes ces cooroones unies soubs un seul monarque doué des vertos qui abondent en la personne dudit Boy, il n'y aura force ny puissance aucune qui luy résiste. Quoy advenant , nous changerons bientoat nostre malheur en un perpétuel bonheur à la gloire de Dieu : chose que nous ne devons espérer par autre voye que ce soit.
Ausquelles raisons, très-fortes et considérables , ceux qui sont de contraire advis opposent principalement l'impossibilité de ce dessein , disans qu'estans la religion en péril, eosame II est certain et notoire à tous qu'elle csty
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it vrayement pure impiété que d'y con- , nous deffaillant tous autres moyens d'y r^ si nous pouvions ou seulement avions ^ espérer de faire ce changement heusnt. Mais ils cognoissent tant de difflt obstacles qui rendent le succès d'iceluy ble, qulls sont contralncts de le re-
lièreroent , ils ne peuvent croire que le du royaume , ny mesme du party , l'em- {amais de l)on cœur , pour estre si connos loix qu'il est , comme sont les mœurs Btion espagnolle aux nostres , et surtout e noblesse , en laquelle consiste la force urne, laquelle difficilement s'assubjectira ince de maison estrangère , et mesme de contre laquelle nos roys , et nous avec ivons depuis cent ans continuellement guerre , et débattu de grandeur et préée. Qu'il est vray qu'on doit passer par toutes considérations humaines quand il ie la gloire de Dieu ; mais comme nous I nés imbédlles et imparfaits , non seunous pouvons errer en nos Jugemens , issi est très-difficille de disposer et faire re tout un peuple à ce devoir au péril t de ce qui le concerne. Qu'il n'y a pas apparence que laditte eslection rende union plus parfaicte , ny change les voet desseins de ceux qui prétendent faire ofit particulier de la dissipation de I*Esir telles convoitises augmentent avec le bien plustost qu'elles ne diminuent , spéent quand elles ont pour exemple un atfaict aux loix publiques soubs quelque te que ce soit. A quoy i'authorité dudit x>ur grande qu'elle soit , pourra difficlleemédier par force , tant que le royaume oublé ; car quiconque refusera de s'y astir n'aura faute de suppôts dedans et deour se maintenir. Davantage ^ qui -doute le soit besoin que ledit Roy accorde et ieaux grands de nostre party des advanitraordinaires , qui ne pouvans estre que iciables aux droicts de la couronne , pour irer et faire condescendre volontiers à son de sorte que tant s'en faut que nous defoire estât d'éviter par ceste eslection la ition dudit royaume , qu'à b>n droict nous ons, il n*y a rien qui en effect la facilite tage ; car c'est la guerre plus qu'autre qui esguise l'appétit de ceux qui y tenet qui peut seule leur donner les moyens trvenir. Partant , plus elle s'allumera et du-
ptus ils auront le jeu beau pour ce faire, faut point douter que cela ne lie et affermisse 1 y a-il rien qui la puisse tant eschauffer | du tout à leur service les catholiques qui les as-
et mouvoir que ladite eslection j par laquelle elle deviendra immortelle? D'une guerre de religion nous fonderons une guerre d'Estat. Je demanderois volontiers si le roy d'Espagne , après que nous l'aurons esleu, passera en France en personne exprès pour nous régir et fortifier de sa présence , comme ainsi soit qu'il n'y ay t rien qui enflamme plus les cœurs des François que l'œil de leurs roys ? Abandonnera- t-il l'Espagne en l'aage où luy et le prince son fils sont, pour icy s'envelopper, ou peut-estre s'ensevelir en nos misères et en nostre conAision ? on s'il faudra que nous soyons encores , après laditte eslection, conduicts et gouvernez par lleutenans-généraux , desquels I'authorité , les moyens et les déportemens seront contrôlez et sujets à mille traverses et longueurs qui détruisent les affaires, comme nous avons assez esprouvé? Sera-ce à un prince françois ou à un estranger que la susdite charge si importante sera commise? Si c'est à un de nostre nation , les estrangers ne s'y fieront qu'à demy, non plus qu'ils ont fait jusques à présent, pour la crainte que tousjours ils auront qu'il veuille acquérir de la réputation et faire ses affaires à leurs despens ; de façon qu'f! n'aura les fonctions libres, comme il est nécessaire qu'ait quiconque exercera laditte charge pour bien faire. Davantage , nos autres princes en auront jalousie , tant est grande et desbordée l'envie que la licence du temps a engendrée entre nous. Et si pour remédier l'on cuide y employer un estranger, qui sera celuy de dos chefs qui voudra supporter un tel affront et luy céder ? Messieurs , pensons de bonne heure à ces contentions : car ce ne sont pas là les moindres et les plus légers inconvéniens qui naistront de la susdite eslection , laquelle altérera aussi indubitablement les cœurs des officiers royaux qui nous restent , comme ceux qui sont plus obligez que tous autres de suivre et deffendre les loix du royaume. De sorte qu'il fiiut faire estât que plusieurs d'eux , combien qu'ils soient très-affectionnez à la religion , quitteront plustost leurs offices que de consentir ny s'assubjectir à ce changement : ce qui apportera un grand remuement parmy nous , scandalisera et affoiblira la cause plus qu'aucuns ne veulent croire; car à leurs exemples plusieurs autres, aux villes et ailleurs , se dégousteront de s'y embarquer : de sorte qu'au lieu d'estre fortifiez et réunis dedans nous et pour ladite eslection , nous en serons plus divisez et foibles que nous ne sommes , dont au contraire nosdits adversaires tireront un grand avantage; car il ne
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estent de tous estats , pour courre tous ensemble une mesme fortune jusques à la fin de la guerre , sans plus penser qu'il y ayt autre remède a nos troubles que par la ruine des uns et des autres, ou de tous les deux partis ensemble, qui est la chose que nous devons plus craindre et appréhender. Et s'il advient que les habitans de nos villes ne reçoivent de ce changement la délivrance de leurs misères, si promptement et advantageusement qu'ils se sont promis des espérances qu'on leur a données , et que leur besoing le requiert , quels effects devons-nou9 attendre du mescontentement , ou , pour mieux dire , du désespoir qui en naistra parmi eux ? Y a-il rien qui altère plus les peuples qu'un tel mescompte quand ils en ressentent le dommage? Si nous souGTrons une fois que leurs calamitez surmontent et estouffent leur zèle, ou qu'ils s'Impriment de pouvoir conserver leur religion et jouyr d'un bénéfice d'icelle plus commodément par quelque autre voye que par leur persévérance en ce dessein, qui doute qu'ils ne le changent encores plus volontiers qu'ils ne Pauront embrassé ? Avec quoy pourrons-nous retenir ee torrent s'il s'esbranle ? Sera-ce à force de garnisons estrangères? Messieurs, s'il en faut venir là , que deviendront les privilèges , immunitez et libertez desdittes villes, et les autres promesses que l'on leur aura faictes? Comme ainsi, soit que les princes n'estiment estre obligez à l'observation de leur foy au désavantage de leurs affaires, alors quelle fiance aurons-nous d'eux et eux de nous? comment compâtlrons-nous avec eux et résisterons-nous ensemble à nosdits adversaires? Prévoyons ces choses devant qu'elles arrivent, comme accidens infaillibles de ladite résolution , si bientost après la déclaration d'icelle nos villes ne voyent et ressentent les effects desdites promesses ; car leurs afflictions commencent desjà à leur estre insupportables. Et si Dieu et les hommes ont permis que la guerre leur ait esté si peu favorable Jusques icy, exprès pour les attirer et renger plus facilement au party duquel il s'agit , prenons garde, Messieurs, qu'après le coup ihf ne se repentent d'avoir plostost suivy leurs désirs et nécessitez que leurs loix , adjousté plus de foy à leur espérance qu'à l'expérience , et que leurs affections et slmplicitez ne se changent en fureur, au dommage de nostre religion. Messieurs , les conquestes ne se conservent que par la force; et ne faudra point moins de temps pour surmonter ceste naturelle deffiance et rigueur espagnole, qu'il en faudra pour dompter nostre inconstance et impatience françoise , dont ceux qui en craignent la domi-
nation appellent à tesmoins les Neapolltalns ^ Siciliens, Milannois, Portugais, Indiens, et Jusques aux mesmes Flamans , pour respondre aux autres qui se mirent en la douceur de ceux do comté de Bourgongne. Mais ledit Roy nous assistera , après son eslection , si puissamment et à propos , qu*en peu de temps nous pourrons vaincre nosdits adversaires , et après renteUre facilement toutes choses en ce royaume en leor premier et ancien ordre , ayant délibéré poor cest effect faire un merveilleux effort deux aos durant, dedans lequel temps il espère exéciter ce dessein : c'est ce que l'on nous dit. Mais vériûons , Messieurs, si c'est chose possible, et de laquelle nous ne devions douter aQcon^ ment. Pour ce faire , il seroit nécessaire qne l^ dit Roy envoyast en ce royaume plus de forces et d'argent qu'il n'a faict par cy-dev«it, qu'elles y arrivassent plus à propos , et qu'elles fussent mieux conduictes, et lesdits deniers mieux employez qu'ils n'ont esté , et pareHI^ ment que nosdits adversaires devinssent plu foibles et moins assistez et heureux en leurs affaires qu'ils n'ont esté jusques à présent. Car s'il n'advient quelque changement en toit eeU à nostre advantage, comment espérons-BOiB qu'il nous en prenne mieux à l'advenir que par le passé ? DesJà sommes-nous bien certains qœ ledit Roy ne sera assisté et servy d'autres princes et potentats que de ceux qui se sont employez cy-devant pour nous, c'est à sçavoir, de Nostre Sainct-Pcre et desdits ducs de Lorraine et de Sa voye; encores devons-nous doubterqse les deux derniers s'y plongent si avant qs*ib ont faict , d'autant que nous ne sçavons ails approuveront ce dessein , parce que leurs espérances de s'agrandir en ce royaume seront du tout retranchées, qu'ils n*ont peaUstre tant d'occasion de désirer l'accroissement dadit Roy comme aucuns estiment , et qu'on font cas leurs affaires ne sont en estât qu'ils pvbsentfaire pour ceste cause ce qulls ont çy-devaut faict , d'autant qu'ils ont mis et consoffloié tout ce qu'ils avoient de meilleur , et qvUs n'ont faute de besongne en leurs propres paya, lesquels ils ne seront conseillez de mettre en plt» grand péril pour le bien d'autruy. Quant à S» Salncteté , nous n'avons point encores esté bien asseurez qu'elle approuve ce dessein; et al nous pouvons conserver la religion en ee pays par quelque autre moyen , par raison Saditte Salncteté nous devroit conseiller de reobrtsser plustost que cestuy-cy, quand ce ne seroît que pour entretenir la chrestienté en repoa, eft pour la conservation et authorlté du 'Salnet* Siège , qui dépend du contre-poids de ces dei^
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lissanees , dont ses prédécesseurs ont tenu et igneosement gardé la balance et esgalité tant l'ils ont peu. Toutesfois , quand Sadite Saineté , passant par-dessus toutes ces considérais ) se résoudra de favoriser du tout ladite treprise , c*est tout ce qu'elle pourra faire d'y ntribuer autant qu'on faict depuis quatre ans ux qui l'ont devancée. Partant, il faut néssairement que ceste augmentation de forces de deniers , dont l'on nous donne espérance , enne entièrement dudit roy Catholique ; car i€sme il ne tirera point de secours de la G criante ny de Suisse qu'à force d'argent. Ce l'est pas aussi la coustume dudit pays d'en aer autrement. Messieurs , sans doute la puisiance dudit Roy est très-grande : il possède et Aomine plus de pays que n'a faict aucun prince CD II chrestienté , depuis Gbarles-le-Grand ; Dttis comme ils sont fort séparez les uns des antres, ils sont aussi subjects à plusieurs frais et accidens , ausquels il a Jusques à présent , par sa prudence et puissance , favorisé de la minorité de nos roys et des troubles de ce royaume , très-heureusement pourveu depuis treate-cinq ans. £t néantmoins, si d'un costé il aa^jOQsté à son empire le royaume de Portugal avec tout ce qui en pou voit dépendre, il n'a peu lOQtesfois recouvrer i'obéyssance entière des btats des Pays-Bas, quelque effort qu'il y ait bictpar le moyen de ceux que la nature luy aToit donnez lorsqu'ils estoient paisibles , les forces de son empire estans en la chrestienté , et prindpalement en la France , très-formidabies ; car c'a esté la porte par laquelle ses prédécesieors et luy ont faict plus de dommage au royaume durant nos guerres estrangères. C'est un advantage que le royaume de Portugal ne peut féeooipenser et valloir , pour le dessein qu'il veut entreprendre en ce royaume, à cause de ioo esloignement , et de la jalousie et défiance ^'ilades Portugais, laquelle durera autant 9*eax et les Castillans conserveront leurs noms. S'il est vray que ledit Roy ayt retranché et mis CD arrière depuis quatre ans la despence qu'il MKiloit faire en ses autres pays pour les conserver, afin de mieux entendre et pourvoii* aux ^res de France, et néantmoins n'ait peu AOQs délivrer de nos misères ny bien souvent l^yer les gens de guerre qu'il nous a envoyez , >7 ceux que nous lavons receus en nos villes, les- VkIs , par faute de ce , ont esté contraincts de i( desbander et commettre plusieurs excez à nos y^x par quel* moyen devons-nous croire qu'il i*<Kis pourra mieux pourveoir à l'advenir, si, poQr nous acquérir et nous donner occasion de ^^ jetter entre ses braa, il n'a deub par rai-
son espargner aucune chose , comme pour mon regard jccroy qu'il n'a faict, et néantmoins que ses moyens et sa puissance ayent esté trop foibles contre nos maux? Devons-nous espérer qu'il fasse mieux , lorsque nous ne nous en pourrons plus desdire , et que par honneur et devoir nous serons obligez à supporter ses deffauts comme ses autres subjects , et courre sa fortune jusques au bout? Messieurs, tels princes n'ont pas accoustumé de se feindre ny espargner aucune chose , quand ii est question d'acquérir et adjouster tei accroissement à leur empire qu'est ce royaume, qui mérite bien un bon effort : de manière que Je ne puis estre de i'advis de ceux qui ont attribué à art plustost qu'à faute de moyens les retardemens et deffauts de deniers dont ledit Roy nous a assistez, comme si luy et ses ministres avoient voulu nous renger à leur désir par nécessité plustost que par bienfaits , et partant , eussent faict naistre exprès tous ces manquemens , par lesquels nous voyons que l'espérance et confiance première que nous avions en leur assistance et bonne volonté est grandement descheue, ne plus ne moins que la réputation de leurs forces et conduite au seul advantage de nosdits adversaires. Messieurs , la bonté et prudence dudit Roy ne méritent qu'on luy attribue un tel artifice , et faut nécessairement plustost croire qu'il n'a esté servy selon son désir en tout ce qui s'est passé, doïit à l'adventure que l'esloignement de sa personne a esté cause autant que toute autre chose, d'autant qu'il faut perdre beaucoup de temps à l'advertir de ce qui se passe et recevoir ses commandemens, et que nos mouvemens en France sont ordinairement si soudains et muables , qu'il est très-difficile de s'en prévaloir si on y apporte de la longueur. J'ay souvenance d'une responce que j'ay souvent ouy faire dès le commencement de nos troubles à un des plus sages ministres dudit Roy, employé par deçà en ces principaux affaires, sur ce qu'aucuns luy remonstroient que tant quils emploi roient leurs moyens à nous secourir petit à petit , et escharcement, comme ils faisoient , pour les mesnager et faire durer davantage, ou peutestre pour nous le faire trouver meilleur, ils leur seroient, à eux et à nous , infructueux , d'autant que uostre feu vouJoit estre esteint à force d'armes et d'argent , autrement il consommeroit totalement tout ce que l'on y mettroit : sçavoir est, que les moyens de son Roy estoient véritablement très-grands , mais qu'ils n'estoient infinis , et qu'il estoit nécessaire qu'il les despartist en divers endroicts , mesmes pour la conservation de ses Estais , nous exhortant à ceste
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cause d'adviser de bonne heure à establir et dresser quelque fond de nous-mêmes pour subvenir à nos nécessitez et soulager la bourse de son maistre , sans du tout nous reposer et confier sur icelle , comme nous faisions , parce qu'à la longue elle n'y pourroit fournir. Messieurs , l'advertissement de ce personnage nous a esté confirmé par Texpérience que nous en avons faicte depuis ; car nous avons d'an en an tousjours esté secourus dudit Roy, et principalement en deniers plus estroictement , non à mon advis par faute de bonne volonté , mais , comme il est vraysemblable , parce qu'il n'y a peu fournir selon son désir. C'est aussi une charge trèspesante, de laquelle, suivant le conseil du mesme autheur, nous eussions peu trouver les moyens de le soulager, si la fortune de la guerre nous eust esté plus favorable. Mais elle a tellement appauvry notre ville, et a mis chacun si en arrière , qu'il n'y a celuy de nous qui ayt peine seulement à vivre , encores bien pauvrement et misérablement. Et toutesfois je dis que si nous pouvions encores inventer quelque expédient de pratiquer ce conseil , je serois d'advis qu'il en fust usé, soit que nous nous donnions audit Roy, ou non ; car sans doubte nous succomberons a la longue soubs le faix de nos misères , si nous ne contribuons et aydons aux despences qu'il convient faire pour soustenir la guerre autrement que nous n'avons faict cy-devant , tout l'or des Indes n'estant suffisant pour donner à vivre à ceux qui en ont besoin parmy nous, et partant nous maintenir et faire voir en i'estat auquel nous sommes , qui empire tous les jours à veue d'œil. De sorte qu'il faut que nous avisions à faire quelque effort d'armes, par le moyen duquel nous finissions nos jours , ou entrions en la jouyssance de nos héritages , et d'un commerce plus libre et moins onéreux que celuy qui nous reste , affin que chacun ayt de quoy se substanter et nourrir ; car si nostre langueur est à présent très-grande et insupportable , elle deviendra horrible lorsque , par nostre susdite résolution , nous aurons rendu nostre guerre immortelle , et aurons fermé la porte à toute espérance de paix et réconciliation entre nous autres François , à cause des rigueurs que nous exercerons les uns contre les autres.
Mais posons le cas que ledit Roy, faisant un effort extraordinaire , comme l'on dit qu'il veut faire|, puisse mettre ensemble de grandes sommes de deniers. Quoy I hazardera-il cy après ses gens au combat aussi souvent qu'il est nécessaire pour vaincre nosdits adversaires, et se rendre paisible possesseur du royaume ? Ses serviteurs et ministres lui donneront-ils ce conseil
en l'aage où il est , ses Pays-Bas estans troublez comme ils sont, et la chrestienté eomme au guet , attendant quelque mutation en son empire par son trespas ou autrement pour 8*en pré* val loir ? Ces mesmes considérations, qui angmentent avec le t^mps, ont-elles pas souvent empesché que les armées qu'il a çy-devtnt envoyées à nostre secours , bien qu'elles fussent très-fortes , n'ayent combatu et faict infiols beaux exploicts , à nostre grand regret et dommage , par lesquels s'ils continuent à estre li retenus et circonspects, Messieurs , quand finirotit nos misères, quand aurons-nous reprit tant de villes et places que nosdits adversaires oeeih peut, lesquelles ils fortifient tous les Jours de plus en plus ? Sera-ce en deux ans que l'on dict que doibt durer son effort , et à force de tenporiser et nous faire languir, qu'il aura la raiaoi d'eux ? Ce puissant royaume fut-il onques cos* quis autrement qu'à force d'armes ? Les Fmçois de ce temps , estans nourris à la guerre comme ils sont , sont-ils moins courageux et magnanimes qu*ils ont esté , ou s'ils sont phs lasches et patiens qu'ils ne souloient ? Lisons en nos cœurs : nous n'y trouverons l'ardeur ny le courage de continuer la guerre entre nous,<iii y estoit du commencement; mais qui eocit cause , que ceste langueur et suitte de ealtodtez qui nous a plus mattez que nosdits adversaires , avec laquelle néantmoins il fout qv nous nous résolvions de compatir, nous doDDUl audit roy d'Espagne , si iuy et ses ministres oe veulent résoudre de combattre pour avec noos vaincre ou mourir, autrement qu'ils ont M jusques à présent? Mais encores suis-je empeiché où ledit Roy trouvera avec son argent dei gens de guerre suffisamment pour exécuter es dessein ; car il n'en voudra desgarnir rEapagW plus qu'elle est, puisque il tient sur piedwe armée exprès pour obvier aux inconvéniensfill craint , comme prince très-prudent qu'il est, qui y peuvent arriver, spécialement après sm déceds , si Bleu le permet , cependant que te prince son fils est encores Jeune. L'Italie loy es peut encores moins fournir ; car non-seulemoit elle est menacée et en doubte de remuemeil» mais c'est bien chose certaine, si les nostresAi' rent , qu'elle se troublera à bon escient et bîtttost. Nous sçavons aussi en quel estai soot Ici affaires au Pays-Bas, qui Iuy ont çy-devitf fourny des soldats en bon nombre ; mais stf guerres depuis quatre ans en ont tant dévorét que ses serviteurs ont peine maintenant d'y ci assembler, et mesmes en Allemagne, si e'cil pour venir en France , où ils sçaveot n'y aïob plus rien à gaigner que des ooups et de la oè*
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essité ; et c^est ce qui est cause qu*il faut tant e temps, comme nous voyons qu'il s'en passe, remettre sus ces armées quand elles sont une »is deffaictes. Il en pourroit tirer plus commoémeot des cantons catholiques de Suisse que 'antres endroits, s'il voulolt s'en servir ; mais irar ce fiUre , il faudrolt qu'il accordast avec IX da payement des debtes de la couronne , ou
0 moins de celles qu'avons créées au nom de ostre party pour les services que nous avons eeeus d'eux depuis quatre ans; car j'estime q'Us ne s'y engageront autrement que très-difidlement, tant pour le peu de compte que lelit Roy Catholique a faict de leur nation , et mr le soin qu'ont nosdits adversaires d'en conlenrer l'amitié. Et toutesfois il est certain qu'il M fini pas remettre ensemble de petites et onvalaes forées , je ne diray pour ruiner nosdHs adversaires, mais seulement pour eslargir cette misérable ville de Paris, et luy ouvrir les piinget qui luy empeschent les vivres ; car s'ils iODt poissans d'eux-mêmes , ils le sont aussi d*allia et d'amis qui les secourent commodéooit et volontiers , comme ceux qui sont inté- Rvez en leur cause , tant pour le respect de la religion que pour la conservation et seureté de IcvsEstats , dont il ne faut point douter que la JabNisfe dudit roy d'Espagne n'augmente encore le nombre et l'affection ; car comme nostre guerre changera de nom, ils s'y engageront plus avant et plus librement qu'ils n'ont encores ftict, et mesme du costé d'Italie , d'où ils seront •ntetes d'argent , qui est ce dont ils ont plus de kioin ; car ils ne peuvent chaumer d'hommes^ poweo qu'ils ayent de quoy les payer, ayans f Angleterre, l'Escosse , l'Allemagne et les Suis- Ni à leur dévotion , et pareillement ceux des buts des Pays-Bas qui font la guerre audit roy tïipagne; et si il faut croire qu'ils feront eûmes ee qu'ils pourront pour esbranler le Tlirc Bontre ledit Roy. Davantage , ils font plus de boDgne d'un escu que les ministres dudit Roy k quatre , tant à cause des intérests du port et Bhange de deniers que l'on faict tenir d'Espa- S«e en Flandre , et de là en ce royaume , où iveiquefois il se perd encores assez sur les espè- 981, parce qu'il y a des debtes du passé à payer keeuxqui sont employez au service dudit Roy, fA consomment de grandes sommes de deniers, !t ne font rien qu'à force d'argent. Je suis aussi
1 peine comment ces grandes armées estran- !ires seront cy-après nourries en ce royaume , rîDdpalement s'il faut qu'elles approchent de Ms, comme il est nécessaire qu'elles fassent Nir la dégager et conserver ; car doresnavant I vivres seront très-rares en ce royaume, pour-
ce que les terres et les vignes n'y sont labourées comme elles souloieut , et desjà que es environs de laditte ville il ne s'y trouve de quoy vivre , principalement pour la cavallerie. Davantage, quand auront-ils repris par force les villes et places que tiennent nosdits adversaires, seulement à l'entour de laditte ville, sur les rivières d'iceile? Nous avons esprouvé souvent qu'il ne faut qu'un seul siège de place pour rui* ner une forte armée, laquelle aura coustélieaucoup d'argent et de temps à dresser : encores faut-il estre bien asseurez que les munitions de guerre nécessaires pour ce faire ne nous manquent, et faire estât aussi que nosdits adversaires ne demeureront les bras croisez ny inutiles durant ce temps-là, non plus qu'ils ont faict cydevant ; et que s'ils ne peuvent pis faire , du moins ils attaqueront nos places quand ils verront nos armées engaigées aux leurs , et peutestre qu'ils en forceront et prendront autant que nous : de sorte que ce sera tousjours à recommencer, et ne s'en ensuivra qu'une entière et générale ruine et désolation qui ne restaurera nostre religion. Messieurs, non plus que la continuation de ceste misérable guerre, laquelle achèvera de remplir ce royaume d'impiété et d'affoiblir le party catholique.
Messieurs, ces choses estans véritables comme elles sont, quel advantage devons-nous espérer qu'apportera à nostre religion et à nostre patrie nostre déclaration en faveur dudit roy d'Espagne , puisqu'elle rendra nostre guerre immortelle , et plus périlleuse et douteuse pour nous que jamais? Quelle récompense auronsnous d*avoir violé nos loix, forcé nos volontez , et espousé pour jamais la domination d'une nation estrangère, dont les façons de vivre sont du tout contraires aux nostres , leur gravité estant incompatible avec nostre naturelle franchise et promptitude? Que ne devons-nous tenter et faire pour fuir ce naufrage qui ne nous sera moins vitupérable que dommageable?
Sera-ce faire le devoir de vrai François , que de nous précipiter à ce gouffre calamiteux les yeux bandez , comme aucuns nous conseillent, nous coniians du tout , ainsi qu'ils disent , en la justice de nostre cause , sans davantage avoir esgard ny nous arrêter à tous nos vices et passions qui offusquent la pureté et lumière d'i« celle? Est-ce le moyen de conserver la religion , que de forcer et obliger les catholiques qui assistent nosdits adversaires de plustost mourir que de les abandonner , leur acquérir de nouveaux amis , et nous diviser et partialiser entre nous plus que nous ne sommes ? C'est véritablement mourir glorieusement que de
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finir s<*s Jours pour deffendre sa religion , mais aussi c^est offenser Dieu que de s'y précipiter Inconsidérément et témérairement ; car il faut que l'intention soit accompagnée de charité et de raison , et qu*elle profite à l'effect qui la conduit.
Je m'estonne sur toutes choses comment ledit roy d*Ëspagne affectionne tant laditte eslection en Taage où il est , veu les accidcns qui en peuvent naistre au reste de la chrestienté et à ses Estats y estant prince doué d'une très-grande expérience et sagesse comme il est, et qui a toute sa vie faict démonstration de vouloir régler ses entreprises et actions au pied de la raison et de l'équité , autant que nul autre prince de ce siècle ; car il me semble qu'il doit plustost désirer de laisser au prince son fils la succession de ses Estats entière et paisible , que de le surcharger d'envie et d'une querelle héréditaire fondée sur le débat de ceste couronne , n'y ayant point d'apparence qu'il doive espérer d'en veoir la Qn en ses jours ; et néantmoins il faudra qu*il employé et consomme infinis hommes et deniers , qui peut-estre feront faute à son fils après son trespas : car toutes mutations de princes sont subjectes à mouvemens ; et s'il advenoit qu'ils trouvassent son empire desgarny de forces et de moyens , ou de la bonne fortune qui l'a continuellement accompagné depuis cent ans ^ ils le pourroient endommager grandement. Mais comme il n*y a point de puissance en la chrestienté qu'il doive eraindre pour ce regard que celle de ce royaume, sld'adventure il n'en devient le maistre suivant son dessein, l'on se promet peut-estre qu'il le rendra si foible par la guerre qu'il ne pourra pour lors nuire à son fils ny à ses Estats, de sorte qu'en tout cas il ne luy peut mésad venir de tenter ce dessein et nourrir nos divisions. Messieurs, il me semble que ce n'est cognoistre la force de la France ny le naturel des François que de bastir telles espérances sur fondemens si inconstans, dont le succeds pourroit réussir tout au rebours , ne plus ne moins qu*il advint en l'année 1588 , de ceste grande et formidable armée de mer dudit roy d*Ëspagne , avec laquelle il s'estoit promis d'envahir l'Angleterre , et tout ensemble ruiner ceux qui luy font la guerre aux Pays-Bas, qui ne servit toutesfuis qu'à augmenter la gloire et asseurer le règne de la royne dudit pays , et à relever les affaires des autres qui ont toujours depuis prospéré au détriment de la religion catholique. Ledit roy n'a aucun droit en ceste couronne , et suis content de croire aussi qu'il ne s*est engagé à la poursuitte que pour le respect de la religion , et
de crainte qu'il a eue que, tombant entre les mains du roy de Navarre , il ne voulust remuer l'ancienne querelle dudit royaume à son préjodice ; mais j'estime qu'il n'eust jamais passé li avant s'il n'en eust esté pressé et sollicité, voire importuné par aucuns des nostres, lesquels luy en ont faict la conqueste très-facile, et ont esté luy en offrir et promettre la domination , comme s'ils eussent eu le pouvoir d*eD disposer. C'est pourquoy maintenant queloy et ses ministres recognoissent tout le contraire, j*estime qu'il ne seroit difficile luy persuader de s'en désister , et qu'il aymera toujours mieux nous conserver pour voysins très-obligezettmii asseurez , que nous avoir pour subjects incer* tains et misérables aux despens de ses thréion et au péril de ses propres pays, lesquds, comme prince très-advisé, il D*a voulu jtn* ques icy engager, quoy qu'il ait faict poor nous ouvertement en ceste guerre: chose qu'il ne pourra éviter à l'advenir s'il faut qu'elle se fasse sous son nom. Et en tous évén€meD8,Je désirerols que nous voulussions tenter ceste remonstrauce en son endroict devant que oov laisser aller à d'autres conseils , et surtout m nous précipiter en celuy de laditte esleetioa qui rendra nostre guerre immortelle ; car Ion il ne sera plus question de la foy et religion, ains du droict de la couronne, duquel l'oa n'aura privé seulement ledit roy de Navarre, mais aussi tous les princes de sa maisoB, Jaeoit qu'ils fassent profession de la religion catholh que. Je désirerols semblablement que l'assemblée fust représentée à Nostre Sainet-Père le Pape par personnes dignes de ce faire, et exempts de toute autre convoitise et passkn que de la conservation de la religion et da royaume; car je ne puis croire que Saditte Saincteté ayt encores bien entendu la vérité de nos affaires , laquelle luy a esté souvœt dcsguisée, autant peut-estre par nous-mesmes qae par d'autres , et diverses fois. Et comment povvons-nous espérer la guaiison de nos playessi nous-mesmes les cachons et desgulsons à ceoi qui y peuvent remédier , comme peut faire Sa* ditte Saincteté mieux que tout autre, poar le lieu qu'elle tient eu la chrestienté , el l'intérest qu'a ledit Sainct-Siége en ceste cause et ci la conservation de ce royaume , auquel il t tousjours trouvé plus de support et d'obéy** sance qu'en tous autres? Messieurs, làittM donc ce devoir envers l'un et l'antre , s'il est bien receu nous en recevrons le principal fruic!; si au contraire on n'y veut avoir esgard , ei sera autant de descharge envers Dieu et II monde , et de consolation en nous-mesmes q«l
DE VILLEBOY.
)Qs soulagera en dos afflictions , et nous ou- 'ira et nous facilitera pent-estre quelque autre >ye par laquelle nous pourrons nous en tirer la gloire de Dieu , au salut de nostre patrie à Dostre honneur et utilité. Je sçay bien que oDSîeur le légat est icy , auquel on dira que MIS pouvons addresser nos remonstrances , et ireillement à messieurs les ambassadeurs de a Majesté Catholique , qui représentent leur rince, lesquels nous apprendront leurs intenioQs sans envoyer plus loing ; mais ce faict est le tel poids et importe tant à la religion, à ce oyanme et à nous-mesmes, qu'il me semble |se nous ne devons laisser de faire IWfre suslict; car une remoostrance faicte par personnes iDtéressées , de vive voix , a plus d'énergie. Il lut aussi que le médecin voye , oye et touche k patient en personne et non par procureur , s*il veut bien cognoistre , Juger et guarir la maladie. Ces princes seuls nous peuvent guarir, m pour le moins grandement aider à nous délivrer de nos maux. Doncques parlons nous-mesmes à eux en corps , et leur représentons au vriy, et sans nous flatter, Testât de nos afftiies, pour les supplier et disposer de nous y tsiiiter , non à Tappétit d'aucuns en particu- Iwr, mais comme tous ensemble nous cognoism» qn*il est expédient et nécessaire de faire pwr le service de Dieu et nostre commun salut. Et d'autant que tels voyages ne se peuvent tt« qu'avec le temps , et qu'il est à craindre qvlU soient trop tardifs pour nos maux qui n«8 pressent merveilleusement , voicy mon ad- ^, Messieurs, que Je vous supplie recevoir en tame part , et comme procédant d'un cœur euliMDent dévoué à la religion et à son pays : €*cstque nous procurions^cependant que la confircuee qui a esté proposée, et de vous approuva avec les catholiques qui assistent nosdits adversaires, s'effectue, parce qu'il n'en peut avenir mal, mais au contraire beaucoup de ^ » y portant une Intention vrayment chres- Henne et bandée au salut public. Messieurs, il iit certain que c'est le plus seur moyen que tons ayons pour conserver nostre religion et le 'ttyaume, que de rallier ensemble les catholiques d'Icelui ; car toutes les puissances estran- Jéres ne serviront qu'à destruire l'une et Tau- ^, si les divisions continuent. C'est pourquoy c me suis grandement esmerveilié et esmeu luand ceux qui sont avec nosdits adversaires loos ont conviés de parler à eux , pour ad viser 0 moyen de conserver la religion et l'Estat. kscons ont dit que c'estoit crime d'y entendre : ir j'avois creu auparavant, et l'a vols ainsi apis de MM. les légats, ministres denos Saincts
Pères décédez , que c'estoit ce qu'ils désiroient et affeelionnoient le plus que ladite réconciliation ; et de fait, ils s'y estoient employez les uns après les autres. Si c'a esté inutilement , s'ensuit-il que la chose ne soit encore bonne et ne doive estre tentée , veu que le temps nous a appris qu'elle est plus nécessaire que jamais? Il faut nécessairement que ceux-là ayent craint que la conférence flst naistre ouverture, par le moyen de laquelle nous recognoissions pouvoir mieux conserver nostre religion et nostre pays que pour les autres qui se sont présentés ; car sans doubte ils n'ont deu craindre qu'il en arrivast aucun inconvénient à la religion ny à l'Ëstat , nous rendant moins affectionnez et constans en l'un et en l'autre, et nos maux plus clairs et sensibles ; où ils ont conceu une trèsmauvaise opinion de nous en toutes façons : ce que Je m'abstiendray maintenant de vous représenter, puisqu'ils l'ont depuis approuvé, si je n'estimois estre chose indigne de considérer, par laquelle est conneue leur inclination et affection en nos affaires. Or j'adjousteray, usant de ma franchise accoustumée, que Je désirerois que nous lissions aussi une cessation d'armes, pour cependant arrester aucunement le cours de la guerre qui destruit la religion et le royaume, et dont la continuation durant ladite conférence ne peut servir qu'à troubler et empescher les bons effects d'icelle. Aussi bien tous les grands advantages que les uns et les autres cuident recevoir du progrez d'icelle sont ti ès-incertains , comme chacun a esprouvé à son retour, tant aux sièges de Paris et Rouen, qu'en la retraicte et dissipation des armées estrangères venues au secours des uns des autres, et comme nous sommes encores à la veille d'esprouver de celle qui est sur pied en nostre faveur : car si nous attendons à préparer la voye pour sortir de nos calamitez, et que nous soyons esgaux en forces et en espérances, nous périrons de part et d'autre devant que nous y entendions , pource que ce sera tousjours à recommencer. Il ne faut pas aussi que ce soit la considération d'une nécessité pressante, ny les accidens, qui nous conduisent en ladite recherche, ains le seul zèle de nostre religion et l'amour de nostre pays. Davantage, nous pouvons bastir ladite cessation de façon que la cause n'en empirera ny recevra aucun préjudice, toutes choses demeurans en Testât qu'elles sont pour le temps qu'elle durera; et toutesfois les parties ne laisseront d'en tirer quelque commodité et relasche ; mais il ne faut pas espérer que nous parvenions Jamais à une résolution générale des affaires, que nous ne commencions par
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là. C'est pour quoy ceux qui désiroient faire leur profit de l'affaiblissement de la religiou et du royaume y ont coutredict jusques à présent tant qu'ils ont peu , pour nous empescher de nous recognoistre , et ce faisant, descrié le party plus utile à la conservation de l'un et de Tautre. Peutestre aussi craindrons- nous, en ce faisant, d*offencer ceux qui nous assistent, et mesmes Sa Saincteté et Sa Majesté Catholique , et partant qu'ils nous abandonnent devant que nous ayons pourveu à la seureté de nostre religion, et d'autant plus que le succez des traictez que Ton peut faire durant ladite cessation ne peut estre que très-incertain. Certainement ceste raison est considérable ; mais je ne puis croire que Sadite Saincteté et Sadite Majesté Catholique trouvent mauvais que nous recherchions les moyens de pourveoir à nos misères , pourveu que nous ne fassions rien qui préjudicie à nostre religion et au party catholique , ny à leur authorité et service particulier, comme il me semble que nous ne ferons si nous entretenons les choses en Testât qu'elles sont, et leur promettons de ne toucher au principal , ny traicter d'iceluy sans leur advis : car de tout temps semblables traictez ont esté faicts , mesmes avec les InÛdelles, que les saincts pères ont excusez, ou pour éviter un plus grand mal , ou parvenir à un plus grand bien. En quoy j'estime que Sadite Saincteté estant bien informée de nos affaires, ne sera non plus difficile que ses devanciers. Je fais pareil jugement dudit Roy Catholique , parce que je veux croire qu'il a soin de nous, et nous assiste pour nous servir et non pour nous perdre , et d'autant plus que nostre perte ne peut estre qu'elle ne luy soit honteuse et dommageable , ayant entrepris, comme il a faict, à bannières desployées, nostre deffence. De sorte que si nous luy remonstrons que ce chemin nous peut conduire au port de salut pinstost qu'en autre , je ne me puis persuader qu'il s'en offence , prévoyant , comme j'ay dit , à ce qui le concerne, comme certainement nous sommes très-obligez de faire. L'on oppose encores à ce conseil deux craintes : l'une, que nos peuples, estans las et recreus de la guerre comme ils sont, refusent, si besoin est, de rentrer aux périls et misères d'icelle, après avoir gousté de la douceur de ladite cessation d'armes, et qu'aucuns prennent prétexte sur ce de se desbander d'avec nous , et dresser une guerre à part au préjudice de la cause publique. Messieurs , je dis que ces inconvéniens ne sont tant à craindre que les malheurs inévitables de la continuation de nostre guerre fondée sur les moyens qui nous restent, et aux conditions
ausquelles l'on prétend nous abstraindre; nr quand nos peuples cognoistront qu'il n'aura tenu à nous que nous ne les ayons délivrez de la guerre , à Thonncur de Dieu et au salut public, tant s'en faut qu'ils fuyent de rentrer en la liée de la guerre , que j'estime qu'ils s'y jettertwt avec plus de courage que jamais , meus d'une juste indignation qu'ils auront contre ceui qui seront cause de la continuation d'icelle , eootie lesquels ils combattront pour lors commecootre ennemis irréconciliables : ce que d'avantnre il sera difficile leur faire faire autrement. Etqimit à ceux qui pourrolent se séparer de nous àeme de ladite cessation, le nombre à mon advisn'ci pourra estre que très-foible, et partant y i^ quérir plus de honte qu'il n'apportera de do» mage à la cause , et d'autant plus que tels le» muemens seront attribuez à pure ambitkm : ce qui rendra leurs actions odieuses et leurs a* pérances encores plus vaines.
Mais posons le cas que je me trompe au Jvpment que je fais des volontez desdits prinoes, et spécialement de celle dudit roy d'Espagne, an fins de laditte cessation. Quoy ! vaait-ll miflo se jetter à corps perdu au pouvoir dudit Uf que chercher les moyens de sauver nostre reigion et le royaume par autre voye ? car, 11» sieurs, il faut que nous fassions l'ao ou l'antit, puisque ses ministres disent qu'il retirera M forces et cessera de nous assister si nous ae le contentons de tout. Ce sont les termes de noitn perplexité, ausquels nos péchez et passions immi ont réduits. Aurons-nous plus d'honneur et 4e proffit de nous précipiter en une guerre irrtconciliable, avec les advantages que nous aMS esprouvez depuis quatre ans , lesquels augneiteront avec l'âge dudit roy, qui essaye à kl éviter par le moyen de ladite cessation? Jes{9 bien qu'il seroit à l'advantore plus scur piv nous d'accorder dès à présent tout-à*faict WÊt bonne paix générale , que de commeneer pf ladite cessation, à cause de l'incertitude do iw> cez d'icelle, et que ceux qui nous assistent m s'offenceront guères plus et peust-estre molli de l'une que de l'autre , d'autant que les prlaem quelquefois s'accommodent par prudence piM volontiers aux choses faictes qu'ils ne coi aux moyens de les faire , et qu'en tout aurions pourveu par icelle à la seureté de noilvi religion : ce qui rendrait le meseontentcmeÉl de ceux qui s'en offenceroient moins périlkiX pour nous. Mais, Messieurs, outre que e'ti souhaitter l'impossible qu'un tel traicté soltbiÉtt en peu de jours , et sans qu'il soit seeu et A' vulgué , partant lesdits princes avront-lls pu tousjours le mesme loisir et prétexte de trouMct
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igociation , et retirer lesdites forces à lœlle et devant qu'elle soit, conclue , par ladite cessation , et eu ce faisant sser à la mercy et discrétion de nosdits 1res ? C'est bien chose certaine que le seroit d'antaut plus grand qu'il ne nous t aucun temps ny loisir de pourvoir à ires comme nous aurons en faisant lauitlon , par laquelle nous nous esclairci* s volontez de ceux avec lesquels nous i faicte devant qu'elle soit expirée , et si lirons cependant du bénéftce et raffraisent d'icelle. Messieurs , si nous pouvons oover bon ausdits princes que nous s de pourveoir à la conservation de la et du royaume par autre voye que par nuation de la guerre , ils doivent avoir gréable ce qui nous y acheminera par cessation que autrement ; car ils pourrant iceile sedescharger, s'il leur plaist, eurtie des frais qu'ils font pour nous , et iloyer utilement contre les ennemis de nesme religion, qui font la guerre audit ses propres pays. Mais si c'est chose s devions espérer, quoy ! faut-il que nous rdions pour les contenter ? Ck>mme ainsi B nous ne puissions faire ce que ledit lire sans en courre la fortune , comme ay représenté y quel proffit apporteronte faisant à nostre religion et à nous- I ? Que deviendra l'Eglise catholique si adversaires s'establisent une fois par les comme ils feront s'ils continuent à prosjr nous , ainsi qu'ils ont advancé depuis 'res, et qu'il y a apparence qu'ils feront ne changeons de chemin et conduitte remédier ? Les catholiques qui les asempescheront-ils , après nostre ruine, le disposent de la religion ainsi qu'ils Jra? Sera-ce l'honneur, le bien et advan- 1 Sainct-Siége , mesme dudit roy d'Ës- (t de ses affaires , que ces choses advien- (lasmez-moi , si bon vous semble, d'avoir le opinion du snccez de nos affaires, et parlé pent-estre trop librement ; mais vous en premièrement à ceux qui sont M malheurs d'icelle, car pour mon relyme mieux estre repris de timidité et lération, que de manquement de foy Dieu et mon pays, et envers vous, Messommeje mériterois si Je ne vous repré- A oonfessois en ceste action ce que, en ma ice, j'estime estre utile à nostre religion tenir à nostre honneur et salut public. ia encores moins d'advis , Messieurs , s forcions la nature et noe loix pour un
autre prince que pour ledit roy d'Espagne , comme J'ay desjà dict , pource que nostre guerre ne laisseroit d'estre irréconciliable , et toutesfois nous aurions moins de moyen pour la soutenir ; car il n'y a puissance en la chrestienté qui soit suffisante pour ce faire si celle dudit Roy ne l'est , laquelle ne sçauroit continuer entière en faveur d'un autre ; car c'est abus d'espérer que nous luy engagions par le moyen du mariage de l'infante, sa fille, comme aucuns se promettent , pour les raisons que J*ay dittes ; joinct que ce seroit la marier à une querelle perpétuelle , dont la défence luy seroit à grande charge et despence, et l'issue ne pourroit estre que très-doubteuse. Messieurs , ce seroit tout ce que ledit Roy pourroit faire que de raccorder à un roy de France bien estably et paisible , en Testât que sont ses affaires. Je sçay que pour tenir et conserver l'assistance dudit Roy , nous manquant le bien dudit mariage , faudra pour le moins luy faire part du royaume, et en ce faisant le desmembrer , quand ce ne seroit que pour asseurer ses deniers et satisfaire aux prétentions de ladite Infante, chose que nous devons craindre et esviter sur toutes choses ; car si nous souffrons une fois que ce partage ayt lieu , nous deviendrons les plus misérables gens du monde, comme ceux qui seront subjects à la tyrannie perpétuelle de plusieurs occupateors en perpétuelle guerre et inimitié les uns contre les autres , en opprobre à tout le monde et à nos voisins^ et le Jouet de toutes les passions de la chrestienté. Ce seroit aussi l'entier eruinede nostre royaume, pour l'advantage qu'auront nosdits adversaires , que parce que tels usurpateurs mettroient incontinent toutes pièces en œuvre sans distinction de religion , pour se maintenir ou accroistre les uns sur les autres; car telles usurpations sont ordinairement incompatibles avec les loix , et ennemies de toutes bonnes mœurs , principalement à leur origine^ que tout est licite et Juste qui peut servir à en conserver la possession. Davantage , tel desmembrement seroit aussi désagréable et ombrageux à toute la chrestienté que seroit l'accroissement dudit roy d'Espagne , comme J'ay desjà dict; car comme il n'y auroit plus de puissance en iceile qui fist contrepoix et résistance à la sienne , chacun seroit subject à ses volontés, qui est la seule crainte et considération qui meut maintenant les autres en faveur de nosdits adversaires, lesquels par ce moyen ne seroient privez du secours qu'ils en espèrent, etnéantmoins c'est la plus forte raison qui combatte pour ce party ; car pour mon regard je croy que difficilement il feroit cesser les
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partiaiitez qui sont entre nous, tant elles sont enracinées. Par ainsi nous empirerions nostre condition.
Faut-il donc obéyr à un roy faisant profession de religion contraire à la nostre? Messieurs Je n'ay encores donné ce conseil à personne. Combien que j'aye conseillé et désiré la paix autant que nul autre , j*ay aussi la conservation de ma religion et le repos de ma conscience en autant de recommandation que je dois , et ne céderay en cela à créature qui vive. Si je vous représente en homme de bien l'opinion que j*ay des partis que l'on nous propose , dois-je pour cela estre accusé de faire banqueroute à ma religion, et de n'en désirer la propagation? Il me semble, soubs correction , que c'est mal argumenter , et que je devrois plustost estre blasmé si je vous desguisois ce que j'en sens , ou si la passion me maistrisoit en ce conseil. Je vous ay protesté dès le commencement que je ne veux estre opiniastre, et que je céderay tousjours au conseil des plus sages , je le répète encores maintenant y et m'y oblige de bon cœur. Doibt-on désirer de moy autre submission ? Vray eçt que j'entends estre combattu et vaincu de raisons et non de passions , d'effects et non d'espérances et de promesses ; car la matière de laquelle il s'agist le requiert. Ce seroit estre proditeur du service de Dieu et de la patrie , que de se Qatter à 1 appétit et à l'adveu d'autruy , par art ou par Ignorance , en ce jugement. Jà a Dieu ne plaise que je m'oublie tant que cela , considérant que DOS peuples, et jusques aux moindres, voire que plusieurs de ceux qui au commencement estoient si eschauffez qu'ils en estoient devenus aveugles, ont maintenant les yeux très-ouverts, estans devenus sçavans à leurs despens , enseignez de l'expérience, leur maistresse ordinaire 1 Messieurs, ils sont si las de la guerre et si mal édifiez des choses qui se passent , que si maintenant le roy de Navarre leur donnoit occasion d'espérer sa conversion , ou davantage ; si après quelque forme d'instruction il alloit à la messe, peut-estre qu'ils n'attendroient le consentement de Nostre Sainct-Père le Pape , ny celuy des chefs de nostre party , pour le recognoistre et poser les armes : par où vous pouvez juger quel hazard nous courons si nous violons nos loix , fondez sur fa persévérance, puisqu'il est au pouvoir de nos adversaires d'apporter ce changement parmy nous quand il leur plaira. Au lien que du commencement les exemples des mutations qui sont advenues au faict de la religion en la Germanie , Angleterre et ailleurs, animoient nos peuples à la guerre,
ils servent maintenant à les faire craindre et
appréhender que si l'on continue à aser de rigueur à l'endroit du roy de Navarre sur sonia» struction et réconciliation à l'Eglise , qu'ils içtvent que les catholiques qui l'assistent ont pir sa permission demandée et recherchée , il otà craindre que le désespoir ne l'emporte aveeea à jouer de son reste en ceste guerre , et que le succez en soit aussi préjudiciable à nostre religion qu'a esté la résolution prise audit pals ée se distraire du tout de l'obéyssanœ du Saiat Siège comme ils ont faict. Pour ceste cane j*eusse bien désiré qu'il eust pieu à Sa SaineMé de recevoir et ouyr celuy que lesdlts catholkpm avoient pour cet effect envoyé devers loy ; m je crains que le refus qu'elle en a faict noo-seilement serve de prétexte à nosdits adversaini pour couvrir leur obstination , mais aussi soft cause d'arrester et lier avec eux plus estroit^ ment que jamais lesdits catholiques IndigM d'iceluy , l'attribuant plutost an pouvoir qii*oit à Rome ceux qui craignent la conversion diH roy de Navarre et sa grandeur, qu'à toute aitit considération fondée sur la religion, oonflH ceux qui cognoissent et croyent certainenNaC, comme je fais de ma (lart , que laditte eonfv» sion eust apporté à ce royaume et à toute il chrestienté un très-grand repos pour la soltle qu'elle eust eue , et que si elle ne fust advcMi par la faute dudit Roy , le party catholique ci eust aussi tiré un grand avantage : d'autant^ plusieurs d'eux eussent estimé avoir lors JvH occasion de le quitter, comme je pense certÉnement qu'ils eussent faict ; car j'en reoogMti infinis qui ont grand regret de la divisk» 4a catholiques , et de veoir que leurs armes ee^ vent à establir les autres : et s'il advient que h guerre dure et qu'elle succède mal poar quel regret aurons-nous d'avoir perdu celte casion de gaigner lesdits catholiques et réunir tous ensemble pour nostre mutuelle em servation? Pour mon regard, j'estime, Mei sieurs, quoy que nous résolvions et liMsioDS,fB nos affaires iront toujours du mal en pis, Jv ques à ce que les catholiques da royaume «M d'accord et bien réunis à la deffence et nuM tention de leur religion , comme ils ont estétf tresfois; et partant, qu'il est nécessaire sur toiM choses de viser et mettre peine d'atteindre à fl but : autrement le party catholique 8*afloiblto tous les jours à vue d'œii , comme il a ûdctii puis nostre désunion. Pour ce faire , il est do tri besoin que nous justifions tellement nos laM tions par nostre présente résolution et iMMtt conduitte en icelle , que ceux qui sont avec M dits adversaires n'ayent occasion de crobi comme ils ont faict jusques à présent , f
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itre guerre est plustost ambitieuse que reli • use ; à quoy peat grandemeot servir laditte iférence, pourvea qu'elle soit falote en seué et diiection vrayemeut chrestienne, et *c telle patience qu'il convient : chose qui 18 est trés-difftcile d'exécuter durant la tournleda la guerre, laquelle occupe tellement esprits des liommes et principallement des inds, sans lesquels on n*y peut rien advancer, s l*on n'y vacquera qu'à demy , et comme par Aière d'acquit , si l'on ne la faict cesser pour elque temps : et si c'est chose que nous ne issions obtenir de nosdits adversaires , lesels Josques à présent certainement s'y sont mstrez très-mal disposez , au moins différons irendre une résolution qui rende les choses ireonciliables , jusques à ce que nous voyons ce li réussira de laditte conférence , et que nous rons perdu toute espérance de nous pouvoir aintenir par autre voye.
Or, Monsieur, nous avons tous en ceste semblée les yeux fichez sur tous , tout ainsi l'ont les mariniers sur leur principal pilote en B passage très-périlleux duquel ils n'espèrent rrtir que par son industrie et expérience , en quelle ils ont toute confiance. Nous désirons itant que Jamais de plustost perdre les biens lit vie que de manquer d'un seul poinct au de- Dir de vrais cbrestiens , pour la deffeuce de Mtre religion : c'est le voeu que nous avons liet, dont ne voulons nous desdire pour chose ■eleooque. Mais nous vous supplions ne per- Mttreqae les aveugles nous conduisent , ny que s fkctieux abusent en cela de nostre zèle et de Qitre authorité , comme plusieurs eussent desjà riet si ne l'eussiez empesché , dont ils vous reinknt encores d'aussi mauvais œil que Jamais, lelqne contenance qu'ils fassent du contraire : s lieu que les gens de bien vous en révèrent et Périssent davantage. Monsieur, le nombre de nx-ey est plus grand et plus puissant qu'il n'a Mé, car l'expérience l'a fort accreu : de sorte flll vous sera très-facile, tous servant d'eux llesauthorisant, de conduire la barque au port |le vous Jugerez avec eux estre plus salutaire, iivotts prenez ce conseil, vous comblerez, vous tvostre maison, de bénédictions : car chacun à •i droict vous donnera la gloire d'avoir aydé eDDserver la religioa et la France en son ener , et vous devra sa salvation ; vous justifies d'an tesmoignage irréprochable la mémoire s vostres et toutes vos actions passées et prestes , avec les intentions de tous ceux qui vous Ksaivy etservy, lesquels participeront, ce Bsot , à vostre bonheur; vous bastirez vostre indear et la fortune des vostres sur des fon-
demensqul , pour estre Justes et utiles au public, seront fermes et solides, et partant per durables. Représentez-vous ce que vous avez avancé, et pour vous et pour eux, depuis quatre ans : vous trouverez que si le public y a plus perdu que gaigné , vous avez encores moins profité. Qui n'a faict ses affaires mieux que vous ? Où sont les citadelles que vous avez basties, comme on faict d*nutres pour maistriser ceux qui les avoient appeliez et receus en leurs villes ? Où sont les thrésors que vous avez assemblez aux despens du public ? Tant s'en faut que vous l'ayez faict , encores qu'il ayt esté en vostre puissance , que vous y avez mis tout ce que vous aviez. Plusieurs ont abusé de vostre l)onté , ayant pris argent de vous , lesquels n'ont servy comme ils vous avoient promis. Il est vray , mais doit on pour cela vous accuser d'avoir mal mesnagé les deniers publics , comme on a osé faire si malicieusement qu'indiscrètement? Quel chef de parti en une guerre civile n'a esté subject à telles piperies , et quel moyen y a-il de chastier les autheurs d'icelle, lesquels trouvent partout support, non seulement avec les adversaires, mais aussi parmy les leurs mesmes, desquels il est souvent advenu qu'ils ont esté pratiquez et desbauchez plustost que les autres? Et toutesfois vous seul avez porté et portez encores l'envie et le blasme des fautes d'autruy. 11 n'y a partie sur vous ny en vous qui n'ayt esté atteinte de quelque calomnie. Si quelquesfois vous avez voulu régler les affaires et y apporter un ordre , chacun s'y est opposé , comme si vostre intérest vous y eust poussé plustost que la considération publique ; et si depuis , forcé de la violence du mal , vous avez voulu couler le temps avec les autres en la confusion qui a tousjours esté , qui ne s'en est plaint et ne vous a blasmé quand vous avez cherché les moyens d'advancer et solliciter la présente assemblée comme un souverain remède à tels désordres? L'on a dit que vous voulez traicter avec nosdits adversaires; et quand au contraire vous avez esté contraint , à cause de la guerre et des dangers des chemins, la retarder, vous avez esté accusé de le flaire exprès pour la crainte que vous aviez d'icelle , mesme d'estre privé de la charge qui vous a esté commise , peu de gens ayant voulu considérer combien elle est pesante et onéreuse, ny les incommoditez , périls et fascheries desquels elle a tousjours esté accompagnée. Quels offices n*a-t-on faicts contre vous dedans et dehors le royaume , pour descrier et traverser vos entreprises , mesmes contre nosdits adversaires? I)c sorte que Je ne m'esmerveille pas de ce qu'elles ont si mal succédé, mais
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de ce qu*il D*en est pis advenu ; car malnteDant Ton veut pour vous récompenser de toutes vos peines^ pertes et mérites , que vous fassiez les affaires d'autruy à vos despens et aux nostres. Monsieur , Je vous diray en un mot , avec ma liberté ordinaire^ que, si vous suivez ce chemin, vous y rencontrerez tout le rebours de ce que l'autre vous promet. Vous seriez aussi le premier qui se serait bien trouvé d'avoir introduit dans son pays un prince plus grand que soy et pardessus soy. S'il en advient autrement , tousjours vostre grandeur et prospérité sera suspecte à ceux qui tiendront la leur de vous; et si devant le coup Ton a faict tout ce que Ton a peu pour vous désauthoriser , jusques à tenter de faire un establissement sans vous , devez-vous croire qu'après qu'il sera rué, et que vous aurez lasché la parole , l'on vous respecte davantage ? C'est bien ce que l'on vous promet ; mais ce seroit contre toute maxime et reigie d'Estat si Ton l'observoit, quand mesme la guerre dureroit, laquelle vous rend nécessaire. Je parlerois plus clairement et par exemple , si j*estimois qu'il en fust besoin. Monsieur , je ne veux plus vous représenter qu'une chose : c'est que si vous entreprenez de disposer du royaume contre les lois d'iceluy , peul-estre y engagerez-vous pour un temps nos personnes et nos biens , puisque nous vous avons confié la garde et déposition de nos villes, mais croyez qu'il sera très-difficile que nos cœurs s'y assujectissent jamais , principalement s'il faut que nostre langueur dure après ce saut, comme il y a grande apparence d'estimer qu'elle fera, voire qu'elle augmentera plustost qu'autrement, d'autant qu'il sera en la puissance de nosdits adversaires , si vous ne les battez et affoiblissez grandement, de nous incommoder et couper les vivres; principalement en ceste ville de Paris, contre laquelle, comme contre les autres, il ne faut pas douter que lors ils ne fassent du pis qu'ils pourront, parce que la querelle sera devenue irréconciliable. Lors chacun vous reprochera le malheur commun , se ressouvenant qu'il aura esté en vostre puissance de nous garantir, et mesmes vous en aurez esté requis; dont vous ne devrez point douter qu'il ne vous arrive plusieurs inconvéniens très-dangereux. Au moyen de quoy, je vous supplie et conseille tout ensemble, comme vostre trèshumble et affectionné serviteur , de Justifier au moins tellement vostre conduitte en ceste action et résolution , que vostre honneur y soit conservé, avec la créance que vous avez acquise envers les gens de bien, sans laisser le certain pour l'incertain à l'appétit de gens qui ne se fieront pcut-estre Jamais en vous , et qui ne se
peuvent asseurer et establlr en oe royiame qw par un général et entier reoversement d'iccM. Et néantmoins ne peut advenir que nostre religion ne courre la mesme fortune , dont leml responsables devant Dieu tons ceux qal ci une sorte ou en une autre y aoroot preste k main.
Cette harangue fut faicte par M. de VUleragr, au mois de may 1593 , pour estre prononcée ci l'assemblée des Estats de Paris, où il avoiterté très-utile; mais les soupçons, bronlilerfes d traverses qu'il y trouva l'empeschèrent de ee faire. Toutesfois, ledit sieur duc de Mayem l'a veue , et a de beaucoup servy pour le Ua, ayant peut-estre esté le moule qol a formé hi humeurs et volontez des gens de Uen à rediercher le bien et le salut de cet Estât.
Lettre de Monsieur de Villeroy à Èbmsieurà
Mayenne.
Du deaiiesme Jour de Tan Mi
Monseigneur, Je vous escrirott sonveol ilji le pouvois faire utilement pour le pnblic el pov vostre service ; mais les affaires sont en un età tel qu'il n'y a plus que la main de Dleo qij puisse val loir quelque chose. Nous avons pcril toute créance et espérance des uns aux aiitr«i de sorte que nous attribuons à art et trompoto les ouvertures que nous faisons de part et d'utre : qui est un mal difOcile à sarinonter; or où la confiance défaut, les parollessont Inutllci, principalement celles qui sont privées et lecrettes. C'est pourquoy Je vous ay souvent sipplié , et vous ay encores naguères eserit Uk% manier et traicter publiquement et par personnes publiques les affaires géDéralles,ertl« mant n'y avoir autre moyen d'arrester le eom du mal qui nous va accabler que eestoy-H. Vous l'avez tousjours rejette par diverses eooii* dérations qui regardent plus les intérests priwt que la cause publicque. Et c'est ce qui a MA btasmer et calomnier vostre procédure et tfV ceux que vous y avez employez , qui voos t faict perdre la bienveillance du peuple, qui flf toit le principal appuy et fondement de voilft aulhorité , et qui à la fin destruira vostre psiff aux despens de la religion et de l'Estat V( avez eu crainte d'offenser les estrangers qol assistent, lesquels toutesfois vous ont seeofrt de gré , et si ont encores eu moins de sotn fe vous secourir et fortifier, comme il fhllolt, ptV remédier, par la force et réputation devtf armes Joinctes ensemble, à ces subtils meMoa* tentcmens et désespoir public, que nousprè*
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qui doToient naistre dudit renouvelles la guerre. Les ennemis croyent que vous andez la continuation de la trefve que tendre vos forces et mieux dresser vostre . Rome et en Espagne, et le peuple^ ire durer la guerre et mieux faire vos particulières. Gela estant , comment esous, estant foible comme vous estes, 1er aux premiers que vous voulez négobonne foy, et aux autres, que vous vououvez les sauver que par une négociation le et authentique telle que Je vous en ay iDt escript, qui authorise et Justifie par itre intention? C'est chose que vous poure soubs le bon plaisir du Pape, affin de à Sa Saincteté le respect que vous luy et satisfaire à vostre parole, et laquelle i estre résolue ne conclue sitost que vous enoores loisir d'estre esclaircy de la vo- 3 Sa Saincteté , quand mesrae on entrematière dès demain , devant qu'elle soit 3. Vous estimez ce chemin estre trop péet honteux ; et Je croy, pour mon regard, ilement qu'il ne peut estre que très-seur au général , et à vostre particulier trèst)le , et à vostre grande descharge ; mais l'il est unique , et ne vous en reste point pour arrester le mal qui nous presse, gneur. Je vous dis cecy franchement, amy de ma patrie , Jaloux de la conserde nostre religion et de vostre réputa- (ervice ; enfin chacun est las de la guerre, îra plus non seulement à l*advenir quesla religion , mais aussi en vostre puise vous deffendre et conserver, ny à vous faire à vous-mesme. Je ne vous diray (onssur lesquelles ils se fondent, car s sçavez et sentez mieux que personne ; oyez , Je vous supplie , qu'il y a peu de il prennent plaisir de se perdre de gayeté ir, et d'espouser un désespoir pour le 5 leur vie et de leur postérité. Les bonnes )t eommunautez y sont les plus ban- )mroe celles qui se trouvent descheues de mce qu'elles auroient conceue de ceste , et qui en supportent plus de tourment autres. N'attendez donc les effets de sespoir : vous estes trop foible pour i'em- ', et a desjà passé trop avant pour estre par douceur et par art ; vous Tesprouveognoistrez aussi , Monseigneur, et Dieu que ce ne soit trop tard pour son service D6tre particulier! Quiconque a volonté fiiire ne doibt faire difficulté d'opérer r en public , ne de se bien obliger qui en payer. Sur ce. Je vous baise très-hum-
blement les mains , et prie Dieu , Monseigneur, vous conserver en parfaicte santé. De Pontoise , ce deuxiesmejour de l'an 1594.
Lettre de Monsieur de Villeroy à Monsieur de
Bellièvre.
Dul7manl594.
Monsieur, si Je pouvois par mes responces vous rendre la consolation que Je reçois de vos lettres , qui sont pleines d'amitié et de bons enseignemens. Je vous escrirois souvent, et n'eusse tant tardé de vous remercier de celle du vingtsixiesme de février, que M. de La Verrière m'a faict tenir; mais tout me manquant pour ce faire, horsmis la bonne volonté. Je m'abstiens de vous importuner, comme celuy qui n'a pouvoir que de déplorer avec les gens de bien nostre commun malheur, et qui est sans moyen d'y remédier ny de servir ses amis. C'est ce qui m'a faict sortir de la presse et me retirer en ce lieu , d'où , Monsieur, Je ne puis vous offrir qu'une entière affection de vous honorer, obéyr et servir en toutes choses , qui ne me faudra ny changera Jamais. Je n'approuve non plus que vous tous ces escrits qui ont esté publiez, lesquels ont esté aussi composez sans moy ; J'ay appris à votre eschole que ce n'est le chemin qu*il faut tenir pour bien faire : ils ne servent qu'à effaroucher le gibier et faire parler le monde. Ceux qui veulent accorder une querelle n'usent de tels manifestes, qui ne servent qu'à aigrir les parties plustost qu'à Justifier leur cause. J'en ay dit mon advis où Je me suis trouvé ; mais il y en a qu'il faut que l'expérience enseigne , et le pis est que ce sera aux despens du public : à quoy plusieurs innocens pâtiront et auront part comme les autres. J'ay esté des premiers à désirer, et peut-estre à proposer, ceste conférence des catholiques , comme un moyen très-propre pour faire parler les uns avec les autres à cœur ouvert, et pour arrester le cours à plusieurs desseins extravagaus qui sont partout. Mon intention estoit bonne, et vous diray que , l'ayant communiquée à mon arrivée à Paris , elle fut bien receue , et toutesfois nostre malheur est tel, que quand elle fut depuis proposée, elle fit peur à beaucoup de gens: et néantmoins elle n'a peu estre rejettée, parce qu'un tel refus condamneroit les autheurs d'iceluy, et chacun craint ce Jugement. C'est p6urquoy, avec les autres raisons qu'il vous a pieu m'escrire , Je serois d'advis qu'on y voulust entendre. Il ne peut mal advenir qu'à ceux qui y procéderont de mauvaise foy et qui n'auront
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iMntention bonne; elle retardera plusieurs mauvais desseins qui sont sur le bureau : peut-estre qu'elle produira plus de frulct que nous n'espérons. Combien avons-nous veu de choses succéder au contraire de l'intention de ceux qui les avoient commencées et acheminées I Nous sommes en un estât que nous ne devons faire difficulté detraicter toutes sortes de remèdes; car nous sommes comme abandonnez des médecins , et faut considérer quel est le but d'un chacun. Je pense vous avoir escript cy-devant que si J'avois un procez de grande conséquence et bonne cause , je ne m'attendrois aux poursuittes et productions de ma partie pour en avoir la fin À mon contentement , parce que ce ne seroitson profit d'advancer le mien. Aussi nous en voyons peu qui soient pour se résoudre de quitter leur espérance, quand ils s'y sont laissé emporter, pour jouir d'un bien qu'ils estiment moindre , encores qu'il soit plus certain que ceux qui ont le plus d'intérest à la matière fassent leur devoir, et Dieu leur aydera sans doubte , car il est protecteur de l'équité et de la vérité. C'est ce que j'ay à respondre à vostre lettre dernière. J'ay eu des lettres de M. le cardinal de Gondy, par M. de Bussi , mais je remets le tout sur ce qu'il me dira : à quoy il m'a promis de satisfaire au retour de Chartres, où il est allé voir madame sa mère. Je ne puis vous dire combien j'ay esté picqué des traverses qu'a receues ledit sieur cardinal en son voyage, contre les promesses que je lui avois faictes, et cequej'avois charge de luy dire: dont m 'estant plaint vivement , on s'est excusé sur l'indiscrétion de ceux qui ont faict l'offence. Dieu en sera le juge; mais toutes dissimulations se descouvriront avec le temps, aux despens de ceux qui en usent quand elles tendent à mal. Ce dix-septiesme mars 1594.
Manifeste de Monsieur de Villeroy , sur rêvasion de VHoste, son commis [1604].
Le vingt-deuxiesme du mois d'avril , le sieur Descartes, secrétaire de M. de Barrault, conseiller du Boy en son conseil d'Estat , et son ambassadeur en Espagne , rencontra le sieur de Villeroy estant sur des chevaux de poste , entre sa maison de Villeroy et Juvisl. Ledit sieur de Villeroy, estant en carosse, l'ayant salué, il le pria de le suivre jusques au lieu de Villeroy où il alloit coucher : ce qu'il fit. Y estant arrivé, ledit sieur Descartes luy représenta bien parllculièrement , de la part dudit sieur de Barrault , ce qu'il a voit appris et découvert en Espagne par le moyen du sieur de Baffis, que ledit Des-
cartes avoit amené avec loy , et lais»
tainebleau , des intelligences que 1 L'Hoste, l'un des clercs dudit sieor de avoit avec les ministres du roy d'ï ausquels 11 s'cstoit engagé et prostitv temps qu'il cstoit en Espagne servan auprès de M. de La Rochepot, avec lei sieur de Villeroy l'avoit mis pour appr langue et y servir Sa Majesté , lesquelli gences il avoit depuis entretenues et tées , au grand préjudice du service di jesté : ce que ledit sieur Descartes v prouva audit sieur de Villeroy par dei escrittes en espagnol de la main dudit soubs nom déguisé , que ledit sieur ( roy recogneut très-bien estre escrittes L'Hoste , après mesme les avoir confron d'autres escrittes par luy en mesme tei gue et charactère , soubsslgnées de s< que luy représenta aussi ledit Descarti ment que ledit sieur de ViHeroy jugea vis estre véritable, sans plus en doi comme ledit sieur Descartes luy prop estimoit estre à propos de dissimuler quelque temps ledit avis affin de surprei L'hoste en faute, comme il seroit facile ne se deffîant de rien et ses actions e servées de près, ledit sieur de Villero ceste proposition, jugeant qu'il estoit tenir ce secret fort long-temps , de fi ledit L'Hoste n'en eust le vent, mesme vis qui luy en seroit donné par la voye bassadeur d'Espagne , sur le partement dudit Raffls , et le retour à Valladolid dans la boéte duquel M. de Barrault i prendre les deux susdites lettres qui vi le crime de L'Hoste. Pour ceste eau sieur de Villeroy le pria de retourne mesme à Fontainebleau , où il avoit Ta Baffis , pour luy dire qu'il s'y rendroi demain de bonne heure pour informer jesté de ce faict, luy présenter ledit et recevoir ses commandemens : ce qw Descartes.
Et le lendemain , 23 dudit mois , le Villeroy arriva à Fontainebleau eoviro heures du matin , fit entendre à Sa M récit que luy avoit fait ledit Descarlei preuves qu'il luy avoit fait veoir de U dudit L'Hoste , suppliant Sa Majesté d cela dès le jour mesmes ledit RafSs « sence dudit Descartes , et que ce fùst secret , afin que personne n'enst cognoU leur veue , et principalement dudit Ra Descartes disoit avoir tenu enfermé et logis où il estoit descendu à son arrl
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»leaii. Sa Majesté ordonna audit Desanener ledit Baffis en la gallerie de sa rt ineontinent après son disner , et leur ' an passe-partoQt afin de s*y rendre rdins sans passer par la basse-court ny chasteaa , pour n'estre veus et desconmme ils firent.
sieur de Villeroy estant demeuré au- ^ Majesté jusques à ce qu'elle se mist mtre midy et une heure , sortant du pour venir en sa chambre de la basseeit arriver au bureau de la poste , qui près d'icelle, deux courriers vestus à >lle , avec quelques malles. Incontinent iontaigne, commis du sieur de La Vani se trouva là , qu'il sceust quels gens nt, d'où ils venoient et où ils alloient. Montaigne ayant rapporté au sieur de qu'ils venoient d'Espagne , et que l'un joii Flamand, de la maison de l'ambas- TEspagne , qui estoit passé pour aller ledit ambassadeur à Paris , ledit sieur oy luy commanda^ au nom du Roy, r lesdits courriers , et les envoyer loger ue village, et mettre un homme auprès i ne permist que personne parlast à eux wrmission : ce qu'il luy dit qui luy orpour cause qui importoit au service du quoy ledit Montaigne dit qu'il satis-
sieur de Villeroy estant monté en sa pour disner , ledit Montaigne luy appacquet dudit sieur Barrault avec une )ëte carrée , dans laquelle y avoit des de Jardins que luy envoyoit ledit sieur mit dont il avoit chargé l'un desdits I, lesquels ledit Montaigne asseura ledit roy avoir envoyé loger au village, et auprès d'eux le Jeune Pizeux , fils d'un qui sert il y a long-temps à la suite de
sieur de Villeroy fut mandé par le Roy tiaver en laditte gallerie de la bassel'estant encores hors de table , d'autant Majesté avoit Ja disné , voulant aller à s. S'y estant acheminé , il trouva Sa en ladite gallerie , accompagné de la Bole, le sieur de Chasteau-Vieux , che- 'honneur de ladite dame, gardant la •eurs Majestez ayans Jà ouy le récit dns, touchant la trahison dudit L'Hoste, avec laquelle il l'avoit sceue , et comivoit descouverte audit sieur de Bar- )dit Descartes estant présent. Ledit Rafna Leurs Migestez de plusieurs autres rès-importantes à leur service , et res-
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pondit à plusieurs questions et demandes que Sa Majesté luy fit , présent ledit sieur de Villeroy.
Sa Majesté ayant finy avec ledit Raffis et Descartes, leur commanda s'en retourner au iogis par le mesme chemin qu'ils estoient venus , afin de n'estre veus et descouverts de personne , et retint ledit sieur de Villeroy auprès d'elle.
Gomme Sa Majesté sortoit de ladite gallerie pour prendre la botte , pour aller à la chasse sur la terrasse proche la grande gallerie , Desnots , aussi commis dudit sieur de La Varenne , naguères venu de Thurin dépesché vers Sa Majesté par ledit sieur de La Varenne , se présenta à elle estant arrivé à la mesme heure de Paris , où il avoit passé, sans voir Sa Majesté en ce lieu , pour porter sa dépesché audit sieur de Villeroy , ainsi que ledit sieur de Varenne luy avoit commandé : dont Sa Majesté n'estoit contente.
Ledit sieur de Villeroy demeura auprès de Sa Majesté jusques à ce qu'elle fust montée à cheval ; après il se retira en sa chambre , et ne fut si tost entrée en son cabinet que M. l'évesque de Chartres, accompagné du père Gotton et des ausmoniers de Sa Majesté qui sont en quartier , y entra pour adviser avec luy ce qu'il fallolt faire le lendemain , Jour de Sainct-Oeorge , pour la cérémonie de Tordre de la Jarretière , que Sa Majesté a accoustumé de solemniser ledit jour. Leur conférence dura assez longtemps.
Sitost qu*ils furent sortis d'avec luy, ledit sieur Descartes y entra , qui dit audit sieur de Villeroy que ledit L'Hoste estoit arrivé de Paris avec ledit Desnots : de quoy il n'avoit encores rien sceu ; qu'il estoit venu en ooste, et que par malheur il l'avoit rencontré retournant avec ledit Raffis , de la gallerie où ils avoient parlé au Roy , en leur logis ; qu'appercevaut ledit L'Hoste à cent pas de luy , il avoit dit audit Raffis qu'il fit semblant de prendre congé de luy , et qu'il se retirast dans la porte d'un logis auprès duquel ils estoient : ce qu'avoit faict ledit Raffis le plus subtilment qu'il peut ; et qu'il estoit allé accoster et saluer ledit L'Hoste, qu'il avoit trouvé estonné qu'il lui avoit baillé des lettres de M. de Barrault et autres qu*il avoit pour luy avec quelques gants qu'il avoit apportés d'Espagne, et avoit mis peine de l'entretenir; mais qu'il voyoit bien qu'il avoit l'esprit esmeu et travaillé, et que ledit L'Hoste luy avoit dit avoir sceu qu'il estoit arrivé deux courriers d'Espagne , demandant audit Descartes s'il les avoit veus ; et comme ledit Descartes luy dit que celuy qu'il avoit peu voir vestu à l'espa-
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gaole y qui s*estoit séparé de luy et estoit entré audit logis , en pouvoit estre l'un , ledit L'Hoste continua à faire contenance d'homme qui estoit en peine ; néanmoins que luy Descartes l'avoit entretenu le mieux qu'il avoit peu sans l'abandonner; qu'estans entrez en la basse-court et venus jusques auprès du logis dudit sieur de Villeroy , L'Hoste l'appercevant venir du chasteau , il avoit dit audit Descartes qu'il ne vouloit pas qu'il le vist les bottes aux Jambes et qu'il s'alloit débotter ; que ledit Descartes luy avoit faict compagnie jusques hors de la basse-court ; qu'estant auprès du logis dudit sieur évesque de Chartres , Ils avoient rencontré un des gens dudit évesque , parent dudit L'Hoste , qui les avoit accostés ; que ledit L'Hoste luy avoit dit qu'il n'avoit mangé depuis estre party de Paris , et qu'il vouloit aller en un cabaret pour trouver à disner ; que ledit Descartes s'estoit offert de l'y accompagner ; qu'enfin ; au lieu d'aller au cabaret, il estoit retourné tout court en la basse-court du cbasteau, et estoit entré en la cuisine dudit sieur de Villeroy pour y demander à manger ; que ledit Descartes le voyant là, estoit monté en la chambre dudit sieur de Villeroy pour l'en advertir ; mais d'autant que ledit sieur évesque de Chartres et lesdits ausmoniers estoient avec luy, il n'auroit osé s'ingérer d'y entrer plustost.
Ledit sieur de Villeroy , entendant ce que dessus , partit aussitost de son cabinet pour aller faire prendre ledit L'Hoste, s'en alla au logis du Roy , prit le sieur de Loménie avec luy pour fassister en ce qui se passeroit, et envoya chercher le lieutenant du grand prévost. Cependant il commanda à Du Noyer, qui le servoit de maistre d'hostel , d'aller chercher ledit L'Hoste, demeurer auprèy de luy, et ne le laisser ny abandonner qu'il ne l'eust envoyé quérir , sans luy dire la cause pour laquelle il luy faisoit tel commandement, de laquelle aussi ledit sieur de Villeroy n'avoit encores faIct part ny donné ad vis à aucun de ses domestiques. Du Brocq, l'un des lieutenans du grand prévost , estant arrivé en la gallerie qui est près de la chambre du Roy , ledit sieur de Villeroy présent , ledit sieur de Loménie luy dit , de la part du Roy , qu'il allast prendre prisonnier ledit L'Hoste au logis dudit sieur de Villeroy , où il estimoit qu'il estoit. Ledit Du Brocq ayant respondu qu'il ne le cognoissoit point , ledit sieur de Villeroy luy dit qu'il allast se promener en la basse-court du chasteau , et qu'il arrestast celuy qui y passeroit et seroit accompagné d'un de ses laquais par lequel il l'alloit envoyer quérir, ainsi qu'il fit à l'heure mesme, disant audit laquais qu'il trouveroit ledit Du
Noyer avec ledit L'Hoste , et qu'il rameiust avec luy.
Sur cela lesdits sieurs de Villeroy et deLo* ménie passèrent en la grande gallerie pour Tcoir faire ceste capture des fenestres d'iceUe. Mais ledit sieur de Villeroy, voyant que ledit laqoita tardoit trop à venir, et que ledit Du Noyer estoit passé seul par ladite cour sans ledit L'Hoste, ledit sieur de Villeroy soupçonna inoontlneat ce qui estoit advenu, à sçavoir que ledit L'Hoste s'en estoit fuy d'effroy.
Ce qui fut vérifIQé incontinent après par ledit Du Noyer, lequel , ne le trouvant audit cdiaret ny ailleurs, s'advisa d'aller au logis du sieurde Fleury, pour veoir s'il y estoit encores. Là,fl i^ prit qu'il avoit retiré son cheval ; mais il ne l'y trouva point , ains seulement an garçon tfà : avoit accoustumé de le panser, qui luy ditqîl l'estoit venu prendre fort à la baste, et qall ; s'en estoit allé sans avoir dit on il allolt : ce fil ' fut rapporté audit sieur de Villeroy par Mit ' Du Noyer, estant encore en laditte gallerie me ledit sieur de Loménie ; et à l'instant il d^eicha des courriers et lettres de toutes parti tH sur tous les chemins que pouvoit tenir ledl L'Hoste, pour le pouvoir rencontrer et aneitar, ainsi qu'il est advenu du costé de Meanz. S^eih quist aussi au même instant comment Ml L'Hoste avoit peu avoir advis de la âélibénita qu'on avoit faite de le prendre, et vérUBafM cela estoit procédé de celuy que lui avdt ledit Montaigne , commis de la poste , à na rivée et descente au bureau ; que lesdits courriers qui estoient venus d'Espagne l'avoM demandé et désiroient parler à luy, lesqMbl alla trouver, et parla à eux devant que d'cntiv i au logis dudit sieur de Villeroy ; et est à pré» mer qu'il fut adverty par eux de la veone ddi BaHls avec ledit Descartes , et partant frt prist garde à luy, lesdits courriers estans p«^ tis d'Espagne quelques Jours après lesdits BaBi et Descartes : en quoy il fut confirmé par larescontre inopinée qu'il fit de l'un et dîa l'aibSt ainsi qu'il est dit cy*devant.
Et d'autant que l'on a scen , par les dépsi* tiens de ceux qui ont esté internées depuis itf ce faict par le sieur de Miranmont , I du grand prévost, ce qui en a esté aprla leurs , et par le proces-verbal du prt&voel è0 mareschaux de Meaux , ce qui est advenisak poursuite , et quand son corps a esté tronfé tf la rivière de Marne, près du bac à Fay, et' fut atteint par ledit prévost , dont ne sera ùÊd mention par le présent Mémoire, qui a esté Atf par le sieur de Villeroy seulement pour repé* W senter au vray ce qui s'est passé en Févaslaief Ai
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rs du roy Henry III à un personnage ineur et de qualité estant près de Sa sté à CracûPie , des causes et mottfs i Sainet-Barthélemy.
ajesté , de qui le nom avoit volé jusques rmates et pays plus esloignez, par le ie ses victoires et rares vertus , hit esleu ' les Polaques , et préféré à tous les prinestiens de son temps , à ce puissant et ilstat de Pologne , où le roi Charles , son voulut qu'il s'acheminast incontinent, id déplaisir néantmoins de tous les ori ce royaume , qui firent deuil public privez de la présence de ce prince , seersonne de la France, valeureux et utile ;rie , laquelle il laissoit misérablement ée de diverses factions de guerres civiles, temps par aucuns industrieusement en- 38. Luy, touché de la commisération de ilheurs , et d'amour réciproque envers agité de ces désordres, déplaisant au i de ce que , contre son gré et intention , t pour une terre estrangère quitter la laturelle, sa première et plus chère nouri laquelle il avoit tant bien mérité , fut it et demy-forcé , par la volonté du Roy «, et par la nécessité du temps et des , de s'y acheminer, et commença son par la Lorraine , traversant par toute igne , où il fat bien receu et grandement , avec toute sorte d'allégresse et de hère de plusieurs seigneurs , princes , iques et communautez , et de tous leurs ainsi que méritoit un si grand roy. Si le parmy le contentement de tant d'honi de respects qu'il y receut, il eut ce défaisant son entrée en quelques villes des is où il y avoit des François ftigitifis et ; j d'entendre , parmy les rues où le peuit assemblé pour le voir passer, des voix r contre luy pleines d'injures et de re- , s'adressans indignement à luy par I, femmes et enfans , François et Alletant en nostre langue qu'en allemand et , contre la volonté néantmoins des plus Bt de ceux qui le recevoient , desquels recueilly et favorisé en tout ce qu'ils Dt , avec résistance à telles invectives , as de la seule occasion et en haine de la
Sainct-Barthélemy. Et davantage , en des banquets et festins faits à Sa Mijesté pour d'autant plus l'honorer et le divertir, se disoient des brocards picquans , et des rencontres et allusions qu'aucuns fedsoient venir à propos, qui l'offençoient grandement ; et encores des grands tableaux mis exprès aux sales et chambres où il devoit loger, dans lesquels les exécutions de la Sainct'-Barthélemy, faictes à Paris et autres lieux , estoient peintes au vif, et les figures représentées après le naturel , où aucuns des exécutez et des exécuteurs estoient si bien dépeints qu'on les remarquoit nalfvement, tant cette histoire avoit esté , par art et par diligence , curieusement recherchée , laissant au jugement commun si ceste disgrâce récentement receue en la mémoire de ce prince , et tant de fois et par nouvelles occasions renouvellée et gravée en son entendement , avoit point esté cause que deux Jours après son arrivée à Gracovie , principale ville de Pologne , estant logé dans le chasteau , se sentant agité la nuict de plusieurs sollicitudes et resveries qui ne luy permettoient de reposer une seule minutte de temps , environ sur les trois heures après minuit , envoya quérir par un valet de chambre le personnage que Je ne puis nommer, qui , pour le rang qu'il tenoit près de sa personne, estoit logé dans le chasteau près la chambre du Roy, lequel , pour le soulager et divertir des importunes imaginations qui l'empeschoient de dormir, et pour se &ire entretenir dans le lict à la façon des roys et princes, ou plustost, comme il apparut lors, pour luy faire entendre au vray l'occasion de l'exécution de la Sainct-Barthélemy faicte le 24 d'aoust 157 2.
Commença , le voyant entrer dans sa chambre, à luy dire, l'appellant par son nom : « Monsieur tel , etc.. Je vous fais venir icy pour vous faire part de mes inquiétudes et agitations de ceste nuict qui ont troublé mon repos, en pensant à l'exécution de la Sainct-Barthélemy, dont possible n'avez-vous pas sceu la vérité telle que présentement Je la vous veux dire.
» La reine, ma mère, et moy, desjà par trois ou quatre fois , nous estions apperceus que quand l'admirai de Chastillon avoit en particulier entretenu le Roy, mon Arère (ce qui advenoit souvent) , eux deux seuls , en de bien longues conférences , si lors, et par cas d'aventure , après le départ de ladmiral , la Royne ma mère ou moy abordions le Roy pour luy parler de quelques affaires , voire mesmes de celles qui ne regardoient que son plaisir, nous le trouvions merveilleusement fougueux et renfrongné , avec un visage et des contenances rudes , et encores davantage ses responses , qui
«iGO
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n*estoient point vrayement celles quMI avoit accoustumé de faire à la Roy ne ma mère précédemment , accompagnées d'honneurs et de respects qu'il luy portolt , et à moy de faveur et signes de bienveillance. Gela nous estant ainsi arrivé plusieurs fois, et encores en mon particulier bien peu de temps devant la Sainct-Barthélemy, partant exprès de mon logis pour aller voir le Roy , comme je fus entré dans sa chambre et demandé où il estoit , et que quelqu'un m'eut respondu qu'il estoit dans son cabinet , d'où tout présentement l'admirai venoit de sortir, qui y avoit e^té seul fort long-temps, j'y entray incontinent comme j'avois accoustumé. Mais sitost que le Boy mon frère m'eust apperçeu , sans me rien dire il commença à se promener furieusement et à grands pas , me regardant souvent de travers et de fort mauvais œil, mettant parfois la main sur sa dague, et d'une façon si animeuse que je n'attendois autre chose sinon qu'il me vinst colleter pour me poignarder , et ainsi je demeurols toujours en cervelle. Et comme il contlnuoit ceste façon de marcher et ces contenances si estranges , je fus fort marry d'estre entré, pensant au danger où j'estois , mais encores plus à m'en oster : ce que je ils si dextrement qu'en se promenant ainsi , et me tournant le dos , je me reliray promptementvers la porte, que j'ouvris; et avec une révérence plus courte que celle de l'entrée, je fis ma sortie , qui ne fut quasi point apperceue de luy que je ne fusse dehors , tant j'en sceuz prendre le temps à propos , et ne la peus faire pourtant si soudaine qu'il ne me jettast encores deux ou trois fascheuses œillades , sans me dire ny faire autre chose , ny moy à luy , que tirer doucement la porte après moy, faisant mon compte (comme on dit) de l'avoir belle eschappée. Et de ce pas m'en aliay trouver la Boyne ma mère , à laquelle faisant tout ce discours, et conjoignant ensemble tous les rapports, ad^fis et suspicions , le temps et toutes les circonstances passées avec ceste dernière rencontre, nous demeurasmes l'un et l'autre aisément persuadez et comme certains que l'admirai estoit celuy qui avoit imprimé au Roy quelque mauvaise et sinistre opinion de nous , et r^lusmes dès-lors de nous en deffaire , et d'en chercher les moyens tivec madame de Nemours , à qui seule nous estimasmes qu'on se ponvoit desoouvrir , pour la haine mortelle que noussçavions qu'elle luy portolt; et l'ayant fait appeller et conféré avec elle des moyens et de l'ordre que nous devions tenir pour exécuter ce dessein , nous envoyasmes incontinent quérir un capitaine gascon , nommé , auquel ,
«^ussitost qu'il fut venu vers nous , Je loy dis : » Capitaine tel , la Boyne ma mère et moy vou avons choisi entre tous nos bons serviteurs pour homme de valeur et de courage , propre à oon* duire et mettre à chef une entreprise que dom avons , qui ne consiste qu'à faire un brave ooop de vostre main sur quelqu'un que nous vous nommerons. Advisez si vous ayez la hardicsK de l'entreprendre : la faveur et les moyens ne vous manqueront point, et, outre ce, nne récompense digne du plus signalé service que no« pourrions espérer de vous. « Et après doqs a avoir trop brusquement asseurez , sans réser vation d'aucune personne , à l'instant meso» nous vismes bien qu'il ne se falloit pas senir de luy. Qui fut cause que par manière de Jn . nous luy fismes monstrer le moyen qull tkadroit pour attaquer celuy que nousdésirloni;^ l'ayans bien considéré , et tous ses monyemcM, sa parole et ses contenances , qui nous avoieH fait rire et donné du passe-temps, nous lejigeasmes trop escervelé et esventé ( quoyqQ'asHi courageux et hazardeux ) pour l'entreprendre, mais non pas sage et prudent pour l'exécttlff. De façon que l'ayant remis à une intre kk pour luy dire le reste , nous l'envoyasma, â nous advisasmes aussitost de nous servir de Montra vel , comme d'an instrument plosprope et desjà practiqué et expérimenté à Tassasiiiat, que peu devant il avoit commis en la penonae de feu Moiiy. Mais afin de ne perdre tempi, l'ayant incontinent mandé et descoovert nolic entreprise , pour l'y anitner davantage wmhf dismes que pour son salut mesme il ne la defilt refuser , et que nous sçavions bien que s'il tasboit entre les mains de l'admirai , qull Iqrfcroit mauvais party pour le meurtre desoo piv favory amy Moûy ; et qu'il ne pouvolt ignora' qu'il ne l'eust fait chevaler pour luy en fiiiiv autant, et qu'il n'en dey oit Jamais ailcndic qu'un mauvais traictement. Enfin , après aïoir long-temps débattu là dessus, et qu'il nous ce promis d'exécuter l'entreprise, et que nous e»* mes discouru des moyens et de la fsdlité ij parvenir , nous n'y en trouvasmes poiet è plus favorable que celuy de madame de 9t mours , qui avoit Yilayne , l'un des siens, k^ bien à propos pour cet effect , donnans Ofè* ' à tout ce qui luy estoit nécessaire. Et UÊBti qu'il fut d'une bonne récompense, et de V^fl| et support qu'il devoit espérer de nous, ctocores conforté de tout ce que noos pensioni tf" vir à l'encourager et fortifier davantage à Tn* treprendre asseurément, nous le lidsnflBK ( comme l'on dict) aller sur sa foy tirer leeoiV d'harquebuze par la fenestre , où II ne semoiiM
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le si asseoré harqnebuzîer que nous peuayant seulement blessé l'admirai aux 'as. Ce beau coup failly , et de si près , penser à nos affaires jnsques à Taprèsque le Rojr mon firère le voulant aller on logis y la Royne ma mère et moy dénes d*estre de la partie pour Taccompat Yoir aussi la contenance de Fadmiral. ns là arrivez , nous le vismes dans son : blessé ; et comme le Boy et nous luy donné bonne espérance de guarison et $ de prendre bon courage , l'ayans aussi que nous luy ferions faire bonne justice y ou ceux qui Tavoient ainsi blessé , et les autbeurs et participans , et qu'il nous tpondu quelque cbose, il demanda au parler à lui en secret : ce qu'il luyactrè8*volontiers , faisant signe à la Royne re et à moy de nous retirer : ce que nous incontinent au milieu de la chambre, \ demeurasmes debout pendant ce collové qui nous donna un grand soupçon ; loores plus que, sans y penser, nous smes tous entourez de plus de deux cens mmmes et capitaines du party de l'adqui estoient dans la chambre et dans une après y et encores dans une salle basse ; I , avec des faces tristes , des gestes et inces de gens malcontens, parlemenlux oreilles des uns des autres , passans «ans souvent et devant et derrière nous, avec tant d'honneur et respect qu'ils it , comme il nous sembla pour lors , et ils avoient quelque soupçon que nous part à la blessure de l'admirai. Quoy » fttst, nous le jugeasmes de la façon , b^ns possible toutes leurs actions plus neot qu'il n'estoit besoin. Nous fusmes nrpris d'estonnement et de crainte de oir là enfermez , comme depuis me l'a i plusieurs fois la Royne ma mère , et n'estoit oncques entrée en lieu où il y int d'occasion de peur , et d'où elle fust avec plus d'ayse et de plaisir. Ce doute It rompre promptement ce discours que rai fiiisoit au Roy , sous une honneste coueque la Royne ma mère inventa, laquelle, Kshant du Roy , luy dit tout haut qu'il oit point d'apparence de faire ainsi parler {-temps M. Tadmiral , et qu'elle voyoit oe ses médecins et chirurgiens le troumauvais , comme véritablement cela esîn dangereux et suffisant de luy donner vre , dont sur toute chose il se falloit , priant le Roy de remettre le reste de iscours à une autre fois, quand M. l'ad-
mirai se porteroit mieux. Gela fascha fort 1« Roy, qui vouloit bien ouyr le reste de cequ'avoit à luy dire l'admirai. Toutesfois, ne pouvant résister à une si apparente raison, nous le tirasmes hors du logis. Et incontinent la Royne ma mère , qui désirolt surtout sçavoir le discours secret que l'admirai luy avoit communiqué, duquel il n'avoit voulu que nous fussions participans , pria le Roy,, et moi aussi, de nous le dire : ce qu'il refusa par plusieurs fois. Mais se sentant importuné et par trop pressé de nous, comme il sembloit, et plus par manière d'acquit qu'autrement , nous dict brusquement et avec desplaisir , Jurant par la mort Dieu , « que ce que luy disoit l'admirai estoit vray , et que les roys ne se recognoissoienten France qu'autant qu'ils avoient de puissance de bien ou mal faire à leurs si^jets et serviteurs, et que ceste puissance et maniement d'affaires de tout l'Estat s'estoit finement escoulée entre vos mains ; mais que ceste superintendance et authorité me pouvoit estre quelque jour grandement préjudiciable et à tout mon royaume , et que je la devois tenir pour suspecte et y prendre garde : dont il m*avoit bien voulu advertir , comme l'un de mes meilleurs et plus fidèles sujets et serviteurs, avant que mourir. Et bien , mon Dieu , puisque vous l'avez voulu sçavoir, c'est ce que me disoit FadmiraL » Gela ainsi dit de passion et de fureur, dont le discours nous touscha grandement au cœur , que nous dissimulasmes le mieux qu'il nous fut possible, nousexcuwit toutesfois l'un et l'autre , amenans beaucoup de justifications à ce propos , y adjoustant tout ce que nous pouvions de nos raisons pour le desmouvoir et dissuader de ceste opinion , continuant toujours ce discours depuis le logis de l'admirai jusques au Louvre , où ayant laissé le Roy dans sa chambre, nous nous retirasmes en celle de la Royne ma mère , picquée et offencée au possible de ce langage de l'admirai au Roy , et encor plus de la créance qu'il sembloit en avoir , craignant que cela n'apportast quelque altération et changement en nos affaires et au maniement de l'Estat. Et pour n'en rien desguiser, nous demeurasmes si despourveuz et de conseil et d'entendement^ que, ne pouvans rien résoudre à propos pour ceste heure-là , nous nous retirasmes , remettant la partie au lendemain, que j'allay trouver la Royne ^ ma mère, qui estoit desjà levée. J'eus bien martel en teste , et elle aussi de son costé ; et ne fus pour lors prins autre délibération que de faire, par quelque moyen que ce fust, dépescher l'admirai. Et ne se pouvant plus user de ruses et finesses, il falloit que ce fust par voye descou-
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verte ; mais qu*il falloit , pour ce faire, amener le Roy à eeste résolution , et que l'après-disnée nous lirions trouver dans son cabinet, où nous ferlons venir le sieur de Nevers, les mareschaux de Tavanes et de Retz, et le chancelier de Rirague, pour avoir seulement leur advis des moyens que nous tiendrions à l'exécution , laquelle nous avions desjà arrestée, ma mère et moy. Sitost que nous fiismes entrez au cabinet où le Roy mon frère estoit , elle commença à luy remonstrer que le party des huguenots s'armoit contre luy à l'occasion de la blessure de l'admirai, qui avoit faict plusieurs dépescbes en Allemagne pour faire levée de dix mille reistres, et aux cantons des Suisses avec une autre levée de dix mille hommes de pied ; et que les capitaines françois, partisans des huguenots, estoient desjà la pluspart semblablement partis pour faire levées dans le royaume , et les rendez-vous du temps et du lieu desjà aussi donnez et arrestez. Que une si puissante armée une fois jointe aux forces françoises (chose qui n'estolt que trop faisable) , ses forces n'estoient pas bastantes à moitié près d'y pouvoir résister, veu les pratiques et intelligences qu'ils avoient dedans et dehors le royaume , avec beaucoup de villes, communautez et peuples (dont elle avoit de bons et certains advis) , qui dévoient faire révolte avec eux sous prétexte du bien public , et que luy estant foible d'argent et d'hommes , elle ne voyoit lieu de seureté pour luy en France. Et si il y avoit bien davantage une nouvelle conséquence dont elle le vouloit advertir : c'est que tous les catholiques , ennuyez d'une si longue guerre , et vexez de tant de sortes de calamitez , estolent délibérez et résolus d'y mettre une fin. Et où il ne voudroit user de leur conseil , il estoit aussi arresté entr'eux d'eslire un capitaine général pour prendre leur protection , et feire ligue offensive et deffensive contre les huguenots : et ainsi demeureroit seul enveloppé en grands dangers, sans puissance ni authorité. Qu'on verroit toute la France armée de deux grands partis , sur lesquels il n'auroit aucun commandement et aussi peu d'obéissance. Mais qu'à un si grand danger et péril éminent de luy et de tout son Estât , et à tant de ruines et calamitez qui se préparoient , où nous touchions desjà du doigt , et au meurtre de tant de milliers d'hommes , un seul coup d'espée pouvoit remédier et destourner tous les malheurs , et qu'il falloit seulement tuer l'admirai , chef et autheur de toutes les guerres civiles. Que les desseins et entreprises des huguenots mourroient avec luy, et les catholiques, satisfaits et contens du sacrifice de deux ou trois hommes ,
demeureroient tousjoors en son obéiflsanee.Cela ainsi dict, et beaucoup d'autres InoonvéDioii qui luy furent représentez , lesqads il ne pouvoit esviter s'il n'usoit de ce conseil, y amamt encores les persuasions plus à propos, et d'antres raisons que la Royne ma mère y a^Jouta et moy aussi; et les autres n'oubliant rien qil y peust servir. Tellement que le Roy entra es extresme cholère et comme en fureur, mais m voulant au commencement aucunement oomcDtir qu'on touschast à l'admirai ; enfin , aliui picqué et grandement touché de la crainte de danger que nous lui avions si bien peint et figuré , esmeu aussi de la considération de tart de practiques et menées dressées contre luy et son Estât, comme il creut par rimpresrionqie nous luy en avions donnée , voulut bien néanmoins, sur une affaire de telle importance , sçavoir si par un autre moyen l'on y poondt remédier, et en avoir sur ce nostre conseil et advis , et que chacun en dist présentement m opinion. Or, ceux qui opinèrent les premiers fth rent tous d'advis qu'il en falloit ainsi user qie nous l'avions proposé par le plus expédkai Mais quand ce fut au rang du maresehal de Retz à parler, il trompa bien nottre eepirance (i) , et n'attendions point de luy nne e|inion toute contraire à la nostre , commeofaM ainsi : Que s'il y avoit homme dans le royauae qui deust haïr l'admirai et son party, c'cM luy ; qu'il avoit diffamé toute sa raoe par aaki impressions qui avoient couru par toota II France et aux nations voisines ; mais qoll M vouloit pas , aux despens de son Roy et de loa maistre , se vanger de ses ennemis particulien par un conseil à luy si dommageable et à tout son royaume , voire qui regardolt la postérité, au grand déshonneur des roys et de la natiei françoise ^ qui estoit descheue de son andeniie splendeur et réputation. Que nous serions à boa droict taxez de perfidie et desloyauté, et qoc par ce seul acte nous perdrions toute la créanee et confiance qu'on doit avoir en la foy publicpe et à celle de son roy, et par conséquent le moyen de traicter cy-après de la pacificatûmâe ce royaume, advenant qu'il tombast eneorci aux guerres civiles , comme infailliblement il y seroit bientost ; et que si par une sinistre actkm nous le pensions libérer des armes estrangèits, nous nous trompions bien fort : et n'y en eut jamais tant , ny tant de calamitez et ruines , d«quelles nous , ny peut-estre nos enfans , ne vtrroient jamais le bout. Et pour le vous faire pivs
(i) Tavannes dit au contraire dans ses Mémoir» que Retz ouvrit dans ce conseil Tavia le phu videBl.
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art, il noos paya de tant d'autres et si appa- Dtes raisons , qu*il noos partit à tous la cer- Ue, nous osta les paroles et répliques de la ndie , voire la volonté de l'exécution , tant il os sçeut bien persuader. Mais n'estant sendé d'ancon, et après avoir ramassé et repris s aq^rlts, revenans à nous-mesmes et repre- DS tous la parole en combattans tous fort et me son opinion , nous l'emportasmes , et reprasoaes à l'inslant une soudaine mutation et e merveilleose et estrange métamorphose au qr, qui se rangea de nostre costé et embrassa •tre opinion , passant bien plus outre et plus imineUement ; car s'il avoit esté auparavant flkile à persuader, ce fût lors à nous à le re- ■ir ; car, en se levant et prenant la parole , ns imposant silence, nous dict de fureur et de isUre, en Jurant par la mort Dieu , puisque ms trouvions bon qu'on tuast l'admirai , qu'il ) venloit , mais aussi tous les huguenots de Innée , afin qu'il n'en demeurast pas un qui lui ml reprocher après, et que nous y donnasioBS ordre promptement. £t sortait fùrieuse- MBt, nous laissant dans son cabinet , où nous Msasmes le reste du Jour^ le soir et une bonne irtie de la nuit , ce qui sembla à propos pour ioéctition d'une telle entreprise. Nous nous aseuasmes du prévost des marchands , des capiriMsdu quartier, et autres personnes que nous msions les plus factieuses, faisans un départeloit des quartiers de la ville, desseignans les is pour exécuter particulièrement sur aucuns, Nnme fut M. de Guise pour tuer l'admirai. Or, ftès avoir reposé seulement deux heures la Biel, ainsi que le Jour commençoit à poindre ,
le Roy, la Roy ne ma mère et moy allasmes au portail du Louvre Joignant le Jeu de paulme , en une chambre qui regarde sur la place de la bassecourt, pour voir le commencement de l'exécution ; où nous ne fusmes pas long-temps , ainsi que nous considérions les événemens et la conséquence d*une si grande entreprise, à laquelle, pour dire vray, nous n'avions Jusques alors guères bien pensé, nous entendismes à l'instant tirer un coup de pistolet ; et ne sçaurois dire en quel endroict, ny s'il offença quelqu'un : bien sçay-Je que le son seulement nous blessa tous trois si avant en l'esprit , qu'il offença nos sens et nostre Jugement , espris de terreur et d'appréhension des grands désordres qui s'alloient lors commettre ; et pour y obvier, envoyasmes soudainement et en toute diligence un gentilhomme vers M. de Guise, pour luy dire et expressément commander de nostre part qu'il se retirast en son logis, et qu'il se gardast bien de rien entreprendre sur l'admirai, ce seul commandement faisant cesser tout le reste , parce qu'il avoit esté arresté qu'en aucun lieu de la ville il ne s'entreprendroit rien qu'au préalable l'admirai n'eust esté tué. Mais tost après le gentilhomme retournant nous dit que M. de Guise luy avoit respondu que le commandement estoit venu trop tard et que l'admirai estoit mort, et qu'on commençoit à exécuter par tout le reste de la ville. Ainsi retoumasmes à nostre première délibération ; et peu après nous laissasmes suivre le fil et le cours de l'entreprise et de l'exécution. Voilà, Monsieur tel, la vraye histoire de la Sainct-Barthélemy, qui m'a troublé ceste nuict l'entendement. »
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SUR JACQUES-AUGUSTE DE THOU
ET SUR SES MEMOIRES
iimiiii
Cristophe de Thoa , premier présîdeut au par- DieDl de ParU , eat de sa femme , Jacqueline » Gely, trois Ois; le dernier, Jacqaes-Aaiste de Thon , né le 8 octobre 1563 , était d'une nstitotion si délicate qae ses parents craignirent i ne poQToir relever. Cependant ce débile ifant était destiné à survivre à ses frères et aogmenter par ses travaux rillustration de sa mille. Le jeune de Thou fit avec succès ses huaoités au collège de Bourgogne ; il se proposa }o seulement d'acquérir de profondes connais- LDces dans la littérature ancienne , mais d*applioer ces connaissances à Fétode du droit et de histoire. Le massacre de la Saint-Barlhélemy, Qot il fut témoin à dix-^neuf ans, frappa viveleul son imagination. Quelles causes avaient pu rodaire un (el résultat 7 Ce fut pour lui une idée le, elle ne le quitta jamais, et l'on peut dire D'il consacra sa vie entière à l'histoire de son unps. Par condescendance plutôt que par vocation avait accepté le canonicat de Notre-Dame ; ceeodant il n'était pas engagé dans les ordres. Dès ^te époque , il avait commencé cette riche biiothèque qui fit plus tard l'admiration des saints par le choix et par la rareté des ouvrages at elle était composée ; mais ce n'était pas sans dir de son cabinet qu'il pouvait réunir les docu- ^Qts dont il avait besoin pour exécuter le vaste >jet qu'il avait conçu ; il voulait écrire Thisre non seulement de la France, mais encore de Qrope pendant la plus grande partie du seime siècle. Décidé à visiter les pays étrangers, Saisit avec empressement l'occasion d'accom- $ner en Italie Paul de Foix, depuis archevêque Toulouse. Comme dans ses Mémoires il rend Dpte lui- même de ses voyages, nous n'en parons pas ; il suffit de savoir que partout il ex- »ra les bibliothèques, rechercha l'entretien des ranls et des hommes qui avaient eu le manient des affaires; que de chaque voyage il renaît chargé d'un butin historique.
En 1578, il fut nommé conseiller-clerc au parnenl de Paris. Parmi les membres de cette ilâlre compagnie , il y en avait peu de plus in- ^aits ; mais de Thou s*habilua difficilement à par- >* devant une nombreuse assemblée ; c'était un de <s hommes à qui les méditations du cabinet couinent mieux que les discussions publiques. Il i^> eo 1581 , l'un des commissaires envoyés à Bor-
deaux pour remplacer momentanément la chambre mi-partie , c'est-à-dire composée de catholiques et de protestants. L'auteur des Essais , Michel Montaigne, était maire de cette ville; de Thou , toujours avide d'instruction , recueillit dans les entretiens de ce célèbre moraliste des réflexions d'une haute portée. Montaigne, qui avait autrefois servi de médiateur entre le roi de Navarre (Henri lY) et le duc de Guise , regardait l'inimitié de ces deux princes comme la cause de la guerre civile. Suivant lui le duc ne se croyait pas en sûreté tant que le roi de Navarre vivrait; le roi de Navarre pensait qu'il ne pourrait foire valoir ses droits à la couronne pendant la vie du duc : « Pour la religion^ dit-il , dont tout Us deux font parade j c'est un beau préiexlepaur se faire suivre par eeuœ de leur parti ; mais la religion ne les touche ni Vun ni l'autre: la crainte d^étre abandonné des protestans empêche seule le roi de Navarre de rentrer dans la religion de ses pèresy et le due ne s'éloigneroit pas de la confession d^Augsbourg ^ que son oncle Charles^ cardinal de Lorraine , lui a fait goûter, s'il pouvoit la suivre sans préjudicier à ses intérêts, »
Dès que la commission , dont il était membre , eut fini ses travaux , de Thou parcourut plusieurs provinces de France; à son retour, avant d'arriver à Paris il apprit la mort de son père, magistrat qui lui laissait à soutenir une grande réputation d'intégrité et de vertu. Le garde-des-sceaux Cheverny, son beau-fk'ère, le fit nommer mattredes-requètes et lui conseilla de quitter l'habit ecclésiastique. Vers cette époque, son oncle, Adrien de Thou, obtint une charge de président à mortier au parlement de Paris; il désirait en assurer la survivance à son neveu ; mais comme il fallait faire des démarches auprès des favoris de Henri ni , de Thou , à qui répugnait toute espèce d'intrigue , n'en manifesta pas même le désir. Cependant, à la demande du poète Desportes, le duc de Joyeuse lui en fit délivrer le brevet (1586); l'année suivante il se maria.
Le repos^dont il espérait jouir ne fut pas do longue durée. Le Roi , que le duc de Guise vint braver au sein de sa capitale (mai 1588), chercha son salut dans une faite humiliante. De Thou, persuadé qu'il servait son pays en servant avec fidélité la famille royale , n'hésita pas à suivre le monarque. Appelé au conseil -d'état , pendant
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cinq années il fut continuellement occupé des missions dont le chargèrent successivement Henri HI et Henri IV. Enfin, en ltf93, après vingt ans de travaux préparatoires, u eut le loisir de commencer la rédaction de son Histoire. C'était un travail qu'il affectionnait, mais il fut souvent obligé de Tinterroropre pour prendre part aux conférences de Surenne, aux négociations qui précédèrent l'entrée de Henri lY à Paris , et spécialement à l'édit de Nantes.
Ces divers travaux ne lui faisaient pas abandonner son principal ouvrage , mais il fut près d'y renoncer lorsqu'il apprit inopinément la mort de Pierre Pitbon ; c'était ce savant qu'il consultait, c'était par cet homme judicieux qu'il avait fait revoir son manuscrit jusqu'à la fin du règne de Henri II; pour le reste, il se servit des lumières de ses autres amis.
En 1611, Marie de Médicis, ne voulant pas nommer de Thon premier président do parlement de Paris en remplacement d'Achille de Harlay , son beau-frère, le fit entrer dans le conseil des finances. Cette fonction était si contraire à ses goûts qu'il éprouva an vif regret de n'avoir pu obtenir une charge qu'il avait refusée vingt-deux ans auparavant. Voici en quels termes il s'exprime dans une lettre adressée le trente et on mars 1611 au président Jeannin : « Pourquoi me confier Tad- » miuistration des finances, si je suis suspect pour » on aotre emploi? Je serai donc réduit à passer » ma vie à compter de l'argent, et à mourir dans )> ce vil exercice. Auroit-on cru qu'un homme » nourri dans l'étude des lettres , que les courti- »> sans appeloient par raillerie le philosophe, dût, » dans un âge avancé, passer des nobles fonctions » de la magistrature à on honteux maniement de » deniers? Telle est ma situation, que ce qui est » regardé comme une récompense et on grand » honneor par d'aotres , ne sert qo'à m'homilier
» et à m'avilir L'Etat sooffre plos qoe moi,
» ajoote-t-il plos loin, de l'injustice qu'on m'a » faite; voilà ce qui me rend l'injostice plus sen- » sible. Je pois dire qoe le zèle avec lequel j'ai n mené les affaires publiques est si grand, que » les malheurs do royaome m'ont toojoors tooché » plos vivement qoe les miens. Ceox qoi me con- » noissent savent assez qoe , sans avarice comme 0 sans ambition, je néglige mes propres affaires; » ainsi je soohaile qu'on ne considère pas , tant » par rapport à moi que par rapport à l'Etat, Tin- 0 justice dont je me plains. S'il est possible de » séparer ma caose de celle de la répobliqoe, j'y » consens , je sois prêt à me taire. »
Malgré l'amertome et la vivacité de ses plaintes, de Thoo remplit avec zèle plosieors missions qoe loi confia Marie de Médicis; il ne fot étranger ni ao traité de Sainte-Ménéhoold en 1614, ni en 1615 aox négociations qoi préparèrent celoi de Loodon. A cette époqoe il éproova on malheur qoi le condoisit ao tombeao. Il avait perdu en 1601 , sa première femme, Marie de Barbançon , morte sans enfant; quelque temps après il avait
épousé Gasparde de La Châtre , dont il eut Irois fils et trois filles. Le bonheur dont il jooissaitdai» sa famille loi fesait supporter patiemment les cbigrins et les tracasseries que loi oocasionnait Ii publication du commencement de son histoire. En devenant veuf une seconde fois il tomba duos l'affliction et dans l'abattement; il alla chercher la solitude chez Achille de Harlay, sou beau-frère, y fit son testament et moorot qjielqoe temps après, le 7 mat 1617, à l'âge de soixante-qoatreans.
De Thoo avait poblié en 1604 les dix-hoit premiers livres de son histoire; cet ooTrage, érril en latin , ne s'adressait point ao volgaire, cepeodant l'aoteor crot prodent de le dédier à Heori IV et d'invoqoer son appoi : « Jlfon enireprise, ditil dans sa préface, est fort délieaU; eltêfni m*expoier à la calomnie : il me foui tm piitfMa prolecteur eonlre la médisance el lœmaligniti.t Mais dans cette même préface il eot l'improdeoee d'écrire : « Voos avez donné l'édit de Naoles dans l'espérance qoe les haines et les animosiiés venant à se calmer, la concorde se rétabliroil plos aisément, qoe les esprits reprendroieol leur première sécurité, et qu'ayant dissipé le nuage des passions , ils ieroienl plus capables 4e choisir ce qui est de meilleur dans la religin^js veux dire ce qu'on trouve de plos conforme à l'antiqoité. » Cette dernière phrase, malgré soa correctif, excita les mormores des catholiques; ils altaqoèrent l'écrivain, non sor le fond de sod histoire, mais sur ses sentiments personnels. De Thou s'était lié, en France et à l'étranger, avecoo grand nombre de savants; or, à cette époque « suivant Catherine de Médicis, les trois quarts des hommes instruits étaient protestants ; on cusadeThou de pencher poureox; on loi procha d'avoir dit, parlant de la mort de Dryasder, célèbre professeor de matliématiqaes, <^ poliorem vilam migravil, Poor ce nsol seol , tocmil'oovrage méritait d'être brûlé. De Thoo eotheai*' coop de peine à éviter la censore en eoor <i^ Rome; mais en 1606 les clameors redooMèreet « Taoteor venait de poblier one seconde partie qc^ ^ allait jusqo'à la fin de 157*2. Ou n'y trouvait p»^ on mot d'éloge pour la Saint-Barihélemy; eet^^ fois il n'y eut pas m^yen de résister, après 0* long et mur examen Touvrage fut mis à l'index le 9 novembre 1609.
Nous ne parlerons pas des pamphlets aoxqoei^ de Thou dédaigna de répondre; son attentioa 0^ porta sur une critique publiée par le jésuite Ms^' chand. Cette critiqoe présente , sor les soorces <^ avait puisé l'auteur, des observations spécieuses i et tend à rendre suspecte sa véracité.DeThoo,po«r se justifier aux yeux de ses contemporains et de la postérité , pensa qu'une réponse apologétiqM produirait moins d'effet que le tableau de sa fit et de ses travaox ; il rédigea donc ses Mémoires: ce fot l'occopation de ses trois dernières années. Ils s'arrêtent en 1601 , et ne devaient parattie qu'après sa mort sous le nom de Rigaolt, son ain. C'est poorqooi de Thoo , en répondant à ses de-
BT SUR SES MEMOIBES.
rst parle de loi-mème avec moina de ré- |ae s'il avait eu TintentioD de s'en reconl'aoteor. Gel oavrage, où se trouvent planorceaox de poésie, est écrit eo latin. Au neement du dix-septième siècle, Le Petit it la prose , et Costard , seigneur d*Ifs , mit «les en vers français. Leur traduction, »os nous servons, fut publiée en 1711 , à "dam, in-4^, puis in-12, en 1714.
\ aTons vu que de Thou avait fait un les- . : « Pour ce qui est de mon histoire , y qoe j'ay composée, j*en prends à témoin et la terre , à la gloire de Dieu et à Futi- Uique , sans haine et sans flatterie, et dont le copie en estât d*estre imprimée , j*enen cas que je vienne à mourir avant que m s'en fasse , que ceste copie soit remise les mains des sieurs Rigault et Dupuy , et charge d'exécuter mon Intention , en se
servant , pour cet effet , des conseils des frères de Sainte-Marthe, qui, par leurs soins et leur exactitude , m'ont esté d'un grand secours dans l'exécution de l'ouvrage entier. »
Les dernières volontés de de Thou furent religieusement remplies. En 1620, trois ans après sa mort , Rigault et Dupuy publièrent, à Genève, la première édition complète de ce monument historique, en cinq vol. in-folio. Nous devons la se conde et la meilleure aux soins d'un Anglais, Thomas Ca^te, Londres, sept vol. in-folio. Ce savant y joignit un supplément de Rigault, qui a continué cette histoire jusqu'à la mort de Henri lY. C'est sur cette édition que fut faite la traduction on seize volumes in-4% dont le premier parut en 1734. Plus tard , Rémond de Saiut-Albinc en fit un abrégé ; La Haye, 1759, dix vol. in-12.
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loques- Auguste de Tbou naquit dans la ion de ses pères, à Paris , le 8 octobre 1553, les sept heures du matin. Le même jour il présenté au baptême dans l'église de Saintré-des-Ârcs , par René Boulier, évéque de is , par François Demie , conseiller au parnt, d'une famille noble du Limousin, et lilarguerite Bourgeois, épouse d'Augustin hou , son oncle. Ils le nommèrent Jacques; re l'avoit ainsi souhaité pour renouveler )m qui , outre le rapport avec celui de la , étolt comme héréditaire dans sa famille , li avoit été porté de suite par trois de ses : avant Augustin de Thou , grand-père de int.
D oncle , Adrien de Thou , présent à la cénie , ajouta le nom d'Auguste , comme un beureux. Ce magistrat, d'un génie supéet d'une probité incorruptible , étoit alors iller-clerc au parlement de Paris. Depuis : pourvu d'une charge de maître des re- 8 , avant que le nombre eût avili cette di- . Une mort prématurée l'enleva dix-huit près , dans le temps que le roi Charles IX, estimoit beaucoup , lui destinoit l'ambasd'Espagne.
tre ses ancêtres, Jacques, second du nom , épousé Marie Viole , dont la famille a é plusieurs conseillers au parlement , et un aume Viole , évéque de Paris, ichard , frère de ce Jacques , s'étoit marié Anne de Gannay, sœur de Jean de Gannay, is chancelier de France , dont Guichardin avec éloge en plusieurs endroits de son ou- &.0n consulta sur ce mariage Nicolas Boyer, consulte célèbre pour ce temps-là , comme B peut voir dans sa quarantième consulta-
)mme la branche atnée , qui avoit toujours
porté les armes, étoit éteinte ou fondue dans d'autres familles, Jacques , troisième du nom , descendu de la seconde, prit le parti de la robe. De Geneviève Le Moine des Lallemans, il laissa Augustin de Thou, quifutchoisi parFrançois T' pour remplir une charge de président à mortier au parlement de Paris , et qui en mourut revêtu peu de temps après , au mois de mars 1545. Le parlement, invité à ses funérailles, répondit, par la bouche de son premier président , que l'intégrité et l'éminente vertu d'Augustin de Thou , qui avoient paru durant sa vie avec tant d'éclat dans le parlement , méritoient que la cour non seulement honorât ses obsèques comme elle avoit coutume d'honorer celles de ses présidens, mais qu'elle en pleurât encore la perte aussi long-temps que la justice y régneroit : ce qui fut mis sur les registres.
Il avoit épousé Claude de Marie, arrièrepetite-fille de Henri de Marie, chancelier de France , massacré à Paris avec le connétable d'Armagnac , l'an 1418 , sous le règne de Charles VI. Il eut de cette dame, en l'espace de vingt années, Christophe de Thou , et vingtet-un autres enfans , tant de l'un que de l'autre sexe.
De Jacqueline Tuleu , dame de Celi , proche parente du chancelier Olivier, et petite-fille de Denise de Gannay, sœur du chancelier de ce nom , Christophe de Thou eut trois fils et quatre filles, outre six autres enfans morts en bas âge.
Jean de Thou l'ahié mourut jeune, après avoir laissé à la cour de France une grande idée de son mérite. Il eut de Benée Baillet Bené de Thou et t(ois filles , restes d'une famille plus nombreuse. Benée, l'ahiée, épousa Jean de Bourgneuf de Cussé , premier président au parlement de Bretagne ; Isabelle , la seconde , ftit mariée à Jean de Longueval de Manicamp , pu-
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rent da comte de Buquoi en Flandre; et Jacqueline , la troisième , épousa Frédéric de Hangest d'Argenlieu.
Christophe de Thou , moins âgé de deux ans que son aîné, périt par un accident déplorable pendant les guerres de la Ligue , avec un fils du même nom qu'il avoit eu de Françoise Allegrin.
Jacqueline , l'aînée des filles , prit l'habit de religieuse dans l'abbaye de Mallenoue ; elle y mourut désignée abbesse de ce monastère. Marie fut abbesse des Clairets aU Perche , monastère peu éloigné de Nogent-le-Rotrou. Anne épousa Philippe Hurault , comte de Chevemy, chancelier de France ; et Catherine fut mariée à Achille de Harlay, premier président du parlement de
Paris.
Jacques-Auguste de Thou , dont on écrit ici la vie, fut le dernier des fils de Christophe. On eut bien de la peine à l'élever, comme il disoit lui-même l'avoir appris de sa nourrice. Des tranchées fréquentes , une insomnie et des cris violens et presque continuels , firent appréhender de le perdre. On ne le nourrit pendant deux ans que de lait , parce qu'il avoit pour toute sorte de bouillie une aversion invincible, qu'il a toigours eue depuis. Pour le sevrer on se servit d'une certaine pâte qui est en usage en Italie , faite avec de la mie de pain, de la farine de froment séchée au four, et de l'huile d'olive : ce qui le rendit si délicat et si maigre, que Jusqu'à l'âge de cinq ans on désespéra de sa vie. Depuis il commença à avoir plus d'embonpoint , tel qu'on le voit peint à l'âge de sept ans par Georges le Vénitien , qui étoit au cardinal de Lorraine , et qui logeoit dans le voisinage à l'hôtel de Fécamp.
Cette délicatesse fut cause qu'on eut plus d'attention à ménager sa santé qu'à cultiver son esprit; au reste, lorsqu'il se pertoit bien, il apprenoit aisément tout ce qu'on lui montroit. Ennemi de la paresse, il méprisoit les amusemenset les plaisirs qui sont les principaux objets de l'enfance, et 8*appliquoit surtout au dessin. Ce goût étoit héréditaire dans sa famille ; car Adrien son oncle, Jean et Christophe ses frères, peignoient fort bien. Pour lui, il dessinoit déjà correctement avec la plume les estampes d* Albert Durer (f) ; par un effet de ce talent naturel , il apprit à écrire avant que de savoir lire. Enfin, dès qu'il eut atteint l'âge de dix ans, on le fit étudier, et peu de temps après on le mit au collège de Bourgogne avec René Boulier, neveu de l'évéque deSenlis. A peine y avoit-il été un an,
(t) Peintre célèbre.
qu'ayant été attaqué d'une fièvre violente , on fut obligé de le ramener chez son père. Le Grand et Le Jay ses médecins, le croyant sans espérance , l'abandonnèrent pendant trois jours ; sa mère même , qui appréhenda que, s'il mouroit dans une chambre qui étoit près de celle de son père , son mari ne voulût plus rentrer dans cet appartement, le fit transporter dans une chambre plus éloignée. Gabrielle de Bfareuil , héritière de l'illustre maison de Mareuil en Périgord , qui venoit souvent dans la maison pour ses affaires , prit soin de cet enfant aban* donné des médecins , et, pour ainsi dire, de ses parens mêmes. Elle assistoit continuellement le malade et passoit souvent les nuits auprès de loi. M. et madame de Thou la priant de ne se point fatiguer pour un enfant sans espérance , elle leur répondit que , loin de désespérer de sa santé, elle croyoit , sur l'idée qu'elle avoit de son tempérament et de son naturel , qu'il guérh*oit et en auroit un jour de la reconnoÉssance. Elle maria dans ce temps-là Benée , sa flile unique , née de son mariage avec Nicolas d'iojou , marquis de Mézières , à François de Jkmbon, prince dauphin d'Auvergne. Deœna* riage vint Henri , duc de Montpensier, l'amonr et les délices de son siècle, mais qui malhesreasement lui fut trop tût enlevé. De Thon l'honora toute sa vie , et il en fut pareillement aimé.
Il fallut six mois pour le rétablir d'one si grande maladie. Lorsqu'il fut guéri on le remit au collège. Henri Monantheuil de Bhelms Ait le premier qui lui donna des leçons; il étudia ensuite sous Jean Martin de Paris, et enfin soas Michel Marescot et Pierre du Val de Normaadie, philosophes célèbres , qui tous exercèreirt depuis la médecine à Paris avec une grande réputation. Monantheuil , élevé dans le eoUége de Presles, et attaché à la doctrine de Bams, joignit à la profession de la médecine celle do mathématiques , qu'il enseigna dans le collège royal jusqu'à sa mort. Ce fut sous ce protesev que de Thou apprit les élémens d'arithaiélii|V et de géométrie.
Il disoit depuis qu'il avoit remarqué dès ee temps-là une faute considérable où tombal ceux qui abandonnent avec trop de oonflaaee l'éducation de leurs enfans à des régem; qsH croyoit qu'ils agiroient plus prudemment, A les faisoient observer de près par des persouei sûres qui leur fissent faire un bon emploi de leur temps , et qui prissent garde que leurs ac* tions et leurs paroles ne s'éloignassent jamaii de la modestie (2) ; qu'il croyoit devoir donner
(2} Le manuscrit de Sainle-llarthe porte : « De petf
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«t avis , dans on temps où cette faute étoit rès-ordinaire, et que si Diea loi faisoit la grâce (loi donner des enfans (qu*il eut long-temps près en assez grand nombre ) ^ il seroit plus atndf à leur éducation qu'on n'avoit été à la e&ne ; qu'au reste il avoit étudié tard , et qu'il àpprouvoit point la précipitation de ceux qui fit instruire leurs enfans à peine âgés de cinq »; qu*li s'étonnoit que le célèbre Quintilien, ir un conseil moins utile que louable, eût Ht recommandé de faire étudier les enfans de «ne heure, lui qui perdit un fils d'une grande péranoe , pour l'avoir fait étudier avec excès IBS on âge trop tendre : perte heureuse pour postérité^ puisqu'elle a donné lieu à ces adirables traits d'éloquence avec lesquels ce ind maître déplore la mort de son fils dans le dème livre de ses Institutions.
De Tliou avoit plus d'inclination pour les ieooes que de force d'esprit et de mémoire or les apprendre : aussi profita«t-il davantage r son assiduité et par le commerce des gens lettres que par un grand travail. La foiblesse
son tempérament ne lui permettoit pas de ppliquer fortement ; d'ailleurs , le peu de Birainte où il avoit été élevé , ayant été comî abandonné à lui-même , l'accoutuma à une erté qu'il conserva dans la suite dans toutes I aetions de sa vie , et principalement dans ses ides. Ce grand amour pour les sciences en fit itre un pareil dans son cœur pour tous les sa* as dont le nom ou les écrits étoient en répuloD dans l'Europe. Il se proposa de les voir et
les entretenir. Adrien Tornèbe étant venu us ce temps-là voir son ami Geoffroy de La gre, celui-ci mena chez Tumèbe le Jeune de MNi> qui se l'imprima si fortement, que Tiige de cet homme célèbre, qui mourut peu de ■ps après , lui demeura toujours dans l'esprit, Ime en dormant.
Cinq ans après sa sortie du collège ^ il alla tendre Denis Lambin et Jean Pellerin , pro- ■enr en langue grecque au collège royal. Ce mier y expliquoit le texte grec d'ArIstote, us le temps que l'illustre François-Juste de nmon, encore fort jeune , prenoit ses leçons. ■I Daurat avoit déjà cessé d'enseigner et s'ét retiré dans l'abbaye de Saint-Victor. De mi l'y voyoit souvent et lui demandoit des nrelles de Budé , qu'on lui avoit montré dans 1 enfance , de Germain Brice et de Jacques
la Ciinillirité trop grande de leurs camarades ne eorrompe les rocears dans un âge susceptible de st les impressions. »
I Parce que Scaliger était protestante . I. CD. M , T. 11.
Tousan. L'entretien de Daurat étoit pour lui très-instructif. Daurat lui fit connoltre Ronsard, qui avoit été son écolier. De Thou , qui se sentoit du talent pour la poésie , lia avec lui une amitié si étroite, que Ronsard , qui fit faire alors une nouvelle édition de ses ouvrages par Jean Galand , lui dédia ses Orpbées avec un éloge magnifique. Il fut , par le même moyen , des amis de Jean-Antoine Baif et de Rémi Bellau , dont depuis il cultiva l'amitié avec un grand soin.
Sur la fin de l'année 1570, remarquable par le quatriègie édit de pacification , et par le mariage de Charles IX avec Elisabeth , fille de l'empereur Maximilien II , de Thou partit de Paris pour aller à Orléans étudier en droit, avec Christophe- Auguste de Thou , son cousingermain , fils de l'avocat'général , et avec René Roulier, son camarade de collège. Il employa l'année suivante à prendre des leçons de Jean Robert , de Guillaume Foumier et d'Antoine Le Comte , arrivé depuis peu de Bourges. Il seroit de l'intérêt public qu'on recueillit en un seul volume les écrits dispersés de ce dernier. Adrien de Thou , son oncle , et madame de Harlay, sa sœur^ moururent cette même année.
Dans un âge si peu avancé, la lecture des écrits de Jacques Cujas lui avoit donné tantd'es^ time pour lui , que , désirant passionnément de l'entendre, il quitta ses camarades, avec lesquels il vivoit dans une grande union , et s'en alla en Dauphiné. En passant, il s'arrêta six mois à Bourges : il y alla entendre Hugues Doneau et François Hotman , dont les grandes questions ont été depuis imprimées. De Bourges il se rendit à Valence en Dauphiné, où Cujas expliquoit Papinien , et où François Roaldez et Edmond de Bonnefoi enseignoient. C'étoit un an avant les troubles de Paris.
Ce fut à Valence que commença son amitié pour Joseph Scaliger, venu exprès dans cette ville avec Louis de Montjosieu et Georges du Bourg, pour voir Cujas qui l'en avoit prié. Cette amitié , née dans la conversation ^ s'augmenta toujours , et se conserva depuis , ou par lettres, ou par un commerce plus étroit^ pendant trentehuit ans sans interruption. Il ne pouvoit cacher sa joie , quand des esprits d'un caractère aussi violent que malin lui reprochoient cette liaison (1). Il se faisoit honneur en public de leurs médisances* Le souvenir d'un commerce si doux , si honnête et si savant lui étoit si cher, qu'il disoit souvent que si Dieu lui en donnoit le choix , il étoit tout prêt de le racheter aux dépens des mêmes reproches, des mêmes traverses et des mêmes outrages que leur haine in-
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Juste lai avoit attirés ; que c'étoit là toute la réponse qu'il avoit à faire à leurs indignes calomnies.
De Thou proteste avec sincérité que , tandis qu*il a pu Jouir de l'entretien de ce grand homme , Jamais il ne l'a oui traiter aucune question de controverse sur les matières de religion , Jamais il ne s'est aperçu qu'il en ait écrit à per* sonne ; du moins si Scaliger en a parlé quelquefois , ce n'a été que malgré lui et dans des rencontres où , étant fort pressé , il ne pouvoit s'en défendre. Louis , seigneur d'Abin , de l'Illustre maison de Ghâteigner, qui s'est acquitté avec tant d'honneur de l'ambassade de Rome , Jean , seigneur de La Rocheposai , et Louis , évéque de Poitiers , ses fils , en sont des témoins irréprochables. Instruits l'un et l'autre dans la maison paternelle par cet homme célèbre ( le dernier particulièrement ayant demeuré long-temps avec lui en Hollande) , s'ils sont sortis de ses mains plus savans , ils n'en ont pas été moins attachés à la religion de leurs ancêtres.
Scaliger avoit , la religion à part , une érudition si profonde et si peu commune , qu'il n'y a point d'honnête homme qui ne dût souhaiter avec autant de passion de l'entendre et de recevoir ses leçons , que d'admirer et de respecter en lui les rares tidens dont il avoit plu à Dieu de le combler.
Mais on est assez malheureux de croire que la religion qui , de Jour en Jour, faisoit autrefois de nouveaux progrès y qui se fortifioit par la foi, par la charité , et par une parfaite confiance en la bonté de Dieu , ne peut aujourd'hui se maintenir que par les conseils de la chair et du sang, par la brigue , par la cabale et par les fausses vues de la politique ; sans faire réflexion que plus nous avons de confiance aux illusions de notre esprit (et plût à Dieu qu'on n'en eût pas tanti ) , plus nous diminuons celle que devons avoir en la Providence divine. De là vient la colère de Dieu contre nos péchés ; de là l'emportement de nos passions , et cet aliandon presque généra! à un sens réprouvé, qui, nous aveuglant sur nos devoirs , nous fait commettre les fautes les plus essentielles. Ne faut-il pas donc craindre qu'un mal si dangereux ne s'augmente tous les Jours par la négligence de ceux qui devroient s'y opposer, et qui , se confiant témérairement sur leurs propres forces et sur leurs foibles lumières , décident souvent à contre-temps de ce qui concerne la religion? Ne doit-on pas traindre encore que ce qui reste de gens sages et équitables , qui se sont préservés de cette corruption par leur amour pour la paix , et par leur attachement à Tancienne dicipline, ne se lais-
sent entraîner dans les mêmes égarem arrivera peut-être un Jour qu'on cherd tous côtés inutilement le règne de Dieu, subsistera plus que dans un petit nombre de bien , qui l'auront conservé par la < et par un esprit d'union et de charité.
Ce sont les plaintes dont on a soui de Thou s'entretenir avec Nicolas Le Fè quand ils cherchoient à se consoler enseï l'état déplorable de la chrétienté dans < niers temps. Ces conversations ne finiss< mais sans s'animer mutuellement à pei dans l'exactitude de leurs devoirs , m; haine du public , persuadés que les gens seraient toujours exposés à la persécutioi calomnie , et qu'ils les dévoient considéi me une marque certaine de la bonté d et comme des gages de la récompense c doivent attendre. J'ai cru devoir, en [ faire ces réflexions , au sujet de l'amitii Thou conserva toute sa vie pour i'iliusl liger, amitié qui lui fut reprochée par pèce de gens d'un caractère aussi em»
lettres que de la vertu.
Son père, qui ne vouloit pas que son si long-temps éloigné de lui , soit qu'i nos malheurs , soit qu'il eût d'autres rai rappela un an après qu'il fut parti pour \ Il pria Charles de Lamoignon de le i avec lui à Paris. C'étoit un homme de son parent éloigné , qui , comme maitri quêtes, avoit été envoyé avec d'autres saires, pour l'inspection des gabelles, Pravence , le Languedoc et le Dauphim ci , ayant obtenu de Cujas le congé du J Thou , l'emmena premièrement à Gren ftit là que de Thou vit François de Bei appelé communément le baron des Adi moignon alla à l'évêché saluer ce bar logeoit , et qui étoit prêt à partir pour avec les troupes destinées pour les g des places qui sont au pied des Alpes. Lamoignon se promenoit avec lui dan din , de Thou , qui étoit encore dans 11 de dessiner, s'appliqua si fortement à rer un homme qui avoit tant fait parlei qu'après son départ il le peignit de n de manière que tout le monde le reconn
Des Adrets étoit alors fort vieux , nu vieillesse encore forte et vigoureuse , gard farouche, le nez aquilin, le visage décharné et marqué de taches de coi sang noir, tel que l'on nous dépeint S
(1) Il devint plus tard précepteur do Jeime ensuite de Louis XIII.
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este, il avoit l*air d'uD véritable homme de 1 uerre.
De ThoD arriva enfia à Lyon avec Lamoi- Doo ; de là il passa par Moulins , Nevers et ieo j où il se mit sur la Loire et vint à Or- SOS. Il n'y séjourna que peu de Jours pourvoir % amis , et de là il se rendit à Paris auprès de n père.
Il trouva cette grande ville occupée des préiratifs des noces du roi de Navarre , et se renità réglise de Notre-Dame pour les voir. Après i messe il sauta par-dessus une barrière qu'on roit faite pour empêcher la foule, et entra IDS le chœur. 11 y écouta avec une grande euiosité un entretien de l'amiral de Coligny et de bnUnorency Danville , qu'on persécuta si fort iqwis. L'Amiral fut blessé quelques jours après, teette blessure fut un coup funeste pour l'Etat, i pour la sûreté et la tranquillité publique. Ce ut en vain qu'on voulut y remédier par une paix hoduleuse, confirmée par plusieurs édits de la Béme nature ; le calme ne fut enfin rétabli qu'a- ^ qu'on eut mis, par un dangereux exem- ^,piuslrars villes et plusieurs fortes places artre les mains des protestans, pour leur servir k sâreté (places qu'ils conservent encore ) , et poar finir une guerre intestine qui se renouveblt tous les jours.
Yollà ce que les troubles de Paris coûtèrent n Roi et à l'État. Si l'on jette la vue sur les horreurs qui en ont été les funestes suites , on Mivieodra sans peine qu'elles ne sauraient être i louées ni approuvées que par ceux qui ont un Mérél particulier d'entretenir dans le royaume De guerre perpétuelle , et de nous ôter toutes s TOies de la réconciliation. Qui pourrait une eondamner un vrai François, ami du re- M die sa patrie , qui , aux dépens de sa fortune, toujours conseillé la paix , qui a détesté et étaite encore les conseils violens, qui s'est tou- NKS persuadé que , pour faire cesser les mou- Bmcos de l'Europe qui ont si fort ébranlé la illgion , il n'y a point de plus sûrs moyens que i paix , la douceur et la charité?
Il est constant que le premier président, dont exemple sera toujours pour son fils une règle e eonduite par rapport à la religion et à l'Etat, ■t tant d'horreur pour tout ce qui s'étoit passé Ims la journée de Saint-Bartbélemy, qu*étant Mnbé peu de temps après sur un endroit des iHves du poète Stace (l), il en fit l'application à
(1) Excidai itta diei œvc, née postera credant Sœcuia, not eerti taceamus ; et obruta muUâ Kocte teyi propriœ patiamur erimina gentie.
(Stace, livre V, su?. 2. )
cette fatale journée , et l'écrivit à la marge du livre, de ce beau caractère qui lui étoit particulier, et qui est si connu dans les registres du parlement. Ce livre , que le fils conserve dans sa bibliothèque, est un fidèle témoin de ce que le père avoit pensé de cette action , contre les faux rapports de ceux qui ont prétendu que ce magistrat l'avoit approuvée.
De Thou a écrit dans l'histoire de son temps , comme une chose certaine sortie de la bouche de l'Amiral , et qu'il avoit apprise de Villeroy , que l'Amiral ayant reçu plusieurs avis du danger où il s'exposoit s'il se trouvoit aux noces du roi de Navarre , ne voulut jamais les croire ; qu'il répondit toujours qu'il aimoit mieux mourir , et être tratué par les rues de Paris , que de recommencer la guerre civile et de donner lieu de penser qu'il eût la moindre défiance du Roi , qui depuis si peu de temps l'avoit reçu dans ses bonnes grâces.
De Thou disoit encore qu'un peu auparavant, commeilalloità Vienne enDauphiné, un certain capitaine, nommé Maye, le joignit en chemin, et lui dit qu'il falloit que l'Amiral fût dans un étrange aveuglement, pour négliger avec tant d'imprudence le conseil de ses amis ; qu'à moins qu'il n'eût perdu l'esprit , il lui étoit aisé de croire qu*après une si prompte réconciliation, tant de marques affectées de faveur , et l'empressement qu'on avoit de le faire venir à ces noces , n*ctoient qu'un piège pour attirer avec lui , de toutes les provinces , les chefs de son parti ; que ce qu'on n'avoit pu faire pendant leur union seroit exécuté de concert sur chaque particulier qui étoit sans défiance au milieu de la joie publique. De Thou , pour réfiiter Maye , se servit des meilleures raisons qu'il put trouver, et lui représenta qu'on avoit grand tort de juger si nuil du Roi et de ceux de son conseil. Ce capitaine , pour toute réponse , lui dit qu'il en appeloit à l'événement. Ensuite ils entrèrent ensemble dans Vienne, où les habitans eurent à peine aperçu Maye , qu'il se fit un soalèvement : cette émeute pensa loi coûter cher , pour avoir voulu défendre un homme qui l'accompagnoit, mais qu*il ne oonnoissoit point. Le peuple se plaignoit que , dans la dernière guerre, Maye les avoit ruinés par les courses, les ravages et les meurtres qu'il avoit faits sur leurs terres. De Thou , qui crut que le péril où étoit ce capitaine touchoit son honneur et la sûreté publique , fit tout son possible pour apaiser cette émotion , qui finit enfin , aux conditions que Maye sortiroit de la ville et iroit loger dans un faubourg.
De Thou marqua dans le jAumal de ses voya-
MBIIOiaBS DE J.-A. DE TllOCr. [l.'>73]
ges l'aventure de cetliomme , qu*il ne eonnoissoit point , et qu'il ne vit Jamais depuis ; car, après la Journée de Saint-Barthélémy, ce capitaine , ayant recommencé ses brigandages , fut assommé par des paysans.
Il en usoit ainsi , ou dans le dessein qu'il avoit déjà pris d'écrire l'histoire de son temps (quoiqu'il n'y ait point parlé de cette aventure , non plus que de plusieurs autres particularités qu'on n'y trouve point et qu'on n'y doit point chercher), ou seulement pour laisser après lui la preuve d'un fait qui lui fiit prédit avant l'événement ; car on remarque que Dieu , par sa providence , fhit souvent connottre aux gens de bien, en aidant leur prudence naturelle , les choses extraordinaires qui doivent arriver , comme les mécbans les prédisent par les roouvemens d'une conscience Intimidée , ou les astrologues par l'expérience de ienr art ( si cet art n'est pas une chimère), afin que les hommes avertis se préparent à supporter ces accidens avec plus de patience , sans se plaindre d'avoir été surpris ; c'est ce qu'il a fait remarquer exactement quand l'occasion s'en est présentée.
Retournons à «ette terrible Journée de Saint- Barthélémy : cette fête arrivoit cette année- là un Jour de dimanche. De Thou sortit le matin pour entendre la messe. Il ne put voir sans horreur les corps de Jérôme Groslot , bailli d*Orléans, et de Caiixte Garrault , qu'on tratnoit à la rivière par la rue la plus proche. Il fut obligé de regarder ces objets affreux sans oser Jeter une larme, lui dont le tendre naturel ne lui permettoit pas de voir sans émotion la mort d'une béte innocente. La peine que cela lui fit Tobligea de ne plus sortir , de peur de rencontrer de pareils spectacles.
La fureur de ces massacres étant un peu apaisée, il alla quelques Jours après voir son second frère , qui logeoit près de la porte Montmartre ; celui-ci le mena sur une hauteur d'où ils pouvoient découvrir Montfaucon. Le peuple y avoit traîné ce qui restoit du corps de l'Amiral , et l'avolt attaché à une pièce de bois de traverse avec une chaîne de fer. Aussitôt l'idée de ce bclgneur , qu'il avoit vu quelques Jours auparavant dans l'église de Notre-Dame , et qu'il avoit considéré avec attention , se réveilla dans son esprit ; il rappela dans sa mémoire ce capitaine fameux par tant de combats, par la prise de tant de villes , et sur le point de triompher des PajTS-Bas; il voyoit alors son cadavre, après mille indignités , attaché à un infâme gibet. Ces réflexions lui firent admirer la profondeur des Jugemens de Dieu , la foiblesse de notre condition, dont les bornes si étroites devroient bien
nous refh)idir sur nos vastes projets , et twqs renfermer à tous momens dans la pensée de ee qui nous doit arriver un Jour.
Le maréchal de Montmorency , par sa r^ traite , avoit évité le massacre; ce qui fat le salut de toute sa maison , si utile à l'Etat. Il fil enlever de nuit ce malheureux cadavre d*» lieu si infâme, le fit apporter à Chantilly et cacher dans un lieu secret , enfermé dans m cercueil de plomb , défendant qu^on le mit dan la chapelle, de peur qu'on ne l'en vint tirer: on le porta depuis à Châtillon-sur-Loing , dan le tombeau de ses ancêtres.
[1573] Après ces temps malheureux, ëe Thou quitta la maison de son père et viotlostf chez Nicolas de Thou , son oncle , conseilleras parlement , qui en avoit une fort belle dank cloître Notre-Dame , dont il étoit cbanoine. Elle avoit été bâtie par Guillaume Briçonnet, éiéque de Meaux , fils du cardinal Briçonnet: il fût aussi chanoine de la même église , et d^ meura quatorze ans de suite dans cette maiaei. Son oncle fût pourvu quelque temps après di révéché de Chartres , par le décès de Chaito Guillard. Ce fut dans la maison de son onelefK de Thou commença sa bibliothèque , qull aug" mentoit tous les Jours et qui devint depuis i nombreuse. Destiné à l'état ecclésiastiqae (t regardé comme le successeur de Nicolas et Thou , il se donna entièrement à l'étude dadisl canonique et à la lecture des auteurs grées.
Il apprit dans ce temps-là que Paul de Foii, personnage d'un rare mérite , et distingué d^ puis peu par ses ambassades d'Angleterre et de Venise , étoit prêt à partir pour aller , de la part du Bol , remercier le Pape et les autres priaeei d'Italie qui avoient envoyé féliciter Sa Majolè sur l'élection de son frère au royaume de P^ logne , et qu*il de voit de là passer en AlIcBi* gne et en Pologne. Comme il avoit une graadi passion de voir lltalie, il ne voulut pas négB* gligerunesi belle occasion; et s'étant M r^ commander à Paul de Foix par son beaQ4èR de Cheverny, chancelier du roi de Pologie,!! alla le Joindre à Gien avec Christophe- AagMte de Thou , son cousin-germain, et avec meesiean de Marie et de La Borde-Arbaleste.
Il est à propos de faire connoitre M cet ho» me illustre à qui de Thou témoigne avoir tirt d'obligation, et de marquer quelques particflll* rites de sa vie. Il étoit de l'ancienne maison et Foix ou Fox , comme on le trouve dans lésais ciens titres , et issu des comtes de Carmaln ;fM cette maison est divisée en plusieurs brandies. Son père lui laissa peu de bien pour un bofflOM de sa naissance , et ce bien étoit fort embarraai
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le procès; ce qui fut cause qu*on le destina à '£glise. Comme il avoit fait ses humanités avec loe merveilleuse facilité, il parloit fort bien la ifigoe grecque, et écrivoit en latin éiégamleot; avec un esprit propre à toutes les scieneSf il étudia le droit , qu'il apprit en peu de mps , et s'y attacha toute sa vie , préférant les SBtimeos de Cujas à ceux de tous les autres Jur iieoosultes. Depuis il s'appliqua entièrement à k philosophie, et principalement à celle d'Ans- )te,doot il honora toujours les sectateurs, ent antres, Daniel Barbaro , noble vénitien , qui boit ordinairement, suivant de Thou,que, U n'étoit pas chrétien , il suivroit Âristote en «tes choses. Il eut pour interprètes de ce philophe plutôt des amis que des maîtres , entre itres , Jacques Charpentier , qui s'est rendu jèbre dans l'école de Paris par ses leçons puiques et par ses querelles particulières avec imus. Il eut encore Augustin Nypho , petits de ce fameux philosophe de Sessa , qu'il It dans sa maison avec plusieurs autres savans, •mme Charles Utenhove, Hubert GIffen et oberC Constantin, qui méritèrent par leurs rits Testime de leur siècle et de la postéritéi Depuis que de Foix eut quitté le parlement B PÎiris pour s'attacher aux négociations , il Hrtageoit si bien son temps, qu'après avoir fini s affoires , auxquelles il s'appliquoit avec une rande exactitude , il employoit le reste du Jour rétude , de sorte qu'il ne perdoit pas un molent. Il avoit chez lui un Jeune domestique qui, avant quelqu'un des savans de sa suite , lui loit toujours quelque endroit, ou desjurisooniltes, ou d'Aristote, ou de Cicéron, dont il toit presque toujours les ouvrages entre les ■Ins. Il en usoit ainsi , ou pour soulager sa «e, oo pour exercer sa mémoire ; mais il écourit avee tant d'application , qu'après la lecture I répétoit et expliquoit ce qu'on venoit de lire.' iinsi le lecteur et ceux de sa maison qui l'écou- Bient , Don-seulement s'instruisoient par ses sautes réflexions, mais enrichissoient encore BV mémoire et se formolent le Jugement.
€ctte manière d'étudier l'avoit accoutumé à les Idées si claires et si précises , que tout ce pi'oQ lui avoit dit et tout ce qu'il avoit répon- •, lorsqu'il traitoit des plus importantes afilresavee les princes et les ministres des rois , smeoroit gravé dans son esprit, et qu'il le fairit transcrire de suite sans oublier la moindre IreoDstance. Comme il ne lisoit Jamais, il n'érfvoit point non plus , sinon dans les cas où le seret ne pouvoit se confier à personne.
On n'ajoutera rien ici de son souverain amour Dur la vertu, de son zèle pour l'Etat et pour
le bien public , de son aversion pour le \ice et pour les séditieux , de l'élévation de son gMe , de ses soins , de sa candeur et de sa fol inviolable pour ses amis. Toutes ces vertus étoient tellement réunies dans ce grand honune, elles y étoient Joinctes à tant de noblesse , qu'on ne pouvoit s'empêcher de l'aimer ou de l'admirer ; ajoutez un air vénérable répandu sur son visage, un port majestueux, un accueil obligeant , un entretien plein de douceur et de gravité, sans bassesse et sans flatterie. Avee ces qualités, qui dévoient lui. gagner tous les cobuw, il ne plaisoit point à la cour. Il n'eut pas de peine à s'en apercevoir, et ne se sentant pas né pour rester inutile dans une vie privée avee de si grands talens , il fût presque toujours occupé dans les amlMSsades comme dans un exil honorable qu'il s'étoit choisi. De Thou disoit souvent que si de Foix avoit lieu d'être satisfait de luimême, et s'il contentoit tout le monde dans tout ce qu'on pouvoit attendre d'une vertu aussi pure et aussi parfaite que la sienne , pour lui il ne seroit jamais satisfait des éloges qu'il lui pourroit donner, parce que tout ce qu'il en diroit seroit tousjours fort au-dessous de ce qu'il en pensoit.
Lorsqu'il le vint saluer à Gien , il trouva Arnaud d'Ossat (1) auprès de lui. De Foix , prêt à partir pour l'Italie , avoit pris d'Ossat dans sa maison et Favoit tiré du barreau, qu'il suivoit pour cultiver la science du droit quMI avoit apprise de CuJas. Quelques années auparavant, d'Ossat , qui avoit étudié sous Ramus , au collège de Presles, avoit soutenu sa doctrine, comme il parott par quelques dissertations de Charpentier sur la méthode, contre le sentiment d'Ossat.
Cependant d'Ossat n'avoit point pris de parti dans les querelles violentes et les injures personnelles de Bamus et de Charpentier, qui ont tant fait de bruit. Comme il étoit très-Judicieux, et qu'il n'avoit pas moins d'amour pour la vérité que de reconnoissance pour son maître, Il avoit embrassé la doctrine d'Aiistote , malgré la censure Juste ou injuste de Bamus.
Il expliquoit alors Platon à Paul de Foix ; mais comme les écrits de ce divin philosophe , quoique pleins de fleurs et d'une agréable variété, sont coupés de digressions tirées de loin , de récits pris de la fable , d'interrogations et de réponses dans le goût des dialogues , de Foix , accoutumé à la précision ,d*Aristote, qui ne s'écarte Jamais de soa .sujet , se servait de d'Ossat, qui lui développoit pendant le chemin les vrais
(1) Depuis carilinsK
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sentimeDS de Platon : ce que de Foix répétoit ensuite. Cela ne se [>as80it qu'entre eux , mais «(uand on étoit descendu de cheval, il ftdsoit appeler de Thon et ceux qui mangeoient à sa table. Tandis qu'on apprètoit le repas, François Chœsne , qui lui servoit de lecteur, et qui fut depuis pr4fdent à Chartres, lui lisoit devant d'Ossat les sommaires de Cujas sur le Digeste. Comme ces sommaires étoient fort concis , de Foix les expliquoit exprès plus amplement, dans la vue que CuJas , en étant averti , s'étendit davantage sur le Code : ce que ce grand Jurisconsulte fit par un ouvrage plus étendu qu'il dédia à de Foix. On peut voir dans la préface combien ce grand homme , qui ne donnoit rien à la faveur, avoit d'estime pour lui. Après le repas, de Foix se faisoit lire par le même Choesne les Commentaires d'Alexandre Piccolomini sur les secrets de la physique. C'étoit ce que lui et d'Ossat expliquoient alternativement avec le plus de plaisir.
Le premier des princes d'Italie qu'ils visitèrent fut Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, qu'ils trouvèrent malade d'une fièvre quarte. Ce prince étoit venu de Nice à Turin , et laissoit le soin de presque toutes ses affaires à la duchesse Marguerite (f), son épouse, qui avoit autant d'esprit que de vertu. De Foix , connu de cette princesse avant et depuis qu'elle fut mariée, et rempli pour elle d'une estime respectueuse, passa quelques Jours à Turin. Le commerce des belles-lettres fit lier à de Thou dans cette cour une amitié fort étroite avec Guy du Moulin {2) de Rochefort, du pays Blaisois, et déjà fort égé. Après son retour en France , il continua ce commerce par la liaison qu'il eut avec le frère de Rochefort , et le renouvela quelques années après avec lui-même à Râle , où ce savant homme mourut. La connoissance de l'histoire naturelle, que Rochefort expliquoit avec beaucoup d'agrément, et qu'il enrichissoit, par la solidité de son Jugement , de plusieurs expériences , l'avoit mis fort bien dans l'esprit du duc et de la duchesse, qui le distinguoient autrement qu'un médecin, profession qu'il exerçoit néanmoins avec assex de succès.
Le doc ayant fait préparer une barque , de Foix descendit par le P6 à Cassai avec toute sa suite. Cette ville est la capitale du Montferrat et renommée par la force de sa citadelle. Ce fat de là que de Thou , qui prit congé de Paul de Foix , alla avec ses amis faire une promenade de deux Jours dans leMllanois. Avant que d'en-
(1) Sœur de Henri II • mort d'une blessure qu'il avoit reçue pendant les fêtes de son mariage.
trer dans Pavie, Ils s'arrêtèrent dans ee lin funeste, où François T' avoit combattu et afoit été fait prisonnier. Ils y allèrent voir la Chartreuse , qui passe dans l'Europe pour la ptv belle, et qui est célèbre par les tombeaux des vicomtes de Milan. Là il apprit du plus anda chartreux , qu'il interrogea curieusement, savant sa coutume , une particularité digne d'élre sue, et qu'il mit sur son Journal, ne croyttt pas qu'elle eât été remarquée ailleun. Ce Im religieux lui dit que le Roi ayant été pris prodie des murs de leur couvent , que le eanon ivoH renversés , fut conduit par une brèche dans kv église; que là s'étant mis à genoux devant le grand autel , dans le temps que les rel^leiK étoient au chœur, et qu'ils chanlolent k psaume 118, après qu'ils eurent achevé le ver set 70 et fait la pause ordinaire. Je Bd les [Révint , et dit par cœur à haute voix le verset levant , qui se rencontroit si à propos pov n consolation : « Seigneur, il m'a été trèMitileqK vous m'ayez humilié , afin que J'apprenne i observer vos commandemens. »
Quand de Thou eut vu les églises de Favie, il vint à Milan , et de là par Lodi à Plaisance, où de Foix étoit déjà descendu par le P6,ct d'où il alla à Mantoue saluer le duc GuillaniK Ce fut là que de Thou connut Camille deCasIl* glione , fils de ce comte Balthasar Castigllooe, qui s'est rendu si fameux par son savoir, pv ses poésies , et principalement par son Homm de Cour^ qu'il a fait d'imagination , comme 0céron a fait son Orateur. Camille étoit si ifli' blable à son père par sa sagesse, par ses Mlnations, par son visage et sa taille , qu'il Mi' bloit que le fils fût le père même.
Entre autres raretés qu'Isabelle d'Est, gnsf' mère des ducs de Mantoue, princesse dïuiacellent esprit , avoit rangées avec soin el net ordre dans un cabinet magnifique , on fit veirà de Thou une chose digne d'admiration : e*MI un Cupidon endormi , fait d'un riche mariMreii Spezzia,par Michel-Ange Ruonarotti,cet hooMH célèbre qui de ses Jours avoit fait revivre II peinture, la sculpture et l'architecture, fiwtiA' gligées depuis long-temps. De Foix , sur terV* port qu'on lui fit de ce chef-d'œuvre , le nt lut voir. Tous ceux de sa suite , et de î'bot M* même, qui avoit un goût fort délicat poerert sortes d'ouvrages , après l'avoir considéré 9> rieusement de tous les côtés, avouèrent t^ d'une voix qu'il étoit infiniment au^essoi* toutes les louanges qu'on lui donnoit
(2) Médecin du duc et de la daebesse de Si^ok,
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1 on les eat laUnés quelque temps dans tkm , on leur fit voir un autre Cupidon enveloppé d'une étoffe de soie. Ce moantique , tel que nous le représentent génieuses épigrammes que la Grèce à i autrefois à sa louange , étoit encore le la terre d*où il avoit été tiré. Alors eompagnie comparant l'un avec l'auhonte d'avoir Jugé si avantageusement 1er, et convint que l'ancien paroissoit ît le nouveau un bloc de marbre sans m. Quelques personnes de la maison Dt alors que Michel-Ange, qui étoit !ère que les grands artistes ne sont orient, avoit prié instamment la oombelle, après qu'il eut fait présent de son et qu'il eut vu l'autre, qu'on ne l'ancien que le dernier , afin que les eurs pussent Juger en les voyant , de , en ces sortes d'ouvrages , les anciens ent sur les modernes, intooe on se rendit à La Mirandole , où ie , connu depuis dans les guerres cimmandoit une garnison de François.
y fut reçu avec beaucoup de politesse le Corregio , veuve et mère des Pic , ie La Mirandole. Il n'y séjourna que irs ; de là passant à Concordia , ville de ncipauté , il se rendit à Ferrare. Le mse lui fit un accueil favorable , et à X de sa suite , qui ne trouvèrent point rence entre cette cour et celle de France prince , allié de nos rois et élevé r cour, en avoit pris les manières. De ulut avoir un entretien avec François le Dalmatle , qui y expliquoit Aristote tçon singulière et fort éloignée des préi interprétations. Aussi l'accusoit-on de introduire de dangereuses nouveautés, 1 parolt par quelques-unes de sesdisser^ mpriméeÎB. De Thou le vit aussi , mais paria pas.
, de Foix ftit conduit à Venise , dans ire que le duc de Ferrare avoit fait panifiquement. Il entra de nuit dans cette * le grand canal , et par un si beau clair que lui et toute sa suite furent charmés ians la mer Timage de ces beaux édibordent ce canal des deux côtés , spee- [ les fit souvenir de ce que dit Philippe Des, seigneur d'Argenton, ambassadeur s du temps de Charles YIIl , que c'est le lu village de l'Europe.
Muld du Ferrier, an des plus grands jarlscon- MMi temps.
De Foix alla loger chez du Ferrier (l), ambassadeur de France ; ceux de sa suite se logèrent aux environs : pour de Thou , il prit un appartement dans l'auberge de dona Justina ^ qui lui avoit été destiné par du Ferrier, am^ particulier du premier président son père. L'ambassadeur lui avoit choisi cette maison, parce que Justina étoit la seule femme de sa profession qui passât pour ne point faire certain commerce. De Foix fut conduit à l'audience par du Ferrier, suivant l'usage , et ftit reçu fort honorablement par le sénat , tant par rapport à sa naissance , que par rapport à l'estime qu'il s'étoit acquise dans son ambassade ordinaire auprès de la République.
Cependant les amis que de Foix avoit à Rome lui mandoient qu'il auroit de la peine à être bien reçu du Pape ; que le Saint-Père n'avoit pas oublié la mercuriale (3) où l'on avoit accusé de Foix , ni sa condamnation par les commissaires; que, quoiqu'ils l'eussent Jugé contre les formalité ordinaires , et qu'il eût été depuis absous par le parlement assemblé , cela n'empècheroit pas qu'on ne l'inquiétât encore. Là dessus il Jugea à propos de s'arrêter quelque part pour recevoir de nouveaux ordres du Roi , et pour attendre que ceux qui s'étoient chargea de son affaire à la cour de Rome lui menais geassent un accès favorable. Pour cela il choi«« sit Padoue, la plus forte place des Vénitiens en terre ferme, fameuse d'ailleurs par les plus célèbres professeurs en toutes sortes de sciences.
U se retira avec de Thon, qui ne le quittoit guère , et avec ceux de sa suite qui n'étoient pas allés voir le pays. Pendant ce séjour , de Thou prit le temps , avec son cousin-germain , de voir le pays des Vénitiens qui est en deçà des montagnes. Il visita Vioence, Peschiera, le fameux lac de Garde , Véronne , célèbre par son ancienneté et par les tombeaux des Scallger, originaires du pays; Rresse, voisine et alliée de Vérone , et la patrie de Catulle; Bergame , qui s'étend du côté des montagnes , d'où il revint , par Crème , Este et Crémone, à Padoue.
Jérôme Mercurial , de Forli dans la Romagne, y enseignoit encore (3). 11 s'ctoit fait un grand nom par son savoir et par ses écrits , dont la plupart avoient été rendus publics par ses disciples. De Thou lia une étroite amitié avec lui. Il n'y avoit pas long-temps que Mercurial étoit revenu de la cour de l'empereur Maximilien ;
(9) Allasion à la séance du parlement dé Parts où. fat arrêté Anm du Bourg. — (3) La médeflnf .
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dopais il Ait appelé par le Grand-Doc à la cour de Florence^ où il eut des appointemens. Il enseigna long-temps la médecine dans runiversité de PIse, et revint enfin à Florence, où il vécut Jusqu'à un âge fort avancé.
Nypho étoit aussi à Padoue et y expliquoit Aristote. Il vouloit soutenir la réputation de son ■ grand-père , et celle que lui-même s'étoit acquise à Paris , où il avoit enseigné avec un grand concours d'auditeurs, dans le temps qu'il étoit à Paul de Foix. C 'étoit un iuHnme insodable, médisant et Jaloux ^ qui ne louoit personne. Il étoit piqué contre Jules-César Scaliger, de ce qu'il n'avoit pas fait assez de cas de son grand-père Nyplio , et que, dans ses discours ordinaires , il lui préférait Pomponace , son maître. Comme la réputation de Jules étoit trop bien établie pour qu'il pût médire de son esprit et de sa doctrine, il se déclialna contre Joseph Scaliger , son fils. Le mérite de l'un et de l'autre étant au-dessus de la calomnie , il les attaqua sur leur naissance. Ayant appris que de Thou étoit des amis particuliers du fils , il le tira à part , et, avec un grand discours de déclamateur, il tâoiia de persuader à ce Jeune bonune , qui d'ailleurs n'étoit pas crédule , que Jules Scaliger, étoit fils de Benoit Bourdon ou Bourden , et qu'il avoit pris mal à propos le nom de L'Escale ou de Scaliger. Ce fut lui qui donna lieu à cette fable , que d'autres esprits aussi malins appuyèrent depuis , à leur honte , dans de grands livres dignes d'être lacérés par la main du bourreau.
Quand les ministres de France et les amis de Paul de Foix lui eurent mandé qu'on le reccr vroit bien à Rome, il partit de Padoue sur la fin de l'hiver, et, passant par Buigo et Lignago, il arriva à Bologne, première ville de l'Etat ecclésiastique. Alessandro d'Allarmi, accompagné de la principale noblesse de la ville , vint au-devant de lui avec un grand cortège de carrosses, et lui offrit son logis, qu'il fut enfin obligé d'accepter , après s'en être défendu quelque temps. De Foix , dans le s^our qu'il y fit , fut traité avec toutes les marques de distinction, et visité par tous les ordres de la ville.
Charles Sigonios 1^ vint saluer. Ce savant homme avoit eu plusieurs contestations avec François Robortel d'Udine , qui étoit mort alors. Fatigué de la vexation des Allemands du parti de Bobortel, il avoit quitté Padoue, où il avoit d'abord fixé ses études , et s'étoit retiré à Bologne à la prière de Jacques Buoncompagnon. Il y composa , avec bien du jugement et une grande exactitude , l'histoire de Rome du dernier siècle , qu'il dédia à Buoncompagnon. Dès
le temps qu'il étoit à Padoue , il avoit donné au public l'histoire de Rome du siècle préeèdent , et plusieurs autres ouvrages digne» de passer à la postérité.
Durant son séjour à Bologne , de Thon m le quitta guère. Comme SIgonius avoit de la peine à s'exprimer en latin , de Thou fût obligé, pour ne pas se priver de sa conversation , de parler italien' le mieux qu'il put. Sigonios M avoua enfin qu'il étoit l'auteur , non seulenwat des livres du SéruU Romain , imprimés sovs le nom de Jean Zamolski , palatin de Bebld , seigneur d'une réputation fort établie , mais encore de la Pologne de Pierre Crazinski, et Ai Commentaire sur les lois des Romains toochut la distribution des terres {leges agrariœ), donné sous le nom de Bernardin Lauretano. De Thou vit encore les Mémoires d*Ulyt$e AUh brandin sur l'histoire naturelle.
De Bologne on se rendit à Florence par FApennin, qui étoit tout couvert de neiges, A peiis î'eut-on descendu , qu'on entra dans un psji si doux et si agréable , qu'il sembloit que Vm fût dans un autre climat , quoiqu'il soit ao pitd de ces affreuses montagnes. Le prince Frinçob de Médicis alla auslevant de Paul de Foix d le conduisit dans le palais où il logeoit svee Jeanne d'Autriche sa femme. Le grand dne Cime , son père , vivoit encore et s'étoit reUié dans le palais Pitl , qui étoit JoIqI à l'autre |sr une galerie couverte l>âtie sur la rivière d'A^ ne. 11 avoit confié les soins du gouvencsMÉ à son fils , et s'en étoit réservé le titre eiia honneurs. De Foix avec toute sa suite alli h saluer. Il le trouva dans une grande salle- SS" près du feu , en bonnet de nuit. C6me avoit éM fort bel homme; mais il avoit alors lacoÉtav du visage Jaunâtre et brune, et étoit Arappéii la maladie dont il mourut peu de temps spèi Comme il entendoit avec peine et partait k même , Camille Martelli , qu*ii avoit épuMii après la mort d'Eléonor de Tolède, sa pfêorièie femme , ne l'abandonnoit point. Elle lui (M^ entendre ce qu'on lui disoit et répondoitSH» vent pour lui.
Antoine-Marie Salviati , évéque de Saiat^ poul , depuis cardinal , ne quittoit poiit et Foix , non plus que Robert Ridolfi, qui s'étoit sauvé depuis peu d'Angleterae, où le Pape IV voit envoyé pour quelques négoeiatiosM secriiei avec Marie, reine d'Ecosse. Pierre Yittori, fW^ lard vénérable , venoit encore aouvent lid rcodre visite , et quand de Fois étoit oeeopè,il entretenolt ordinairement de Thou.
Il se plaignoit qu'on commençolt à négHgn les belles-lettres en Italie ; Il dit qu'il donneroi
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I plusiears ouvrages au public , 8*il ne qu'on ne les estimât pas ce qu'ils va- 1 ajouta que les imprimeurs étoieut et paresseux ; que depuis quelques anroit mis son iEschyle, corrigé et augntre les mains d'un Jeune François asit (c'étoit Henri-Etienne dont il parloit), » l'avoir fait attendre long-temps , s'étté de Timpression fort négligemment ; lit fait aussi plusieurs notes tirées des sur les lettres de Cicéron à ses amis , paiement à Atticus ; qu'il appréhendoit ^rdre cet ouvrage dans un siècle si eux.
la de Thon à la bibliothèque de Saint- , et lui ût voir un gros volume, qu'on '*Océan, et qui est un recueil manus»
interprètes grecs d'Aristote, avec un ^crit en lettres capitales. Il déplora en mps la dissipation de la fameuse biblioie Médicis , que le malheur des sédioit fait transporter à Rome , et même talie. C'est la même que Catherine de acheta depuis , et qu'elle fit apporter en malgré l'opposition du Grand-Duc. Elle en particulier tant qu'elle vécut, ayant othécaire à ses gages. Après sa mort, 1 en augmenta la bibliothèque du Roi , icfalt de ce trésor, acheté des créanciers îine.
Te des Pandectes ne courut pas la même Ceux de Pise le trouvèrent autrefois à tinople, et l'apportèrent d'abord à Fisc, le transféra à Florence , où il fut mis maison de ville ; ce qui l'empêcha d'àmême sort que la bibliothèque de Méepuis on l'a conservé avec grand soin palais avec les raretés les plus précieu* vrand-Duc. De Thou, qui le feuilleta, re- , par l'ancienneté des caractères et par re, que c'étoit l'original de tous les exemque nous en avons ; car la transposition voit aujourd'hui sur la fin , paraît vlsi*t Urée de celui-ci , suivant la remarque ne-Augustin ; ce qui fit ressouvenir de e la passion de Cujas pour voir ce livre, li avoit souvent dit qu'il consigneroit vo- ( deux mille écus pour pouvoir s*en servir l'espace d'un an, afin de réformer les tes; car, quoique l'édition de Lélio Tauroisse fort exacte , cet homme savant et Dz prétendoit avoir découvert dans l'oripar ses propres lumières et par son 1 , beaucoup de choses qui avoient pu er à Taurelli ,'et même des fautes d'imn. Etant à Turin , il avoit fait son possi-
ble pour se satisfidre là-dessus ; il avoit employé le crédit du duc et de la duchesse de Savoie j auxquels il en avoit parlé , et qui s'étolent offerts d'être sa caution envers le Grand-Duc ; mais ce prince avoit toujours répondu que le livre ne sortirait point du lieu où il étdt ; que si Cujas vouloit venir à Florance , il serait content de lui , et le maître absolu du livre : ce qui fit dire à Cujas qu'il ne lui manquoit que cette satisfaction pour perfectionner la connoissance qu'il avoit de la jurisprudence , et que son ra« gret là-dessus lui dureroit jusqu'à la mort.
De Thou vit encore à Florance Georges Va-^ zari d'Arezxo , excellent peintre et architecte „ qui le conduisit partout. Il remarqua les portraits de Jean et de Garcia de Médicis, fils du Grand-Duc. Ayant su leur sort funeste (I) assez, confusément , il pria Yazari en particulier de lui dire si ce qu'il en avoit appris étoit véritable. Celui-ci ne répondit que par un silence qui marquoit assez la vérité de ce qu'on en disoit en secret. Il ajouta néanmoins que Cême n'avoit rieji fait qu'avec justice ; mais qu'il avoit caché cet accident autant qu'il avoit pu , de peur que,, dans les commencemens de sa domination , ses ennemis ne saisissent cette occasion de le rendre odieux.
De Florence on vint à Sienne , où le souvenir des François étoit encore récent. De Thou , qui songeoit déjà à écrire l'histoire de son temps> en visita la situation exactement , pour se former par la connoissance des lieux une plus juste idée du long siège de cette ville. De Foix y dans le séjour qu'il y fit , alla voir Alexandre Piccolomini , vénérable vieillard. Comme il ne s'étoit point fait annoncer et qu'il le surprit , il le trauva seul, appuyé sur son oreiller, retouchant ses Commentaires sur Aristote. Piccolomini fit à de Foix de grands remeraimens de l'honneur de sa visite , et des excuses de l'absence de ses domestiques. Après que de Foix se fût assis et que Piccolomini eut prié ceux de sa suite, dont étoit de Thou, de s'asseoir aussi , ce vieillard leur parla long-temps de ses études. Il leur dit que dans un âge où les divertissemens, même les plus innocens , ne lui étoient plus permis, il goûtoit les fruits de ses études avec beaucoup de plaisir; il ajouta qu'il ne disoit pas cela seulement pour faire voir la consolation qu'il avoit trouvée danssa vieillesse,mais pour faire connoltre par son exemple, aux jeunes gens^qui étoient présens, combien il est utile de
(1) La hafne divisait ces deax Mres : s'étant rencontrés à la chasse, Garcia toa Jean ; condamné à mort, il fdt exécttté. Ccit le sqjet d'ane tragédie d*Aiaert.
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ne se pai atiandoniier à Tolsiveté , mais de s'appliquer à l'étude.
[1574] De Sienne de Foix prit le chemin de Lueques , chargé des lettres du Roi et du nouveau roi de Pologne pour la République et pour les principaux de la noblesse , qui étoient la plupart de leurs amis. Ils le reçurent et toute sa suite , non seulement comme un aml>assadeur, mais comme leur ami particulier. De là il se rendit à Rome en trois Jours, après avoir passé par Montefiascone et par Viterbe , d'où il alla voir Bagnarea, que le cardinal Gambara a fort embelli , et qui est célèbre par Tabondance de ses fontaines et par ses eaux artifîcielles.
De Foix entra de nuit à Rome par Pontemolle, et fut conduit à Taudience secrète du Pape par l'ambassadeur ordinaire. Quelques jours après il eut audience publique, où de Tbou et les principaux de sa suite furent admis à baiser les pieds de Sa Sainteté.
Alors , par un grand abus et sans égard pour l'honneur de la France et pour de Foix, son procès de la mercuriale, terminé il y avoit plus de douze ans, fût examiné de nouveau et renvoyé à une congrégation de cardinaux. On le peut excuser de s'être soumis à leur jugement , sur ce qu'ayant passé par Avignon pour voir le cardinal d'Armagnac , son proche parent , qui lui avoit promis de lui résigner ses grands bénéfices (comme il fit effectivement depuis), ce vieillard, âgé de près de quatre-vingts ans, avoit exigé de lui , avant toutes choses , qu'il finit ses affaires à la cour de Rome. D'ailleurs des personnes malintentionnées et qui ne l'aimoient pas, lui avoient fait espérer malicieusement que son affaire seroit bientôt terminée , s'il la remettoit entre les mains do Pape. Ainsi il Alt la victime de sa bonne foi , qui l'engagea dans un labyrinthe d'affaires dont il eut toutes les peines imaginables de sortir au bout de dix ans.
Il ne faut pas oublier ici une particularité remarquable dont de Tbou , qui en avoit oublié la date , n'a point parlé dans son histoire générale, quoiqu'elle soit marquée dans ses recueils. On y trouve que de Foix , fatigué de iar manière indigne dont on le traitoit dans cette cour, et de ses sollicitations inutiles auprès des cardinaux, alla trouver un jour le cardinal Prosper de Sainte-Croix de la faction de France , et qu'il lui demanda son conseil pour pouvoir sortir, à son honneur et sans se brouiller avec le Pape y d'une affaire si honteuse pour lui et où le Roi n'avoit point de part.
Au commencement de nos guerres civiles , Sainte-Croix avoit été nonce en France, et
nommé ensuite cardinal h la recommandatii de la Reine. Instruit des secrets de l'Etat , avoit traité les intérêts du Pape et de cette prii cesse avec une prudence et une fidélité pan culières , ainsi que le témoigne le duc de N vers dans les Mémoires de son ambassai auprès de Sixte Y. Comme il avoit consenré même affection , et qu'il savoit que la Reii avoit une grande considération pour de Foii qui lui devoit sa fortune et ses emplois , il mena dans une grotte de sa vigne , un jour qt les chaleurs étoient déjà fort grandes, quoiqaV ne fût qu'au commencement de mai. U vouli que de Thou fût du secret et qu'il les y aœon pagnât ; il le considéroit par rapport à l'amit qu'il avoit faite en France avec le président < Thou , son père. Là , après s'être étendu si son sincère attachement pour Te Bol et pour I Reine, et sur son estime particulière pour I vertu et pour le mérite de Paul de Foix, lui dit :
« Vous m'obligez. Monsieur, de découvrir < votre faveur des secrets que l'on voile id d'il religieux silence, et de vous faire oomwlti l'esprit de cette Cour et la sévérité dont eii use avec les étrangers lorsque l'oceasioD s> présente et qu'elle n'a rien à craindre. Elleii' pas de plus grande joie que d'embarrasser, pi la longueur de ses délais et de sa procédure étei nelle , quelque personne de distinction qui ifei soumise à son jugement. L'éclat que cela ftl dans le monde fait naître dans les esprits ui crainte respectueuse de son autorité; eefia dant cette sévérité n'a lieu qu'autant que la fo blesse ou la crainte qu'inspire la religioa i font valoir : quand il se trouve un prince ane ferme pour s'exempter de ces bassesses, aloi on use d'adresse et de déguisement avec loi,( toute cette rigueur disparott. Sachez donc qn le respect qu'on a pour cette Cour n*est food que sur l'opinion des hommes et sur leur pi tience : ce qui perdrolt les autres Etats , eomsi a fort bien remarqué un rusé Florentin, k sul)8ister celui-ci. Ce que j'ai rhonneor de vw dire est une marque de ma confiance ; qie < m'en soit une de votre discrétion et de eell de la personne qui vous accompagne, qoo qu'elle soit encore jeune ; je vous prie instai ment que personne ne le sadie. Je suis UA que vous ne m'ayez pas demandé au oommene ment ce que vous me demandez aujourdlioi vous auriez évité, par une autre conduite, < que vous aurez bien de la peine à réparer pari soumission.
» Je veux cependant , pour vous instroire vous faire part d'un fait arrivé Ici il n'y a pa
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ng^emps. Vous avez connu Galéas de Sainteverio , oomte de Cajazzo , qne Ton m'a dit tre mort en France depuis peu ; il avoit gané les bonnes grâces du roi Très-Cbrétien , et ¥oit supplanté Adrien Baglioni , qui vient de loorir , et qui étoit frère de ce brave Astor ui a défendu Famagouste en Chypre , et que n Turcs ont fait massacrer inhumainement, kms vos dernières guerres , le Roi fit Saint-Se- 'crin colonel de la cavalerie légère de France. kprès la paix faite, il y a plus de quatre ans, »alnt-Severin vint à Bologne pour voir ses pa- «Ds , recueillir le peu de bien qu'il avoit dans e pays et le transporter en France. Ceux qui l'en étoient empara appréhendèrent qu'il n'y 'entrât et , par intérêt ou en haine de la nonrelie religion qu'ils Taccusolent de professer, ils le déférèrent à l'inquisition. Aussitôt on l'arrêta et on le conduisit à Rome.
* A cette nouvelle le Roi entra dans une furieuse colère , et dépêcha sur-le-champ à Rome Saint-Goart (1), de la maison de Yivonne, homme de qualité parmi vous , et présentement imbassadeur en Espagne, à ce que J'ai appris. Ce prince le charga expressément de redemander un homme qui étoit à son service , et sur qid personne n'avoit de Juridiction que lui , avec CNfdre de le ramener à quelque prix que ce fût. Saint<7oart en arrivant exposa d'abord ses ordres à Sa Sainteté. Lé Pape (3) , qui ajoutoit a la sévérité de cette cour la dureté de son naturel, lui répondit qu'il étoit surpris que le roi Très- Ghfélien prit si fort les intéréto d'un hérétique qa^ devrait voir punir avec Joie ; que cependant, puisqu'il demandoit un criminel avec tant d'instance , il examinerait cette affaire avec attention, pour marquer au Roi les égards qu'il avoit pour sa demande.
» Saint-Goart, renvoyé avec cette réponse pour la première fois , demanda quelques jours après une nouvelle audience. Voyant qu'on la différait de Jour en Jour , et qu'on renvoyoit cette affaire à une congrégation de cardinaux, Il dit que c'étoit avec douleur qu'il se voyoit forcé d'exécuter ses ordres et de garder aussi peu de mesures qu'on en gardoit avec lui ; que il dans trois Jours on ne donnoit satisfaction an Roi , et si l'on ne lui remettoit son officier , il serait obligé de se le faire rendre ; qu'il le dédaroit à Sa Sainteté, afin de lui donner le temps d'examiner , avec sa prudence ordinaire, s'il étoit plus avantageux à sa dignité et à celle du Saint-Siège, qui lui objectoit toujours , d'accorder ce qu'un roi Très-Chrétien , qui avoit tant
(I) Plus connu loos le nom de marquis de Pisani.
mérité de l'Eglise , lui demandoit , ou de se brouiller avec lui par un déni de Justice ; que le Roi son maître ne pouvoit refuser sa protection à son officier, qui la lui demandoit , ni s'empêcher de croire qu'en le retenant en prison on ne voulût , de dessein formé , offenser Sa Majesté ; que c'étoit au Pape à examiner promptement les intérêts de sa dignité et ceux du roi Très-Chrétien , parce que dans trois Jours il se présenteroit sans demander audience.
» Au bout de trais Jours , le Pape en ayant usé avec la même rigueur , il vit bien que Sa Sainteté vouloit éluder sa demande par la longueur et l'embarras de la procédure. Ainsi il lui déclara qu'il ne lui étoit plus permis de rester à Rome ; qae le Roi ne lui avoit donné que quinze Jours pour attendre la résolution de Sa Sainteté; qu'ils étoient passés , et que ce temps avoit été suffisant pour se déterminer ; que , puisqu'il n'avoit rien obtenu, il étoit enfin obligé de déclarer que le Roi lui avoit ordonné de retirer son ambassadeur et de le ramener avec lui (c'étoit Charles d'Angennes, évêqne du Mans, qui depuis fut cardinal); que s'il arrivoit quelque affaire de conséquence, le Roi enverrait ses ambassadeurs ; que cependant les affaires ordinaires se traiteraient par ses agens et par ses banquiers en cour de Rome. Après cette déclaration , sans attendre de réponse , il dit qu'au sortir de l'audience il alloit ordonner de la part du Roi à l'ambassadeur ordinaire , déjà averti , qu'il eût à le suivre dans deux Jours.
» Ces parales, prononcées par Saint-Goart avec une grande présence d'esprit et avec une liberté digne d'un vrai François , mirent le Pape dans la nécessité pressante de rejeter ou d'acbeter l'amitié du Roi : embarras semblable à celui du roi Antiochus , quand autrefois Populius Lsenas le pressa de la part du sénat par la description d'un cercle. Le vieux pontife, aussi lent que hautain , en fut extrêmement ému ; cependant il dit à Saint-Goart , qui se retiroit , qu'il y penseroit davantage et que le Roi serait satisfait.
^ Qaand il fut sorti , le Pape fit de grandes plaintes , s*emporta , demanda l'assistance de Dieu et des hommes , jeta les yeux de tous côtés , et s*écria que c'étoit fait de la religion', qu'il n'y avoit plus de liberté dans l'Eglise; qu'un Jeune prince , qui portoit le nom de Très-Chrétien , prenoit par de mauvais conseils la défense des hérétiques , et , ce qui étoit de plus outrageant, lui avoit envoyé un ivrogne qui prétendoit par son audace effrantée lui donner la loi et à tout
(2) Pic V.
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le sacré collège. Après ces plaintes et plusieurs semblables, il consulta une seconde fois avec les plus sensés des cardinaux qu*il avoit nommés pour cette affaire ; et voyant que Saint^Goart se disposoit secrètement à exécuter ce qu*il avoit dit , il fut résolu qu'avant que ces contestations éclatassent on lui rendroit incessamment Saint -Severin; mais qu'on avertiroit Saint-Goart en particulier de ne point parler de ses ordres , plus injurieux au Saint-Siège qu'avantageux à Sa Majesté ; que c'étoit assez qu'il eût obtenu du Pape ce qu'il demandoit.
» Comme Pie V , dans sa colère ^ l'avoit plusieurs fois appelé ivrogne , cela donna lieu de rediercher la vie de Saint-Goart, et l'on trouva que non-seulement il ne buvoit point de vin , mais qu'à peine buvoit-il trois verres d'eau en une année.
■ Si vous m'eussiez demandé conseil dès le commencement, ajouta Sainte-Croix , je vous aurois donné ces instructions, non-seulement par rapport à votre caractère , mais encore par rap* port à notre amitié. Aujourd'hui que votre affaire a pris un autre tour par l'artifice de ceux qui vous ont engagé , il ne vous reste d'autre voie que celle de sortir d'ici le plus honorablement que vous pourrez , à la première occasion qui se présentera. Un plus long séjour ne vous seroit pas seulement inutile, mais honteux au Roi et à votre dignité. Quand vous serez de retour , tâchez d'envelopper l'autorité du Roi , qui , comme je viens de vous dire , a réussi sous un autre pape , quoique dans une affaire bien différeute. Sans cela tous vos ménagemens et toutes vos soumissions seront inutiles : vous n'obtiendrez rien que par des longueurs insupportables et par une perte de temps également d^agréahle et ruineuse. »
Après cela le cardinal de Sainte-Croix pria de Foix de se souvenir du conseil, mais d'oublier celui qui le lui donnoit.
Cependant ce procès étant toi^^ours entre les mains des cardinaux , d'Ossat , jusqu'alors secrétaire de Paul de Foix pour ses études , commença à s'appliquer aux affaires. Il mit cette cause dans un si grand jour , et en fit un mémoire si net et si exact, dont on donna des copies aux cardinaux , que les plus éclairés jugèrent que , s'il demeuroit long-temps à la cour de Rome, il s'y feroit connoltre avec distinction , et parviendroit un jour aux plus grandes dignités.
Quelque temps auparavant , de Thou , qui en avoit demandé la permission à Paul de Foix , étoit parti pour Naples sur la fin de février, lorsque le printemps commence en ce pays-là. Après
avoir passé par Viiletri, Terradne et i première ville du royaume de Naples, il } par cette caverne pleine de poussière, par Sénèque, et creusée dans la montagi siiippe. Il vit Jean-Raptiste Porta, connu Histoire des choses cachées dans la i que l'auteur a augmentée depuis. De là il promenade jusqu'à 'Saleme et Sorrento.
rant partout la douceur de l'air et la bea pays. Il vit Mergolino , lieu célèbre par 1 beau de Sannazar, et par celui de Vir^ n'en est pas loin : l'aspect de la mer rend fort agréable. Il se hâta de venir à Ro Pouzzol et par les lieux remarquables tour, mais si défait et si fatigué des n gftes , qu'il paroissoit plutôt revenir d'u gue et fâcheuse maladie que d'un voyage
Les affaires de Paul de Foix n'interror point ses études. D'Ossat , pendant les c de Taprès dfnée , lisoit devant lui , et • sence des gentilshommes de sa suite , la d*Alexandre Piccolomini , et l'expliquoi nativement avec de Foix, suivant leur co Du Thou étoit un des plus assidus à les dre. Son séjour à Rome fut de six mois employa à lier amitié , selon sa coutume les plus savans hommes , principalemei Marc-Antoine Muret , dont il avoit enta loge de Joseph Scaliger , et que Jules Se son père, n'estimoit pas moins qu'il en é timé. Ainsi , tout le temps qu*il n'étoit p< près de de Foix , qu'il quittoit fort pei passoit auprès de Muret , auquel il der son sentiment au sujet de tous les babil qui ètoient à Rome.
Muret lui apprit le malheur de Scipia tio de Naples, homme à son gré universc qui , accusé d'athéisme , avoit été condan galères, où peut-être il étoit mort. Il toit aussi Aonius Palearius de Yerulo (t colas Le Franc de Rénévent, dont l'ui qu'il disoit, avoit été brûlé pour son im ingénuité sur les matières de religion , e condamné à être pendu , sous le ponti Pie y , pour avoir parlé trop librement de la cour de Rome.
De Foix avoit été logé à Araceli , cou eordeliers au-dessus du palais de SainI où le Pape venoit ordioaiFcment dui chaleurs ; Muret, qui y venoit souvent plusieurs fois de Thou chez Paul Mann ne quittoit plus le lit. De Thou vit enoor Latini, Laurent Gambara et Fulvio logé au palais Farnèse : c'est celui q
(1) Auteur d*un poèmf laUn fur rimmertalH*
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qiMnta le plos après Maret. OttaviaDO Pantagolo, homme illustre entre les gens de lettres, étoit déjà mort, de même qn'Onufre Panvini , son élève , et si cher à Scaliger , qaî l'avoit connu à Rome , et qui l'aimoit par rapport à sa patrie et à la grande connoissance qu'il avoit des antiquités romaines , sacrées ou profanes. Ce fût à Païenne que mourut Panyini.
Dans ce temps-là, de Foix , ennuyé de son séjoar à Rome et fatigué de la longueur de son aliure , à laquelle on avoit donné d'abord un raaavais tour, fut accablé de la nouvelle de la mort de Gliaries IX , qui lui fournit une occasion aussi honorable que funeste de sortir de Rome. Le pape Grégoire avoit déjà dépéché le cardinal Philippe Buoncompagnon , son neveu , en qualité de légat , pour saluer le nouveau roi de France , qu'on disoit être arrivé de Pologne sor les frontières de Tétat de Venise. De Foix, ayant pris congé du Pape , suivit aussitôt le l^t , et , passant par Ovieto , Terni , Narni , Forii, Spolette et Urbin, il laissa Pesaro à droite, et, traversant le fameux Bubicon (1), arriva à Rimini en poste avec toute sa suite. Bans le peu de séjour que de Foix fit à Urbin a?ee le duc , de Thou n'eut que peu de temps pour examiner la beauté de l'architecture du palais et la belle bibliothèque qu'on y conserve. Elle lui fut montrée par Frédéric Gommendon , qu'il avoit plos d'envie de voir que la bibliothèque , dont il ne regarda que le vaisseau.
ils prirent à Bimini une chaloupe et arri« vèrent à Bavenne avec un vent assez violent. ïïeThou y vit Hieronimo Bosso , excellent historien des antiquités de cette ville, dont on a fait deux éditions , et qui a tâché d'imiter Sigonius dans la profonde recherche des antiquités de sa patrie. De Foix arriva à Venise dans iaméme chalouppe, avant le légat, qui couroit par un autre chemin.
Là s'étant Joints à du Ferrier , Ils vinrent ensemble par le Frioul saluer le nouveau Boi dans iaMmatie. Bellièvre et Pibrac étoient auprès do prince. Pibrac venoit d'échapper d'un grand péril qui fat le sujet d'un long entretien. De \i on se rendit 'à Venise : l'histoire a pris soin d'écrire la réception qu'on y fit au Bol ^ aussi bien que dans tous les lieux de son passage en Italie. A Venise , de Thou s'occupa dans les boutiques des libraires ; il y trouva, entre autres, plusieurs livres grecs fort rares en France, dont ilenricbit sa bibliothèque, qu'il avoit déjà comnencée.
En quittant cette ville , il alla prendre congé
(1) AoJoiird*hai Loso.
de du Ferrier et lui demander un passe-porf. Du Ferrier , ami particulier du premier président, son père y depuis le Jour de la mercuriale, donna au fils des marques sincères de son amitié. Instruit qu'il étoit destiné à l'église, suivant l'usage des familles nombreuses, ce sage et vertueux vieillard l'avertit de penser sérieusement à l'état qu'il embrassoit , d'examiner ses forces avant que de s'y engager davantage; qu'il paroftroit par-là qu'il avoit plus d'égard pour la gloire de Dieu et pour les biens incorruptibles du ciel que pour ceux de la teri%; qu'autrement ces grandes richesses qu'on nommoit bénéfices , dont la plupart abusoient , et qu'ils n'employoient qu'à satisfaire leur cupidité, seroient un poison aussi mortel à son âme qu'à son honneur : paroles qui pénétrèrent de Thou si vivement , que depuis il apporta toutes les précautions possibles pour choisir un genre de vie.
De Venise toute la Cour se rendit à Ferrare, d'où le Boi dépécha de Foix à Bome , pour remercier le Pape de l'ambassade honorable qu'lt lui avoit envoyée. De Foix, accompagné du Jeune de Thou , prit son chemin par Bologne , et de là par Florence. Le grand -duc François vint au-devant d'eux en deuil. C6me son père étoit mort quelques mois auparavant , d'autant moins regretté, qu'étant depuis long-temps épileptique , on ne devoit plos le compter parmi les vivans.
De Thou se souvint de l'empressement extraordinaire de Muret pour voir VHistoire de Zozitne , qui est un abrégé d'Eunapius , dont Muret n'avoit Jamais pu voir l'exemplaire qui est dans la bibliothèque du Vatican. Il avoit prié de Foix d'obtenir du Grand-Duc qu'il pût avoir pour quelques mois celui de Florence en sa dis^ position : ce qui lui fut d*abord accordé ; mais comme on sut que Pie V en avoit défendu la lecture à Florence aussi bien qu'à Bome , le Grand-Duc s'en excusa depuis.
L'emportement de Zozime contre les chrétiens, dans un temps où la superstition régnoit encore, et ses satires contre Théodose et Constantin , étoient toujours présentes à l'esprit du vieux pontife ; et il craignoit encore , dans le sein paisible du christianisme , et dans un temps où les erreurs do paganisme étoient al>olies , ce que du temps d'Evagrius les chrétiens encore mal affermis avoient appréhendé.
Après avoir passé à Sienne, on arriva à Bome , dans le temps que la campagne d'alentour étoit embrasée par le feu qu'on met aux chaumes après la moisson. De Thou fit savoir à I Muret ce qui s'étoit passé au sujet de Zozime ,
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Nos troQies domesticpies , aussi dangereux que ceux de o provihees , étoieut alors fort allumés; on y airo donné lieu sans réflexion et en suivant de auvais conseils. Le Roi , mieux conseillé , leapaisa depuis par un nouvel édit qu'il donna Vmée suivante. Durant le séjour que la cour fit droitiers , le Roi envoya souvent en poste , dai les chaleurs excessives de Tété de cette anné) Talné de Thou vers le parlement et vers le pmier président, son père. Cet homme robuste , ql se doit à ses forces et à son courage , couit la dernière fois en vingt-quatre heures deiis Poitiers Jusqu*À Longjomeau. Jamais il nput revenir d'un effort si violent; il fût attaqé d'abord d*une fièvre lente, qui, s'augmentet insensiblement , devint continue et l'emport Dans le cours de sa maladie il perdit plasieui de ses enfans encore Jeunes, tl ne lui resta due famille si nombreuse qu'un fils qui vit encre , et trois filles.
[1578] I Thou fat sensiblement touché de ces pertes,: de la longue malaladie d'un frère qu'il voyois'affoiblir de Jour en Jour et qu'il regardoit onme le soutien de sa famille. Quoique pénétrde doaleor , il ne l'abandonna point, non plus qu Renée Raillety sa I)elle-sœur,dame très-vertuese , qui étoit inconsolable de la perte dont Ile étoit menacée.
Le malae languit dix-neuf mois , et pendant ce temps l.de Thou fut reçu conseiller au parlement , à i place de Jean de La Garde de Saigne, consiller-clerc. Pendant la maladie dont La gardemourut, de Thon ne fit Jamais de prières pl« ardentes que celles qu'il fit à Dieu de redonier la santé à ce magistrat. Il n'ignoroit pas cie le Roi , à la recommandation de son père lui destinoit cette charge ; mais la dcueeur lu repos et le charme de ses études lui faisofent regarder cet emploi comme si fort ^Mgné le son genre de vie , qu'il ne pouvoit se *ésoudi« à le quitter pour un autre plein d'agiatlon et dont les occupations étoient si difféentes. .
C'est ainsi que toute sa vie il a fài les digni^ es pour lesquelles il étoit né , et qu'il sembloit ue le démon de Socrate à la vue des honneurs i fit reculer. Il craignoit toujours de les trouver a -dessus de ses forces , et de ne répondre pas isez aux espérances du public. Mais , après ces iflexions , il déposoit ses craintes et toutes ses nés dans le sein de la Providence divine , persadé qu'en la suivant il rempliroit dignement U emplois qu'elle lui destinoit ; car , dès sa J6nesse,et n'étant qu'un simple particulier, Jamis personne ne s'attacha davantage au bien dd'Etat , Jamais personne ne fut plus sensible
à ses malheurs. Lorsqu'ils arrivolent contre c qu'il avoit prévu , il en étoit frappé Jusqu'à e tomber malade , ce que ses amis lui reprocfaoia souvent ; au lieu qu'il recevoit ses propres pei tes avec une résignation et une fmaeté dont o voit peu d'exemples.
Après la mort de La Garde on apporta ai Thou les provisions de sa charge : c^étoient le premières que Hurault de Chevemy , son ben frère, revêtu depuis peu de la dignité degaidc des-Bceaux , avoit scellées. Pour satisfaire ni père et les empressemens de saflamille,ili soumit à l'examen : il s'y présenta en tremMU bien différent de ceux qui approchent de e lieu auguste avec une voix arrogante et un (im d'airain. Séguier y présidoit avec Prévftd Morsan et Rellièvre, fait depuis peu préridn à la place de Raillet, et qui monta d^uis m plus grandes dignités. De Thou ftitintenogi pendant deux heures , en présence d*Qn gnn nombre de conseillers, suivant l'usage, catn autres par du Puy de Saint-Valérlen, onde dt ce du Puy de Vatan , qui depuis eut une fis igoo minieuse. Ce magistrat, fort versé dans le dn0 civil et dans le droit canonique , disputa eostre lui très^'vivement Enfin , le partacBi ayant donné son arrêt et pris son serment, Bc^ lièvre le conduisit à la première chambre da enquêtes. On remarqua qu'il dit en le mesiil, comme par un esprit prophétique , qu'on Joir celui qui le suivoit le précéderoit dans lei ptas grands emplois. La modestie du Jeune deTlNi et sa destination à l'état ecclésiastique lui flM faire alors peu d'attention à ce présage.
Voici sa conduite dans cette charge. D pv* loit peu^ s'appliquoit fortement à ce qu'on dM avoit du respect pour ses présidens, traitait la confrères avec bonneur , déféroit à ses aneietf , et vivoit avec les Jeunes avec amitié et poltar- Angenout, doyen de sa chambre , hoauneqii avoit beaucoup de lumières et d'expérieotti d'ailleurs d'une probité digne des premiers ék^ des; duDrac, Jourdain, Brulard de ^llerii aujourd'hui chancelier de France , et Marillv de Ferrières , furent entre les autres ses aoûi particuliers.
Il ftit deux ans sans rapporter de proeô; même depuis il s'en défendit autant qu'il pot- Comme un des derniers de sa chambre, qpsai il falloit opiner, il avoit une attention extraordinaire aux opinions , et suivoit celle qui Iv paroissoit la meilleure , après avoir loué cdv qui l'avoit ouverte. Il n'en disoit pas davantage , à moins qu'il n'eût de nouvelles raisotf pour confirmer son avis. Quand il commeo^^^ à parler, il ne pouvoit vaincre son émotioo ;
MÉMOIRES DE J.-A. DE TllUl^ [l578j
lite , il élevoit sa voix et poursuivoit qnilité. Cette émotion et son peu de loi faisoient souvent perdre ce qu'il lité , dont il ne se ressouvenoit qu*agement. Voulant prévenir cette incomil ne trouva point d'autre expédient ettre par écrit ses raisons en abrégé ; pratiqua depuis dans les plus imporfaires. Il ne s*en cachoit pas , et Tagénument; mais au commencement ionna de la confusion; car, malgré pour s'approcher de celui qui parloit , 'Il fût presque tousjours au fait de la
proposée, sa mémoire infidèle lui Djoors oublier une partie de ce qu'il ire, et son avis n'étoit jamais assez ï : semblable à ces poètes qui , gé- I rime ou par la mesure , ne peuvent leurs pensées qu'imparfaitement, oique la chambre fût convaincue qu'on it mieux entrer dans la difficulté , il nais content de lui-même , et se plaies amis en particulier qu'il lui échap- »urs plusieurs raisons.
Texier , fils d'un autre Jean Texier , r célèbre en droit à Orléans étoit preiident de sa chambre. Ce magistrat
et savant , mais très-vieux , mourut mps après.
^rt de Diou , conseiller-clerc , étoit le [l étoit d*une noblesse distinguée de s , et des amis particuliers du premier
: lorsqu'il logeoit dans son voisinage oit tous les Jours chez lui. Il avoit
Je candeur et une intégrité parfaite.
Faucon , d'un esprit vif et plein de s , fut mis à la place de Texiér; et peu \ après , Bon Broé occupa celle de )rt en son pays.
toit aussi conseiller-clec, et avoit mé- Dtéréts particuliers de la Reine-mère à
à Florence, avec une grande con-
duite. Ce fut à la recommandation de cette princesse qu'il (ni pourvu de cette charge : il ne sera pas inutile d'en dire quelque chose de plus.
Il étoit de Tournon, dans le Vivarais, et d'une assez bonne famille. Instruit dans les belles-lettres, il apprit le droit sous André Alclat, dans le temps que ce Jurisconsulte étoit en France, et depuis il enseigna lui-même a Toulouse. Quand son oncle Pierre de Villars , conseiller au parlement de Paris, fut fait évêque de Mlrepoix , Broé lui succéda dans sa charge de conseiller au parlement l'an 1 561 . Tous deux avoient été avec distinction auprès de Tillustre cardinal de Tournon , seul protecteur des gens de lettres en ce temps-là. Il Joignolt à la connoissance du droit civil et du droit canonique , qu'il possédoit parfaitement, une pénétration particulière , et une éloquence vive , mais douce et insinuante en même temps. Elle avoit paru avec éclat quand il suivoit le barreau : aussi lorsqu'il fût président , et qu'il se trouvoit d'un avis contraire aux autres, c'étoit toij^ours si poliment et avec un tour si agréable qu'il réfutoit le sentiment opposé , que Jamais personne n'eut lieu d'être mécontent de lui. Pour les difficultés du droit canonique , il les démêloit avec tant de clarté et de grilce, qu'il s'attiroit l'attention et les regards de. toute la chambre , charmée de ses manières. De Thou étoit de ses principaux admirateurs, et disoit souvent que tant qu'il avoit été dans le parlement , Il n'avoit vu personne à qu'il il eût plus souhaité de ressembler en toutes manières.
A Faucott succéda Champrond, d'une noblesse du pays Ghartrain , honome sévère , dont la capacité approchoit assez de celle de son collègue , mais qui étoit fort éloigné de sa douceur et de sa politesse. Ce Ait avec ces magistrats que de Thoo passa tout le temps qull fût conseiller aux enquêtes.
LIVRK DEUXIEME.
me la longueur de la maladie de falsoit espérer à sa femme qu*il en ir, les médecins, après plusieurs les, envoyèrent son mari aux sit, comme les meilleures , celles en Lorraine , qui sortent du pied \ des Vosges , et l'on résolut de amencement du printemps. Le i, avec Tagrément de son père, . Après avoir passé par Châlonsarriva avec son frère et sa belle- Duc , d'où, après avoir traversé i Moselle , et passé à Toul , ils se incy. De Thou y alla saluer le duc : il fut fort bien reçu. Il fit à ce ;uses de son frère , dont la santé oit pas d'avoir le même hooneur.
ièreut par Saint-Nicolas, recomla beauté de ses bâtimens, par s qui s'y font , et par les foires nt ; plus avant , par Remiremont , célèbres par leurs chapitres de é, qui ne sont point obligées de . Enfin ils arrivèrent à Plombièoit déjà bien des malades , venus voisines , tant de l'Allemagne que
e son frère étoit aux eaux, de ; lui un guide qui parloit fort bien ; y après avoir traversé les monts
alla par Bruyères à Schélestadt^ ible , ainsi appelée d'une rivière ; de là il vint à Strasbourg. Cette , connue par son antiquité , est pôle de la France par un triple t ornée d'une belle cathédrale, ipale tour est d'une hauteur ex- De Thou , qui voulut y monter , lyeur en descendant; un vent vio- % , et des ouvertures qui ne mon- Treux précipice , le firent frémir, asbourg Jean Lobel , qu'il avoit
dans le temps que Lobel étoit à des villes impériales : c'étoit un ivoit beaucoup d'érudition et une ssance de l'Allemagne. De Thou Hubert Languct , françois de naoit au service du prince d'Orange, ; de Bade. Lobel lui donna pour ; de recommandation, afin qu'il
pût s'en faire connoître et l'entretenir avec liberté. De Thou vit encore à Strasbourg Hubert Giffen, professeur en droit, aux gages de la république. Il fut tout un jour avec lui à s'informer des savans d'Allemagne et à s'entretenir de belles-lettres; et comme il Tavoit connu chez Paul de YolXy il le fit ressouvenir avec plaisir de ce temps-là : heureusement ce jour-là Giffen ne donnoit point de leçon.
De là de Thou vint à Bade , où trouvant Languet de loisir, il ne le quita point pendant trois jours. Il ne pouvoit se résoudre à s'éloigner de lui que dans le temps que Languet prenoit ses eaiix. Il étoit charmé de sa franchise , de sa probité et de la solidité de son jugement, nonseulement par rapport aux belles-lettres , mais encore par rapport aux intérêts publics, qu'il avoit traités toute sa vie auprès des princes avec «ftér'droiture qui a peu d'exemple : ce savant homme possédoit si bien les affaires d'Allemagne, qu'il eu instruisoit même ceux du pays. De Thou en apprit beaucoup de particularités ; et quand il le quitta, Languet lui fit présent d'un petit mémoire écrit de sa main , qui contenoit l'état du corps germanique, les droits de ses diètes , le nombre et l'ordre de ses cercles : de Thou le garda soigneusement , et prit de lui la route du chemin qu'il devoit faire.
Comme ils se trouvèrent à Bade dans fé lieu où l'on prend les eaux , Languet lui fit remarquer Salentin , comte d'Ysembourg , qui étoit à une des fenêtres vis-à-vis, avec Jeanne de Ligne , sa femme , sœur du comte d'Aremberg. De Thou ne la connoissoit point. Languet lui demanda ensuite en riant ce qu'il choisiroit , s'il eu étoit le maître, ou d'une si belle femme, ou de Tarchevéché de Cologne. De Thou lui ayant répondu qu'il ne comprenoit rien à sa question , Languet la lui expliqua : il lui dit que c'étolt-là ce Salentin qui étoit devenu si amoureux de mademoiselle d'Aremberg, qu'il avoit quitté son riche archevêché pour l'épouser.
Il ajouta que les princes et les grands seigneurs allemands qui avoient embrassé la religion protestante se trouvoient alors fort embarrassés pour décharger leurs familles, et qu'ils étoient obligés de marier leurs filles^ qu'ils ont presque toujours en grand nombre; au lieu qu'avant que le célibat des religieuses eût été aboli par les protestans , ils les nlnçoient dans
lU.
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de riches abbayes, dont elles étoient presque sûres de devenir abbesses dans la suite.
De Bade , de Thou vint à Pfortzheim sur l'Entz , ville du marquisat de Bade ; et passant par la Souabe , il prit la route de Stuttgard , qui n'est éloi<:i:né que d'une petite Journée. Sur le chemin il eut une aventure peu considérable, mais dont on peut parler dans layie d'un particulier. Son truchement s'égara, de même qu'un gentilhomme de Souabe qui les accompagnoit , mais qui ne savoit ni le latin , ni l'Italien , ni le françois. Ce gentilhomme, qui ne crut pas qu*on pût gagner Stuttgard sans prendre des chevaux frais , s'arrêta dans le milieu d'un petit village, alla chez le ministre du lieu , et le pria de dire à de Thon qu'il étoit à propos de mettre pied à terre. De Thou n'étoit point content de s'arrêter dans un endroit qui lui paroissoit si incommode; cependant il fallut rester. Il pria le ministre, qui parloit latin, de venir dtner avec eux dans l'hôtellerie, pour être son interprète, aussi bien que du gentilhomme et de l'hôte. Il y fit, contre son attente, meilleure chère que pendant tout le reste de son voyage : c'étoit le 25 de mai , jour destiné à la fête du pape saint Urbain. Surpris qu'on ne travailloit point ce jour-là , qu'il faisoit très-beau temps , il en demanda la raison au ministre; mais il n'en put rien tirer que celui-ci n'eût dit tout ce qu'il pensoit du massacre de la Saint-Barthélémy, qu'il appeloit la boucherie de Paris , après cela il lui parla ainsi :
« Quoiqu'on ait aboli les anciennes superstilions , il est cependant demeuré parmi le peuple de certains jours qu'il fête avec dévotion ; on n'a jamais pu les lui ôter de l'esprit , quelque peine qu'on ait prise pour le désabuser : celui-ci en est un. Ces gens grossiers , qui ne sont occupés que de leurs intérêts, se sont mis dans la tête depuis long-temps que, s'il fait beau temps à pareil jour que celui-ci , leurs vendanges , en quoi consistent toutes leurs richesses, seront abondantes. C*est ainsi qu'on fête en France le jour de Saint- Vincent, qui est le ô d'avril. «
De là de Thou vint à Stuttgard, principale place du duché de Wurtemberg: elle est située sur les bord du Necker, dans un pays agréable , avec un fort beau château. Il y alla saluer le duc Louis, qui lui fit entendre un concert auquel il prit beaucoup de plaisir.
Tout proche est Esling, ville impériale sur la même rivière. Le Necker a sa source proche de celle du Danube et des montagnes d'Arhonne, et, passant par Rotweil et par Tubinge, prend son cours entre des coteaux chargés de vi;;nes des deux côtés; il sépare la Souabe par le rrii-
lieu y en serpentant jusqu'à Heidelberg, audelà duquel il se jette dans le Rhin. Pour venir à Esling, de Thou passa cette rivière sornn pont de communication avec Stuttgard. lîsliDg est un lieu renommé par sa fabrique d'artillerie et par l'abondance de ses vins. Dans les cellien de l'hôpital , on en conserve une grande qunntité en des tonneaux d'une grandeur extraordinaire; le plus grand est placé le premier, etks autres, dans une longue suite , diminuent à proportion : le vin s'y garde très-long-ten|ii On en but à la santé de M. de Thou , do numéro 40 , d'un vin qu'on disoit être de quamile feuilles; les princes d'Allemagne le prenaeit par remède, et, à mesure qu'on en retire'da plus grand tonneau , on en remet autant ds tonneau voisin , mais qui est plus nouveau.
D'Esling de Thou vint à Geppinghen sur II Wlls , autre place du duché de \yurteniber|. Le prince Christophe , père du duc , en a ftk un château de plaisance avec des jardins triiagréables ; ses eaux médicinales sont enrépoUtion. Albert de Bavière étant venu les preiidrc, de Thou alla le saluer. Ce prince l'interrogn .sur les affaires de France ; mais sa maladie M permit pas à de Thou d'être long-temps ane lui : il ne fut pas plutôt retourné dans ses Etiti qu'il y mourut.
Tournant ensuite du côté du Danube, de Thou vit Ulm, qui est sur les bords de m fleuve y et reprit son chemin par Borgaw.H a voit déjà su de Languet que de tout le grttd patrimoine de l'archiduc Ferdinand , qui s'etffdoit depuis les Alpes de Carniole josqu'ait montagnes des Vos^ges, au-delà du Rhin, e*êtoit le seul bien que les princes, ses neveoit fils de son frère Maximilien, avolent laissé hx enfans que l'archiduc Ferdinand avoit cusdi. Philippine Velser, qui vivoit encore : exenpfe de la vénération qu'ont les Allemands povr h dignité du mariage ; ils ne souffrent point ^ des enfans issus d'un mariage inégal , dandeitin et contracté contre la volonté des paiea, passent pour légitimes, ni qu'ils partageai h succession de leurs pères.
Il partit de là pour Ausbourg. Sa graadev et l'éclatante richesse de ses haUtans la M passer, avec raison, pour la plus considéraUe ville d'Allemagne. Il y séjourna quelques joM pour la visiter ; il y vit les maisons de8FoQkfe(l)i et fut surpris entre autres de la magnifleeneede Marc Foukre, qui avoit fait une dépenae fradigicuse pour les jardins de sa maison , située ai bas de la ville. 11 y avoit fait conduire les eaai
I (1 Fugtfor. n(*gnriaii«.
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ruisseau qui est au-dessous , pur des ui fournissent à plusieurs jets d*eau, nplissent quantité de canaux. Marc yoit de plus amassé un nombre surle médailles de cuivre, d'argent et de Thou examina avec soin. De Tliou
Jérôme Woltius, qui a traduit tant
grecs et contribué si utilement à bbtoire bysantine. D*Ausbourg, ayant
Memmingen , il vint à Lindau , ville lent située sur le bord du lac de I, que le Rhin traverse comme le verse celui de Genève , sans se mêler du lac; semblable à la fontaine d'Adont Teau , comme dit Homère , surnoe de Thuile, sans se confondre avec u. Ceux qui fout le tour du lac ne avoir la vue plus agréablement occuont des coteaux d'une pente douce, 2 vignes de tous côtés , jusque sur ses
qui forment dans l'eau une riante
e Thou se Ht conduire par eau à Con- ^alemeut bien située, à l'autre bout s du lac. Il eut la curiosité de voir le j a plus de deux cens ans ques'assemcile célèbre (l),qui non-seulement rés l'union dans TËglise, mais qui , par )révoyance , donna les moyens de l'y k l'avenir. Il fit en même temps des ir le retour de cet esprit de charité 3eur des chrétiens. Il semble qu'il y
aujourd'hui par l'animosité de leurs Tviles, quoiqu'il n'y puisse subsister i paix.
iuivant toujours les bords du Rhin, il Stein et par Sehaffouse , un des prinntons des Suisses , par Lauffenbourg liufeld , où le Rhin se précipite dans
fort haut, par cascades et avec un I bruit , jusqu'à Bâie , qu*il commence Igable, et où de Thou se rendit.
ur de BâIe ne lui fut pas inutile : il lettres de Pitou pour Théodore Zuingir Basile Amerbach , homme poli et il ne quitta point ce dernier, qui lui ez lui , avant toutes choses , des renuscrits, des médailles anciennes et petits meubles qu'Erasme avoit laissés Bcb, son père, par sou testament, ■es un globe terrestre d'argent , bien et gravé par un ouvrier de Zurich.
ncile fit périr dans les supplices Jean Hus et Prague , lesquels s*7 étaient rendus sur la if-€Ooduit.
Dans le temps que de Thou le regardoit avec attention , il s'ouvrit par le milieu : on remplit aussitôt de vin les deux hémisphères, et l'on but à la santé de M. de Thou , suivant l'usage du pays. De là on le conduisit à la bibliothèque publique, où l'on garde les manuscrits de plusieurs commentateurs grecs sur Platon et sur Arioste.
Il visita Félix Plater, docteur eu médecine , logé dans une grande et agréable maison , où il le reçut fort civilement. Plater lui fit voir "dans son écurie une espèce d'âne sauvage, de la grandeur des . mulets de Toscane ou d'Auvergne. Cet animal avoit le corps court et de longues jambes, la corne du pied fendue comme celle d'une biche , quoique plus grosse, le poil hérissé et d'une couleur Jaunâtre et brune. Il lui montra encore un rat de montagne , de la grandeur d'un chat , qu'ils appellent une marmotte ; il étoit enfermé dans une cassette , et comme il avoit passé l'hiver sans manger, il étoit tout engourdi. Plater avoit aussi l'étui des fossiles de Conrad Gesner ; on i'avoit apporté de Zurich tel qu'il est décrit et dessiné dans un de ses livres. Cet étui renfermoit bien des raretés différentes , entre autres quantité d'insectes particuliers qui semblent autant de jeux de la nature. De Thou les examina à loisir et avec une grande curiosité, aidé d'Amerbaeh, qui s'y connoissoit fort bien. U alla voir ensuite Théodore Zuingher, dans une maison qui appartcnoit à ce savant homme , et qu*il avoit ornée de plusieurs inscriptions, en quoi il excelloit. Il alla voir de là le magasin de Pierre Peme de Lucques : ce vieillard étoit encore si vigoureux , qu'il travàilloit lui-même à son imprimerie. Enfin , après avoir remercié Amerbach de sa politesse, il partit de Bâte pour venir le soir coucher à Mulbausen, oùse tenoitune foire comme il y en a souvent.
On trouve devant ce bourg une grande plaine où s*assembie durant la foire une prodigieuse multitude de monde , de tout âge et de tout sexe; on y voit les femmes soutenir leurs maris , et les filles leurs pères , chaneelans sur leurs chevaux ou sur leurs ânes; vous croyez voir une foule de Bacchantes et de Corybantes. Dans les cabarets tout est plein de buveurs ; là déjeunes filles qui les servent leur versent du vin adroitement d'une grande bouteille à long col. Elles les pressent de boire en les agaçant par mille plaisanteries ; elles boivent ellesmêmes et reviennent souvent faire la même chose, après s'être soulagées du vin qu'elles ont pris : ce spectacle plaisant et nouveau pour de Thou dura bien avant dans la nuit. Ce qu'il y a de particulier, est que, dans un si grand
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concours de peuple et parmi tant dlvrognes , tout se passe sans querelle et sans contestation : ce fut inutilement qu'il appela plusieurs fois son hôte, trop occupé à servir tant de monde; rhôte enfin lui fit préparer un lit et allumer un poêle.
De Thou sortit de là de grand matin : ayant laissé Golmar à droite, il vint dîner dans un village à la source de la Moselle. On y trouve quantité de grandes et d'excellentes truites^ qui s*élancent avec impétuosité; comme feau esl fort basse , on les peut prendre avec la main.
De là il revint à Plombières. Il y trouva son frère peu soulagé par les eaux, et résolut avec sa belle-sœur de le reconduire chez lui. Ils revinrent par Bourbonne où, de favis des médecins, ils séjournèrent quelques joui*s pour essayer des eaux , qui ne firent pas un meilleur effet que les autres. Enfin , ayant passé à Langres et à Troyes , ils le ramenèrent à Paris. Son frère y mourut au bout de quelques mois, malgré les soins infatigables de sa femme , qui avoit un courage au-dessus de son sexe , et après bien des remèdes inutiles. Peu de momens avant sa mort il recouvra la parole, dont il avoit presque perdu Tusagedans le cours d'une si grande maladie; Il prononça distinctement à haute voix ce verset du psaume 50 : Seigneur^ ne me rejeiez pas de devant votre face , et ne retirez point de moi votre Saint-Esprit , et rendit le dernier soupir.
Son père , qui malgré sa douleur lui donna dans ce moment sa bénédiction , s'abstint' pendant quelques jours d*aller au palais, et pour éviter les visites se retira dans la maison de l'évêque de Chartres, son frère , chez qui logeoit son fils Jacques de Thou.
Là , ce prélat et l'avocat-général , son autre frère, le prièrent avec instance de faire réflexion sur la diminution de sa famille, et lui demandèrent s'il ne seroit pas plus à propos de faire changer d'état à son fils, que de le laisser dans celui qu'il lui avoit choisi. Le premier président ne s'en éloignoit pas; mais , plus occupé des affaires publiques que de celles de sa famille, il laissoit couler le temps sans se déterminer.
De Thou étoit accoutumé au célibat , et son ambition n'envisageoit que quelque ambassade pour continuer ses voyages : ainsi il s'excusoit auprès de ses oncles , et s'en remettoit entièrement à la volonté de son père. Ce fut de cette manière que se passa le reste de cette année , qu'il employa avec la veuve de son frère à se consoler de leur perte commune.
[1580] L'année suivante, la poste emporta bien du monde : ce qui obligea de Thou d aller
en Touraine avec Jacques Dennet , avocat aa parlement , homme d'esprit et ami de sa famille. Le duc d'Anjou étoit alors au Plcssis-les- Tours, et songeoit sérieusement à la guerre des Pays-Bas.
De Thou avoit pour ce prince des lettres de recommandation de son père, qui étoit sou chancelier. Il se fit présenter par Jean de Simié, favori du duc, mais qui ne le fut pas longtemps. Ce prince le reçut obligeamment, et le congédia après lui avoir demandé des nouvelles de la cour. De Thou se retira à Maillé-LaTalf château considérable en Touraine. Là, s'oceopant tantôt à l'étude, tantôt à la chasse, il fit la description de Maillé en vers ïambes. Ellefot imprimée depuis , tant pour la satisfaction de Nicolas Perrot, conseiller au parlement, honme d*une gravité antique, mais poli et qui étoit alors de la cour du duc d'Anjou , que comne une preuve de sa reconnoissance pour uo liev qui lui avoit servi d'asile.
Enfin, comme il crut que c'étoit s^jouraer trop long-temps dans un même lieu , Il enfurtit avec Dennet et avec Gilles de La Normandièref frère de cet avocat : ce dernier leur servit de guide. Ayant passé par Alençon , Séez et Falaise , il arriva à Caen, où il logea chez Jeio de IVovince d'Aubigny, qui lui fit une magoi* fique réception.
Il alla voir l'abbaye de Saint-Etienne, qu semble commander le château. Elle avoit été roinée au commencement des guerres civiles, aoss bien que le tombeau de Guillaume, ducdeNo^ mandie, roi d'Angleterre, et on les avoit d^ puis réparés comme on avoit pu : c'est une abbaye fondée autrefois par ce même duc, avec de grands revenus. On y voit encore dans II cour reçu des armes des gentilshommes qui [ai* sèrent avec lui à la conquête d'Angleterre. Deli on lui fit voir le château et l'endroit par où !> mirai de Coligny l 'avoit attaqué pendant la oiladie du duc d'Elbeuf. Il apprit de ceux qtl l'accompagnoient que la Reine-mère , y étant venue quelque temps après, avoit dit qu'elle ne comprenolt pas comment on avoit pu sildt rendre une si bonne place, que des femmesaflroient pu défendre avec leurs quenouilles : ce qu'elle ne disoit pas sans taxer le gouverDCor de lâcheté ou de trahison.
Il avoit envie d'aller Jusqu'à Contances;mais il se détourna pour passer par l'abbaye d'Anaty^ du diocèse d' A vr anches , dont étoit abbé Jeta Prévôt qui l'accompagnoit , frère d'Augostia Prévôt , greffier au parlement , auteur de quel' ques poésies latines fort élégantes. Cet abbi n'ctoit pas ignorant , mais grand parleur, roedi
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mauvais |>]ai8ant, qu*ii en étoît insup- Il fit et dit plusieurs choses à la honte îllgieux^ qui vivoient sans règle; et entrant les murs de l'abbaye qui étoient ésordre, il leur dit, par une froide ïtpoiir leur reprocher leur Ignorance, *s murs étoient dans ce désordre-là, veooit que de ce qu'il n'y en avoit 'eux qui les pût soutenir d*un seul mot
le Sey, gentilshommes du pays, doit proche de Coutances. Ils étoient pa- MM. de Thou, car Jean de Marie, le Coutances, frère du chancelier, et lassaeié avec lui par le peuple de Paris
armes même se voient encore à la clef ite de l'église de Coutances) , avoit mare, sa sœur, à un de Sey, gentilhomme lage, dont ces de Sey étoient descendus, ta que trois Jours dans cette ville , qui murailles; de là , passant par Granvllle,
à Avranches , où il coucha chez l'é- <e lendemain il alla voir une abbaye fa- ]u*on nomme le Mont-Saln^Michel , au la mer.
jn rocher escarpé de tous côtés , qu'on nv été autrefois attaché à la terre ; il en §sent séparé de deux lieues, que l'on :heval quand la mer est basse. Sa figure est enfermée tout aulQiliir d'un mur fort n y monte par des degrés taillés dans ans aucun repos. Cet escalier forme une ée des deux côtés de boutiques , où l'on ( pèlerins des chapelets, des images de t d'autres choses pareilles ; il y a aussi I hôtelleries pour les loger. Au haut du {ui aboutit en cône, comifieje viens de 1 y a une citadelle où est l'abbaye, aussi ït aussi spacieuse que le rocher a de
bas. Le bâtiment est soutenu par des itans de pierre , qui servent aussi à éle- ;des poulies toutes les grosses provi-
la maison.
se, magnifiquement bâtie, a une tour rée, qui soutient une figure de saint iorée et éclatante au soleil ; il y a deux voûtés l'un sur l'autre, et des réfectoires e , des offices , des citernes et une biue où il y avoit autrefois de bons ma- ; on voit dans la maison de l'abbé une galerie fort bien percée ; enfin tout est de ce roc si grand et si spacieux , qu'il ïu'on se promène en terre ferme. A côté iiison abbatiale on trouve, entre le midi ichant, un petit Jardin de terre rappor- ^ malgré le froid du climat, il vient 4e
fort bons melons. Ce lieu , qui doit faire l'admiration de toute la France çt de toute l'Europe , fut anciennement bâti avec beaucoup de dépense. On doit être surpris que d'un désert stérile , éloigné de tout commerce , d'ailleurs d'un abord si difficile que , lorsqu'il est baigné de la mer, à peine y peut-on aborder avec des chaloupes, la religion de nos ancêtres ait fait un lieu si merveilleux et qu'elle ait surmonté tant d*obstacles et de difficultés. J'espère que le lecteur ne trouvera pas ces remarques inutiles.
Au sortir de cette abbaye , de Thou vint par Saint-James et par Fougères , ville de la Haute- Bretagne, à Saint-Aubin du Cormier, lieu célèbre par la bataille qui s'y donna, il y a quatrevingt-onze ans , entre l'armée du Boi, commandée par Louis de La Trémouille , et celle de Louis, duc d'Orléans, et du prince d'Orange^ qui furent tous deux faits prisonniers.
Enfin il revint à Bennes , capitale de la province , où le parlement, qui est semestre , réside encore aujourd'hui ; il étoit autrefois à Nantes , où les ducs de Bretagne avoient fnit bâtir un grand palais. De là il revint à Maillé, par Vitré, Laval , Château-Gonthier , Angers , Saumur et Tours.
A son arrivée il reçut des lettres de son père , qui lui mandoit d'aller trouver le maréchal de Cossé pour des affaires de conséquence. Ce seigneur étoit allé à Poitiers dans le dessein de joindre le duc d'Anjou , qui en étoit parti pour aller trouver le roi de Navarre en Périgord , et pour tâcher de le porter à la paix. De Thou fut donc obligé de prendre la poste avec son fidèle Dennet, non sans courir quelques risques; car les partie commençant déjà à se mettre en campagne, comme si la guerre eût été déclarée, il fut arrêté , mais relâché aussitôt qu'on le reconnut.
Il trouva encore le maréchal à Poitiers , et s'acquitta des ordres que son père lui avoit donnés. Il entretint sur le même sujet Bellièvre , envoyé du Boi , et revint aussitôt à Maillé. Perrot , qui étoit resté à Tours depuis le départ du duc d'Anjou , l'y vint trouver. Ils résolurent tous deux , contre l'usage des courtisans , d'aller à Bourgueil , abbaye située dans un des plus beaux pays du royaume , pour voir Simié , que le duc d'Anjou venoit de disgracier , et pour lui témoigner que s'ils l'avoient honoré dans sa faveur , ils gardoient pour lui les mêmes sentimens dans sa disgrâce. Simié les reçut avec de grandes marques d'amitié : l'eutretien ne roula que sur son malheur.
[1 &8 1 ] Ensuite ils se séparèrent , après que de Thou lui eut offert les bons offices de son père, et le crédit qu'il pouvoit avoir auprès du duc
.MKMOinK^i i)i: J -\. DK moi. [!ô8fj
d'Anjou. L'hiver, qui avoit été rude, avoit beaucoup diminué une maladie qui avoit emporté tiint de monde; cela obligea de Thou de revenir à Paris , y étant de plus rappelé par son père , qui u*avoit point quitté cette grande vifle. On y étoit occupé à l'exécution des articles de la conférence de Fleix. Entre autres conditions, on y étoit convenu qu'on députeroit des conseillers du parlement de Paris pour rendre la justice en Guienne , au lieu de la chambre mi-partie de cette province , où la différence de la religion eausoit tant d'aigreur dans les esprits , qu'elle se remarquoit jusque dans les jugemens de cette chambre : cela falsoit un tort considérable à ceux du pays , qui souffroient une grande vexation. Pour en arrêter le cours , on choisit douze conseillers laïques et deux clercs, auxquels le Roi donna pour président Antoine Séguier, dont l'esprit adroit et plein d'expédiens n'en étoit pas moins équitable. Séguier , ami particulier du jeune de Thou , le fit nommer avec Coqueley , bourguignon , homme d'un grand jugement et d'un profond savoir , pour remplir les deux places de conseillers ecclésiastiques. Parmi les laïques , on choisit entre autres Jean de Thuraery , Claude du Puy et Michel Hurauit de L'Hôpital, petlt-ôls du grand chancelier de L'Hôpital. Ce dernier avoit été reçu conseiller depuis peu de temps. 11 avoit épousé Olympe, lille du président de Pibrac, qui avoit fait porter ce nom à sa fille, en mémoire de l'bonnéte et savant commerce qu'il avoit eu autrefois à Ferrare avec Olympia Morata dans le temps qu'elle étoit auprès de la duchesse Renée de France.
C'étoit un Jeune homme d'un génie élevé , et qui écrivoit fort bien en latin et en françois ; il le fit bien voir par les écrits qu'il publia au sujet des troubles de France. Comme il portoit le même nom que son grand-père , et qu'il étoit de la même chambre dont avoit été ce chancelier, de Thou , qui s'y trouvoit pareillement, fit une nmltié particulière avec lui. Aussi , connoissant la passion qu'avoit L'Hôpital pour la nouvelle fauconnerie , et se sentant d'ailleurs du talent pour la poésie latine , il composa eu sa faveur , et pour son coup d'essai, un poème sur cette nouvelle espèce de chasse, dont il fit imprimer depuis les deux premiers chants.
Le voyage des députés pour la Guienne étant résolu , les oncles de Jacques de Thou profitèrent de cette occasion pour presser sou père de réfléchir sur Tétat de sa famille presque éteinte , et de considérer qu'il n'avoit plus qu'un fils qui la pût relever. Il s'excusa à son ordinaire sur la nccessité du vovRirc de Guienne, qui no lui
perroettoit pas de se détermtner. Le flls,jQsqu'alors occupé de ses études , ii*y avoit pas fait une plus grande attention ; mais enfin il eommença à songer sérieusement à sa yocatioa : la avis de du Ferrîer lui revinrent dans l'esprit; l'état auquel on le destinoit et oè il ne se sntoit point porté lui sembla un pesant farde»; la vie tranquille où son penchant t'entralnoitloi parut douce ; l'embarras des affaires VtRrvfi. Tant de raisons le déterminoient à Juger qui! lui étoit plus convenable d'abandonner qudqnfs grandeurs apparentes, remplies d'une infinité de peines , de choisir un genre de vie plusaifé, de se marier enfin lorsque l'occasion s'en présenteroit , et de se servir en attendant, auprès de ses oncles , des mêmes excuses que son père.
Peu de temps après son départ pour la GÎilefine, il passa par Angouléme, ayant été choisi par les commissaires du parlement de Paris, pour aller de leur part saluer Henri , prioee de Condé, qui faisoit sa résidence à Saint-Jeand'Angély. Ce prince le reçut avec toutes lo marques de distinction dues à ceux qu*il reprèsentoit, mais en son particulier avec beancoop de bienveillance , fondée sur Testime quil avott pour le premier président son père. Qmdé et les autres protestans n'avoient pas perdu la luémoire des preuves que ce magistrat leor vnà toujours données de son équité; il l'entreliBt souvent de ce qui pou voit contribner an blende l'Etat , et des motifs qui doivent porter les députés à rétablir , par leur équité, la tranquillité dans la Guienne.
De Thou rendit compte de son voyage aux commissaires , et ils se rendirent tous ensniteà Liboume, ville située dans un lien ooomKxle, où la rivière d'Ile se Jette dans la Dordogne: lorsque la mer poussée par le vent monte dans cette rivière , elle fait enfler et tourner les eaoK de l'Ile avec tant de rapidité et de violence, que , sans l'expérience et l'adresse des piloteii les vaisseaux courroient risque de s'y perdre. Ceux du pays regardent avec admiration l'effet d'un tourbillon particulier à cette rivière dav cet endroit-là, et l'appellent en leur langae mascaret Les commissaires consoltèrent d'abord s'ils y établiroient le siège de leur Juridi^ tion ; mais la pauvreté des procnreurs et des avocats , qui seroient obligés de s'y rendre de Bordeaux et des lieux voisins , sans oomptcr d'autres difficultés qulls prévirent, les fit résoudre de s'arrêter à Bordeaux , comme dass un lieu plus commode pour tont le monde.
On choisit encore de Thou pour en aller eoaférer avec le maréchal de Matignon, qui avoit une grande autorité dans la province , dont H
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lit commandaot sous le roi de Navarre. 11 eut dre d'aller de là, sans s'arrêter, saluer ce ioce, qu'il Joignit à Castel- Jaloux, où il se irertissoit À la chasse. Il en fut reçu avec auit de marques de distinction et de bonté qu'il iroit été du prince de Condé , et ce prince lui lonna ^ le suivre à Nérac.
De quelque côté qu'on aborde en cette ville , 1 est située dans un pays très-gras , on ne uveque des sables. Comme il neigea toute la it après qu'ils furent arrivés, le lendemain , vant l'usage du pays, le Roi alla à la trace
I bétes fauves jusqu'à l'heure du dîner, liod de Thou se fut acquitté de sa commls-
II auprès de lui, il demeura encore deux us à Nérac , pour y faire sa cour à la reine irguerite et à la princesse Catherine, soeur Iqne du Roi : il étoit bien aise aussi de voir d'entretenir du Faur de Gratins, chancelier Navarre.
Gratins avoit été élevé dans le parlement de iris, ^ avoit de grandes obligations au preier président, qui l'a volt protégé dans l'affaire la mercuriale , où l'on avoit voulu le mêler : il témoigna au fils une sincère reconnoissance, l'embrassa avec bien de la tendresse. Il lui tque c'étoit lui qui avoit conseillé de demanr des commissaires du parlement de Paris , BDoissant leur droiture et leur équité, et avec d désintéressement ils rendoient la Justice à It le monde sans partialité ; au lieu que dans Gaienne , depuis que la différence de religion avoit divisé les esprits , la haine et la faveur îtoient tous les Jugemens. Api*ôs cela de Thou it congé du roi de Navarre : ce prince lui fit Ir ses Jardins , qu'il entretenoit avec un grand a, et le promena dans de belles allées palislécs de lauriers.
Après avoir passé la Garonne , il reprit son emin par Agen , et y fut reçu magniflquent par Secondât de Roques. Ce gentilhomme oit épousé la tante de Joseph Scaliger , du tédesa mère, et il en avoit eu plusieurs enfans, at la plupart prirent le parti des armes , en- • autres Paul Secondât qui fut tué an siège attende. Il avoit avec lui le frère aîné de Joib Scaliger , nommé Sylvius , pour qui Jules, r père, avoit écrit sa Poétique. Ce Sylvius it un homme fort doux et assez savant : comme l'entretint des commentaires de son père sur livres d'Aristote touchant l'histoire naturelle animaux , de Thou le pria de les revoir et de i priver pas plus long-temps le public. Sylvius tisflt en partie, et donna le dixième livre, dédiaà Duranti, premier président du parlet de Toulouse : après sa mort le reste tomba
entre les mains de son frère Joseph , qui l'emporta en Hollande , et qu'il laissa en mourant à Daniel Heinsius, son élève, mais dans un si grand désordre , comme Heinsius l'écrivit à Casaubon , qu'on ne doit pas espérer d'en jouir.
Après que de Thou fut de retour à Bordeaux, les commissaires choisirent le couvent des Jacobins pour y tenir leurs séances. Loysel et Pithou étoient j l'un avocat et l'autre procureurgénéral de la commission : couple d'amis illustre par leur mérite et par leur probité , plus illustre encore par la conformité de leur zèle pour le bien public. L'ouverture s'en fit avec un concours extraordinaire de monde , que la nouveauté du spectacle ou l'aversion qu'on avoit pour les juges du pays avoit attiré.
[1582] Parmi ces occupations , de Thou n'interrompoit point ses études. Dans le dessein d'écrire l'histoire de son temps, il faisoit connoissance , partout où il passoit , avec ceux qui y pouvoient contribuer , et , comparant tout ce qu'il avoit lu ou entendu avec ce qu'il en apprenoit par lui-même , il en tiroit de justes conséquences. Il fut Instruit de bien des particularités remarquables par Benoît de Largebaston, premier président de Bordeaux , vieillard vénérable, et par son âge avancé , et par sa profonde capacité. Ce magistrat, qui avoit été protégé dans les mouvemens précédens par le premier président de Thou , toujours prêt à secourir les illustres affligés , satisfit avec une complaisance rare à sou âge la curiosité du Jeune de Thou.
Il tira encore bien des lumières de Michel de Montagne, alors maire de Bordeaux, homme franc, ennemi de toute contrainte , et qui n'étoit entré dans aucune cabale, d'ailleurs fort instruit de nos affaires , principalement de celles delà Guienne, sa patrie, qu'il connoissoit à fond. L'amitié que de Thou lia ensuite avec Jean Malvin de Sesaac , doyen du parlement , lui fut aussi d'un grand secours.
Pithou et lui trouvèrent beaucoup d'agrément et de politesse dans l'esprit éclairé d'EIie Vinet de Barbezieux. Vinet étoit recteur du collège de Bordeaux , si célèbre dans les siècles précédens j et s'occupoit alors à retoucher son Ausone. Autrefois il avoit été des amis de Turnèbe^ de Muret , de Gruchy , de Guérente et de Georges Buchanan. Tous les ans il recevoit des lettres de ce dernier, quand les marchands écossois venoient enlever des vins à Bordeaux. De Thou vit les dernières que Buchanan avoit écrites à Vinet , d'une main tremblante à fa vérité , mais d'un style ferme , et qui ne se ressentoit en aucune manière des foi blesses de son grand âge ;
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aussi Buchanan ne s*en plaigDoit pas, mais I plutôt de Tennui que cause une longue vie. Il lui mandoit quil avoit quitté la cour et qu*il s*étoit retiré à Stcrlin ; il ajoutoit sur la fin ces dernières paroles , dont de Ttiou s*est toujours souvenu depuis : « Au reste , je ne songe plus qu'à me retirer sans bruit et à mourir doucement : commeje me regarde comme un homme mort , le commerce des vivans ne me convient plus. »
De Thou fit voir à Vinet les deux premiers chants de son poème de la Fauconnerie , où il n*avoit pas mis encore la dernière main ; Vinet rengagea à les faire imprimer à Bordeaux par Simon Miilanges, très-habile Imprimeur.
Pendant le mois de février , les commissaires interompirent leur séance , et quelques-uns prirent ce temps-là pour voir le pays de Médoc. Thumeri étoit malade d'une fièvre quarte, qu'il domptoit en montant souvent à cheval ; Loysel et Pithou , toujours prêts à marcher en si bonne compagnie , voulurent être du voyage. M. de Folx de Candale , auquel ils avoient rendu de fréquentes visites au Pny-Paulin à Bordeaux , leur avoit donné des lettres de recommandation. Quand on a quitté le pays qui est au-delà de la Garonne , on trouve à gauche le rivage de la mer , bordé de pins très-élevés, dont on tire la poix ou la résine. Comme on enlève l'écorce de ces arbres, la nature prévoyante fait naître autour quantité d'arbustes pour les revêtir, entre autres des arboisiers, dont les fleurs et les fruits y plus agréables qu'utiles , forment un spectacle qui , joint à la vue de la mer , plaît beaucoup aux yeux.
Du temps d'Ausone on donnoit le nom de Boiaies et de Boii aux habitans de ces côtes ; ce poète les nomme Picei , sans doute par rapport à la poix qu'on tire de ces pins , dont l'écorce fournit encore de nos Jours à ces peuples de quoi se chauffer et s'éclairer. On trouve aussi le long de la côte le cap des Boiens, Boiorum proînontorium j ainsi appelé autrefois, et qui conserve en quelque sorte son ancien nom ; ce qui se prouve par le nom d'une petite ville qu'on appelle encore aujourd'hui Tête de Buch , et par le nom que portoient les seigneurs de la maison de Foix , entre autres ce fameux capitaine du temps de nos guerres contre les Anglois , duquel nos histoires font mention sous le nom de Captai de Buch.
•Quelques-uns prétendent que cette ville tire son nom d'un rocher qui la domine, et qui est couvert d'une grande quantité de tests ou d'écailles d'iuiftres que produit le voisinage de la mer ; ce qui ne me parolt pas vraisemblable ,
car le mot latin testa ne signifie point ce qu'entendent les Gascons dans leur langue par le mot de teste.
La baie de ces côtes est faite de manière que cette petite ville, qu'on nomme Tète de Bach, est située à la partie supérieure , et Certes de l'autre côté. Certes appartenoit h Honorât de Savoie , marquis de Villarr, auparavant gonmneur de la province ; et c'étoit Françoise de Foix , sa femme , qui la lui avoit apportée en dot.
On fit dresser une table pour dtner sur le rivage ; comme la mer étoit basse , on leur apportoit des huîtres dans des paniers; ils cboi8i^ soient les meilleures et les avaloient sitôt qu'elles étoient ouvertes; elles sont d'un goût si agréable et si relevé , qu'on croit respirer la violette ei les mangeant; d'ailleurs elles sont si saines, qu'un de leurs valets en avala plus d'un ceat sans s'en trouver incommodé. Là , dans la liberté da repas y on s'entretint, tantôt de la beauté do lieu , tantôt de ce qu'on jogeoit le plus propre au bien de l'Etat , tantôt de ce fameux capitaine dont on vient de parler , tantôt de ces grandi hommes dont Cicéron se souvient en qiielqie endroit de ses ouvrages , qui ne croyoieot pas qu'il fût indigne d'eux d'employer un repos bonnête et nécessaire pour délasser l*esprit de ses grandes occupations, à ramasser à Gaète et à Laurentio des coquilles et des petits cailloux sor le rivage.
La beauté de la saison les invita à voir le reste du pays de Médoc et le château de M. de Candale : la maison de Foix possédoit Mrefois tout ce pays-là. Ils le trouvèrent à Castelnau, où il s'étoit rendu depuis peu , et où il avoit accoutumé de séjourner jusqu'à l'automne, i moins qu'il n'allât à Cadillac ou à Bachevelle, deux châteaux qui sont sur la Garonne, où il alloit et d'où il revenoit par eau commodément
Ce seigneur , savant dans I4 géométrie et dans les mécaniques, avoit chez lui des laboratoires, des ateliers et des forges, avec tous les instrumens nécessaires pour fondre ou poor fabriquer toutes sortes de machines. Il invita les commissaires à dîner : le repas fût assaisonné d'une savante conversation, suivant sa coutume. De Thou tourna l'entretien surceqM les Pyrénées pouvoient avoir de hauteur : il savoit que c'étoit faire plaisir à son hôte que de le mettre sur ce chapitre.
M. de Candale leur raconta qu'il avoit étéaox eaux de Béarn proche de Pau , à la suite de Henri d'Albret , roi de Navarre , père de la princesse Jeanne , dont il étoit proche parent; q^^^ dans le séjour qu'il y fit, il résolut de mooter
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u sommet de la plus haute montagne , qui n'en stpas éloignée , et qu'on nomme les Jumelles cause qu'elle se sépare par le haut en forme t foDfche ; que dans le temps qu'il préparoit >atce qu'il crut pour son dessein , plusieurs ïDtilshommes et d'autres jeunes gens yétos de mples camisoles pour être moins embarrassés, )ffrireDt de l'accompagner ; qu'il les avertit que os ils monteroient, plus ils sentiroient de oid ; ce qu'ils n'écoutèrent qu'en riant ; que )ar lui II se fit porter une robe fourrée par des lysans qui connoissolent les lieux ; que vers le liiieudu mois de mai, sur les quatre heures a matin , ils montèrent assez haut pour voir les nées au-dessous d'eux ; qu'alors le froid saisit es gens qui s'étoient si fort pressés, de maière qu'ils ne purent passer outre; que pour ni il prit sa robe et marcha avec précaution , iccompagné de ceux qui eurent le courage de enivre; qu'il monta jusqu'à un endroit où il rouva des retraites de chèvres et de boucs sau- ^ages, qu'il vit courir par troupes sur ces roches escarpées ; qu'ayant été plus loin , il remarloa quantité d'aires d'aigles et d'autres oiseaux le proie ; que Jusque là ils avoient rencontré des races taillées dans le roc par ceux qui y avoient auparavant monté ; mais qu'alors on ne voyoit )ltts de chemin , et que pour gagner le sommet il en restolt encore autant à faire qu'on en avoit ^ait; que l'air froid et subtil qui les environnoit leur causoit des étourdissemens qui les faisoient tomber en foiblesse : ce qui les obligea de se reposer et de prendre de la nourriture ; qu'après »'étre enveloppé la tête, il se fit une nouvelle wwteavec l'aide des paysans qu'il avoit amenés ; que quand le roc résistoitau travail, on se ser- 'oit d'échelles , de crocs et de grappins ; que parce moyen il arriva enfin jusqu'à un lieu où Us ne virent plus aucune trace de bête sauvage, Bi aucun oiseau qu'on voyoit voler plus bas ; que cependant on n'étoit pas encore au sommet de h montagne; qu'enfin il le gagna, à peu de «liataoce près, avec l'aide de certains crochets P'il avoit fait faire d'une manière extraordinaire.
Qu'alors il choisit un lieu commode d'où il pût regarder sûrement jusqu'en bas; qu'il s'y ^Jt,et qu'avec le quart de cercle il commença éprendre la hauteur; qu'il prit pour rez-de- ^aossée le courant paisible que les eaux qui se précipitent de rocher en rocher avoient formé; tue jusqu'au plus haut de la montagne, qu'il me-
(fj Mots ajoutés par le iraducleiir.
(2} Apulée lui doonc dii stades de haulcur; Plutar-
suvoit aisément du lieu où il étoit , il trouva onze cents brasses ou toises de notre mesure, la toise de six pieds , [ce qui compose treize cent vingt pas géométriques , le pas de cinq pieds à la manière des Grées] (1).
De Thou, après avoir fait là-dessus de profondes réflexions , convint que M. de Candale ne s'étoit pas fort écarté de la vérité, ni du sentiment des anciens géomètres , qui rapportent que le mont Olympe, qu'ils ont cru le plus élevé qu'il y eût au monde, ne pouvoit pas avoir plus de dix stades de hauteur , non plus que la mer a de profondeur. Xenagoras trouva un demi-stade davantage dans la mesure qu'il prit de la même montagne. Je dirai en passant que ce calcul n'est pas exact dans Apulée , au livre qu'il nous a laissé du Démon de Socraie , et qu'il y faut suppléer par Plutarque dans la Vie de Paul Emile,
Que si on multiplie dix fois le stade de cent vingt-cinq pas , comptant le pas de cinq pieds , à la manière des Grecs, on trouvera mille deux cent cinquante pas géométriques; ce qui , à onze toises cinq pieds près, fait le même nombre que M. de Candale avoit trouvé ; mais on laisse un calcul plus exact (2) aux gens du métier.
De Casteinau la compagnie se rendit à Lesparre, autrefois ville libre et jouissant de ses droits , avec un château et des salines appartenantes à la maison de Moutferrand. Depuis , du temps de Charles VII , elle tomba par confiscation dans la maison d'Albret , qui avoit toujours été fidèle à la France ; alors elle appartenoit à Louis de Gonzague de Clèves , duc de Nevers, du chef de la duchesse son épouse.
De Lesparre on vint à Soulac, connu par sa chapelle dédiée à la Vierge , et par le port de Verdon , qui est fort commode. De là on découvre la tour de Cordouan, située entre des bancs de sable et des rochers , à l'embouchure de la Garonne qui , dans cet endroit , est large d'environ quatre lieues. Cette tour , qui la nuit sert de fanal aux vaisseaux , avoit été à demi ruinée : depuis elle a été rebâtie par l'adresse et le travail de Louis de Foix , parisien, qui portoit ce nom à cause de son père qui étoit du pays.
Ils se rendirent de là à Blaye , par Boyan et par Talmond ; ils y découvrirent les premiers une grande quantité de capillaires que ceux du pays ne connoissolent pas ; ils leur apprirent la manière d'en faire du sirop , afin qu'à l'avenir
que eu compte davantage. Suivant le traducteur, de Thou s'est trompé dans ce calcul, et celui de Caudale est à peu près juste.
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cei gens s'épargnassent la peine et les IVnis dVu aller chercher à Montpellier. Ils en trouvèrent encore en beaucoup d*autres lieux , et principalement à Bourdeille, où 11 en croit de tous côtés. Bourdeille est un des plus forts châteaux du Périgord ; il est situé sur un rocher baigné par la Drôme (l) et creusé par la nature ou par la violence des eaux de cette rivière.
De là ils revinrent enfln à Bordeaux. La cbambre des commissaires y étoit moins occupée aux affaires civiles qu'aux criminelles , de l'examen desquelles dépend la sûreté du public. Comme les ecclésiastiques ne pou voient assister aux jugemens criminels , on chargeoit Coqueley et de Thou de faire les informations , d'interroger les coupables et de les confronter aux témoins , comme il arriva dans le procès de Rostaing. Quand il fut instruit , Thumeri , Loisel , Pithou et de Thou firent un tour en Gascogne pendant les vacations de Pâques.
Ils passèrent d'abord à Bazas , où on les instruisit des véritables causes des malheurs de cette ville et de la faction des Casse frères; de làà Albret, d'où l'illustre maison d'Albret et tout le pays d'alentour tirent leur nom. Ils allèrent ensuite à Tnrtas , au Mont-de-Marsan , et à Aire, située sur TAdour : cette ville a été ruinée par nos dernières guerres.
Continuant leur route par le Bigorre , ils virent Tarbes , qui en est la capitale , et descendirent dans un pays fort agréable , au pied des Pyrénées , où les vignes , comme dans la Lombardie , sont attachées aux ormeaux et aux peupliers : autrefois Tarbes étoit composée de trois villes; mais ce n'étoit plus alors qu'une solitude habitée seulement par des paysans.
Ils visitèrent des bains qui n'en sont pas loin et qui étoient autrefois fort fréquentés , comme on le remarque par de beaux bancs qu'on y voit encore; les eaux en sont fort chargées d'alun. De Thou en fut guéri d'une espèce de rhumatisme au bras gauche, causé par ses études trop assidues et par ses veilles.
De là ils allèrent à Campan , où le beurre est excellent ; tout proche est le vicomte de Lavedan , qui appartient à des seigneurs de la maison de Bourbon, et qui eist renommé par les beaux chevaux qu'on y élève. En passant , ils examinèrent avec attention une inscription qui est sur l'autel d'une chapelle , et dont Scaliger s'est servi fort à propos dans sa description de la Gascogne. Us remarquèrent en arrivant a Lourde , qui est un château sur une hauteur et
(1) Rccliflcation failo par le traducteur. Le tcite lalin porto l'Ile iiu lieu de la Drôwe.
sur les frontières du Bigorre , que ce n'est point là le pays anciennement appelé Lapurda, comme Ta cru le même Scaliger, dans la première édition de ses Commentaires sur Auaoae , qui fot faite à Lyon. Lapurda est un pays bas, prod» de la mer et fort éloigné de lourde ; c'est plutôt le Bayounois. Dans les anciens martyrolo^ des évéques de Bayonne, il n'y a que lepaji situé depuis la Garonne jusqu'à TAdoor quiioit appelé le pays et l'évéché de Laporda : oh core aujourd'hui ce qui est entre TAdour jusqu'à Fontarabie se nomme le pays de Labourd. De Thou en avertit Scaliger, qui, dans la seconde édition qui fut faite de son Ausone , avecceW de Vinet, supprima ce qu'il en avoit dit.
De là , par Pontac , ils arrivèrent à Pan. Le roi Henri et la reine Jeanne , sa mère, ont fort embelli cette ville par un château et des jardim magnifiques : on y voit des berceaux de fndl- '. lage d'une hauteur surprenante. Ils troavèrcat i à Pau la princesse Catherine , sœur dn roi de Navarre ; elle les reçut avec toutes les marques possibles de bienveillance. Les devoirs de ti charge de Loysel l'obligèrent de se séparer fi ce lieu de sa compagnie ; Pithou avoit déjà fait la même chose dès Aire , et avoit regagné Bordeaux par Saint-Sever.
Thumeri et de Thou , qui restèrent seuls, forent aux bains de Béarn , qui ne sont éloigaô de Pau que de sept lieues. Ce sont des sonrea d'eau soufrées qui sortent des monts Pyrénées, et qui sont très-bonnes contre la pierre , la néphrétique et les obstructions; elles sont si légères et si subtiles , que toute leur force se perd dans un moment , à moins qu'on ne les preuM au sortir de la source ; aussi l*on ne peut les transporter dans des bouteilles , eonime noi eaux de Lux , de Spa et de Pougues. De Tbon avoit avec lui un jeune Allemand qui, qaoiqie fort sobre , en buvolt tous les jours cinquante verres en. une heure; pour lui, pendant lepi jours , il en prit vingt cinq verres à chaquefois, plutôt par plaisir que par nécessité. Quolqa'ellei ne le purgeassent point, il en ressentit un grand soulagement , avec un merveilleux appétit, vn sommeil tranquille , et une légèreté surpmante I épandue par tout le corps.
Au retour des eaux ils passèrent par Oleroa , Sauvcterre et Orthez, où la reine Jeanne avoit fondé un collège célèbre, et vinrent À Itavarreins. Henri d'Albret , roi de Navarre , avnlt ainsi nommé cette dernière ville pour se consoler de la perte de son royaume ; il y avoit aussi fait bâtir un château fort et bien muul , pour déCettdre le reste de son pays de Béarn.
Passant ensuite par Saint-Pnlais et par Saint-
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an-Pied-de-Port, ils vinrent à la bastide de Classe. Ils y virent Jean de Licarrague, ministre l'église du lieu , qui , par ordre de la reine mne, avoit traduit le catéchisme et le noo- 10 Testament en langue basque , et qui Tait fait imprimer en beaux caractères , à La ebelle , par Pierre Haultin. Tout autre que n'aurolt pu le faire , vu le peu de rapport e cMe langue, de même que Tirlandois et le i-breton , a avec les autres.
Ce ministre , qui parlolt également bien base et françois , préchoit devant ceux du pays sa langue , dans la même église ou les anciens iholiques célébroient l'office divin, mais à des ores différentes. La diversité de religion ne Bsoit entre eux aucune querelle, et ils étoient coûtâmes à vivre ensemble paisiblement.
De Biscaye on vint à Bayonne par le pays de iboard , en laissant à gauche Bidacbe , qui aprtient à la maison de Gramont. L'Adour , qui ne par Acqs , sépare Bayonne eu deux , et n'y avoit pas long-temps qu'elle avoit failli la submerger : les eaux qui tombent des Pyrées dans cette rivière , et celle qu'elle reçoit de Gave , qui s'y jette à Pey rehorade , l'avoient fort enflée, que, ne pouvant se rendre dans mer par son embouchure ordinaire, comblée ir les sables , elle avoit été contrainte de prent son cours par le canal qui s'étend jusqu'au p Breton. Les habitans avoient commencé à itir un mur sur pilotis pour fermer l'entrée de ! caoal , afin que la rivière , forcée de couler ir son lit ordinaire, entraînât les sables, et Ddtt par ce moyen sa sortie plus libre et plus ofonde; ce que le hasard exécuta plutôt que nr travail. Les eaux se précipitèrent avec tant I rapidité pendant une basse mnrée , qu'elles artèrent à droite et à gauche les sables qui Kichoient son lit , bien mieux que tous les pilis qu'ils pouvoient faire ; elles s'ouvrirent éme un passage si large qu'elles ne se déborient presque plus dans la ville. Cependant on appréhendoit toujours l'inondation ; car les tndes marées apportant continuellement des Mes dans le port, la rivièi'e , qui n'avoit plus 1 liberté de son cours, avoit encore depuis peu B temps emporté une grande partie de leurs «railles.
Le langage de ces peuples est fort singulier , les habits de leurs femmes ne le sont pas oins : elles en ont pour chaque âge et pour aqoe état. Les filles, les femmes mariées, I veuves, les |eunes et les vieilles, portent des bits différens , soit dans les cérémonies funè- », soit dans celles dos noces, soit aux proces- [)s. Leurs tailleurs ne sont que pour leur usage
I et pour celui du pays du Laboord : si l'on voyoit ailleurs des gens vêtUs à leur manière, on croiroit qu'ils se seroient ainsi déguisés exprès pour faire rire sur un théâtre ou pour eiler en masque.
Jean Denis de La Hlllière, qui avoit succédé au vicomte d'Horte, commandoit dans la ville : c'étoit un vieux capitaine , fort simple et si accoutumé à la fatigue, qu'il couchoit eq, tout temps la tête nue , et buvoit toujours du vin pur sans s'en trouver incommodé , quoique le vin de Gbalosse, dont il usoit, soit le plus fort de la province. Il reçut nos voyageurs avec beaucoup de politesse , et leur fit l'histoire de sa vie sans en rien déguiser. Thumeri lui dit qu'il lui conseilloit de se marier, et , lui ayant frappé dans la main , il lui fit promettre qu'il y songeroit au plus tôt : ce qu'effectivement La Hiilière fit peu de temps après.
Au sortir de là ils rencontrèrent un beau bois de lièges verts et passèrent à Acqs, ville épiscopale,qui tire son nom des eaux bouillantes qu'on y voit; puis en cinq jours de marche ils se rendirent à Bordeaux. Ils trouvèrent sur leur route de grandes landes et des bruyères pleines d'abeilles et de tortues , avec des villages fort écartés les uns des autres , mais très-peuplés : les paysans y sont plus riches que dans tout le reste de la Gascogne, quoique les autres soient dans un meilleur pays : leur travail et leur industrie rendent leur terroir aussi fertile qu'aVicun autre.
Peu après leur retour à Bordeaux , on jugea le procès de Rostaing,qui fut condamné avec rigueur (1) ; ce qui fit dire par toute la ville que, depuis plus de trente ans , on n'avoit point vu un si grand exemple de sévérité contre un gentilhomme : l'impunité qui régnoit dans toute la Guienne étoit cause qu'il n'y en avoit pas un ou qui ne se vengeât lui-même ou qui ne commit quelque violence , sans avoir recours à la justice.
En voici un exemple remarquable arrivé dans ce temps-là. Le capitaine Gaillard, homme brave et déterminé , étoit ennemi juré d'un gentilhomme de ses voisins qui demeuroit proche de Saint-Emilion ; il prétendoit que son frère avoit été lâchement assassiné par ce gentilhomme durant nos dernières guerres. Résolu de venger cette mort , il se fait accompagner d'une troupe de scélérats, vient de nuit escalader la maison de son ennemi , qui se croyoit en sûreté pendant la paix , applique un pétard à la porte , entre avec ces brigands , tue ce gentilhomme ,
(i) Pour avoir livre aux ligueurs la ville de Melun.
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qui étoit sorti au bruit l*épée à la maio^ massacre sa femme , soq frère et ce qu'il trouve de valets. Le crime fut bientôt suivi de la punition: ces gens qu'il avoit amenés, courant vite au pillagedans l'obscurité, rencontrent on baril de poudre à canon : une étincelle de leurs mèches tombe dessus , y met le feu , qui renverse une partie de la maison , écrase et brûle ces scélérats, ou au moins leurs habits, les étend à demi-morts sur le pavé , sans armes , nus et hors d'état de pouvoir souffrir aucun vêtement. Au bruit qui s'en répandit^ le prévôt des maréchaux accourut et se saisit sans peine de ces bandits, qui couroient le pays impunément : il n'y eut que ceux qui étoient demeurés dehors qui se sauvèrent.
On prit aussi Gaillard , auteur de cette horrible action , qui , nu et blessé des coups de son ennemi , qui s'étoit défendu eu brave homme , fut conduit sur un chariot à Bordeaux avec ses compagnons , mais si défigurés , et ayant la peau si noire et si brûlée , qu'ils sembloient iravoir rien d'humain qu'une voix affreuse. Comme la prison étoit fort éloignée du lietl de la justice, il fallut leur faire traverser presque toute la ville : le peuple , frappé de ce spectacle regardoit leur crime avec encore plus d'horreur. On fut obligé de les interroger dans la place et dans leur chariot, sur un fait qu'ils ne pouvoient nier ; on ne les en fit sortir que pour les mettre sur une roue. Pour Gaillard, qui étoit homme de bonne mine , les archers le conduisirent devant les juges , sans être lié , mais enveloppé d'un linge , suivant l'usage de Toulouse et de Bordeaux. Il convint hardiment du fait , et avoua effrontément , comme une belle action, qu'il avoit tué son ennemi , accusant ce malheureux d'être cause de la mort de ses braves soldats; c*cst ainsi qu'il nonimoit ces scélérats qui avoient été brûlés ou écrasés par les ruines de la maison de ce gentilhomme. Il parut toujours aussi intrépide que s'il n'avoit pas mérité ia mort , ou qu il ne dût pas la craindre , et la souffrit avec la même fermeté avec laquelle il avoit parlé à ses juges.
On rendit encore , au rapport de M. de Thou, un jugement célèbre et digne de la majesté des commissaires. Une jeune demoiselle, dont le père étoit mort depuis quelques années , avoit quitté ia maison de sa mère sous prétexte de religion, et, sans le consentement d'aucun de ses parens , avoit épousé un jeune homme d'une condition fort inférieure à la sienne ; cependant Ils n'avoient pas consommé le mariage. Il fut déclaré nul , et la fille rendue à sa mère , qu'on avertit de ne lui faire aucune violence sous pré-
texte de religion; on défendit de plus aa jeune homme de voir la fille davantage et de se marier avec elle, sur peine de la vie : arrêt d'autant plus nécessaire pour rétablir rhonnenr et la validité des mariages , que dans ces tempi de désordre il s'en étoit fait beaucoup de clandotins, et qu'on avoit besoin d'un exemple pov réprimer l'insolence des ravisseurs, qui abusoieit de la simplicité des filles de famille mai conseillées , et qui disposoient d'elles impunément sau l'aveu de leurs parens. Des affaires particalièRi occupèrent le reste des séances jusqu'aux vacations : avantqu'elies commençassent, on ordonna aux parties de se rendre à Agen , où la chambre tiendroit ses séances après la Saint-Martin.
Soit que le premier président prévit sa mort assez prochaine , soit qu'il ne pût supporter davantage la trop longue al>sence de son fils , il obtint du Roi la permission de le faire revenir. On nomma en sa place François Godard, j«uBe homme qui avoit été reçu depuis peu conseillcf au parlemeut, et qui avoit l'esprit fort ddié. Pour de Thou , il fit entendre à ses amisqo'cB retournant à Paris il avoit envie de voir le Lai* guedoc et la Provence, et de passer à Clermoat en Auvergne, pour y saluer son beau-frère de Harlay, et les conseillers qui y tenoient ki grands-jours de cette année-là.
Le bruit se répandit alors que le duc d'A^joi envoyoit au roi Salcède qu'il avoit fait arrêter à Anvers. Les accusations fausses et véritabki dont Salcède avoit chargé plusieurs persoimn, étoient c^use qu*on parloit fort diversement de cette affaire. Quelques-uns des plus oonsidértblés de la cour, qui s'y trouvoient mêlés, ci avoient écrit au maréchal de Matignon , et W avoient mandé que Salcède l'avoit accusé avee d'autres personnes du premier rang. Le maréchal , qui bçavoit qu'à son égard Salcède étoit un imposteur, s*étoit si fort mis dans l'ttfrX qu'il l'étoit à l'égard des autres , qu*il traitoit de calomnie tout ce que ce scélérat avoit déposé.
Il regardoit par une fenêtre des jeunes gc» qui jouoient dons la place , quand de Thou viol lui demander un passeport : il savoit que do Thou retournoit à Paris et qu'il devdt paner en Languedoc pour y voir le duc de Montmorency ; ce qui l'obligea de l'entretenir sur le sujet de Salcède fort particulièrement et fort laofr temps, dans la vue que de Thou pAt partir d'anprès de lui bich instruit sur ce cliapitre. Potr l'empêcher d'ajouter foi aux dépositions de ce malheureux , il lui dit que Salcède avoit passe sa jeunesse avec des brigands et des scélérats; que d(*puis on lui avoit fait à Rouen son procès
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or crime de fausse monnoie ; qu'il n*avoit évité e par la fuite la peine à laquelle on l*avoit ndamné ; qu'il s'étoit caché de côté et d'autre puis ce temps*là ; qu'enfin le duc de Mercœur, quel il se trouvoit allié de fort loin par la ^ de sa femme , l'avoit pris sous sa protecn ; que tout ce qui venoit de la cour du duc ii^jou devoit être suspect ; qu'elle étoit com- Bée de gens sans religion et sans lionneur qui faisoientun Jeu de jeter, par leurs calomnies, s soupçons dans l'esprit de Sa Ifajesté sur ses is fidèles serviteurs et sur les plus grands de ^tat , pour y remettre la confusion.
« Peut-on y disoit-il , rien imaginer de plus édiant et déplus imprudent en même temps , le de confondre dans une même conspiration nt de gens d'iionneur, dont la probité reconle éloigne d'en Jusqu'au moindre soupçon , ree le petit nombre de ceux qui peuvent être «pables? Qu'on reconnott bien là les traits emlisonnés des courtisans de ce prince , qui ne se Ht pas un scrupule de mettre en péril, aux dé- BDsd'un misérable, la vie et l'honneur des plus ms de bien ! Si vous faites réflexion sur l'ac^ Mateur et sur ceux qui lui ont suggéré ses dé- Mitions dans sa prison , vous Jugerez aisément Mis égards on doit avoir pour une accusation e cette importance , où le repos de l'Etat est si irt intéressé. »
Il ajouta que , malgré le bruit qu'on faisoit iNirir que le duc d'Anjou devoit envoyer Salèdeau Roi , il n'en croyoit rien ; qu'il ne pouoit se persuader que ceux qui étoient auprès de t prince le souffrissent ; que certainement Salède se dédiroit en France de ses prétendues Kosations , et que cela ne serviroit qu'à découlir leurs mauvaises intentions et leur méchante.
Gomme par le témoignage de sa conscience I étoit fortement persuadé de ce qu'il disoit , |M d'ailleurs il joignoit à une profonde sagesse Aeéloquence vive et insinuante, de Thou,dont t naturel le portoit à juger favor^lement de Nies choses, partit si convaincu de tout ce jill lui avoit dit , que toutes les fois qu'on parlit de Salcède (ce qui arrivoit souvent) il pre- Hft toujours le parti de réfuter avec chaleur iit ce qu'il en entendoit dire.
n partit de Bordeaux avec Thumeri et PikoQ, et vint à Moissac sur le Tarn , belle et leiemie abbaye , remplie autrefois de fort bons ffa. Pithon et lui examinèrent ceux qui reskni et prirent leur route par Aiguillon sur le t; le lendemain ils vinrent dtner au port ote- Marie, lieu connu par ses bons vins. mne tous leurs valets s'y enivrèrent , ils ne I
purent partir que tard pour se rendre à Agen , où ils n'arrivèrent que bien avant dans la nuit , quoiqu'on n'y compte que deux lieues depuis Sainte-Marie. Secondât , dont on a déjà parlé , vint au-devant d'eux avec des flambeaux : comme ils se plaignoient de la longueur du chemin, il leur conta une histoire fort particulière.
Adam Fumée, autrefois médecin de Louis XI, et employé dans les principales affaires de ce prince , avoit laissé un petit-fils nommé Martin, qui étoit maître des requêtes, grande charge on ce temps-là, et que le nombre n'avoit pas encore avilie. Ce maître des requêtes étoit venu , il y avoit plus de trente ans , dîner à Sainte-Marie dans le commencement de l'hiver ; quand il eut dîné il voulut venir coucher à Agen , où on lui dit qu'il n'y avoit plus que deux lieues. Son hôte le pria instamment de ne se point mettre en chemin, qu'il le trouveroit très-mauvais , et que la nuit le surprendroit infailliblement. Lui, qui ne comptoit que sur deux lieues et qui avoit envie d'avancer, monta à cheval. Il lui arriva encore pis que ce que son hôte lui avoit prédit : non-seulement il fût surpris de la nuit , mais il tomba encore dans un bourbier d'où ses valets eurent bien de la peine à le retirer. Les magistrats d'Agen , qui l'attendoient , en étoient fort en peine, lorsqu'enfin il arriva à minuit, mais si fatigué et de si mauvaise humeur, qu'il reçut mal leurs complimens et se retira aussitôt dans son auberge. Le lendemain , comme sa mauvaise humeur n'étoit pas encore passée, il alla tenir l'audience , et ordonna , avant toutes choses , qu'à l'avenir, pour ne point tromper les voyageurs, on compteroit de Sainte-Marie à Agen six lieues.
Tout étant disposé dans Agen pour la séance des commissaires , Pithou et de Thou passèrent la Garonne pour voir le reste de la Gascogne et se rendirent à Lectoure. Cette ville épiscopale , située sur une hauteur, est la capitale de la principauté d'Armagnac. Ils coururent quelque risque en y entrant : comme ils n'arrivèrent qu'à la nuit et qu'ils tournoient autour des fossés , les sentinelles qui étoient sur les remparts tirèrent sur eux quelques coups de mousquet.
Le lendemain, Astrac de Fontrailles, gouverneur du pays, les reçut fort civilement et leur fit des excuses de ce qui s'étoit passé la veille; ils y restèrent tout ce jour-là pour voir la ville et pour examiner la disposition du camp de Montluc , qui l'avoit assiégée et prise dans nos dernières guerres. Les Romains y avoient autrefois institué des sacrifices de taureaux en l'honneur de la mère des dieux , ce qui se re-
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marquoit par plusieurs inscriptions qu'on voyoit encore gravées sur les pierres d'un temple que la barbarie de nos guerres avoit ruiné et dont on prétendoit se servir pour en rebâtir un autre.
lis y visitèrent le diâteau où le comte d'Armagnac fut assassiné du temps de Louis XI , et, comme on croit • par sa participation. Les murailles sont encore teintes de son sang , qu'on n'a pu effacer jusqu*auJourd'hui. Ces marques sanglantes les firent souvenir d'une action qui s'étoit passée dans le même château ; elle est assez semblable à celle du capitaine Gaillard , mais la suite n'en fut pas si ftlneste. De Thou , qui en avoit déjà appris quelque chose à Bordeaux de du Faur de Gratins , pria celui qui commandoit alors a Lectoure de l'en instruire plus particulièrement : voici le fait.
Un nommé Baieins , qui en avoit été gouverneur avant celui qui leur contoit cette aventure, étoit un homme violent , qui avoit été élevé dans les guerres contre les Turcs. Il étoit des amis d'un gentilhomme du pays, des principaux officiers de sa garnison , qui , sous prétexte de mariage ou autrement , ayant abusé d'une sœur qu 'avoit Baieins , s'étoit retiré de la garnison et s'étoit marié à une autre personne. Cette sœur, qui en fut informée , vint aussitôt tout échevelée et tout en larmes trouver son frère , et lui conta ce qui s'étoit passé. Baieins , qui étoit vif et intrépide, lui dit de se taire, de ne faire semblant de rien et de le laisser faire. Il continue pendant quelque temps de vivre avec cet officier aussi familièrement qu'auparavant, sans lui rien faire connoltrede ce qu'il savoit: un jour il l'Invite à dtner dans le château avec quelques autres de ses amis et leur fait un repas magnifique ; le dîné fini et les conviés retirés, il le prend en particulier , lui fait mettre les fers aux pieds et aux mains par des gens apostés, se met dans un fauteuil comme Juge et l'interroge. Comme ce pauvre homme ne demeuroit d'accord de rien, il lui produit des témoins et fait parottre tout d'un coup cette demoiselle qui s'étoit cachée. Alors cet ofûcier tout effrayé lui avoua qu'il avoit été de ses amis, mais qu'elle lui avoit fait plusieurs avances ; que de son c6té il ne lui avoit rien promis et ne lui avoit Jamais donné parole de l'épouser. Baieins, continuant son personnage de juge, fait écrire par an secrétaire l'interrogatoire, les dépositions des témoins, et leur fait signer le tout, puis , sur le serment pris des témoins et sur la confession de l'accusé, le condamne à mort.
Alors le même homme qui avoit été l'accusateur , le témoin et le Juge , voulut encore être le bourreau; il poignarda lui-même ce mnliieu-
reux , qui réclamoit inutilement Dieu et In hommes , et qui se plaignoit de Tinfiractiondes droits de l'hospitalité. Baieins renvoya le eorpi aux parens du mort; mais comme il jugea que si cette exécution venoitd'aillean à laeoDooissance du roi de Navarre, de qui il tenoitacoBh mission , elle ne manqueroit pas de préveDir ce prince contre lui, Il lui en éîcrivit lui-méoeet lui manda le détail de ce quF s'étoit pa»é: il dit qu'ayant un juste sujet de se venger d*n affront , Il n'avoit cependant rien fait que dans toutes les formes de la justlee ; quMI lui t* ovoyoit les copies du procès, et qu'il gardoit les ori|nnaux pour sa Justification ; qn*il le prfoit de lui donner sa grâce , prêt, s'il le aoubaltolt , i remettre le château à qui il jugerolt à propos; qu'il étoit assez content d'avoir trouvé kVÊOjm de se venger par ses mains de l'outrage qu'il y avoit reçu.
Le roi de Navarre fbt effrayé de l'audace de Baieins et de l'éuormité de cette action : cèpes* dant, comme il appréhendoit que s*il loi rèbsoit sa grâce cet homme violent ne se portiti quelque résolution qui poovoit être dangercM dans la conjoncture présente , il ne laissa paide la lui envoyer ; mais en même temps il fit partir un homme de confiance pour prendre poneariea du château. Baieins le remit sans diffleulténr les ordres du prince, et se retira avee aaft* mille dans un château assez fort qu*il avoit diai le voisinage.
De Lectoure Ils vinrent à Aach , autrefobcipitale de la Gascogne. C'est un très-riebe archevêché dans la principauté d'Armagnac : ks cardinaux Hippolytte et Louis d'Est l'avoicat possédé depuis le cardinal de Toumon , qai J avoit fondé un collège. Ce dernier prélat a'clak pas homme de lettres; mais comme il aiittla cœur élevé et qu'il vouloit soutenir son raig,il aima toute sa vie les sciences et oenx jéfM faisoient profession. Le beau collège ([ifi ft bâtir à Toumon dans le VI varais , d'où celte maison illustre a tiré son nom , en est une marque , et toute sa vie en fut nne preuve continuelle.
A la cour , à Rome, dans ses voyagci) H avoit toujours n sa suite tout ce qn'il y avoH de gens illustres dans les belles-lettres; il en prenoit tant de soin, qu'Arnaud du Ferrier, ^1 avoit été long- temps attaché à son service, dfeaf' ordinairement qu'il n'avoit jamais étudié ai commodément dans son cabinet qn'il le ftisoit lor^ qu'il accompagnoit ce cardinal dans srs tovi* ges.
Quand ce prélat suivoit la cour, il n'étoit p» \)h\\M descendu de cheval qu'il visitoit Inchan*
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'c des savans de sa suite, pour voir si les ailes où étoleDt leurs livres étoient en bon ai : de peur qu'ils n'attendissent après , il les jsoit porter par ses mulets avec son lit et ses ipiers; puis, tout étant prêt, il les exhortoit travailler pendant qu'il alloit trouver le Roi , ont II étoit le principal ministre. Il tenoit table nverte; mais il en avolt une particulière pour m petit nombre de ses amis : elle étoit aussi Kmrces savans dont il écoutoit les conversaions avec plaisir. Cela se passoit sur la fin du règne de François V^^ dans ie temps que Pierre Dinès , du Ferrier , Vincent Lauro , Denys Lambin et Muret , tous si distingués par leur savoir, étoient attachés à lui. C'est à ceux qui possèdent aujourd'hui cet archevêché à voir s'ils en ment aussi noblement.
De Thou et Pithon , son compagnon de voyage, allèrent voir la cathédrale d'Auch, c[ui seroit la plus belle église de France et de tonte la chrétienté si elle étoit achevée avec autant de magnificence qu'elle a été commencée. Le chœur, avec les stales des chanoines , étoit dans sa perfection , et l'on travailloit à In nef et an bas-côtés. Ils virent aussi l'église de Saint- Oren , qui tomboit en ruine de vétusté : cependant cette église , où il y a une paroisse, appartient à un très-riche monastère dépendant de Tabbaye de Cluny. On y voit plusieurs autels qni sont des tombeaux de martyrs; les chrétiens ytenoient autrefois leurs assemblées. Les tables qui couvrent ces tombeaux ne sont pas plates comme les nôtres, mais un peu arrondies. On y voit les deux lettres grecques qui signifient le nom de Jésus- Christ et qui étoient sur kLabarum des premiers empereurs chrétiens: pCDves de l'antiquité de cette église et de ces aMMiumens.
ÂQ sortir d'Auch ils passèrent par Caumont, Sttmathan, Lobez, Saint-Gimont, et vinrent à Pibrae. Guy du Faur , qui en est seigneur , y étoit venu de Paris passer les vacations et les y attendoit. Il reçut ses hôtes magnifiquement et kl régala avec beaucoup de propreté et de délicatesse, surtout avec un visage qui rehaussoit tttrémement le mérite de la bonne chère.
Us y séjournèrent trois jours, pendant les- <|Qel8 ils se promenèrent t)eaucoup dans les caors etdlans les jardins du château. Tout cela étoit fort négligé et fort inculte; mais les agré- Qiens de l'esprit du maître rendoient tout agréa- Me: tout y paroissoit fort simple , à Texception l'es meubles qui étoient magnifiques.
Pibrae dit peu de chose sur l'affaire de Sal- ^e , cependant il en parla d'une manière qui lisoit comprendre qu'il en croyoit plus qu'il
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n'en témoignoit: comme il ne disoit point clairement ce qu'il pensoit , de Thou n'eut pas lieu de combattre ses sentimens. Pithou l'obligea de communiquer â Pibrae ce qu'il avoit écrit sur la fauconnerie ; il savoit que leur hôte avoit une grande passion pour toute sorte de chasse et qu'il se plaignoit que cette nouvelle manière de chasser n'eût point encore été bien décrite en latin. Pibrae lut ce poème en son particulier, et, comme il remarqua que sur la fin du premier livre l'auteur déploroit la mort d'un personnage considérable nommé François, qu'on pouvoit confondre avec une autre personne du même nom, il comprit enfin que Tauteur avoit eu en vue François de Montmorency , maréchal de France, mort depuis peu et qui l'avoit honoré de son amitié. Il témoigna à de Thou le plaisir qu'il lui faisoit d'avoir fait mention d'un seigneur dont toute la France et ce qu'il y avoit de plus honnêtes gens dévoient regretter la perte. Il lexhorta à continuer cet ouvrage et à travailler à cette partie qui concerne la guérison des oiseaux de proie et que promet le commencement du premier chant.
Après l'on s'entretint de la liaison de la famille de du Faur de Toulouse avec celle de de Thou ; on ajouta que la générosité naturelle des François s'étoit tellement corrompue, que les amitiés n'avoienl de force qu'autant qu'elles étoient fondées sur l*lntérêt; que pour peu qu'on craignit qu'une liaison ne portât préjudice, nonseulement on abandonnoit ses amis avec lâcheté, mais qu'on les trahissoit avec perfidie ; qu'il ne s'étoit trouvé que Christophe de Thou , qui se confiant sur son intégrité , avoit osé prendre la défense de l'innocence persécutée ; que les du Faur y ayant été exposés , non-seulement à Toulouse, mais encore par toute la France, il les protégea avec autant d'habileté que de constance, lorsqu'ils ne trou voient plus d'appui dans le parlement et qu'ils n'avoient que de foibles amis à la cour: paroles que prononça Pibrae, en regardant fixement de Thou , à qui elles causèrent une joie si sensible, que, malgré toute sa prudence et sa modestie, Pithou s'aperçut combien l'éloge qu'un si honnête homme venoit de faire du premier président son père avoit fait d'impression sur son esprit.
Pibrae étoit chancelier de Marguerite , reine de Navarre. Un petit refroidissement venoit de ' lui attirer de la part de cette princesse une lettre dans laquelle elle lui reprochoit sa témérité de ce qu'il avoit osé élever ses désirs Jusiin'a elle : ce qui donnoit beaucoup de chagrin à Pibrae ; il n'étoit pas moins inquiet de la réponse qu'il lui devoit faire. Un Jour qu'il se promenoit
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Avec de Thou , ii lui en fit conûdence ; il le crut le plus propre , comme le plus jeune , à excuser ^a. foiblesse ; et, par une espèce de honte, il ne voulut pas s'en ouvrir à Pithou. Il lui dit la réponse qu'il méditoit , mais avec un air si prévenu , en des termes si étudiés et d'un style où il paroissoit tant de passion , que cela ne servit qu'à convaincre de Tbou de la vérité des reproches que lui faisoit cette princesse. Pibrac lui envoya bientôt après cette réponse , qui courut depuis dans le monde , et qui étoit écrite avec toute la délicatesse et toute la finesse dont il étoit capable.
C'étoit un homme d'une probité incorruptible et d'une piété sincère ; il avoit un véritable zèle pour le bien public, le cœur élevé , Tâme généreuse, une extrême aversion pour l*avarice, beaucoup de douceur et d'agrément dans l'esprit ; outre cela, il étoit bien fait de sa personne, de bonne mine et doué naturellement d'une éloquence douce et insinuante. Il avoit appris les belles- lettres sous Pierre fiunel et avoit acquis sous Cujas une parfaite connotnance du droit : il n'avoit Jamais pu vaincre sa paresse et son indolence naturelle et il ne lui manquoit qu'un peu plus d'action et de vivacité. Il écrivoit en latin avec élégance et il avoit beaucoup de talent pour la poésie françoise : ce qui fit naître d'abord un peu de Jalousie entre lui et Ronsard, qui le piqua vivement; mais elle se convertit bientôt en une estime et en une amitié mutuelle. Ses quatrains , traduits en toutes sortes de langues , l'ont fait connoltre par tout ie monde , et servent parmi nous à l'instruction des enfans qu'on prend soin de bien élever. Disons de suite, afin qu'il ne manque rien à Téloge de ce grand homme, que sa famille, qui étoit de Toulouse et originaire d'Auch , étoit déjà très-noble et très-illustre du temps de Charles Vil et de Louis XI, et que sou bisaïeul , Gratien du Faur, président à mortier au parlement de Toulouse , avoit mérité ^ par son savoir et par son intégrité, de tenir une des premières places dans le conseil du Roi que nous nomnions aujourd'hui conseil d'Etat.
De Thou et Pithou prirent congé de leur généreux ami et, ayant passé par un petit village nommé Leguevin, ils arrivèrent dans «ne grande plaine d'où l'on découvre Toulouse de loin. Cette ville est une des plus grandes du royaume , après Paris, si l'on considère le nombre et la beauté de ses églises , la dignité de son parlement, qui est le second de la France, le nombre des écoles et des écoliers, la richesse des habitanset la magnificence des édifices. On peut dire que , si elle ne l'égale pas , du moins
elle lui est peu inférieure et qu'elle peut encor^ s'appeler avec justice , comme autrefois , la viU^ de Pallas.
Ils y séjournèrent quelques jours pour ^ voir les beautés les plus remarquables. FithoQ en passa une grande partie avec François BoaA dez , sous qui il avoit appris la Jurisprudence à Valence en Dauphiné. De Thou lui rendit aussi visite et Roaldez leur apprit des flàrticularités considérables des provinces de Gulenne et de Languedoc , tant des villes et des rivières que des autres lieux.
L'archidiacre Galand, attach*^ à la famille de du Faur, homme d'un commerce agréable, assez savant et surtout bon botaniste , les conduisit à la cathédrale , aux principales ^iises et dans tous les lieux publics. 11 leur fit voirie Capitole et le lieu célèbre où les échevins, qu'on appelle Capitouls, rendent la justice; comme aussi la statue de Clémence Isaure , qui fonda, il y a plus de deux cents ans , un prix pour celoi qui feroit de plus beaux vers et à laquelle on la rendre tous les ans une espèce d'hommage.
Il les mena encore à Saint-Jorry : ils y trouvèrent Pierre du Faur, cousin-germain de Pibrac et président à mortier au parlement de Toulouse. Coprésident, pendant les vacations, s'y divertissoit à l'étude , autant que sa santé le lui pouvoit permettre. C'éloit un homme laborieux et appliqué; ses œuvres doonéeiai public, et principalement ses Commentaires sur les règles du droit , dédiés à Cujas, son mitre, en sont une preuve. S'il étoit moins propre pour la cour que Pibrac, il étoit plus propre que lui pour le palais; du reste, leur hameor, leur piété et leur probité étoient égales. Lui et Pithou , qui s'étoient connus dès leur Jeunesse, renouvelèrent connoissance. Sa femme, qui étoit belle et vertueuse, et sœur de François de BiesKt gouverneur de Narbonne , leur fit tout le Inmi accueil possible; occupée uniquement de la saBAé de son mari et du soin de recevoir ses amb, elle les retint pendant trois Jours.
De là ils allèrent à Montauban, où lisse ièpi* rèrent , après avoir visité Claude Granger ^ Robert Constantin. Pithou retourna à Ageo et de Thou à Toulouse, pour descendre en Languedoc. Ce dernier en repartit dès le lendenDaia de son arrivée , sans rendre visite au premier président Duranti , qui avoit envie de k voir; mais, comme dès son premier voyage avec Pithou ils ne l'avoient point vu , pour eertaioes considérations qui regardaient leur eompagnic* il ne crut pas devoir faire seul ce qu'ils n'a\t)ient pas jugé à propos de faire ensemble : cependant ii en eut toujours regret depuis. Le même jour ii
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par Montesquiou coucher à Casteinaudary, !ux jours après à Carcassonne.
I rivière d*Aude et une grande esplanade ivoit autrefois de chaque côté un faubourg peuplé séparent Carcassonne en deux. La haute contient la cathédrale, le palais de ique et la citadelle ; le lieu où Ton tient la lidJon est dans la ville basse , où sont aussi s les magistrats. Pibrac avoit donné à de u des lettres de recommandation pour Raid Le Roux , qui en étoit ju^e-mage. Cétoit homme de haute taille, qui avoit Pair se- X, grave et antique. Il avoit écrit pour lorité du Pape contre Charles du Moulin , (ujet de l'éditde 1552. Comme il avoit été cat au parlement de Paris , où il avoit connu )remier président, il demanda fort de ses ivelles à son fils, qu'il conduisit partout trèsiment.
I le mena dans la citadelle, où Ton voit acoup d'armer anciennes qui ne sont plus sage depuis Tinvention des mousquets; plujrs manuscrits hébreux, qui paroissent être temps que les Juifs furent bannis de ce payscommede tout le reste de la France, avec intité dlnformations et de jugemens rendus itre les Albigeois.
De Carcassonne de Thou vint À Narbonne ; )rac lui avoit aussi donné diei lettres pour liste, qui en étoit syndic. Raliste le conduisit r toute la ville et lui montra d'anciennes criptioDS qui se remarquoient parmi ses aes; comme il en avoit fait un recueil exact, m étoit fort instruit. Il lui fit voir encore cet tel célèbre qui est à la porte de la principale lise. Elle Vioel en parle dans ses Antiquités Naràonne ;Sm\V^ et après lui Jean Gruter ODt fait aussi mention dans ce gros volume nscriptions qu'ils ont donné au public. On it un grand nombre d'anciens monumens AS cette ville qui a autrefois donné son nom tOQt le pays qui s'étend depuis les Alpes Jusl'à Vienne, et qui comprenoit la Provence le Languedoc y avec tout l'ancien diocèse de iKilouse.
Guillaume de Joyeuse, qui commandoit en ioguedoc sous le duc de Montmorency, deeoroit à Narbonne. De Thou alla saluer ce igneur qui le mena, avec sa famille, entendre messe dans une chapelle de la grande église. 3 y voit cet admirable tableau de la résurrec- Q du Lazare, peint par Sébastien del Piombo ; dessin est de Michel-Ange , et c'est un pré It du cardinal Hippolyte de Médicis.
Ce beau tableau les fit ressouvenir de ce que >porte Vasari du défi de Michel-Ange avec
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ftaphaêl , pour un prix proposé par le cardinal de Médicis. Le tableau de Michel -Ange, qui fut achevé le premier, fut apporté à Narbonne du vivant du cardinal, et celui de Raphaël , qui représentoit l'ascension de notre Seigneur, fut mis à Rome dans l'église Saint-Pierre in Montorio; mais il ne fut fini qu'après la mort du cardinal qui mourut à Rome où le défi s'étoit fait.
On voit dans le milieu du chœur de la grande église le tombeau de Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis et père de Philippe-le-Rel , avec sa représentation en marbre. Le corps de ce prince qui mourut à Perpignan l'an 1285, au retour du combat qui s'étoit donné en Roussillon, entre lui et Pierre d'Aragon, qui y périt, fut apporté à Narbonne.
Au retour de l'église. Joyeuse invita de Thou à dîner. Comme de Thou le connoissoit peu, et que dailleurs il craignoit de devenir par là suspect au duc de Montmorency, s'il venoit à le savoir, il s'en excusa le plus honnêtement qu'il put.
11 alla trouver ce duc à Rézicrs, après avoir passé un bois plein de Rruyères et de tamarins, et décrié pour les vols qui s'y commettoient ; aussi, quand il parle de Béziers dans quelque endroit de ses poésies , il rappelle Biterras tamarisciferas.
Le duc de Montmorency le reçut avec beaucoup d'honnêteté, et, après les premières civilités et les assurances de ses bonnes intentions pour le premier président son père et pour toute sa famille, il lui parla aussitôt de Salcède. Il avoit été informé depuis peu des dépositionis de ce scélérat, par Mathurin Chartier qui arrivoit des Pays-Bas. De Thou se servit des raisons du maréchal de Matignon pour lui en faire connottre la fausseté : le duc soutint que ces dépositions n'étoient pas sans fondement. Enfin le duc, voyant que de Thou perslstoit vivement dans son opinion , se ralentit un peu et lui dit qu'il le feroit parler le lendemain à un homme qui étoit fort instruit sur ce chapitre.
De Thou alla souper chez l'évêque de Béziers , qui le Jour suivant le mena à son église et le fit monter sur une plate-forme d'où l'on découvre tout le pays d'alentour. Ils y étoient à peine que le duc y arriva en bottes avec Char- I tier. « Voilà , dit-il , en s'adressant à de Thou , l'hollime avec qui je vous promis hier de vous mettre aux prises; il a vu le premier président, votre père , en passant à Paris ; faites réflexion sur ce qu'il vous dira , et ce soir, quand je serai de retour, nous en parlerons plus à loisir. »
MÉMOir.rS 1>K J -A. DE THOU. [lÔ82]
Il partit aussitôt pour un rendez-vous quMI avoit donné, entre Béziers etNarbonne, à Anne^ fils de Guillaume de Montmorency. Ce seigneur, qai avoit accompagné le Roi jusqu*à Lyon, avoit demandé permission à Sa Migesté d'aller voir i}on père , et , après être descendu par le Rhône et avoir donné avis de sa route au duc de Montmorency, il avoit pris la mer et étoit arrivé à Pfarbonne le jour même que de Thou en étoit
parti.
L'évéque s-étant retiré, de Thou resta seul avec Chartier, qui lui apprit ce qui s*étoit passé à Anvers, les conjectures et les motifs qui ttvoient porté le prince d*Orange à faire arrêter Salcède et le comte d'Ëgmont, les entretiens particuliers que le premier avoit eus avec le duc de Parme , et de quelle manière celui que le duc de Parme lui avoit associé s'étoit tué quand on l'arrêta. « Et , afin , lui dit-il , que vous soyez convaincu que je vous dis vrai , vous saurez que Salcède a été mis entre les mains de Bellièvre , qui Fa amené au Roi : ce que le duc d'Anjou ni ceux de son conseil n'auroient jamais permis , s'il n'y avoit eu que des suppositions dans cette affaire. «
Après plusieurs autres discours de part et d'autre, comme de Thou soutenoit toujours que ce qui rendoit les dépositions de Salcède susjpecies de fausseté étoit que ce méchant homme avoit accusé de cette horrible conspiration fin trop grand nombre de personnes d'honneur, dont l'innocence et la fidélité étoient généralement reconnues , Chartier lui dit qu'il se pouvoit faire que Salcède , qui cherchoit ses sûretés, en avoit peut-être accusé plusieurs à tort , ou que ceux qui l'avoient porté à un si grand crime avoient pu l'encourager en lui nommant on plus grand nombre de complices qu'il n'y en avoit; que cependant le premier président, son père, qu'il avoit vu secrètement à Paris par l'ordre du duc d'Anjou , étoit d'avis de ne rien précipiter dans une affaire d'une aussi grande conséquence, mais de la bien approfondir, en tenant le coupable en prison, de peur de gâter l'affaire par un jugement trop prompt. Après cet entretien ils se séparèrent.
Le soir, le duc , étant de retour de son rendez-vous , fit appeler de Thou, qu'il entretint d'abord sur le chapitre de M. de Joyeuse , et des marques d'amitié feintes ou véritables qu'ils s'étoient données ; puis , passant aussitôt à l'affaire de Salcède , il lui demanda ce qu'il en pensolt , après avoir entendu Chartier. Comme de Thou persistoit toujours dans son sentiment , sans néanmoins vouloir le défendre aussi vivement qu'auparavant , il se contenta de répondre
que le temps, qui étoit un grand maître , les en instruiroit; qu'il falloit attendre de lapradenoe du Roi et de celle de ses ministres ce qu'on devoit croire d*une affaire d'une si grande importance. Là-dessus le duc se retira dans sa chambre , après que de Thou lui eut demandé qd passe-port; il lui donna le même Chartier ponr l'accompagner, et lui ordonna de passer par P^ zenas, où étoit la duchesse sa femme.
Il arriva le lendemain une aventure qui fot d'un mauvais présage pour Chartier, ainsi qoe la suite le vérifia. Comme ils marchoient toos deux sur le soir, par un petit sentier frayé eotre des hauteurs escarpées , Chartier devant et de Thou derrière , un paysan armé , comme ils le sont presque tous en ce pays-là , demanda à de Thou , de dessus une hauteur, si ce n'étoit pas Chartier qui marchoit devant. De TboQ voulant savoir le sujet de cette question, le paysan lui répondit qu'il seroit bien aise qoe ce fût Chartier, parce que le bruit couroit qu'il ' avoit été pendu. Alors de Thou cria detoote sa force à Chartier de s'arrêter, et lui dit ce qu'il venoit d'apprendre du paysan , qoi c^ pendant avoit disparu. Il l'exhorta d'être à Tavenir plus circonspect dans les affaires dont il se mêloit , et d'éviter par sa conduite de donner lieu à un si funeste présage ( 1 ). Chartier, qoi ne se soucioit de rien et qui se croyoit à coQvert de toute mauvaise aventure, ne reçut un avis si sage qu'avec un grand éclat de rire.
Quand ils furent arrivés à l^ôtellerie, il continua, sur le même ton et avec la même assurance, de l'entretenir des affaires dangereoscs dont il s'étoit mêlé pour le maréchal de Bell^ garde , dans le temps qu'il étoit à son service; des dernières intrigues auxquelles il avoit en part avec lui ; enfin, de la mort de son maître, fin digne de la vie libertine qu'il avoit menée; il ajouta d'autres particularités, qu'il est dellntérêt public de ne pas révéler pour ménager l'honneur de la maison de ce maréchal.
Il ne fut pas plus discret sur son propre efat* pitre. Il dit qu'il étoit de Dol en Bretagne; qu'étant encore fort jeune , son père le cham de sa maison pour ses mauvaises mœurs; qnll s'embarqua sur un vaisseau qu'il trouva par hasard et qui ramena à Bordeaux ; qu'il s'y mit d'abord au service d'un chanoine de son pays; que comme il savoit quelque peu de latin, il se fit notaire apostolique ; que son maître, qui éloit fort âgé , avoit chez lui une femme qu'il entretenoit , et que lui , qui étoit dans la vigueur de son âge , avoit gagné cette femme ; que par son
(1) Chartier fut pendu peu de temps après.
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oycn il gouvernoit l'esprit de son maître , et le, quand il mourut, ils s*emparèrent de son en ; qu'appréhendant les poursuites des héri- ^rs, il s'étoit retiré à Toulouse, et de là plus rant dans le bas Languedoc; qu'il s'y étoit in- Dué dans la maison de l'évéque d'Aleth , de la aison de Joyeuse , et y avoit exercé sa profesou de notaire apostolique; que le voisinage is montagnes de Sault lui avoit donné Toccaon de faire société avec les bandouliers des yrénées et avec leur chef, dont il avoit épousé i Mie ; que , comme dans cette province il se kêloit de tous ks différends qui y sont fréoens, il s'étoit si bien fait aux manières des Abilans , qu'ils le croyoient né et élevé dans le 1^; que de là il étoit entré en qualité de se- !rétaire au service du duc de Montmorency ; nais qu'après la paix faite et rompue presque «Msitôt avec les protestans , il avoit pris parti »îec le maréchal de Bellegarde , et qu'après sa nwt il s'étoit attaché au duc d'Anjou : circonttutees qu'il contoit comme autant de belles actions aux gens de l'escorte , que les cousins emploient de dormir, non sans y mêler plusieurs iveotores semblables aux contes d'Apulée , ce iui faisoit connoltre d'un côté l'esprit surpre- <U)Dt du personnage , et de l'autre le peu de ioofiance qu'on pouvoit prendre en lui.
Quand de Thou fut arrivé à Pezenas, il alla «luer madame de Montmorency, qui le reçut ioonêtement; il y laissa Chartier , et de là se tndit à Montpellier. Le prince de Condé y itoit venu s'y faire payer, par les receveurs de ia Majesté , du reste du don que le Roi lui avoit iiit quand il le maria. Il se promenoit hors de avilie avec François de Goligni-Châtillon qui ffl étoit gouverneur, lorsque de Thon y arriva. mvoe il vit que sitôt que de Thou l'avoit iperça, il avoit mis pied à terre pour le venir aloer, il vint au-devant de lui et le reçut avec 'accoeil le plus gracieux ; il se souvint de l'en- 'etien qu'il avoit eu avec lui l'année précepte, et le mena dtner à l'hôtel de Fiscs où il Bgeoit
On parla pendant le repas de la manie dé- BBtable des duels , qui s'étoit répandue parlât. Isaac de Yaudrai-Mouy, qui s'y trouva vee d'autres gens de qualité, voulut l'ex- Bser sur la nécessité de défendre son honrar, qu'un véritable gentilhomme est obligé t préférer à sa propre vie. Là-dessus le prince 'enant la parole lui répondit, avec un air d'aurité qui convenoit à son rang , que c'étoit à rt que la noblesse faisoit consister son honiir dans ces sortes de combats; qu'ils étoient isolument contraires* aux commandemens de
la loi divine; que nous étions obligés de rapporter toutes nos pensées et toutes nos actions à la gloire de Dieu et non à là nôtre ; que notre salut dépendoit uniquement de l'observation de ses préceptes ; qu'il n'étoit permis de tirer l'épée que par l'ordre du prince , pour la défense de la patrie ou pour celle de sa vie. Puis , se tournant vers le ministre qui étoit derrière sa chaise , il lui demanda si ces combats étoient permis en conscience pour tirer raison des querelles particulières; à quoi le ministre ayant répondu qu'on ne le pouvoit faire sans risquer son salut : « Apprenez de moi , leur dit-il, que vous devez vous désabuser une bonne fois de cette erreur chimérique où vous êtes sur ce chapitre : je vous réponds là-dessus de votre honneur, et je m'offre volontiers d'en être la cau^ tion. »
Après que tout le monde se fut levé de table, le prince entretint de Thou en particuler de quelques affaires d'Etat et de ce qui regardoil les dépositions de Salcède, sans que de Thou témoignât la même chaleur qu'auparavant Ayant pris congé du prince , qui lui fit présent d'un beau mulet et de son caparaçon , il se mit. en bateau sur le lac pour se rendre à Aiguës* Mortes.
Cette ville étoit autrefois célèbre par son port^ où nos rois s'embarquoient pour leurs voyages de la Terre-Sainte ; ai^ourd'hui il est comblé et ne peut plus servir. On y voit l'ancienne tour de Constance , où il y a garnison et où l'on mettoit autrefois des fanaux pour les vaisseaux qui y abordoient.
De là, prenant sur la gauche et laissant à droite les salines de Peccais et ce qu'on appelle la Camargue , qui est un pays fbrt gras , enfermé entre le canal d'Aigues-Mortes ou la Bobine et le Rhône , il vint par le bas Languedoc à Ntmes , qui , au rapport d'Ausone , prend son nom d'une fontaine qui est hors de la viUe et qui sort avec un grand bruit.
Ntmes est reoommandable par son amphithéâtre et par les ruines de plusieurs' monumens antiques, dont la magnificence et ^a majesté efjfocent encore aujourd'hui tous les bâtimens modernes : c'est le lieu de la naissance des deux Antonins, comme Narbonne Test de Carinus : ce sont les Antonins qui ont fait faire à Ntmes tous ces ouvrages dont on voit aujourd'hui les superbes restes. Près de la ville sont les ruines d'un temple abattu autrefois par les citoyens mêmes dans le temps d'un siège. La voûte, qui subsite encore à moitié , fait regretter le reste de ce bel édifice ; ajoutez à tant de raretés le pont du Gard à trois rangs d'arches les unes
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sur les autres; il est bâti entre des rochers auprès de SaiDt-Privat pour conduire l*eau dans la ville; et , ce qui est admirable , il parott encore en très-bon état après tant de siècles.
Ayant laissé Beaucaiire à droite, de Thou vint, par Monfrin et par Aramont^ à Villeneuve , sur les bords du Rhône du côté de la France : c'est un lieo célèbre par sa chartreuse et par ses ruines ; on y remarque encore plusieurs écussons aux armes des cardinaux. Il y a un pont qui relève du Roi , non pas droit comme le pont Saint-Esprit, mais bâti en serpentant, à cause de la rapidité de la rivière et de la violence des vents, ce qui le rend fort commode.
Au bout est Avignon , qui est la capitale du comtat; car Valence, comme Ta cru Gujas, n'est point comprise dans le pays qu'on nomme aujourd'hui le Comtat , mais dans la Gaule Narbonnoise,qui comprenoit autrefois tout le Dauphiné. Cette ville ne le cède à aucune autre de la chrétienté , tant par la beauté de ses murailles, que par le palais du Pape, qui tient à une roche fort élevée. Clément V s'y réfugia Tan 1 306, la vingt-unième du règne de Philippele-Bel : les Papes y firent leur séjour jusqu'à 1377, que Benoit XI en sortit pour retourner à Rome le 14 de janvier de l'année suivante.
De Thou alla saluer le cardinal Georges d'Armagnac , qui y faisoit ^ fonction de légat en Tabsence du vieux cardfnal de Bourbon. Ce prélat avoit déjà quatre-vingts ans et n'étoit plus occupé que de sa santé; comme il étoit très-poli et qu'il recevoit bien les étrangers , il Tarréta à dîner. Le repas fini , de Thou lui demanda une escorte et se retira , parce que ce cardinal se mettoit au lit au soriir de table. Quand il eut quitté le légat, il alla voir Henri d'Angoulême (1), qui coramandoit dans la Provence, et qui se trouva alors à Avignon. D*Angoulême l'entretint long-temps sur le chapitre de Salcède , et lui fit entendre que , quoique ce scélérat eût varié dans ses dépositions , il ne doutoit pas qu'il n*y en eût beaucoup de vraies.
D'Avignon de Thou se rendit par eau et sans danger à Tarascon , qui est sur les bords du Rhône, vis-à-vis de Beaucaire, et de là vint à Arles.
Il est incertain en quel temps le siège cpiscopai d'Arles a été établi , si c est du temps de ce Trophime dont parle saint Paul, ou du temps d'un autre Trophime plus récent : quoi qu'il en soit , Téglise est dédiée à saint Trophime. Celte ville , qui fut autrefois la capitale
tf : nu naturel de llonhll.
d'un royaume, en conserve encore qudqQes marques, qui sont aussi peu considérables que le fut la durée de ce royaume. On y voit daos le Rhône quelques piles du pont qui la JoigDoit à la partie qui étoit de l'autre côté , mais où il ne reste plus que les raines d'un amphithéâtre et de plusieurs tombeaux , qui sont des rooDOmens de son ancienne grandeur. Aajoard'hoila principale noblesse du pays y fait son séjour ordinaire, ce qui n'est point en usage dans les autres provinces. Il n'y a point de ville dans le royaume qui ait de plus grands privilèges et de plus grands revenus. Du côté qui regarde la rivière, elle est située dans un marais, et do eôté du midi et du levant, dans un terrain j^erreux qu'on nomme la Crau , et qui a été reodo piv doux par un canal qu'on a tiré de la Duraiiee; quand il est cultivé , il produit , malgré les cailloux , du froment très-bon et très-pur.
Laissant à droite le château de Salon, où Henri d'Angouléme faisoit sa principale d^ meure , de Thou vint à Saint-Chamas, sitoéà la tête du lac de Martigues^ renommé par m salines et par sa caverne creusée dans le roc. Il le laissa encore à droite , et , par d'ancioiBei arcades qu'on trouve sur le chemin , il se rendit enfin à Marseille.
Ce nom seul donne une grande idée de eeite ville, quoiqu'il n'y reste plus rien de ce qu'ooy voyoit autrefois ; on prétend même qu'elle est bâtie présentement dans un autre endroit. Un Corses et les habitans des tles voisines s*y retirent avec leurs effets pour y jouir de la liberté sous la protection de la France ; ils en soat d'autant plus jaloux qu'ils ont quitté pour elle leur pays et leur fortune ; ils la comptent comme un de leurs plus grands biens, et croiroéenl avoir tout perdu s'ils en étoient privés. Aossl il n'y a rien qu'ils n'entreprennent pour se la eooserver : ce qui les rend quelquefois f6rt matins. Le gouverneur du château d'If, qui est situé sur une roche escarpée dans la mer, et (pâ semble défendre l'entrée du port, ydoBaaà dîner à de Thou , qui de là revint à Marsdile. On trouve d'abord le château de Notre-DaiMde- la-Garde, qui commande le port, wtààà duquel, mais assez proche, est la ridie abbaye de Saint-Victor. De Thou ne mit que deux jours à voir Marseille , et de là se rendit à Aix.
Jean de Mouchai (2), président du parle ment , l'accompagna le plus poliment da monde par toutes les églises, à l« MaisoD-de-yille,i l'Arsenal eX principalement an palala où le pa^ lement s'assemble. De Thou l'avoit eonnu hm
(2) Ou Moncaly.
MBM0IBK8 DB J.-A. DE THOU. [lâSS]
Dt il y avoit plus de dix ans , lorsque ce Qt fut envoyé , avec Charles de Lamoicomroissaire dans ces provinces, pour ;r des malversations qui se commettoient s gabelles. Monchal lui fit voir aussi les d'où cette ville a tiré son nom : ils sont n bâtis , avec des bancs. Ceux du pays Bge de ces bains.
i, après avoir passé par Gavaillon , il vint ge , ville recommandable par Tantiquité >le de ses monumens. On voit hors de leinte ces superbes trophées auxquels on encore le nom de Trophées-de-Marlus, l'injare des siècles a respecté la majesté, ortant de la Provence, la première ville iphiné que l'on rencontre est Montéllelle s'est fait assez connottre dans nos es guerres. Gomme de Thou y soupoit, ]ui en étoit le vice-séuéchal (ce qui veut peu près bailli , de peur qu'on ne se sur ce terme de sénéchal ) , vint le trouis son auberge : il y avoit plus de dix î de Thou ne Favoit vu , et il ne l'avoit lu'à Valence, dans le temps qu'il y élu- 1 droit sous Gujas. Gomme de ThoJ parrs de Valence, il apprit que Golas(l) té depuis nommé recteur, ou , comme ils , prince de la Jeunesse , parce qu'il étoit s; qu'on l'avoit aeoosé d'avoir assassiné, et en trahison, un Jdune écolier de Bour- ; qu'ayant été poursuivi pour ce crime,
I fainille de Colas 8 opposé à ce passage de de Dote suivante :
st de notoriété publique , et on se souvient enf oDtelimart . que M. de Thou étoit Tennemi ier de Colas, avec lequel il avoit étudié à sous le célèbre Ciijas. On doit croire que ifon dont il fait ici mention n'avoit d*autre le U haine quMl lui portoit, puisqu'à peine arolas se justifia complètement el fut aussitôt
rendant justice aux qualités du magistrat inaux talens de Thisiorien estimable , on bait ce-
qae M. de Thou n*étoit pas exempt de prévenque souvent il ajoutoit trop de foi aux bruits es. Colas n'est pas le seul qui ait été Tobjet des I de cet écrivain. Voyez ce qu'il dit au sujet du
de Pellevé dans son Histoirs univertel^ , 742. tom. 1 . liv. m , page 339. in fine, de Thon s'est également trompé lorsque , dans fme Histoire . tom. iv , liv. lxxxv. page 646, At du même J. Colas, il dit : « Colas, vlce-séle Montelimart, qui, pour les services qu*U itrefois rendus au duc de Mayenne en Dau- Hoit parvenu par son crédit k être mis au rang ciers généraux : homme d'ailleurs de la plus isance , mait qui , rempli d'impudence et d'ortrouvé moyen . à force de crimes et à la faveur blés qui ont désolé la Frapcc , de 8*élever à des où il auroit eu lionte il*aspircr si la licence de
on l'avoit mis en prison , dont il n'étoit sorti que par faveur ou par la négligence de ses parties. Golas vint donc en robe saluer de Thou , qui le retint à souper. Pendant le repas , il l'entretint d^afTaires d'Etat, avec de grands discours vagues et inutiles, y mêlant sans cesse le nom du duc de Mayenne , auquel il avoit offert ses services pendant qne ce duc commandoit dans la Provence. G'étoit un parleur véhément, présomptueux et hardi , qui parolssoit disposé à tout hasarder pour s'élever au-dessus de sa condition. On n'auroit point parlé de ce bailli ni de ce repas si dans les guerres suivantes il n*avoit fait parler de lui par la hardiesse de ses entreprises : Il n'épargnoit rien pour en venir à bout et se fit craindre même du duc de Mayenne auquel lldevoit son élévation, comme on le peut voir plus au long dans l'Histoire Générale.
Le lendemain le même homme le vint trouver encore dans son hôtellerie , lui fit voir la ville et le conduisit jusque sur les bords du Rhône, où ils se séparèrent après de grandes embrassades. De Thou passa ce fleuve sur un bac , et le même jour , traversant des montagnes fort rudes, il vint coucher à Aubenas, principale ville du marquisat de Montlaur. De là^ pendant trois jours, il passa par des chemins affreux , au bout desquels il aperçut le Puy en Velay, au-delà d'une plaine très-agréable, oà la Loire, qui prend sa source tout proche et qui
ces temps malheureux n'avoit rendu loia permis. ». » Colas fut, à la vérité, un ardent ligueur; uni au duc de Mayenne qui lui confia le gouvernement de La Fère , il en souUnt le siège pendant six mois contre Henri IV qui l'assiégeoit en personne, et on doit le blâmer, sans doute , de n'avoir pas écouté la voii du^ devoir et de la patrie qui l'appeloit au service de son légitime souverain ; mais Terreur qui le séduisit fut peutêtre moins la sienne que celle de son siècle , et M. de Thou auroit parié plus avantageusemeot du vice-séné^ chai s'il se fftt rappelé que leurs aïeux respectifs avoieni été citoyens de la ville dX)rléans ; qu'ils avolent rempli les mêmes ofllces municipaux ; qu'ils avoient formé des alliances dans les mêmes familles , ou dans d*autres également illustres ; que le trisaïeul de Colas étoit constlk 1er au parlement de Paris en 1436, temps où messieurs de Thou n'étoient encore connus qu*à Orléans*; et qu*enfin ce même Colas , si maltraité par M. de Tbou , avoit épousé Antoinette d*Angennes, dame d'honneur de l'infante Isabelle , femme de rarchidoc Albert , fille de Jacques d'Angennes , capitaine des gardea-di^corps du roi François l«, lleatenant-général de ses arnlëes, gouverneur de Metz. etc.. sœur du cardinal de Rambouillet et de Tévêque de Noyoq. »
* « La généalogie de MM. de Thou, par Blanchard , Histoire d(9 préftideiM h mortier, i»agcs S51 et tnii^aiites , nous a servi it faire le parallèle de Tune et de l'autre famille, pour les t>.'in|>t antérieure k J. Colati. »
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serpeute entre des rives ileuries, se déborde quelquefois. De Tautre e6té de la ville , on voit au milieu d'une prairie un rocher escarpé, en forme de cône au sommet, où Ton monte par des marches taillées dans le roc. On y voit une église dédiée à Tarchange saint Michel, bâtie, à mon avis, sur le modèle de celle du Mont- Saint-Michel , dont on a parlé ci -dessus.
La ville s'élève insensiblement , et , à proportion de sa grandeur, est assez peuplée. On monte à la cathédrale par des degrés jusqu'au grand autel , qui est séparé du palais épiscopal par un mur bâti à l'antique. On y voit encore tout entières les deux lettres grecques qui signifient le nom de Jésus-Christ , et qu'on a remarquées en parlant de saint Oren d'Auch. Nectaire de Senneterre, qui en étoit évêque, reçut de Thou civilement et lui montra sa bibliothèque, remplie de manuscrits anciens et dignes de la curiosité des savans.
Ayant quitté le Puy, il descendit les montagnes pour venir à Laugeac, qui est le premier lieu d'Auvergne, situé dans cette plaine qu'on nomme la Limagne , et de là il se rendit à Clermont, capitale de la province. Il n'y fut pas plus tôt arrivé qu'il alla saluer son beau-frère de Harlay^ qui le reçut avec toutes les marques possibles d'amitié, comme firent aussi les autres commissaires pour les grands -jours, qui lui donnèrent une fois séance parmi eux. Il employa deux jours à voir la ville et tous ses dehors, avec les fontaines qui sont à l'entour, entre autres une dont l'eau se pétrifie au sortir de sa source , de manière que si l'on n'avoît soin d'en creuser tous les jours le canal avant que l'eau s'endurcit entièrement, elle seroit bientôt bouchée.
Il prit congé de son beau-frère et de Brufard, et, passant par Montferrand , par Thiers, célèbre manufacture de papier, et par Saint- Bonnet, ii vint à Lyon.
Il y trouva Louis Ghâteigner d'Abin, commissaire du Roi pour la visite des provinces, et qui eut la commodité et le loisir de le recevoir dans sa maison pendant trois jours. Il en passa la plus grande partie à visiter les imprimeries de Tournes et de Rouillé; il vit Daléchamps, qui travaiUoit sur Pline et qui corrigeoit la Botanique que Rouillé imprimoit. Il est de Tintérét des gens de lettres de savoir ce que Daléchamps dit là-dessus à de Thou. Il rassura qu*il y avoit près de trente ans qu'on travailloit à cet ouvrage, qu'on l'avoit retouché plusieurs fois, et que la plus grande partie en étoit imprimée quand il y mit la dernière main ; ce qui étoit cause qu'ayant été imprimé , revu et cor-
rigé tant de fois, il s>n trouvoit des exemplaires fautifs , d*autres plus corrects, mais que les dernières éditions étoient toujours les meilleures.
Le premier de novembre , jour auquel Dieu retira du monde le premier président , de Tbou étoit encore à Lyon; comme il ne sut rien de cette mort jusqu'à Paris , il passa à Viliefranefae dans le Beaujolois , à Mâoon , à la fameuse abbaye de Tournus , à Châlons , toutes places sor la Saône, qu'il laissa pour venir à Beaune. On y voit un bon château sur le bord d'une petite rivière qui y passe; mais ses vins, si coddqs partout, rendent cette ville encore plus célèbre.
Ctteaux n'en est pas éloigné. Cette abbaye, si fameuse dans le monde chrétien , fut bâtie par le duc Othon, l'an 1098; aujourd'hui plas de mille soixante-dix monastères , tant d*lMmimes que de femmes , en dépendent. De Tboo voulut y aller pour rendre visite à Nicolas Boocherat, qu'il sa voit être des amis de son pèrf. Boucherat, après avoir été vicaire général de Tordre , en avoit été élu général sous le titre d'abbé de Giteaux. Il avoit fait plusieurs voyages en Italie, en Sicile , eu Allemagne, en Pologne, en Hongrie et dans les Pays-Bas , et par ces voyages il avoit acquis beaucoup d'expérience et d'érudition. Il étoit informé de la mort du premier président; mais, comme il vit que le fils l'ignoroit, il ne lui en témoigna rioi : il le pria seulement , après le dtner, de demeurer à cause du mauvais temps : de Thou s'en excusa et vint coucher à Dijon, capitale de la Bourgogne , quoiqu'il n'y ait point d'évèché.
Le torrent de Suzon incommode fort cette ville par ses débordemens ; mais elle en est bien dédommagée par les commodités qu'elle reçoit de rOuche et par sa situation avantageuse. On y voit l'église de Saint-Bénigne, bâtie par Grégoire ,^ évêque de Langres; dessous est une église souterraine , ou une caverne où Ton dit que ce saint homme se cachoit , ou qu'on l'y mit aux fers , lorsqu'il prèchoit la oonnoissance du vrai Dieu à ces peuples idolâtres. Le parlement de Bourgogne réside à Dijon ; ii y avoit alors deux citadelles : celle qui fut bâtie par Louis XII est peu de chose ; l'autre^ un pea meiileure, éloignée de la vHle^ et qu'on nooimoit Talan , a depuis été démolie. La Chartreuse qui est hors la ville est fort célèbre; on y voit dans le chœur trois tombeaux des ducs de Bourgogne de la maison de France. De Thou y alla rendre ses devoirs à Denis Bruîard , premier président du parlement , qui savott la mort de Christophe de Thou , maïs qui y pour ne pas
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voyersoD bôtc affligé , ne loi en dit rien. Il eodit sealement sur les louanges du premier sideot, mais avec taot de vivacité et d'effu- 1 de cœur, que non-seulement il pouvoit faire ffrir la modestie du fils, mais qu'il auroit ore pu lui faire nattre quelque soupçon ; car discours ressembloit plutôt à une oraison fu- •re qu'à Téloge d'un liomme vivant.
>e Thon le quitta au bout de deux jours, et, saDi par la source de la Seine, il vint à »yes par Cbâtiilon , patrie du savant Guilme Pbilander, par Mussy-l'Evêque , par Gyé par Bar-sur-Seine. Troyes est une grande le remplie de riches marchands : c'étoit aufois le séjour des anciens comtes palatins de ampagne , et le lieu de leur sépulture. De 00 n'y séjourna qu'un jour, ignorant toujours perte qu'il venoit de faire : ceux qui le suiient avoiént pris soin qu'il ne l'apprtt qu'en rivant à Paris.
Ainsi il passa à Méry, à Pont , où l'Aube se ttedans la Seine, à Nogent, et, laissant la vlère à gauche, il se rendit à Provins, petite Ile assez peuplée, sur le penchant d'un co- 10 : on y voit un beau couvent dédié h saint icques, mais souvent inondé par les déborîmens d'une petite rivière enflée par les pluies. De là il vint par Nangis à Boissy : ce fut en ( lieo qu'après le dîner un colonel suisse qui ivoit accompagné depuis Lyon , lui apprit la ort do premier président. Il lui dit que , puisle ce malheur étoit sans remède , il devoit le tadre en patience et se soumettre à la volonté » Dieu qui en avoit ainsi disposé; que ses juoiens étoient adorables , et qu'il devoit être ihuadé que sa providence n'avoit rien fait que iQr le bien de ce magistrat et pour le sien. Comme de Thou oomptoit beaucoup sur la Bté de son père, qui promettoit une plus •gœ vie , il fut frappé vivement d'une nouille si Imprévue : ainsi , s'abandonnant à de ita réflexions , soit à son sujet , soit par rapirt an bien de l'Etat , qu'il n'oublioit pas , éme dans ses plus grands malheurs , il monta liheval, et fit le reste du chemin comme un Qmie hors de lui-même.
On avoit fait la cérémonie des obsèques le r qu'il arriva à Paris, quoiqu'il y eut déjà iize Jours que le premier président fût mort. nme cela étoit arrivé pendant les vacations , ici avoit voulu qu'on en différât la cérémoafiii qu'elle se fit avec plus d'éclat. On y dé-
) C*étott an médecio tellement en ?ogae, qu*il étoit 'est faUgaé de recevoir de Targent. Il loua une too voisine de celle de madame de Thou : ayant
pensa quatre mille écus, qui étoit tout ce qui se trouva chez lui après sa mort. Ce magistrat, qui n'avoit point d'ambition et qui étoit ennemi juré de Tavarice, négligeoit assez souvent ses affaires ; mais avant sa mort il y avoit donné si bon ordre qu'il ne devoit rien ; il avoit mis cette somme en réserve , ou pour subvenir à la nécessité du temps , ou pour la prêter au Roi , quand Sa Majesté la lui demanderoit, ou pour en aider ses amis.
Lorsque le Bol, accompagné des deux Beines, fit l'honneur à la première présidente de lui rendre visite sur cette perte , on n'entendit aucune plainte sortir de la bouche de cette veuve affiigée; elle ne lui marqua jamais qu'elle eût besoin de rien , quoiqu'après cette dépense il ne restât plus d'argent dans sa maison. Cette vertueuse femme, qui méprisoit tous les secours humains et qui n'en attendoit que de la divine Providence, dit simplement, sans rien demander, que Dieu avoit suffisamment pourvu à ses besoins et à ceux de ses enfans , pourvu que sa grâce ne les abandonnât point. Le Bol parut confus de ces paroles , et fut étonné d*une si grande confiance en Dieu. Ce prince prodigue, qui ne gardoit aucune mesure dans les bienfaits dont il accablolt même des gens indignes , sortit aussitôt avec la Beine , sa mère, qui étoit do même caractère. Ce mépris des biens de la terre sembla humilier le Bol , qui mettoit sa gloire à les distribuer avec profusion.
Pierre du Val (1) , fameux médecin , dont on a parlé au premier livre de ces Mémoires , avoit traité le premier président dans sa maladie, avec Jean Le Grand , Jacques Piètre, Léonard Botal et d'au très. Après sa mort , il avoit assisté à l'ouverture du corps , qu'il avoit fallu faire pour l'embaumer. Il disoit qu'il n'en avoit jamais vu dont toutes les parties fussent plus sai-. nés et moins altérées par la vieillesse, et le cerveau mieux composé. Ce médecin qui, indépendamment de sa profession où il excelloit, avoit beaucoup d'esprit et de jugement , et se connoissoit en mérite , disoit encore qu'il n'avoit jamais connu deux personnes comparables au mari et à la femme ; que leur piété étoit sans faste; qu'on ne pouvoit rien ajouter à leur amour pour la vérité ; que leurs mœurs irréprochables n'avoient aucune tache d'avarice ni d^ambition; que leur conduite étoit régulière et équitable en public et en particulier, leur humeur douce , sociable et bienfaisante pour tout le monde.
beaucoup de vlvaciié et d'enjouement, il venoit souvent consoler cette veuve.
( Mtknuicrit d« Saintê-âlarthê, }
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Ea arrivant à Paris , de Thou trouva cette grande ville encore tout occupée du triste spectacle dont elle venoit d'être témoin. Etant allé descendre à la maison paternelle ,11 y vit d'abord révéque de Chartres et Tavocat-général , ses oncles. Après bien des larmes répandues de part et d'autre , ils se rendirent dans l'appartement de la première présidente, où , après avoir renouvelé leurs pleurs et leurs regrets^ cliacun se sépara.
Depuis ce temps-là , pour se consoler de n'avoir pu recevoir les derniers soupirs de son père, il s'appliqua entièrement, suivant ses moyens, à conserver par des monumens éternels une mémoire si chère , quoique déjà assez illustre par elle-même. Pénétré de la rcconnoissance qui lui étoit commune avec toute la France, et qu'il lui devoit en son particulier, il lui fit ériger à Saint-Ândré-des-Arcs , dans la chapelle de sa famille, deux monumens : l'un de sculpture, par Barthélémy Prieur, ouvrage où la beauté du travail renouvelle le souvenir d'un bon citoyen et d'un excellent ouvrier; l'autre exposé dans un plus grand jour, plus durable, et travaillé par les plus beaux esprits du siècle. Il fallut deux ans entiers pour mettre l'un et l'autre en sa perfection, Prieur n'ayant pu finir le premier plus tôt, ni de Thou recevoir plus promptement les réponses de ses amis qui travaillèrent au second.
Il en avoit en France, aux Pays-Bas, en Allemagne et en Italie. Tous s'efforcèrent à l'envi de lui donner des marques de leur estime en cette conjoncture ; il n'y eut que Ronsard , dont le génie poétique commençoit à baisser et qui étoit devenu paresseux , qui s'en excusa sur le prétexte de la nouvelle édition de ses Orphées.
Cette funeste occasion lui donna lieu de renouveler amitié avec Muret , Pierre Angéli , de La Bargue, Gilbert Génebrard , Le Fèvre de La Bodène, qui a travaillé avec d'autres à l'édition de la Bible de Plantin; Jean ûorat, Jean Passerat, Germain Le Vaillant, Nicolas Le Sueur, Adrien du Drac , Charles Mérard , Florent Cbrétien , Scévole de Sainte-Marthe qui devint son intime ami , Salluste du Bartas , Robert Etienne , Jean Guyou d'Autun , Henri Etienne et d'autres , auxquels il faut ajouter ses anciens amis , Joseph-Nicolas Audebert , Scaliger, Guillaume du Vair, Pierre Pithou , Antoine Loisel , Augustin Prévit, dont j'ai déjà parlé , Nicolas Rapin, Louis Aleaume et Pierre Champagne de Bordeaux ; tous ceux enfin qui lui avoient témoigné le même zèle à la mort de son frère , mort trois ans auparavant. Il choisit de
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tous ce^ ouvrages ceux qu'il Jugea les plus codvenables au sujet, et y mêla des siens.
Ces tristes occupations l'ayant empêché longtemps d'aller au palais, il y retourna enfin, et chercha dans les affaires publiques et dans m études particulières quelque soulagement à m déplaisirs. Il prit dans«a maison Claude de Chllons , qui avoit un talent particulier pour copier d'après les premiers peintres. Comme Châk» avoit l'humeur et l'esprit agréables, de Tki le regardoit travailler avec plaisir pendant mi lectures.
Enfin , pour faire plus de diversion à sadoileur, il revit son poème de la Faucooserie^ft, à la persuasion du garde des sceaux de Gbe* verny, son beau-frère, il y i^outa ontroiiièM chant , touchant les remèdes propres pour II guérison des oiseaux qu'on dresse a la volerie. François de L'Orme , médecin de Poitiers,^ étoit alors a Paris pour ses affaires et qn^ie* noit souvent le voir, lui fut en cela d'un pmi secours : c'est le même qui a donné an psHl un Traiié de la raie, avec le livre d'H^ crate Des plaies de la tête. Le premier a M< traduit en latin et corrigé par François Lava; , il contient un nouveau système des fooeliii»; de la rate , fort différent de tout ce qu'on a avoit écrit Jusqu'alors. De Thou, qui ap|»é-: hendoit de se tromper sur les noms des remète: et des simples qu'il avoit trouvés dans ploiieaS: auteurs barbares et souvent très-ignorauiv ces matières , étoit bien aise de se servir de Ta* périence d'un si habile homme pour éviter ta équivoques.
Il fit depuis imprimer l'ouvrage entier, qH, dédia au garde-des-sceaux. Dans les versc|a1f lui adresse , il lui fait le plan da genre de tii qu'il se propose de suivre, ce qui donna lici Ai Cheverny de l'encourager a se marier. Cbennrt avoit été lui-même destiné à l'Eglise; maisip frère aîné Jacques, seigneur dkt Vibcqre,n*ayMl point eu d'enfans de sa feimne qui étoit tni âgée , lui conseilla d*épouser Anne de T\m% dont Cheverny eut une fort belle famille; aferf il ne proposoit rien à de Thou qu'il n'eàt M lui-même ; et il avoit tout lieu d'être contoUàl parti qu'il avoit pris. On remit l'affiaire à autre temps ; la première présidente ^oit trop occupée de sa douleur pour y songer» il son fils différoit toujours de se résoudre stf cl qui le regardoit.
Le chancelier de Birague , qui avoit été trèi^j touché de la mort du premier président , se o^^ obligé , par les devoirs de l'amitié qu'il avii eue pour lui , de contribuer au aoulageffient 11 la veuve et des enfians de son ami. Ln manièfti
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ses , la candeur et la noblesse des sentiiH avoit reconnues dans le feu premier it, et qui avoient tant de rapport à ses ions , étoient autant de motifs qui Ten- Qt À honorer sa mémoire. Il envoyoit faire de coroplimens et des offres de \ à la veuve; il ne se passoit point de je Léonard Botal ne vlnt^ de sa part^ fils de Thller voir et de manger avec vieux magistrat ne dédaignoit pas d*ence jeune homme et de lui conter avec 'itéjusqu*aux moindres circonstances de »D qu'il avoit eue avec le premier prési- Ni père , jusqu'à lui dire qu'ils aimoient 3X les petits chiens de Malte ou de Lyon a depuis nommés des bichons), li disoit encore que , du temps que m et François V^ étoient maîtres de Midéas de Birague, son père, qui étoit pae menoit souvent dans sa jeunesse aux publiques pour entendre Jean-Baptiste rola, excellent orateur qui portoit la pair le Roi, etdontle fils, évêqued'Ath(i), as moins éloquent par rapport à sa pro- , que son père Texhortoit sans cesse à se capable d'imiter un si grand exemple ; le , comme alors il savoit peu la jurisoe , il avoit pris le parti de suivre sou Qt , qui le portoit du côté de la guerre et îttre au service de la France , dont Tauic se maintenoit dans le Piémont et dans nois que par les armes ; qu'il s'étoit égaappliquéaiR exercices militaires et aux i du cabinet; que le Roi l'ayant attaché iervice par une charge de conseiller au ent de Paris , Sa Majesté l'nvoit depuis en Italie , où y par ses conseils et par la Iratiou qu'il s'y étoit acquise , il avoit mé- Jnsieurs affaires de la dernière imporvec nos gouverneurs ; que trente ans duavoit été employé dans plusieurs négo- I et dans des ambassades fort honorables; and on fit la paix avec le roi d'Espagne ne de Savoie , il avoit été honoré du goulent du Lyonnois , et enûn élevé à la preilgnité de la robe : éloge qui a paru d*auoins indigne de ces Mémoires, qu'il est * la propre bouche de cet homme illustre ne conversation particulière où la vanité ectation n'avoient point de part.
3 laissa qu'une fille d'une conduite trèsre, mais dont l'humeur libérale alla jus- !xcès. Il la maria en premières noces avec de La Platière Bourdillon , maréchal de
Asti.
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France , qui la laissa sans enfans. Quelques années après , du consentement de son père, elle épousa en secondes noces Jean de Laval, comte de Maillé, qui fut depuis marquis de Nesle et comte de Joigny. Ce seigneur étant encore décédé sans enfans, elle s'engagea, à l'insu de son père , avec Jacques d'Amboise de la maison d'Aubijoux , et l'épousa sitôt que le chancelier, son père, fut mort. Il n'est pas surprenant que cette femme , qui avoit toujours vécu avec magnificence dans une cour où le luxe étoit au suprême degré, s'épuisât pour faire briller un mari jeune, qui aimoit la dépense, mais pauvre , et qui ne tiroit rien de son père.
Ainsi tout l'argent comptant et les meubles magnifiques qu'elle avoit hérités de son père , qui vivoit splendidement mais avec règle, furent bientôt dissipés.
La dernière campagne que son mari fit en Saintonge , sous le commandement du duc de Joyeuse , où il fut tué avec lui , acheva de la ruiner. Alors , se voyant sans mari et sans bien , le chagrin la fit tomber dans une maladie de langueur ; enfin , après avoir soutenu un long procès contre Florimond de Birague, son cousingermain , à qui son père , qui prévoyoit la dissipation que feroit sa fille, avoit substitué ses biens, elle mourut dans une pauvreté si affreuse qu'il ne lui resta pas de quoi se faire enterrer. Les dames de la cour qu'elle avoit connues dans sa prospérité , et dont elle s'étoit attiré l'affection par ses grandes dépenses , lui fournirent journellement de quoi vivre, et, par charité, de quoi l'inhumer après sa mort.
La fin malheureuse de celte dame , qui avoit hérité des grands biens du premier magistrat de France , est une grande leçon pour les veuves et pour les autres dames de qualité qui ne mettent point de bornes à leur dépense, et qui se choisissent un mari sans le conseil de leurs pères ou de ceux qui en tiennent lieu.
Le cardinal de Birague mourut sur la fin de cette année ; on lui fit une superbe pompe funèbre ; toutes les cours en corps assistèrent à son convoi par ordre de Sa Majesté; honneur qui n'est dû qu'aux Rois , aux fils de France , aux frères du Roi et au connétable. Son corps fut porté à Sainte-Catherine-du-Val-dcs-Ecoliers, dans une chapelle où il avoit fait élever un tombeau pour lui et pour Valentine Balbiani^ sa femme.
[t583] 11 ne faut pas oublier une ancienne coutume abolie, qu'il renouvela lorsqu'il fut cardinal , et qui depuis lui n'a plus été pratiquée. G'étoit une procession qui se faisoit la nuit et qui parcouroit toute la grande paroisse de Sainte
3ir>
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Paul ; on y chantoit et on y dansoit aux flambeaux. Le clergé y marchoit , la croix à la tête; on y voyoit des vieillards, des hommes faits, de jeunes gens, des femmes de tout âge, des enfans^ de jeunes filles , qui marehoient en cadence aux sons des instrumens , avec assez de modestie. Il se fit à la mort de ce prélat une pareille cérémonie, où se trouvèrent plus de six mille personnes, qui chantoient dévotement comme dans une procession ; des domestiques , postés sous des portiques élevés dans les rues et ornés des armes du cardinal , leur offroient des rafrafcbissemens , et cela se faisoit sans confusion.
Pierre du Val , dont on vient de parler, disoit qu'autrefois il avoit vu pratiquer la même chose
dans la paroisse de Saint-Benott ; que la procession qui étoit partie de Saint-Jacques-du-Haot* Pas étoit venue au petit Cbâtelet , et de là aux carmes de la place Maubert ; mais que tout cela avoit plutôt l'air d'une réjouissance publique que d'une action de piété; que cette eootume, que la simplicité avoit introduite, étoit dégénérée en débauche , et qu'elle avoit été abolie dans un temps suspect où elle poQfoit causer plus de scandale que d'édification ; ttpendant , quand ce cardinal la renouvela, personne n'y trouva à redire. Tant il est vraiqu'oi interprète ces sortes de choses en bien on es mal , selon la différence des temps , des Ueax et des personnes.
«x>^Bi'^^
LIVRE TROISIÈME
ée tssà fut fatale à de ThoQ etaa chann beao-frère , qui perdit AoDe de ThoQ, e (t); elle mourut en couche à La Roproche de Paris , après une violente . La première présidente ne l'abandon-
et lui rendit tous les soins d'une ten- 3. Le chancelier s'abstint des devoirs de e pendant quelques jours , et, pour évi- Isites de la cour, il se retira chez lui. il cherchoit dans la solitude et dans sa quelque soulagement à sa douleur, de i qui cette perte étoit également sensile quitta point. Le corps , qui passa en pompe au travers de la ville dans un
fut porté au château de Gbeverny pro- Blois, et enterré dans la chapelle des
le temps que la cour étoit à Blois, où t allée après Pâques, on fit à cette dame, octobre , un service magnifique, en préun grand nombre de prélats , de parens s, qui en avoient été priés. Renaud de archevêque de Bourges , proche pachancelier, fit l'oraison funèbre. Elle imée cette même année, avec des vers Dorât et de Paul Mélisse, et avec un [ue de Thou composa pour sa consoarticulière et pour celle de son beauici la première fois qu'on a eu occasion ;r de Renaud de Beaune; mais il n'est e de poursuivre, sans faire connottre ur ce prélat si célèbre de son temps à la
»it petit-fils de Jacques de Beaune de 3çay, auquel on fit le procès , et qui fut Dé à une mort injuste et infâme pour sala haine de l'Impérieuse mère de Fran- II avoit étudié les bel les- lettres sous Tousan et sous Jacques Stracelles. Sa 3 étoit si fidèle et son jugement si sol'en public ou devant ses amis il se serjours à propos de ce qu'il avoit appris enfance dans les poètes grecs et latins , les autres bons auteurs , dont il citoit X endroits exactement , quand l'occaï présentoit.
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apportoit alors une table auprès de son lit . et
leure il mangeott raremenl seul, aimant à
Plusieurs personnes l'ont entendu réciter à quarante ans une page entière d'Homère , sans en oublier un root , quoique les grandes affaires où il fut employé dès sa jeunesse eussent dû lui en faire perdre les idées. Il étoit bien fait de sa personne et de bonne mine, naturellement éloquent , doux et d'une humeur agréable , si modéré d'ailleurs, qu'il ne se fâchoit jamais, et qu'il ne lui échappoit jamais aucune parole désobligeante contre personne : circonstance d'autant plus remarquable, qu'il avoit tous les signes d'un homme colère et emporté.
Il étoit d'un tempérament si chaud, qu'il avoit besoin d'un aliment presque continuel pour entretenir sa santé , qui faisoit sa plus grande attention. L'exercice ou le sommeil ne lui étoient point nécessaires pour digérer; la chaleur naturelle y suppléoit suffisamment : à peine dormoit-il tous les jours quatre heures , au bout desquelles le besoin de manger le réveilloit. A deux heures après minuit (2), ou même plus tôt, il se faisoit donner à manger , se reposoit ensuite et expédioit ses affaires particulières jusqu*à quatre heures , qu'il se remettoit à table avec quelques-uns de sa maison qu*ii feisoit lever. A huit heures on le servoit pour la troisième fois; il sortoit après ce déjeûner pour les affaires publiques jusqu'à midi, qu'il rentroit chez lui pour dîner, toujours eu bonne compagnie. Il mangeolt encore à quatre heures et le soir sa table n'étolt pas moins bien servie que le matin ; cela n'empèchoit pas qu*il ne mangeât encore avant que de se mettre au lit. Ces repas de cour qui se font à la hâte ne l'accommodoient point; il disoit agréablement qu'on y mangeolt plutût comme des chiens gourmands que comme des hommes. L'hiver il étoit toujours une bonne heure à table^ et l'été, qu'il semble qu'on ait moins d'appétit , cinq quarts d'heure. Aussi , s'étant excusé plusieurs fois au duc d'Alençon de manger chez lui , ce prince , qui en sut la raison , lui promit d'ordonner à son maitre-d'hôtel de laisser toujours un temps suffisant entre les services.
Avec tout cela , on ne le vit jamais ni plus ému , ni plus assoupi , ni la tète plus embarrassée; son esprit fut toujours aussi présent,
manger en compagnie . et à parler à table de matières savantes et agréables.
( MamiscrUs d€ Sainte- 9f or thê.)
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aussi agréable, et son visage, malgré ses années, conserva la même sérénité, sans aucunes de ces marques de clialeur qui sont ordinaires aux grands mangeurs. Il faisoit peu d'exercice et ne se servoit d*ancuns moyens pour exciter son appétit ; mais il soulageoit la nature , accablée d'alimens , par quelques purgatifs qu'il faisoit préparer chez lui ; comme il n*étoit pas ignorant dans ta médecine, il les ordonnoit lui-même : ainsi il n'étoit presque jamais malade , et son esprit , toujours actif, ne se ressentolt en aucune manière de la pesanteur du corps.
Il eut une grande barbe de bonne heure , et fut fort jeune encore conseiller au parlement , et 9 avant l'âge, président aux enquêtes, mais toujours avec réputation; de là, maltre-des-requêtes et presque aussitôt évéque de Mende , par le crédit de Marguerite , sa sœur, qui étoit fort bien à la cour. Elle épousa dans ce tempslà Claude Gouffier, marquis de Boissy , grand écuyer de France, qui, à la faveur de ce mariage, fut créé due de Roanez. Alors ce prélat fut employé dans les grandes affaires et fait chancelier du duc d'Alençon , dans le temps que la reine Catherine fit la maison des fils de France et que de Thou, le père , eut la charge de chancelier du duc- d'Orléans ; mais comme ce sage magistrat ne pouvoit accorder Tassiduité que demande le palais avec cet emploi qui attache à la cour , il s'en défit en faveur de son gendre de Cheverny ; ce qui diepuis servit à ce dernier pour monter aux plus grandes dignités.
Il y avoit eu de tout temps une étroite liaison entre la famille de Beaune et celle de de Thou. Quand la première fut accablée par une affreuse disgrâce, et qu'elle fut abandonnée de la cour et de la ville , comme il arrive tous les jours, elle ne trouva de secours que dans la dernière.
Renaud de Beaune demeura quelque temps chez le président Augustin de Thou , et ce fut en ce temps-là qu'on parla de marier Christophe de Thou , fils atné du président , à Marguerite de Baune dont on vient de parler. Ce mariage ne se fit point ; mais l'amitié de deux personnes si vertueuses, fondée sur un Sujet si légitime, subsista toujours. Quand cette dame fut en faveur auprès de la Reine-mère, elle s en servit pour avancer ses frères; mais après eux ce fut Christophe de Thou pour lequel elle s'employa davantage. Plusieurs années avant qu'elle mourût elle avoit mis son testament entre les mains de son bon ami ( c'est ainsi qu'elle Tappeloit ) , et l'en avoit fait exécuteur. Elle lui laissa pour gage de son amitié un beau lixre de prières ,
orné de fleurs peintes en miniature avoit eu de la reine Claude , fille de L( femme de François l" et mère de Hen Thou le conserva depuis avec grand so ses plus précieux bijoux.
Ajoutons encorelci quelques marque time amitié qu'il y eut toujours entre de Beaune et de Thou. Ils logeoient t< dans le cloître de Notre-Dame et de T poit tous les soirs chez de Beaune , qu tenoit souvent, avec de grandes roH reconnoissance , des obligations qu'il «messieurs de Thou. Cela dura pendant et jusqu'au temps que de Thou quitta de son oncle pour aller loger chez i mais cette séparation ne diminua rie amitié , qui fut renouvelée depuis dai casions que le malheur des temps fi comme on le dira dans la suite.
Cependant madame de Thou presso de se déterminer et de quitter ses béné se mettre en état de pouvoir dispose même. Cela ne se pouvoit faire tant < conseiller-clerc; ce qui l'obligea de pn charge de maître-des-requêtes , non p tion , ou pi)ur paroltre à la cour, dont nation étoit fort éloignée , mais pour sa mère et parce que les ecclésiasttq bien que les autres en pouvoient être cela ne se fit pourtant pas sans diff Roi , prodigue et inconstant , après des dépenses et des profusions éno avoir créé quantité de nouvelles cbf qu'alors inconnues dans le royaume, s'i retranché et avoit défendu d*en vend sous de rigoureuses peines; que si q venoit à vaquer par mort ou par eon ou elle étoit supprimée , ou l'on y a ou l'on choisissoit quelque personne c la remplir : ordonnance avantageuse i permis d exercer paisiblement des cha un siècle rempli d'esprits si turbulens. toit plus de voie que celle de permuti n'étoit accordée que par grâce. L41 R l'obtint pour de Thou , en oon«idératî< mier président, son père, qu'elle avi de son estime.
Il fut donc pourvu le 10 avril d'ui de maltre-des-requêtes, à la place laume du Vair , qui , quoique fort .
avoit été jugé capable par ses bonnes < par son savoir , mais qui aima mieu:
conseiller-clerc au parlement que de p d'un coup du palais à la cour dans un avancé.
I La douleur de la mort d'un père <
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3or faisant chercher à de Thou quelïgemeDt et dans le public et dans le parîl se remit à Tétude. Il prit^chez lui Bressiea , professeur royal de mathé- I qui avoit partagé avec Jean Stadius ! de RamuSy vacante par la mort de ce ir, suivant le conseil de Tillustre et François de Foix Caudale. Il s'attacha te année et la suivante , autant que ses le lui purent permettre , a la lecture s grec d*£uclide avec les notes de
. fin de celle-ci il entreprit de paraphraers latins le livre de Job y comme Poupins propre , après les psaumes , pour non-seulement son esprit , mais encore eures plumes. Ce livre , au rapport de ôme^ a été composé en vers hexamèexception des deux premiers chapitres rnier. Ces vers, selon ce Père, qui sont i du dactyle et du spondée, et qui finisoors par ce dernier, produisent, par particulier de la langue dans laquelle crits, une vraie harmonie. Ils sont comm d'autres pieds qui ont plus ou moins bes, mais qui ont toujours le même Quelquefois aussi ces vers ont une rime agréable , avec une cadence libre , ce eut être compris que par ceux qui les lesurer. Chacun sent , par In version un ;ure que nous avons de cet ouvrage , yle en est tout figuré, nieux exécuter son dessein , outre Texde saint Jérôme, de Thou se servit de Ht commentaire de Jean Mercier, pour joindre les agrémens de la langue la- : la vérité du texte , et lier , pour Tutiîcteur, ce qui parott séparé à la prête. De Thou communiqua son projet à ?ithou, qui l'approuva fort et qui i À y travailler. Ce conseil , qu'il remme une approbation générale , lui fit ndre cet ouvrage, qui l'occupa pendant t.
temps-là , Henri Etienne (1) , n'ayant caractères propres , faisoit imprimer utre imprimeur Aulugelle et Macrobe^ is Carion de Bruges lui avoit promis Ir par un commentaire; ce qui fit nattre X une grande contestation , préjudiciaublic et fomentée par l'imprimeur dont it Etienne , et qui n'étoit qu'un brouil- Tbou et Claude du Puy tâchèrent en
ibre imprimear.
ce que nenri de Bourbon ( Henri IV ), alors
vain de les accommoder; Carion , n'ayant point voulu se rendre à leurs prières , ne donna point ces notes sur ces auteurs , il se contenta d'en faire parottre quelques-unes sur Aulugelle.
Jean Guillaume , qui étoit venu à Paris , proposoit aux imprimeurs de cette ville de faire une nouvelle édition des œuvres de Cicéron. L'espérance du gain que ces imprimeurs prétendoient faire sgr cette édition les brouilla avec lui. Etienne les voulut accommoder; mais comme il survint d'autres difficultés et que Guillaume mourut à Bourges, où il étoit allé pour entendre Cujas , la chose ne fut point exécutée.
La mort de François , duc d'Anjou , frère unique du Roi, qui arriva cette année, consterna de Thou et tous les bons François : elle fit espérer aux Espagnols de ret»uvrer les Pays- Bas, par où, plutôt que par ailleurs, ils ont toujours attaqué la France , et elle causa chez nous la guerre civile (2).
De Thou fut aussi très-sensible à la mort de Paul de Foix , archevêque de Toulouse , et à celle de Guy duFaur de Pibrac, président au parlement de Paris , dont il est parlé dans le second livre de ces Mémoires. Il faut dire ici que c'est à Pibrac, à de Thou et aux soins de Scévole de Sainte-Marthe , que le public est redevable des poésies du fameux chancelier de L'Hôpital. Il seroit à souhaiter que cet ouvrage eût pu recevoir une plus grande perfection; mais la maladie et la mort de Pibrac ne permirent pas aux autres de suppléer à ce qui y manquoit: comme il étoit le maître de ces poésies, qu'il prétendoit ranger par l'ordre des dates avant que de les faire imprimer, ce qui leur eût donné un grand jour et une grande beauté, ils ne purent pas faire la même chose. De Thou espéroit néanmoins qu'il pourroit en venir à bout , avec l'aide de Pierre Pitbou et de Nicolas Le Fèvre, et les augmenter encore d'un tiers.
[1.58&] La guerre civile recommença Tannée d'après la mort du duc de Brabant ( c'est ainsi qu'on nommoit le duc d'Anjou ) , et elle ne fut pas moins funeste à ses auteurs qu'au Roi et à l'Etat. De Thou, pour éloigner l'idée des malheurs publics, continuoit sa paraphrase sur Jobets'occupoitaux mathématiques avec Bressieu.
L'avocat général , son oncle , l'avoit souvent pressé de songer , de son vivant , à se faire pourvoir de sa charge, dont il reoonnoissoit avoir l'obligation au premier président, son père. Il lui représentoit qu'il avoit beaucoup
protestant, devint l'héritier présomptif de la couronne.
11É&I0IRES 1)E J.-A. DB THOU. [iSSS]
d*amis à la cour, qui emploieroienl leur crédit en sa faveur, et qu'il se faisoit fort d'en obtenir les provisions du Roi ; qu'il ne pouvoit voir sans douleur cette dignité sortir de sa famille ; mais qu'il mourroit content, s'il la voyoit remplie par une personne de son nom , puisque les inclinations opposées de son fiLs ne lui permettoient pas de la lui laisser.
De Thou le remercia de sa bonne volonté et lui fit entendre que ce pénible emploi ne lui oonvenoit point ; qu*il obligeoit à parler continuellement en public sur toutes sortes de matières, et que cela demandoit une personne accoutumée dès ses premières années à ces sortes d'actions.
Peu de temps après parut l'édit d'union , qui non-seulement troubla la paix et la tranquillité de l'Etat , mais qui rendit encore le commerce vénal des charges , qui avoit été si sévèrement défendu, plus commun que jamais. L'avocat générai fut pourvu par l'ordre du Roi de celle de président , vacante par la mort de Pibrac. Il ne l'accepta qu'en faisant promettre à son neveu qu'il emploieroit ses amis pour en obtenir la survivance en sa faveur , puisqu'il n'avoit plus, pour s'en défendre , les mêmes raisons dont il s'étoit servi pour la charge d'avocat-général ; il lui dit que si cette charge ne lui convenoit point , il le prioit de le lui déclarer , parce que pour lui , en ne consultant que son goût particulier, il aimoit mieux être le premier des avocats-généraux que le dernier des présidens. Ils s'accommodèrent ensemble là-dessus, sans autres conditions que celles que de Thou voulut y mettre de sa bonne volonté et sur sa parole. Il les exécuta depuis très-religieusement après la mort de son oncle, qui n'avoit demandé aucun engagement par écrit.
Que ces hommes qui ne parlent que de religion , et qui témoignent tant de zèle et de ferveur, nous fassent voir autant de candeur, autant de droiture, autant de désintéressement. Tout ce que l'avocat-général exigea de son neveu, fut de ne point se comporter par rapport à cette survivance aussi négligemment qu'il avoit coutume de faire dans ses propres affaires. Mais comme celle-ci ne paroissoit intéresser que lui , il agit avec son indifférence ordinaire et elle ne réussit que l'année suivante , que l'occasion se présenta de la terminer.
On apprit en ce temps-là la mort du pape Grégoire XIII. Le Roi , qui n'ignoroit pas que c'étoit sous son pontificat qu'on avoit jeté les premiers fondemens de la Ligue , appréhendoit qu'on n'élût un pape d'une humeur plus turbulente et plus porté à allumer qu'à éteindre le
feu qui avoit commencé sous ton prédéeessnr.
Ainsi l'on résolut d'envoyer à Rome an prochain conclave : pour cet effet , on Jeta d'abord les yeux sur le cardinal de RonrboD , qui avoit eu le chapeau depuis peu et qu'on appela le cardinal de Vendôme , pour le distinguer de aoa oncle. On le crut plus propre qu'un autre às'of> poser aux intrigues de la Ligue et à défendre les intérêts du Roi et de l'État , qui se tratvoient mêlés avec les siens : ce choix étoit fort du goût du Roi.
Le cardinal, qui aimoit les belles-lettres, avoft fait amitié depuis quelques années avec delhoi; on soupçonnoit même ce dernier de gonveroer cette éminence , et d'avoir fait nattre la contotation qui arriva l'année précédente à l'uMn* blée de l'abbaye de Saint-Germain , où Vndôme disputa la préséance au cardinal deGilK, malgré le cardinal de Rourbon, son oncle, de* voué à la Ligue : ce qui donna lieu à de grsiài contestations , qui furent cause que le cardiaal de Rourbon empêcha le Roi d'envoyer soi B^ veu à Rome. De Thou s'étoit offert de^J•^ compagner et d'être caution des sommes qil falloit emprunter pour faire ce voyage: eeqiH fit depuis dans une autre occasion , oon-Msl^ ment avec perte, mais avec de féciifQsestn* verses. Comme ce cardinal mourut avaot fie tout l'emprunt dont il étoit caution fftt renpiBce , les créanciers de ce prélat le fatignèrcats»tant qu'il leur fut possible.
C'est ainsi que par sa générosité naturelle H se faisoit aimer des princes et des grands sei* gneurs , dont il soulageoit les disgrâces par sei services ou par ses conseils, sans en attoMbe d'autre récompense que la seule satisfadias d'avoir suivi son penchant. Content de ce plaisir intérieur, il s'éloignoit d'eux insensibieMil au retour de leur prospérité et quittoit la placi à ces faux amis et à ces lâches flatteurs, qii M ^ reviennent à eux qu'avec leur bonne fortiif* \ Il n'ignoroit pas que, se laissant aisémenl induire par leurs artifices , ils oublient et ftfH' dent même avec aversion les services passât la franchise et la fidélité de leurs vérilihb amis. Il savoit qu'ils ne se plaisent plas akA qu'avec ceux qui les trompent et qui leur déguisent la vérité ; aussi l'on peut assurer, sa» prétendre leur rien reprocher, que de Tboa, ; qui leur rendoit souvent des services coisidéri' ble^ , n'a jamais reçu d'eux que de nugpiii* tude ; mais comme il se satisfaiaofit lui-ménci il avoit pris son parti de ne se rebuttf poiid et de ne changer ni de bonne volonté ni de esa* duite , malgré les affaires qu'il s'étoit to^Jov» attirées par sa candeur, Incapable de se dénea*
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et de s'abaisier à de servîtes complaisances. Quoiqn'oD fasse ces réflexions à l'occasion du rdinal deVendAme, on ne doit pas lui en faire pplication ; ce prince eut toujours pour lui e Térltfible amitié Jusqu'en Tannée 1591 , que tiers-parti se fortifia pendant que le Roi étoit cupé au siège de Chartres. Alors des esprits ftl intentioiuiés lui ayant persuadé de se faire ef du parti , après la mort du -vieux cardinal
Bourbon , son oncle , lui qui étoit du sang yai se laissa surprendre à leurs mauvais coulis , et ceux de ses amis qui ne pou voient apouver ces factions lui devinrent suspects. De Thon ne fut pas long-temps sans s*en apervoir : cette amitié si vive dont il Tavoit ho- \fé se refroidit. Aussi Paris ne fut pas plus tôt ntré sous l'obéissance du Roi , que de Tf)ou ï retira pour toujours de la cour et continua I liberté d'écrire THIstoire qu'il avoit comlencée ii y avoit deux ans et qu'il avoit con- Bite Jusqu'au règne de François II.
Enfin ce cardinal , étant malade à Saint-Geriiin-des-Près , de la maladie dont il mourut, Bvoya chercher de Tbou , le vit et lui parla laqn'aa dernier moment de sa vie. Alors, omme ils tâehoientde se consoler l'un l'autre ans ces entretiens particuliers , ils déplorèrent eiftmettei suftes de nos guerres civiles, dont 'neoglement fatal avoit causé le progrès des Stpagnols dans les Pays-Bas et donné lieu aux bseins ambitieux du duc de Savoie.
Depuis que de Tbou fut pourvu de la charge le mattre-des-requétes et qu'il se fut démis de es bénéfices , sa mère le pressoit continuelle- MDt de retourner dans la maison paternelle. I avoit pendant deux ans différé , sous divers rétextes , de se rendre à ses instances ; mais efln il résolut de satisfaire à des empressemens i tendres et si Justes. Il y fit porter ses meules et principalement sa bibliothèque , qui étoit fî|à très-nombreuse. L'objet de sa mère n'étoit is seulement de l'avoir auprès d'elle, mais de presser de changer d'état et de se marier. D'un autre côté , le président de Thou , son icle, souffroit impatiemment sa négligence et i reprochoit que, quoique! n'eût accepté la lai^e de président qu'a condition qu'il s'y felit recevoir en survivance , ii n'y nvoit pas entre songé.
Heureusement François Ghoesne , lieutenantinéral de Chartres , se trouva alors à Paris. Il oit été mis fort Jeune auprès de Paul de Foix^ loi avoit servi long-temps de lecteur pendant I ambassades. Quand de Thou suivit de Foix DS celle d'Italie, Choesnc faisoit encore la ime fonction auprès de M. de Foix. Le mérite
T. XI
et un zèle é^al pour le bien de l'Etat qu'ils s'étoient reconnus l'un et l'autre , les avoient liés d'une amitié fort étroite. Il arriva que Choesne vint un jour rendre ses devoirs au président de Thou ; ce magistrat qui savoit qu'il étoit des amis de son neveu, lui en fit aussitôt ses plaintes. Il le pria de le voir et de lui faire entendre qu'il ne devoit pas avoir tant de paresse et d'indifférence sur ses affaires. Choesne se chargea volontiers de la commission , persuadé qu'elle feroit plaisir à l'oncle , qu'elle étoit utile au neveu , et qu'elle lui faisoit honneur.
Aussitôt il alla trouver de Thou et lui exposa le sujet de sa visite. Celui-ci le remercia de ses soins , et lui dit que cet empressement partoit de la bonne volonté de son oncle , mais qu'il fallolt attendre un temps plus favorable ; que les sollicitations et les assiduités étoient contraires à son humeur ; qu'à son gré rien n'étoit si cher que ce qui s'achetoit par des prières ; que les choses étoient dans une situation qu'il étoit impossible de rien obtenir du Roi santla faveur de ceux qui disposoient de ses grâces.
Choesne , qui le vit d'humeur à s'étendre làdessus , l'interrompit et lui dit : « Il n'y a que ceux qui négligent le temps qui se plaignent de sa perte. Si vous jugez qu'il est indigne de vous et de votre dignité d'employer des sollicitations auprès des favoris , ou que vous en appréhendiez le succès , je m'en charge volontiers. Vous connoissez Philippe des Portes (l) , et vous n'ignorez pas qu'il est de mes parens et de mes amis ; vous savez encore son crédit auprès du duc de Joyeuse qui, pour ces sortes d'emplois, est tout puissant auprès de Sa Majesté ; je suis persuadé que Je ferai plaisir à l'un et à l'autre si Je m'emploie à vous faire obtenir du Roi par leur moyen ce que vous souhaitez. »
A peine euMl achevé ces mots , qu'il alla de ce pas chez des Portes, qu'il trouva sur le point de sortir, avec son portefeuille, pour aller chez le duc de Joyeuse, et pour l'entretenir de ce qu'il y avoit à faire ce Jour-là. Il le tire à part, lui dit ce qui l'amenoit, et l'ayant trouvé bien disposé , il n'eut pas de peine à lui faire mettre cette affaire sur ses tablettes. Comme ceci se passoît le matin, des Portes lui dit seulement de venir dîner avec lui , et qu'il lui en rendroit compte ; Choesne ne manqua pas d'y aller et trouva la chose faite; aussitôt il courut chez de Thou qui , surpris de sa diligence et de la facilité du succès, fut fâché de n'avoir fait au-
(1) Poêle alors 1res en vogue; il était cbanoine de la Sainte-Chapelle de Paris, et jouissait de plusieurs b^ néflccs.
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cune démarche de civilité auprèsi du dnc de Joyeuse et de des Portes.
[1586] De Thon lui en témoigna sou chagrin, et lui dit qu'il ne pouvoit assez reconnoltre un si grand service. Dans le moment même il alla trouver des Portes et s*excusa sur l'activité du zèle de son ami, de ce qu'il -ne lui avoit pas parlé lui-même de cette affaire. Des Portes ne souffrit pas qu'il en dtt davantage , et lui répondit : « Je sais que vous êtes du nombre de ceux auxquels il convient mieux de témoigner leur reconnoissance des plaisirs qu'on leur a faits, que de prendre la peine de les solliciter. Quand vous m'avez employé auprès du duc de Joyeuse pour obtenir ce que vous souhaitiez , comptez que vous nous avez obligés l'un et Tautre; c'est en pareille occasion que l'on peut dire qu'on se fait honneur quand on rend service ù un homme de mérite. »
De Thou pria des Portes de le mener sur-lechamp chez le duc de Joyeuse ; mais des Portes lui dit qu'il ne le trouveroit pas ; qu'il lui sembloit même qu'ayant été obligé de si bonne grâce, un remerctment si précipité pourroit importuner ce seigneur dans l'embarras où il étoil; qu'il se chargeoit de son compliment, et qu'il étoit sûr que le duc ne trouveroit pas mauvais s'il ne le remercioit pas aussi promptement qu'il avoit été servi. Cependant Joyeuse partit pour son gouvernement de Normandie, comme il faisoit ordinairement tous les ans aux fêtes de Pâques : ainsi cela fut remis h son retour.
Claude Pinard , secrétaire d'Rtat, expédia les provisions de cette charge de président le 22 mars; mais elles ne furent scellées que quelque temps après : ce qui fut cause que de Thou ne prêta serment au parlement que le 13 du mois d'août suivant. Toute cette auguste compagnie lui témoigna sa joie de le voir revêtu d'une charge éminente , que son grand-père , son père et son oncle avoient si dignement possédée , et qui étoit comme héréditaire dans sa famille. Après que Mathieu Chartier eut fait le rapport des provisions^ la cour ordonna, quelque bien intentionnée qu'elle fût pour de Thou, qu'au cas qu'Augustin de Thou, son oncle, mourût avant que son neveu , qui n'avoit encore que trente-trois ans , eût Tâge porté par les ordonnances , de Thou ne pourroit opiner comme président qu'il ne fût entré dans sa quarantième année ; ce qu'elle fit , pour ne pas pré- Judicier à ses réglemens ni à sa discipline.
Tous ses amis s'empressèrent de le féliciter sur cette promotion. Pour leur en témoigner sa reconnoissance, il composa quelques vers à la hâte qu'il adressa à Pierre Pithou et à Antoine Loi-
sel. Pithou y répondit par ces beaux vers qu'on volt dans ses ouvrages ; ce qui faisoit scavent dire à de Thou que si les siens étoient médiocres, du moins ils en avoient fait faire d'eicellens.
Cette affaire finie, il ne restoit plus qae de marier de Thou ; pour cela, Il faltoit lever les difficultés qui pouvoient se rencontrer do côte de la cour ecclésiastique : ce qui l'obligea de s'y pourvoir et de présenter requête à l'offirial de Paris , devant lequel il fit appeler la première présidente , sa mère , le chancelier et le premier président, ses lieaux- frères , la veuve de son frère aîné , son autre frère , Christophe-Auguste de Thou , qui ne comparut point , tous ceux enfin qui pouvoient y avoir intérêt : il nV en eut pas un qui ne consentit h ses demandes, ou qui ne s'en rapportât à ce qui en seroit ordonné. Ainsi, après toutes lesinformationsftki preuves rapportées, principalement après que I évêque de Chartres eut assuré que , quand son neveu fut pourvu d'une charge de conseillerclerc , il n'avoit pris ce qu'on appelle les qualn moindres que par obéissance aux volontés du premier président , et que , du vivant de son père , il avoit souvent témoigné sa répugnanee pour cet état ^ après que sa mère interrogée eut répondu la même chose , l'ofRclal le dégagea des obligations qu'il auroit pu contracter , le déclara libre de tous les vœux qu'il auroit pu faire , le rétablit dans son premier état, lai pe^ mit de se marier 9 s'il le Jugcoit à propos, et déclara légitimes les enfans qui viendroîent d'un mariage qu'il contracteroit dans les formes. Cette sentence fut rendue le 29 de mars , la surveille du dimanche des Rameaux.
Sur la fin de cette même année, de Thou mit la dernière main à sa traduction du Livre de Job , qui fut imprimée par Denis du Val. Oo en fit depuis une seconde et une troisième éditions, beaucoup plus exactes et augmentées de quelques éloges. PIneda en mit une partie i la tête de ce gros commentaire en deux létmes qu'il donna sur le Livre de Job. La pre- . mière fois que ce savant homme lot cette para* \ phrase imprimée, il lui appliqua ce vers :
Non alto fuit hic Pelides dignus Homerû.
Le changement de demeure que de Thon IM obligé de faire, et le voyage de Bressieu, ia* terrompirent ses études de mathématiques. Bitssieu s*en alla à Rome pour accompagner Frasçois de Luxembourg, duc de Piney , qui, saivant l'usage , y fut envoyé par le Roi pour rendre, de la part de Sa Majesté, l'obédience au nou-
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I Sixte V ; car Marc-Antoine Muret , si long-temps acquitté auprès des Paméme commission qu'on donnoit à étoit déjà mort.
j, après avoir fait son discours , resta oii il acquit une grande réputation, rodant nos guerres , il enseigna à Péoù enfin , après plusieurs années . il France.
I L'année suivante vit naître plusieurs énemens , tantôt heureux , tantôt malmais au jugement des plus sages , unestes à la patrie. L*armée du duc de nt défaite en Saintonge avec Télite de e de France , et lui-même y fut tué (1). \ empêchèrent celle qui venoit au seprotestans de passer la Loire et la dé- IX fois , Tune à Vimory et l'autre à en Beauce. Le^ suites de ces deux ac- , l'année suivante, furent si fatales au repos de l'Etat , firent douter avec jus- Q devoit compter ces victoires pour des s.
lie et de Thou en particulier perdirent encement de cette année Jacques I)eni Paris, mais issu d*une noble famille ieu. Il a voit exercé la profession d*aparlement de Parla, avec autant de [|ae d'intégrité. Les sentimens nobles lerva toute sa vie dans son emploi lui jours préférer ses amis à ses intérêts rs. Il aimoit en gentilhomme les ari chasse ; comme sa profession ne lui :t pas de suivre les armes , il eut toumeute de chiens courans. Il s'attacha : aux oncles de M. de Thou , tant qu'ils I entre autres à Adrien de Thou , dont § an commencement de ces Mémoires , de Thou, son neveu, leur mort il réunit en la personne de Auguste de Thou toute l'amitié qu'il ! pour sa famille, et vécut avec lui quatorze ans dans une étroite liaison, tié, pour ainsi dire héréditaire , roérl- 1 en fit mention dans la vie que Ton Thou ne l'abandonna point pendant ie, et ftit presque continuellement auai dans le cloître de Notre-Dame où Lorsque Dennet mourut, il reçut ses sentimens, qui ordonnoient à sa faprincipalement à Gilles Dennet, son i s'étoit établi en Normandie, de cul- ; la famille des de Thou une amitié si lée et qu'il leur laissoit en partage.
Ile de Coulrns . 20 oclobre 1587.
Dennet mourut d'une pleurésie à l'âge de cinquante huit ans , et voulut être inhumé à Saint- André-des-Arcs, où sont les tombeaux des de Thou.
Quittons ces tristes objets pour parler de l'heureux mariage où de Thou s'engagea cette même année. Il épousa Marie de Barbançon ^ fille de François de Barbançon de Cany, tué an combat de Saint-Denis et dont il est parlé dans son Histoire Générale. Il étoit petit-fils de Michel de Barbançon , lieutenant de roi de Picardie, qui possédoit de grands biens dans cette province , du temps qu'Antoine de Bourbon , duc de Vendôme , en étoit gouverneur.
La maison de Barbançon est originaire du Halnaut , où est située la principauté de Barbançon, qui a passé aux comtes d'Aremberg, cadets de la maison de Ligne. Ils se sont signalés , sous le nom de Barbançon , dans le commandement des armées , durant les guerres des Pays- Bas et sous Henri II et' Charles Y.
François de Barbançon laissa d'Antoinette de Yasières, riche héritière, très-noble et très-vertueuse, Louis , Anne et Marie de Barbançon. Anne avolt épousé Antoine Duprat de Nantouillet, petlt-fllsdu cardinal Antoine Duprat, chancelier de France, si connu sous le règne de François T^ Dès le vivant du premier président , Nantouillet étoit fort de amis du jeune de Thou, son fils : ainsi 11 donna volontiers les mains à ce mariage. Ce fut Charles Turcant , maîtredes-requêtes , qui en fut l'entremetteur, avec Pierre du Yal, dont on a déjà parlé, et qui étoit connu de madame de Cany par les services qu'il lui avolt rendus. Ce médecin , qui étoit toujours chez madame de Thou, l'avoit souvent entretenue de la mère et de la fille , et lui avoit fait naître un grand empressement pour ce mariage.
Pour garder les bienséances , on pria le t;hancelier de demander la demoiselle. Ayant mené son i)eau-frère , accompagné de plusieurs personnes de distinction, chez madame de Cany , qui logeoit au faul>ourg de Saint-Germain , à l'hôtel de Plcqulgny, il obtint le consentement de cette dame.
Sur ces entrefaites , madame de Cany tomba dans une maladie dont elle mourut ; mais sa mort n'apporta point de changement à ce qu'on avoit arrlté. Au mois de mal suivant on convint des articles du mariage , que l'affliction de cette mort et les cérémonies des funérailles firent différer jusqu'au mois d*août , qu'il fût célébré avec toutes les formalités prescrites par l'EgliKc.
L*évêquc de Chartres les fiança devant la première présidente de Thou , devant le chau-
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eelier et le premier président de Harlay , en présence d'Augustin de Thou , fils du président , de Christophe-Augustin de Thou , cousin-gerroain du Aancé, et de Renée Baillet , d'un côté; de l'autre , devant Louis de Barbançon Cany , Charles de Barbançon , son oncle , Antoine Duprat , Nantouillet, prévôt de Paris, Anne de Barbançon , sa femme , les frères d'Estourmel , oncles des Barbançon, et devant plusieurs autres personnes de distinction nommées dans Tacte. Le même évéque célébra la messe dans réglise de Saint-André-des-Arcs , et , pour éviter la foule , les maria après minuit.
Quoique le père et la mère de la demoiselle , qui avoient autrefois été protestans, fussent rentrés depuis long-temps dans le sein de l'Eglise avec leurs enfans , on voulut cependant lever jusqu'au moindre soupçon , et Ton fit examiner la demoiselle en particulier par Arnaud du Mesnil , archidiacre de Brie et grand-vicaire de Tévêque de Paris, qui la confessa et qui lui donna ensuite l'absolution.
Après des formalités si exactes , qui ne seroit indigné de Timpudence de ces imposteurs qui , non contens de s'être efforcés de décrier Thistoire que de Thou nous a donnée, ont encore voalu pénétrer jusque dans l'intérieur de sa famille pour le rendre odieux sur la religion ! Qu'ils examinent, ces dangereux calomniateurs , si de ce côté-là Ton a pu prendre plus de précautions pour recevoir avec respect ce sacrement, et si du côté du monde on n'a rien oublié pour le rendre vénérable et authentique aux yeux du public , par le consentement et la présence d'un si grand nombre d'illustres parens.
Quelque temps après on reçut la nouvelle de la défaite arrivée en Saintonge. De Thou , pénétré de reconnoissance , et qui comptolt les pertes publiques au noml)re des siennes particulières, en fut vivement frappé : sa prévoyance lui faisoit envisager un enchaînement de malheurs qui l'affligeoient ; il ne pouvoit voir sans douleur la mort d'un jeune seigneur qui ve noit de l'obliger «i généreusement , et périr avec lui l'élite de la noblesse , c'est-à-dire les forces de TEtat. Il détestoit la fureur deç factions qui se répandoient de tous côtés; il regardoit cette perte comme le commencement d'une guerre Ameste , excitée par des esprits entreprenans , livrés à des conseils étrangers, principalement dans un temps où la France avoit si grand besoin de repos pour se remettre de ses maux passés et pour rétablir la religion.
Car, quand une fois on eut violé la paix , les haines et les vengeances éclatèrent impunément; Tambition n'eut plus de bornes , les lois furent
méprisées et l'honneur de la France fut presque anàmti. Cette religion , qui servoit de prétexte à la prise des armes , fut bannie de la compagnie : s'il en restoit quelque apparence dam les villes , elle servoit seulement de nutière ux déclamations des gens d'église : les ehalrei et les confessionnaux , loin de ranimer l'esprit de charité, n'inspiroient que la révolte, et, sous le voile de la religion , on ne respiréit que la haine , la vengeanee, le massacre et llncôidie: tel fut l'état de la France après la perte (je la bataille de Contras.
Philippe des Portes, accablé de douleur et ftayant la compagnie des hommes, se retira cbex J.-Antoine Baif , à Saint-Victor. De Tboa Yj alla voir pour le consoler et pour chercher auprès d*un ami qui l'avoit obligé de si bonne grâce , quelque soulagement aux malheurs qai leur étoient communs.
Pour ne manquer à aucun de se3 devoirs, il alla saluer ensuite François, cardinal de Joyeuse, qui restoit seul de la branche illustre de celte maison ; car Henri , comte du Bouchage , s'était fait capucin. Ce prélat ignoroit le service qoe son frère avoit rendu a de Thou , qui Tri instruisit , afin qu'après la mort de son blenikfteor il restât quelqu'un de sa maison qui pAt en avoir connoissance.
De Thou ne croyoit pas alors (mais qui Kaoroit pu prévoir?) qu*il deviendroit un joursos allié; cela arriva cependant seize ans après; car, après qu'il eut perdu sa première femme, dont il n'eut point d'enfans , il épousa Gasparde de La Châtre, iille de Gabrielle de Batamafi tante du cardinal de Joyeuse. Cette dame r^ nouvela par sa fécondité Fespérance d'une hmille presque éteinte.
La première présidente ne ftit pas moins seih sible à ce malheur public , dont elle apprébendoit les suites; cela l'obligea de proposer à son iils , sur qui elle avoit beaucoup de pouvoir et qu'elle counoissoit assez négligent sur ses intérêts , de lui faire une donation par testancBtde la part qui pouvoit lui revenir de ses bienSii l'exclusion de ses autres héritiers. Elle vonloit lui laisser la maison paternelle , au lieu de ce qui lui pourroit échoir de ses biens en fonds de terre qui lui avoient été cédés par ses enfans d par ses gendres , dans la vue que son flis , dcstiné pour succéder aux charges de ses pères, prît le soin des monumens érigés à leur mémoire dans leur paroisse , et qu'il fit exécuter les cfaa^ ges des fondations qu'elle y avoit faites; elle ctoit bien persuadée qu'il s^eo acquitteroit pon^ tuellement.
Cette donation se passa au vu et au su de ses
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riliers, auxquels de Thon flt voir qu*il lagé la bonne volonté de sa mère avec lodération , qu'en cas qu'il arrivât dans |ue sa part se trouvât la plus forte , il leur en faire raison , selon qu'ils le Juà propos y après que les charges que ui laissoit auroient été déduites. Ce fut nt que de Tou fit insérer cette clause volonté de sa mère : après les partages es héritiers ne se plaignit de la donaes legs que sa mère lui avoit faits; Ils it tous qu*il ne s'étoit rien passé qu'ace, et convinrent qu'il avoit exacteer\'é la loi de ne faire à autrui que ce udroit qui nous fût fait s temps après ces dispositions, cette lus accablée de la douleur que lui avoit perte de son mari que du poids de ses l'ayant d'ailleurs plus rien à souhaiter HF marié son fils, tomba dans une mat elle mourut. Elle résista à la violence irant deux mois , après lesquels, ayant ses sacremens , elle attendit la mort entière confiance en In miséricorde de ivec la même tranquillitéd'espiit qu'on toujours remarquée , Jusque là que peu ns avant sa mort elle prenoit congé de qui la venoient voir, et qu'elle se reloit aux absens avec ia même politesse : dire à Pithou , lorsqu'il la vint voir, i avoit dit adieu avec autant de sangsi elle se fût préparée à faire un pee à sa maison de La Villette.
, Elle mourut au commencement de i rage de soixante-dix ans, n'ayant surm mari que de cinq. Le parlement fit oraison funèbre , et les présidens acèreiit son cercueil en grande cérémorincipaux de la cour et les compagnies le assistèrent au convoi, année vit naître l'amitié que de Thou toute sa vie pour Gaspard de Schom- Tite de Nanteuil , colonel-général de la allemande, et pour tous ceux qui lui lient. L'alliance y donna lieu , et de .1 avoit avec lui une grande conformité ère et de sentimens , ne quitta presque ami si estimable. Tout le temps que tiomberg , il lui rendit fidèlement , à K siens , tous les services dont il étoit
toit dans ce temps-là dans un tumulte une agitation extraordinaire , causée ouvemens de la Ligue. Pendant que le isoit à délibérer sur les moyens d'apaiiition , prenant toujouis les plus timi-
des et les plus mauvais conseils, il donna U temps aux factieux de se rassurer et d'entreprendre. Comme ils étoient insolens et audaoieux , ils obligèrent, par des instances réitérées, le duc de Guise , qui étoit à Soissons pour exami^ ner de plus près ce qu'il devoit espérer de leurs mou vemens , de venir à Paris , contre les défenses du Roi. Au Ueu de punir cette désobéissance, comme il auroit dû et pu le faire par le moyen des Suisses et des gardes-françoises qu'il avoit fait entrer dans la ville , ce prince , par une faute plus grande encore que la première , donna par "son irrésolution le loisir au duc et aux chefs de la sédition , étonnés de l'arrivée de ces troupes, de reprendre leurs esprits et de commencer cette fameuse Journée que l'on nomma les Barricades.
Ce fut alors que de Thou eut la triste consolation de voir qu'il ne s'éloit point trompé dans le présage qu'il avoit tiré de ces mouvemens qui lui avoient causé tant d'inquiétude. Il alla à pied au Louvre , accompagné d'une ou de deux personnes sans armes , mais connues. Le silence y régnoit partout , la solitude y étoit affreuse , et rétonnement , qui avoit passé Jusque dans le cabinet du Roi , y faisant différer ou changer de résolution à chaque moment , étoit cause qu*on n'en prenoit aucune vigoureuse. De là il courol à l'hôtel de Guise , qui en est fort éloigné : il trouva le duc qui se promenoit dans une rue qui est derrière l'hôtel de Montmorency, avec Pierre d'Espinac , archevêque de Lyon : elle étoit bordée de deux haies de soldats et de peuple qui regardoient ce prince avec admiration. II se mêla parmi eux et eut tout le loisir d'examiner le duc, qui tantôt donnoit des ordres , et tantôt recevoit avis de ce qui se passoit dans les autres quartiers de la ville. Quoiqu'il parût quelque embarras sur son visage, on y remarquoit néanmoins une fermeté et une sérénité qui sembloient répondre du succès de ses desseins et annoncer que cette Journée alloit le faire triompher de ses ennemis.
Quand de Thou voulut retourner chez lui il trouva tontes les rues embarrassées par des tonneaux qu'on apportoit de tous côtés. Comme il n'avoit point d'armes et qu'il étoit assez connu, les sentinelles le laissèrent passer. Etant arrivé à la tête du pont Saint-Michel , dont les ligueurs s'étoient emparés et qu'ils avoient fortifié par des barricades, il s'arrêta quelque temps a parler à Alphonse d'Ornano, qui gardoit le marché Neuf avec les troupes du Roi : il le connoissoit dès le temps qu'il étudioit sous Cujns a Valence en Dauphiné, où d*Ornano commandoit une gar* nison de Corses. Ce capitaine lui dit que le tu-..
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milite augmentoit, et qu'il lui conseilloit de se retirer chez lui le plus promptcment qu'il pourroit : ce qui empêcha de Thou d'aller voir d'Âuxy de La Tour, parent de sa femme , qu'on avoit porté blessé dans un cabaret.
En approchant des barricades, de Thou fut fort surpris d'y trouver des principaux de la ville mêlés avec des ligueurs. Ils lui dirent depuis qu'ils n'étoient venus que pour apaiser la sédition ; mais la vérité étoit que la peur les y avoit amenés , sans faire réflexion que leur pré • sence autorisoit le désordre et rehaussolt le courage de mutins.
Jean de La Rue, tailleur d'habits, l'un des chefs des révoltés , rarréra lorsqu'il voulut franchir une barricade. De Thou lui dit que le Roi avoit commandé à ses troupes de se retirer : cet insolent lui répondit que c'étoit la peur qui les y obligeoit, et non l'ordre du Roi. 11 quitta le plus tôt qu'il put ce séditieux , et gagna sa maison qui n'étoit pas éloignée : sa femme l'y attendoit avec une grande impatience , dans le temps qu*au son de la cloche du Palais toutes celles de la ville sonnoient.
Le soir, les troupes du Roi ayant abandonné leur poste ets'étant retirées, le duc de Guise se trouva maître de la ville. Alors de Thou retourna sur le pont Saint-Michel où , comme il s'entretcnoit, dans la boutique d'un boulanger, avec le président Brisson, colonel des compagnies bourgeoises de son quartier, il reconnut à ses discours que ce magistrat entroit dans les sentimens de cette populace , et qu'il s'accommodoit au temps : ce qui dans la suite lui fut trèsfuneste.
Aussitôt arriva sur la place de Mouy de Risbourg qui , après avoir hautement déclamé contre le Roi et contre ceux qui l*environnoient, qu'il appeloit des scélérats , fit entendre les ordres dont il étoit chargé , avec commandement de la part du duc de les exécuter. La nuit qui suivit une journée si pleine de troubles ne tut pas plus tranquille ; elle se passa dans la crainte et dans le tumulte. Le lendemain le parlement envoya offrir au Roi sa médiation pour réconcilier le duc de Guise avec Sa Majesté. D un autre curé les ligueurs crioient que le Roi et le parlement agissoicnt de concert avec ks huguenots : Ils commencèrent par le quartier de rUniversité , firent prendre les armes aux écoliers qui étoient assemblés dans les écoles , et par ordre de Brissac, à ce qu'on disoit, ils remplirent d'armes le grand couvent des Cordeliers. Alors des voix s'élevèrent de tous cùtés qu*il falloit assiéger le T^ouvre. Dans un si grand embarras, le Roi , destitué de fidèles conseillers
(car le duc d'Eperuon étoit en Normandie), suivit l'avis de ceux qui étoient auprès de lui et qui sous main favorisoient la rébellion; et, ayant pris le parti honteux de sortir de la ville, accompagné du régiment des gardes et de ks courtisans , qui le suivirent comme lli parent, il se rendit à Trappes par le chemin de Saint- Gloud , et laissa la Reine- mère à Paris, pour avoir par son moyen une porte ouverte à quelque accommodement. Sa retraite, on platôt u fuite, releva entièrement les espérances et le courage des conjurés.
Au bout de trois Jours , Schomberg demanda un sauf-conduit au doc de Gnise : car rien ne se faisoit que par les ordres de ce dae , quoique la Reine fût à Paris. Il y fit comprendre de Thou , avec Albert , fils de Beilièvre , qui fiit depuis archevêque de Lyon ; tons trois se rendirent à Chartres , où ie Roi ètolt déjà arriw. Le duc d'Epernon Vy vint trouver de Normaodie, dont il remit le gouvernement entre b mains du duc de Montpensier : Il partit poarse rendre dans la Saintonge et dans l'Angooneis.
Cependant Villeroy se donnoit de graods mouvemens. 11 alloit tantôt chez la Reine, tantôt chez le duc de Guise, qui, enflé de U journée des Barricades, cherchoit, perdes délais affectés , à maintenir son autorité et & prolonger la n^ociation : ce qui fit résoudre dans le conseil d'envoyer des commissaires dans les provinces pour sonder les sentimens des gooverneurs et des magistrats , les instruire de ce qui s'étoit passé, les confirmer dans leur devoir, et leur faire connoître Tinténtion où le Roi étoit d'assembler les Etats.
De Thou eut la Normandie en partage. P&r le conseil de Mouy de Pierrecourt , qui étoit alors auprès de Sa Majesté , dont il quitta depa» ^f parti , il commença par Evreux. Il y conféra avec Claude de Saintes , qui en étoit évéqne, d qui étoit déjà secrètement du parti de la Ligue- De là , après avoir passé par Louviers, il »i rendit à Rouen ; il y disposa le parlement et les officiers de ville à recevoir le Roi , qui devuit s'y rendre. A Dieppe , où il alla ensuite, il trouva les esprits des habitans, qui étoient presque tous protestans, fort animés contre les Guise, et très-bien disposés pour le Roi; mais, de même que ceux de Caen , ils cachoient leurs sentimens, appréhendant que le Roi n'aimât mieux chercher le repos , même aux dépens et sa dignité , que de recouvrer son autorité avf^ vigueur : ce qulls jugeoient par le caractère de ceux qu'il employoit dans ses affaires. Do reste ils firent connoître à de Thou qu'ils n'appréhendolent point la guerre, prêts, en cas qu'elle rr-
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Meppe , ayant passé par Saint- Valéry en il se rendit à Fécamp. Cette ville est reudable par nne riche abbaye, bâtie près en forme de citadelle ; on y voit encore les précieux d*une riche bibliothèque ; il ra avec le gouverneur, et vint à Monti- . Tout y étoit en confusion par les meu gouverneur du Havre-de-Grâce, auquel itans étoient forcés d'obéir. Ce gouveroit André de Brancas-Viilars , qui avoit ce gouvernement par le crédit du duc de » dont il étoit proche parent. De Thou "dre de le voir et de tâcher de le mettre s intérêts de Sa Mi^esté ; mais comme s'étolt vendu ù la Ligue , aux dépens de ; des Parisiens , il reçut cette proposin seulement avec raillerie, mais encore êpris.
quitta, et, après avoir passé la Seine, il it à Caen par Saint-Pierre-sur-Dive. La des habitans de cette ville , et Pelet de une , leur gouverneur, étoient dans des ions différentes. La Verune, quoique avec Villars, étoit un esprit doux , qui t point dans ses sentimens, et qui semrespirer que le service du Roi et Tobéisu*il devoit à Sa Mcjesté ; mais la eonsi- 1 des principaux de la ville Tempéchoit clarer. De Thou ne vit point Longchamp, miandoit à Lisieux et qui étoit ligueur, mdit le plus tôt qu*il put à La Maillei Pierrecourt , suivant qu'ils en étoient is, l*attendoit avec son frère, qui en étoit r. De Thou les instruisit de ce qu'il avoit Havre-de-Grâce et à Caen ; mais, lorsir fit part de la réponse de Villnrs, Ils extrêmement surpris de la conduite de ilhomme , et lui dirent qu'il n'y avoit tinp de mousquet dans la tète qui pût i^illars de son arrogance et de sa folle n : ce que de Thou ne manqua pas de ?r au Roi quand il lui rendit compte de âge.
incc avoit quitté Chartres pour se rendre I , où il passoit le temps à de vains spec- [l donna une audience particulière à de ivec des ordres de sa propre main d'al- •le-ciiamp en Picardie. 11 ignoroit ce lassoit dans cette province, parce que 'il y avoit envoyés n'étoient point enretour. De Thou prit son chemin par ktel et se rendit à Abbevillc , où il eut férence avec les magistrats et avec le lour d'une citadelle qui y étoit alors. De
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là, par Pont-Dormy, il alla à Amiens, dont il trouva les habitans prévenus en faveur de la Ligue. Baiagny (1) , qui étoit dans leur voisinage , les assurait d'un secours de troupes et d'argent pour les défendre contre les Navarrois ennemis de la religion ( c'est ainsi qu'il nommoit ceux qui tenoient le parti du Roi). A peine de Thou put-il leur persuader, en leur montrant ses ordres , que Sa Mijesté étoit bien éloignée de ces sentimens , et qu'elle n'avoit rien plus à cœur que de les protéger et de prendre la défense de la religion.
Ensuite il traversa la Somme, et se rendit à Corbie pour y voir Pons de Belleforière , qui en étoit gouverneur, mais qui étoit alors à la campagne ; il l'attendit un Jour entier : ce qui lui donna le loisir d'examiner les restes d'une précieuse bibliothèque , qu'on avoit déjà pillée plusieurs fois , mais où il y avoit encore de fort bons manuscrits et des fragmens authentiques ; il en mit à part plusieurs , qu'il espéroit retrouver après la fin des troubles et dont il prétendoit enrichir la république des lettres. La fatalité des guerres civiles ne le permit pas : Corbie fut ruinée quelques années après, et le respect dii à réalise , où l'on conservoit ces précieux monumens , n'empêcha pas la dissipation de ce trésor. Quand il y retourna depuis pour les chercher, quoique le gouverneur que le Roi y avoit mis fût des parens de sa femme , quoiqu'il l'aidât de toute son autorité, il ne trouva plus rien dans les coffres où on les avoit enfermés, ni sur les tablettes ; il en vit seulement les débris, des planches renversées ou brisées, et les couvertures de ces rares manuscrits dispersées de tous côtés. Voilà les fruits de nos guerres civiles, qui plaisent tant à ces dangereux esprits qu'un zèie indiscret de religion transporte : tels sont les effets que produit une pieté fanatique qui ne respire que massacre et incendie.
Lorsque Relleforière fut revenu de la campagne , de Thou lui donna des lettres du Roi, qui le sommoit de sa parole et des assurances qu'il lui avoit données de sa fidélité. Comme la réponse de Relleforière fut équivoque , il écrivit aussitôt à Sa Mtyesté , et lui manda ce qu'il avoit fait à Abbeville et à Amiens ; Il ajouta qu'on devoit se défier surtout de Relleforière. De là il se rendit à Nc^on. Varanne, château bâti dans une lie de la rivière d'Oise , n'en est pas éloigné : comme il appartenoit à Louis de Rarbançon , son beau-frère , il s'y rendit et y trouva madame de Thou , sa femme , qui étoit venue
(1) FHi nalurel de Jean de Mont lue , ^véf|ue lic Valence.
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au-devant de lui et qu'il avoit laissée à Paris. Cependant la Reine-mère avoit ménagé un traité entre le Boi et le duc de Guise , dont une des conditions étoit la guerre contre le roi de Navarre. Il fut suivi de l'édit de Juillet , qu'on eut bien de la peine a faire signer au duc de Nevers. Quand il eut été arrêté , le Roi partit de Rouen pour revenir à Chartres avec toute sa cour ; il vouloit y prendre, avec le duc de Guise qui s'y rendit avec la Reine-mère , les mesures nécessaires pour la guerre contre les protestans. Ce fut dans cette dernière ville que le Roi , qui , dès le voyage de Rouen , avoit promis à deThou de reconnoftre ses services, surpassa les espérances qu'il lui avoit données et le fit conseiller d'état. De Tiiou en prêta le serment le 26 d'août. La cour étoit alors fort attentive sur le succès qu'auroit cette formidable flotte d'Espagne , qu'on disoit destinée pour faire une descente en Angleterre. L'arrivée de Bernardin de Mcndose redoubla l'inquiétude et la curiosité; il n'étoit pas venu seulement comme ambassadeur, mais comme émissaire du Roi , son maître, pour animer par sa présence le parti de la Ligue. Là-dessus l'on assembla le conseil : d*un côté de la table étoit le chancelier de Cbcvemy, au-dessous de lui , Yillequier, Claude Pinard et Pierre Brûlart de Crosne , ces deux derniers secrétaires d'état ; de l'autre côté, l'archevêque de Bourges au-dessous, le duc de Guise et les conseillers d'état , entre autres de Thou et Méry de Vie.
Comme les esprits étoient alors fort divisés, tout s'y passa en basses flatteries ou en dissimulation. On parla beaucoup de la flotte d*Espagne, et on ne conclut rien ; cela donna lieu à deThou d'envoyer cette lettre en vers à Claude du Puy ; elle s'est trouvée parmi ses papiers, et mérite bien d'être insérée dans ces Mémoires :
LA DÉROUTE DE LA FLOTTE DESPAGNE
A Claud$.Du Puy, conteiUer au parlement.
A Cliarlrcs, le 29 août 1588.
Après ce jour fatal où la rébellion .
Sous le voile trompeur de la religion . Osa barricader. jusqu*au palais du prince . Le Roi , quittant Paris , vint dans r^tte province. Depuis , pour pallier le plus graml des forraits , Ou convint à Rouen d*une équivoque paii , El la cour sur ses pas revint dans celte ville. Les Guise même, en grâce auprès d'un roi facile, Après s*élre excusés d'un fail mal éclairci , De Paris depuis peu se sont rendus ici. Superbe en ses discours, superbe en équipage . L'ambassadeur d'Espagne est aussi du voyage. Une flotte nombreuse, alors couvrant nos mers. Faisoil raitention de cent peuples divers .
El le fier Casiillan répandoil dans le mondt Qu'un glorieux triomphe alloll s*oflHr sur TonUf ; Yanloil les milUoni dcslioés par ion roi En rhonaeur de l'Eglise et pour planter la fol ; Qu'on vcrroit Albion et punie et soumiae. Et la flotte d'Espagne an bord de la Tamise; Même , sur les chemins qui conduisent Id , S'il rencontrolt un moine, il lui parloit ainsi ; Au moindre paysan c'éloil même langage : Que les mllords épars avolenl perdu courage; Que Drak étoit en fuite , et ses meilleurs valsseao] Dispersés, en déroute, ou dans le fond des e4iai : Que dans Londres , la Reine . à bon droit alarmie S' étoit avec frayeur dans la Tour enfermée. Mais quand un cavalier se trouvoil lor tes pat. Il changeoii de discourt dans un grand embarm Tantôt il étoit gai , pnli tout-À-eoupXironehe. Les mots prêts à sortir i*arrétoient dana n boôclu Tantôt , pour éviter un mensonge odleui. Il disoit d'un ton grave et tout mystérimi : La flotte a jusqu'ici trouvé le vent contraire, Mais tout va bien encore , et tout le monde espèn On a pourtant avis qu'aux côtes de Médoc Un de leurs grands vaisseaux , brisé d'un rude cbc S'est depuis quelques Jours échoué sur le uble. On nous anure encor, comme un fail véritable. Qu'entre Douvre et Calais des orages nouveaux Ont dispersé la flotte et battu ses vaisseaux ; ^t proche de Boulogne on a vu le rivage Couvert de tous côtés des marques d'un naufrage Des débris différens , des voiles déchirés , D'un succès malheureux présages asiurés.
Maintenant on secret il faut que Je te dise Ce qu'on pense à la coor toucliant cette eoireprii L'espérance et la crainte où sont nos courtisans. Toujours dissimulés et quelquefois plaisans : Ris-en, mon cher Du Pay, s'il est permis de rire En voyant tous les maux que la France s'attire.
Au logis de révêque où le Roi tient sa cour. L'élite des seigneurs s'assembla l'autre Jour. Pour tenir le conseil on prit une chapelle ; On agita d'abord cette grande nouvelle.
J'assislois au conseil . car la bonté du Roi Venoit de m'honorar de ce brillant emploi. Tel qu'un homme dévot qui veut marquer son » Soudain on vit de Crosne ajuster sa prunelle, Et, dans un saint transport, levant les mains au c S'écrier : Quelle gloire à ce prince pieux ! Bénis soient les projets.d'on roi si catholique Et ses pulssans ellbrti pour vaincre un béréiîquc
Périssent son armée et tous les Castillans ! Lui répondit Pinard qui , dès ses Jeunes ans . Prcnoii à tout propos plaisir à contredire ; Périssent ses vaisseaux Jusqu'au moindre navire! Que Neptune en courroux puisse les abîmer! N'est-ce pas sans notre ordre et sans nous lofon Qu'ils \ienucnt dons nos mers avec tant d'arrogJ Pour surprendre un Etat si voisin de la France!
L'éloquent Beaune alors nous Imposant à toai Par un ton gracieux . un air affable et doux : Que pensez-vous , dit-ll , de cet apprêt terriWc El du titre pompeux d'une flotte ijivixciblkî Ne voyez-vous pas bien qu'ayant dompté l*Anp( L'Ibère prétendra nous ranger sous ses lois? C'est ainsi qu'il s'avance à cette monarchie . L'objet de ses dessein! et de sa tyrannie.
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l à TEurope , tt soi» ambition
9 du manteaa de la religion.
I piété , le véritable zélé ,
les motib d'une guerre cruelle.
*ierre et de Paul on lise les écrits,
point approuvé de conquête à ce prii :
18 fondateurs d'une Eglise féconde
nné que leur sang pour conquérir le monde.
premiers chrétlena ont marché sur leurs pas,
;agncr les cœurs ont soufTcrt le trépas.
its CheTerny jette partout la vue , ne incertaine , embarrassée, émue, 9 découvrir ses secrets sentimens , naître étonné règle ses mouvemens :
parle bas; puis, craignant le reproche, de tout haut si la flotte s'approche; i peut calmer l'onde ou la peut agiter, itMtacie eoGn l'oblige à s'arrêter.
alarmez point, le vent n'est plus contraire , s à ma jambe, et j'en crois son ulcère, 3s Viilequier. dont une chaise h bras oit l'épaisseur et n*y sufllsait pas.
ois sa crapule , et que , par sa débauche , e malin pourrit sa jambe gauche, lu'il est encore un lAchc corrupteur, trc d'impudence , un bas adulateur, iert a la cour au plus honteux usage.
. ajouta-t-il , qu'on ne craint plus d'orage, devenu calme et le temps a changé ; 1 , uii puissant roi sera bientôt vengé : Te aujourd'hui coule avec abondance, erois bien que la flotte s'avance, ours infâme on eut la lâcheté dlr de concert comme à la vérité.
itre du Roi nous cachant la présence , ouloit chacun dans un profond silence : aand il eut mis exprès son manteau bas, 'e remarquer sa taille et ses grands bras . bas de la table , où , sans cérémonie , allé seoir par feinte modestie , ce grand silence, et. marquant son courroux, ) rudement la table de trois coups; ! un long soupir, et. craignant d'en trop dire , vain, nous dit-il. c'est en vain qu'on aspira n Am^leterre aborder des soldats, 'a point do porta rolsins de ses Etats; t fatigué d'un pénible voyage la fin nulade et n'a plus de courage, ue sans péril veyt passer dans leurs mers , tir de Zélande ou des côtes d'Anvers : nds calions . d'un abord difficile .
ire n'olTre rien qu'une rade inutile.
re avec succès de si puissans elTorls , que dans la France où l'on trou\e des ports; e peut fournir à ile& vaisseaux de guerre eos les plus sûrs de duniptcr l'Angleterre, onc un projet prudemment concerté , ' pour la flotte un lieu do sûreté, vain de Boulogne on tenta la surprise : . échouer cette juste entreprise .
if découvert , à la fuite obligé , ion canon trop avant engagé , a la merci d'une triste vengeance , malheureux suspects d'intelligence.
tut alors , mais encore agité ; rna vers Vie assis à son côté.
Et lui dit à l'oreille . et comme en confldence : La flotte a fait naufrage, et J'en al connoissance ; I^es avis plus certains m'en sont ici venus. Que si Mars l'écrlvolt à la chère Vénus.
On leva le conseil, cette histoire finie. Ainsi se sépara la noble compagnie.
Dans ce temps-là Sehombcrfi: , dont la Relue s'étoit servie pour redit de Juillet, vint ù Chartres avec plusieurs de ses amis. ]i venolt d'accorder, à Paris , Catherine , sa fille, à Louis de Barbançon de Cany , et c^étoit de Thou , beaufrère de Cany , qui avoit proposé ce mariage. Comme cette demoiselle avoit Thonneur d*étrc filleule de la Reine-mère , qui Tavoit tenue sur les fonts de baptôme , Scbomberg voulut que les fiançailles se fissent à la cour et en présence de Leurs Majestés. L*évêque de Chartres en fit la cérémonie avec éclat, et le soir le Roi , la Reine et tous les seigneurs assistèrent au festin. On avoit aussi invité à la fête Anne d*Auglure de Givry. C'étoit te cavalier de la cour le plus parfait, beau, bien fait, de bonne mine, agréable dans la conversation, savant dans les lettres grecques et latines ( talent assez rare parmi la noblesse), surtout brave et connu pour tel , d*ail- I leurs proche parent de Cany. 11 s'en excusa d'abord sur une chute de cheval dont il étolt encore incommodé ; cependant , pour ne pas manquer à son parent dans une occasion si remarquable, il trouva le moyen de parottre devant la compagnie d'une manière galante et ingénieusc. Comme sa chute ne lui permettoit pas de se tenir debout, il prit de ces forçats turcs dont la ville étoit remplie depuis le naufrage de la Hotte d'Espagne , se fit porter sur leurs épaules dans une espèce de palanquin , et, vêtu comme un roi des Indes , entra à visage découvert dans la salle du festin, tandis que ces forçats, qui le portoient, chantoient d'un ton fort plaisant des chansons mal articulées. Ce spectacle divertit fort le Roi et toute la cour. Les réjouissances de ces fiançailles étant finies , on revint à Paris, où le mariage fut fait à Thôtel de Schomberg. Depuis, les nouveaux mariés s*en allèrent à Varane. Ce fut dans ce château où de Thou , qui prévoyoit les funestes suites des barricades et la révolte de Paris, fit transporter ce qu'il avoit de meilleurs meubles , sous le prétexte des noces de son beau-fïrère , comme ses tapisseries , ses lits, sa vaisselle d*argent^ ses pierreries et tout ce que sa mère lui avoit laissé de plus précieux. La guerre s'étant allumée depuis avec plus de violence, Schomberg les envoya, avec quantité d'autres qu'il avoit , dans sa maison de Nanteuil , ù La Fèrc en Vermandois, où le ca-
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pitaiue Guerry , sa créature , ctoit eu garnison avec sa compaguie.
Mais cette précaution , qui paroissoit si sage, leur fut préjudiciable à 1*ud et à l'autre ; car Tanuée suivante La Fère ayant été prise et pillée par Florimond d'HaIwin , marquis de Maignelay , ils perdirent tous ces meubles, à Texception de ce que les deux frères Lamet purent sauver , et de ce que purent détourner les concierges du château. Ils consignèrent ce qu'ils avoient préservé du pillage entre les mains de Boucbavanes, et ces meubles furent ensuite rendus de bonne foi à sa femme, qui pendant ces mouvemens s*éroit retirée à Coucy-le-Chàtcau où son frère Lamet étoit avec une garnison.
Cette perte alla seule à plus de dix mille écus pour de Thou, sans compter toutes les autres qu*il fit pendant ces guerres : cependant, après la pnix , quoique la plupart en usassent autrement , on ne lui en entendit pas faire la moindre plainte. Il ninquiéta personne là-dessus , soit à cause de son aversion naturelle pour les procès, soit qu'il ne voulût pas donner lieu aux esprits malintentionnés de lui reprocher qu'il n*avoit suivi le parti du Roi que dans la vue de s'exempter de la perte et de s'attirer des récompenses ; soit enfin qu*li fOt persuadé que , pour son intérêt particulier , il nedevoit pas retracer l'image de ces désordres , dont il souhaitolt que la mémoire tû\ éteinte.
Cependant le temps marqué pour l'ouverture des états approchoit ; déjà un grand nombre de députés s'étoient rendus à Blois , où le Roi étoit arrivé. Là, ce prince, rebuté du ministère précédent, et méditant quelque secrète entreprise, chungea la face de la cour : il relégua le chancelier et Bellièvre dans leurs maisons, et congédia Villeroi, Pinard et Brûlart, secrétaires d'état.
Schomberg partit aussitôt pour Blois , et de Thou l'y suivit ; mais il se détourna d'un peu pour rendre visite au chancelier de Clieverny , qui s'étoit retiré a Eclimont , dans le pays Chartfiiin : il demeura trois jours chez lui. Il ne s'en possa pas un que le chancelier ne reçût des nouvelles de Blois , et qu'il n'apprit que , dans tous les différends du Roi avec le duc de Guise , le duc Temportoit toujours par la supériorité de son parti : ce qui fit dire au chancelier qu II en tiroit un mauvais augure, et que toutes ces contestations auroient une autre fin qu'on ne pensoit; que le duc, voulant abaisser le pouvoir et avilir la dignité de son souverain, abusoit de la patience et de la dissimulation de Sa Majesté ; que ceux de son parti , par leur hardiesse et leur insolence , élevoient son autorité trop haut ;
qu'il connoissoit parfaitement le génie du Roi; que Sa Majesté tenteroit toutes sortes de voies pour ramener les esprits par la douceur, msis que s'ils persistoient dans leurs desseins, euDme il y avoit de l'apparence , il étoit à craindre qoe cette modération ne se tournât en fOreur, et que ce prince , aux dépens de tout ce qoi n pourroit arriver, ne consultât que son déio* poir, et ne prit enfin la résolution de poignarder lal-roérae le duc dans son appartement
Après cette conversation , qne de Thou tint alors fort secrète , il alla à Blois dans letempi que les Etats y étoient assemblés. Il s'y pasn des particularités qu'on ne trouve point dans l'Histoire qu'il nous a donnée , et que nous rapporterons ici , autant que la mémoire du prÂideot de Thou a pa se les rappeler.
T)e Thou s*étoit fort attaché au cardinal de Vendôme et à son frère le comte deSoissosi: quoiqu'ils lui laissassent le soin de leurs aflWres , il les faisoit plutôt comme leur ami ipie comme en ayant la disposition. Depuis lamsrt de son père et de sa mère, il voyoft soavent aussi Anne d'Est, mère des Guise et du dœ de Nemours , et n'oublioit rien pour réunir ces deux maisons, moins ennemies que rivales.
Avant les troubles de Paris, Michel deNootaigne , dont on a déjà parlé , étoit venu i la cour : il l'avoit suivie à Chartres, à Booen,et étoit alors à Blois. Il étoit des amis particuliers du président de Thou , et le pressoit tous les jours de songer sérieusement à ramliasaade de Venise, qu'on lui destinoit depals le retour d'André Hurault de Meissc , parent dl^cilane^ lier. Lui-môme avoit dessein d'aller à Venise, et, pour l'y engager davantage , il loi promettoit de ne le point quitter durant tout le séjov qu'il y feroit.
Comme ils s'entretenoient des causes destroibles , Montaigne lui dit qv'autrefois il avoit servi de médiateur entre le roi de Navarre et k duc de Guise , lorsque ces deux princes étoieot à la cour; que ce dernier avoit fait toutes les avances , par ses soins , ses services et par ses assiduités , pour gagner l'amitié du roidellivarre; mais qu'ayant reconnu qu'il le Jouoit,et qu'après toutes ses démarches, n'a^'ant trouvé» lui ({u'un ennemi implacable , il avoit eu recoors à la ^'uerre , comme à la dernière ressource qui pût défendre riionneur de sa maison ; que 1'»- «;reur de ces deux esprits étoit le principe d'uoc guerre qu'on voyoit aujourd'hui si allunée^fie la mort seule de l'un ou de l'autre ponvoil b faire finir ; que le duc ni ceux de sa maison ne se croiroient jamais en sûreté tant que le roi de Navarre vivroit ; que celui-ci , de son côte, étoit
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|u'n nepourroit faire valoir son droit ssion de la couronne pendant la vie du ir la religion , ajouta-t-il , dont tous mt parade , c'est uu beau prétexte pour iTre par ceux de leur parti ; mais la le les touche ni Tun ni l'autre : la ^tre abandonné des protestans empéle roi de Navarre de rentrer dans la e ses pères, et le duc ne s^éloigneroit I confession d'Âusboargy que son oncle !ardinal de Lorraine, lui a fait goûter, it la suivre sans préjudicler àses intée c'étoient là les sentimens qu'il avoit dans ces princes lorsqu'il se méioit de
ces intrigues de Biois, le duc de jblioit rien pour fortilier son parti ; il . défense de ceux qui lui étoient atta- ;noit les autres par des caresses, se ren- )le à chaque particulier, promettoit lis , des dignités , des charges et des noensaux plus intéressés, comme s'il ! déjà le niaftre ; il mettoit enfm tout 3ours*attirer Tamitié de tout le monde, it se répandit alors qu'Anne de Bar- ^emme de Nantouillct , avoit été poi- Le duc demanda à de Thou quelles il en avoit et lui offrit, aussi bien qu'à frère , ses services et son crédit. De i fuyoit toute sorte d'engagemens , ne i ce prince qu'en peu de paroles : malmpiimens et les caresses du due, il le )lus tôt qu'il put. Le duc sVn plaignit berg, et quand celui-ci en parla à de
dernier lui répondit que les bonnes jn si grand prince ne lui seroient pas t honorables , mais encore très-utiles ccssiiires dans la conjoncture présente; J lui avouoit naturellement qu'il ne pprouver les différends continuels que oit avec Sa Majesté; qu'au reste, on t autour du duc de Guise que tout ce roit de gens ruinés et de plus corromle royaume et presque pas un honnête ]ue cette raison l'avoit obligé d'en user l avoit fait; que de l'humeur dont il limoit mieux vieillir dans une retraite ! , que d'acheter un peu d'éclat par de es liaisons.
le duc de Guise apprit cette réponse , il avoit toujours fait son possible par it par ses bons offices pour gngner l'abonnôtes gens; que toutes ses dénfiaritété inutiles (puisque plus il leur fainces , plus ils serobloient s'éloigner de voit été obligé, dans un temps où il
avoit besoin d'amis, de recevoir ceux qui venoient s'offrir à lui de si bonne grâce.
Le clergé avoit fait choix de Renaud de Beaune, archevêque de Bourges ^ pour porter la parole dans les Etats : c'étoit un prélat qui n'étoit entré dans aucune faction et dont l'esprit étoit opposé aux conseils violens. Comme on s'entretenoit sur la réforme qu'on devoit apporter au luxe qui s'étoit répandu partout avec tant de profusion et qui depuis a été porté bien plus loin , il disoit que c'étoit à Paris que l'ancienne simplicité de nos pères avoit commencé à dégénérer. Il donnoit pour modèle d'une modération qu'on ne pouvoit trop recommander, la première présidente de Thou qui , en qualité de femme du premier magistrat du parlement , auroit pu se servir , comme les principales dames de la cour , d'une litière ou d'un carrosse, dont l'usage étoit encore fort rare en ce tempslà; que cependant cette dame n'alloit jamais par 4a ville qu'en croupe derrière un domestique , pour servir par sa modestie de règle et d'exemple aux autres femmes. Lorsque dans sa harangue il rappela en public , devant le Roi et devant toute la cour , le souvenir d'une frugalité si estimable, il se servit du même exemple , qu'on retrancha tout entier de son discours lorsqu'il fut imprimé avec les autres qui avoient été prononcés dans les Ktats.
H étoit vrai qu'il n'y avoit pas fort long-temps que cette mode s'étoit introduite dans Paris. Jean de Laval-Boisdauphin , homme de qualité, a été le premier , sur la fin du règne de François V^ , qui se soit servi d'un carrosse , à cause de son embonpoint qui ne lui permettoit pas de monter à cheval. 11 n'y en avoit alors à la cour que deux , dont l'usage étoit venu d'Ita* lie, l'un pour la Reine, l'autre pour Diane, fille naturelle de Henri II. Dans la ville, Christophe de Thou fut le premier qui en eut un, après qu'il eut été nommé premier président ; cependant il ne s'en servoit jamais , ni pour aller au palais , ni pour aller au Louvre quand le Roi l'y mandoit , car les magistrats gardoient encore religieusement cette louable coutume de n'aller jamais à la cour que par ordre du Roi. Sa femme en usoit de même, et, comme on le vient de dire, n'alloit qu'en croupe quand elle rendoit ses visites à ses parentes ou à ses amii^ ; l'un et l'autre ne se servoient de leur carrosse que pour aller à la campagne : ce qui fut cause qu'on fut long-temps sans eh voir à Paris. Le nombre s'en est tellement multiplié depuis, qu'on peut dire qu'il est aussi grand que celui des gondoles à Venise, et cela sans distinction ni de qualité ni de rang. On voit aujourd'hui les person-
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nés du plus bas étage s*en servir indifféremment comme les plus relevées.
De Thou , qui voyoit avec douleur que la patience de Sa Majesté ne produisoit que du mépris pour l'autorité royale, à mesure que la fin des Etats approchoit, résolut de retourner à Paris pour donner ordre , le mieux qu*il pourroit , aux affaires générales et aux siennes propres. Dans cette vue il alla prendre congé du Roi et l'attendit dans un passage obscur qui conduisoit de la salle où il mangeoit dans un cabinet. Lace prince lui tint la main pendant un temps considérable sans lui parler ; cela fit croire à tout le monde qu*il lui avoit confié plusieurs secrets : cependant 11 le renvoya sans lui rien dire autre chose sinon qu*il le chargeoit de voir le premier président, son beau-frère, et de le prier de sa part de veiller à ses intérêts. Schomberg, qui étoit derrière , demanda à de Thou , en sortant, de quoi le Roi Tavoit entretenu si longtemps. De Thou lui répondit quVi Texception de quelques ordres obligeans dont Sa Majesté Tavoit chargé pour le premier président , le reste s*étoit passé dans un fort grand silence. Schomberg en fut étonné et soupçonna que le dessein du Roi avoit été d'abord, de lui donner d'autres ordres , mais que les réflexions que ce prince avoit faites dans le temps qu'il lui tenoit la main lui avoient fait changer d'avis. De Thou crut la même chose après ce qui arriva a Blois et que le Roi , rempli de son projet , avoit eu d*abord envie de le charger d'instructions plus secrètes pour le premier président , mais qu'y faisant réflexion pendant ce profond silence, il avoit Jugé plus sûr et plus à propos de renfermer son secret.
11 y avoit déjà long-temps que le duc de Guise tàchoit, par le moyen de ses émissaires et de Rossieux, de gagner les habitans d'Orléans pour se rendre maître de la citadelle. Dans cette vue il y avoit dépêché secrètement Trémont , pour être prêt à tout événement. Charles de Balzac de Dunes, qui y commandoit en rabsence de François d'Entragues, son frère, qui en étoit gouverneur , appréheudoit qu on ne leur enlevât ce poste. Il y avoit plus d'un mois qu'il s'étoit aperçu des intrigues du duc de Guise; mais comme il n'espéroît pas de grands isecours du côté du Roi, dont l'esprit paroissoit affoibll , il çherchoit do l'argent de tous côtés , comme il pouvoit , pour se défendre des entreprises des habitans et des intelligences du duc ; car le duc de Guise avoit prétendu, dans le traité honteux que le Roi Ht avec lui , qu'Orléans lui avoit été cédé pour sn sûreté et pour celle de son parti.
De Dunes fuisoit sur cela diverses réflexions,
dont il s'étoit ouvert plusieurs fois à de Thoa dans le temps qu'il étoit à Blois. li étoit de ses amis ; il le connoissoit ennemi de toute faction et uniquement attaché au parti du Roi; ce([Qi l'obligea de lui faire part de l'embarras on il k trouvoit. II lui dit qu'il voyoit toutes choieidisposées pour l'assiéger dans sa citadelle; que U patience imprudente et excessive de SaM^oté et sa sécurité à coDtre-temps ne permettoicst, ni à son frère ni à lui, d'en attendre aucun u» cours ; que les affaires étoient réduites à nue telle extrémité , qu'il ne lui restoit d'autre rnsource que ses propres forces pour se défendre des entreprises du duc ; qu'il ne manquoit ni de courage ni d'amis ; qu'il n'ignoroit pas non plus que tout l'avantage consistoit à prévenir loo ennemi, mais qu'il appréhendolt , en prenut cette résolution , d'exposer au pillage une vilh riche que son frère et lui vouloient consencr; que dans cette vue ils avoient trouvé un expédient et meilleur et plus sûr, qui étoit d'agrandir la citadelle qui, dans l'état où elle était, m pouvoit pas résister long-temps ; que s*lls poovoient y réussir, ils se rendroient maîtres de la ville et assureroient une retraite à tons les bons François , aux serviteurs de Sa Mejeitéet à tous les vrais catholiques ; qu'il arriverait acore que le Roi , se voyant fortiflé de leer i^ cours , reprend roi t sa première vigueur au lien de se laisser abattre à sa mauvaise fortane, comme tous ses serviteurs le vovoient avec donleur ; mais que pour cela il avoit besoin d'argent, pour maintenir la discipline parmi les soldats et pour assembler un nombre sufDsant de pionniers, afln d'achever l'ouvrage enpeada jours , sans craindre d'être insulté parlesbol^ geois ; qu'il avoit des perles d'un grand prix qu'il engageroit volontiers pour avoir de l'argent ; que c'étoit l'affaire commune de tovs iei bons citoyens ; qu'ainsi il le prioit înstamnNBt de les exhorter en particulier à lui ouvrir lein bourses dans une si Juste occasion.
De Thou goûta ce projet; et , comme il étoit aimé du eardinni de Vendôme, ainsi qu'on l'a déjà remarqué , et qu'il le trouva alors fort piqué du peu de cas que les Guise et le cardinal de Rourbon , son oncle , qui leur étoit dévooêf faisoient de lui, il n'eut pas de peine à loi pffsuader d'avoir toujours une somme d'argent prête pour s'en servir à tout événement contre les suites dangereuses que pourroit avoit eero» pris : ainsi le cardinal lui donna pouvoir d'emprunter pour lui, lorsqu'il seroit h Paris, jusqu'à vingt mille écus, et lui promit d'employer celte somme aux fortifications de la citadelle d'Orléans, après que de Thou lui en eut fai<
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ce y soivant qu*il en étolt convenu avec
DdeiDain que de Thou prit congé du artit en poste avec Dunes pour Orléans, privèrent le 18 décembre. Il y trouva
Bourneuf de Cucé , qui avoit épousé 3 Thou , sa nièce, il vint h Paris avec !herclia de l'argent de tous côtés; mais Ile de la mort du duc de Guise fit éva- 1 dessein et celui de Dunes.
s entrefaites , le Roi envoya ù Orléans bnl d'Aumont et d'Ëntragues, avec des réglées , pour s'assurer de la citadelle e rendre maîtres de la ville , s'il étoit Dès que les Parisiens surent cette nou-
y firent marcher du secours. Cucé , iverti du jour que devoit partir ce set de la route qu'il devoit prendre , dé-
diligenee au maréchal qui étoit dans Ile et qui devoit assiéger la ville, à ce lyoit, pour l'informer de ce qui se pasvalet qui portoit l'avis étoit le même t cherché, en présence de Dunes, des j ? Cucé avoit perdus dans la citadelle | n'avoit pu retrouver ; il eut ordre, si e croyoit pas, d*en faire ressouvenir le valet s'acquitta de sa commission nt; Dunes, qui s*en défioit d^abord , idé de la vérité de l'avis par la circon- 8 gants.
sus le maréchal fit marcher Philippe les de Fargis , de la maison de Ramconnu par son esprit , par sa valeur et pacilé , avec François de La Granger. Gomme ils a voient des troupes rêvant rencontré cette nouvelle milice 3 Nemours , ils la mirent aisément en
désarmèrent plusieurs et prirent leur : leur liagage : une grande partie néanigna Orléans ; car ils étoient plus de ents hommes , qui , diminuant leur faisant espérer aux habitans de plus cours , les portèrent par leur arrivée à ' le siège de la citadelle, avoit pas plus de trois jours que de it de retour de l^lois à Paris. La veille
comme il se retiroit sur le soir dans n , il apprit la mort du duc de Guise lit qui s'en répandit dans toute la ville émotion qu'y causa cette nouvelle.
craignoit tout pour la vie de Sa Macrut d'al>ord que le Roi avuit été tué onjurés et que c'étoit un faux bruit oit courir exprès , pour couvrir ce cri- !Cieux prétexte d'une juste défense à la- IX du parti du Roi auroient donné lieu.
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La nuit ne fut pas plus tranquille ; tout êloit plein dans les rues de gens qui alloient à la messe de minuit et d'autres qui couroient en armes par la ville. Le matin , comme de Thou fut revenu de Tégllse , et qu'il s'approcha d'un feu qui u*étuit pas encore bien allumé, il sortit un serpent d'un fagot mouillé qu'on avoit tiré d'un lieu exposé à la pluie ou d'une cave. On le considéra long-temps et l'on trouva qu'il avoit sept ou huit pouces de longueur; qu'il étoit d'une couleur brune et tannée ; qu'il étoit marqueté de taches par tout le corps; qu'il avoit deux tôtes, lune à la place où elle devoit être naturellement, et l'autre à la place de la queue ; qu'il se tralnoit en rond également par les deux bouts ; enfin qu*il étolt tel que Solin décrit l'amphisbène (l). On l'examina avec attention : quand il avoit fait un certain chemin, on lui présentoit du feu pour lui faire changer de route ; alors il se servoit , pour se tratner, de l'autre extrémité où devoit être sa queue et où il y avoit une tête. De très-savans hommes n'ont pu comprendre comment cela se pouvoit faire , et les naturalistes ont oI>servé qu'il est fort rare de voir en France et dans les pays occidentaux des scrpens de cette espèce , qui ne sont communs qu'en Grèce, dans l'Ile de Lemnos, dans l'Asie Mineure et dans l'Afrique. C'est à eux de juger si ce que je viens de dire est naturel : on se contente de rapporter le fait. De Thou n'en parla alors à personne , de peur de donner matière à la superstition dans ce temps-là , de tirer de cette espèce de prodige de dangereuses conjectures.
Son arrivée à Paris, si subite et si imprévue, fit soupçonner aux ligueurs qu'il avoit connoissance de ce qui devoit se passer à Blois, et qu'il n'étoit venu que pour fortifier le parti du Roi et préparer ceux qui le suivoient à un si étrange événement. Ils délibérèrent souvent de quelle manière ils en uscroient avec lui. Le nommé La Rue, dont on a déjà parlé, qui étoit attaché à la maison de Cany , mais qui étoit un scélérat , vint plusieurs fois chez lui pour voir insolemment qui y étoit et s'il n'y avoit ni armes ni chevaux. De Thou fut fort tenté de le faire arrêter ; mais il suivit le conseil de ses amis , et évita , par sa patience et en dissimulant malgré lui, le péril qui lui en pouvoit arriver.
Les factieux arrêtèrent en ce tcmps-Ià, contre toute apparence d'équité, Jean Obsopéius, qui avoit contribué si utilement avec Nicolas Le Fèvre à la seconde édition des Commentaires de Muret sur Sénèque. Il s'occupoit alors à une
(1 ) Serpent à deui tètes.
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collection des oracles des sibylles et des prédictions de Zoroastre ou plutôt des pieux chrétiens qui se sont servis de leur nom. Be Thou , qui avoit encore quelque crédit auprès des magistrats, lui procura la liberté à condition qu'il sortiroit de la ville. Comme il le vit résolu de passer en Allemagne, il lui conflaun exemplaire dc> Zozime, qu*il avoit fait copier par Ulric Otlinger de Lauffenbourg, jeune Allemand d*un beau naturel, qu'il eutretenoit dans sa maison et (|ui écrivoit correctement le grec et le latin. Cette copie fut faite sur le manuscrit que Jean Lewenclau avoit apporté de Constantinople , dans le temps qu'il y étoit à la suite de l'ambassadeur de l'Empereur. Lewenclau s'en étoit servi quelque années auparavant pour le traduire en latin : il l'avoit publié dans cette langue, avec les histoires de Procope et d'Agathias , corrigées sur la traduction de Christophe Personne.
Depuis, Lewenclau remit ce manuscrit en original à François Pithou, dans le temps qu'il ctoit à Bâie , à condition que Pfthou ne le feroit point imprimer sans l'en avertir. De Thou, à qui Pithou l'avoit conflé, se ressouvint de la promesse qu'il avoit faite à Muret, quoique Muret fût déjà mort; et, sadiant avec quel empressement un monument si rare étoit souhaité du public, il crut qu'il lui étoit permis de se servir de quelque détour honnête pour en enrichir la république des lettres. Il rendit àPithou son manuscrit, et chargea Obsopéius de délivrer la copie qu'il en avoit tirée à Frédéric Sylburge , qui le fit imprimer deux ans après a Francfort par Véchel, avec d'autres auteurs grecs qui ont écrit l'histoire romaine , comme le dit Sylburge dans sa préface. De Thou eut bien de la peine à se conserver pour lui-même la liberté qu'il avoit procurée à Obsopéius. La Rue , dont on a parlé , ne l'ayant point trouvé chez lui , arrêta madame de Thou et la conduisit à la Bastille. Elle y resta toute la Journée et bien avant dans la nuit ; mais le duc d'Anmale l'en fit sortir à la recommandation de Bassompierre ; pour lui , il se cachoit et changeoit de logis toutes les nuits ; enfin il se retira chez les Cordeliers , à la prière de ses amis ,
qui apprébeÂdoienl pour sa liberté. Il fu dans ce couvent par le père Robert Chess dicnteur célèbre parmi le peuple , et qi au commencement dans les intérêts du Rc qui peu de temps après changea malhei ment de parti , et à la prise de Vendô pendu la même année à cause de ses p tions séditieuses.
Alors tous les bons François songèrei retirer de Paris, malgré la garde exac l'on faisoit aux portes. Les amis du pi de Tliou , qui savoient que sa vie et se lui étoient moins chers que sa liberté , I posèrent plusieurs moyens de le tirer d espèce de captivité où il étoit; tl ne pui résoudre d'abandonner sa femme nouve sortie de prison et qui lui étoit si chèn cette dame , déguisée en bourgeoise , s sar une haquenée et se retira à Chevreu Pierre Brunet, qui avoit été maître-d*li premier président de Thou.
Pour lui , on résoiat deJe faire sortir bit de Cordelier lorsque ces pères iro procession à Saint-Jacques-du-Haut-Pas comme il étoit à craindre que s*ii étoit r il ne fût exposé à la risée publique, cela ne fît tort au couvent , on jugea plu: pos de le déguiser en soldat pour tron garde.
Un nommé Fesson , qui étoit connu p bon joueur de paume, et qu'à cause de ci le cardinal de Guise avoit pris pour \i chambre , le conduisit dans un fauboui Thou y trouva des chevaux qui l'aUen La destinée du pauvre Fesson fut aussi que celle du père Chessé : deux ans comme il sortit de la ville dans le temps étoit pressée par la famine , oo l'arr premier retranchement : il fut accusé maltraité ceux qui tenoient le parti du ! maréchal d'Aumont prévenu , et qui ne noissoit point , le fit pendre sur-le-cbai Thou , qui étoit malade alors d'une fièvi lente an château de Nantouiilet , fut se ment touché de n'avoir pu sauver on 1 qui lui avoit rendu un service si importa
LIVRE QUATRIÈME
i] Lorsque les deux exilés se retrouvè- Ihevreuse , ils se rappelèrent avec plnilil qu'ils venoient d*éviter et la manière
avoient trompé la garde. Ils ne purent her de rire , le mari de voir Téquipage geoiae et le chaperon de sa femme , et le de voir Tattlraii de guerre qu*avoit 'i. Dès le lendemain , vers le milieu de
ils allèrent à Esclimont , où le cbanceiheverny s'étoit retiré : Il les y reçut avec PS marques possibles d'amitié, et les y usqu'au mois suivant. Ils trouvèrent
Marie , leur sœur, abbesse des Clairets lie, qui venoit de recevoir ses bulles, 1 n*avoit pas encore pris possession de ave.
Is s'entretinrent souvent de Tétat mal- : du royaume , de ce qui s*étoit passé à
et de tout ce que les ligueurs avoient
publié depuis le commencement des 1. De Thou , rempli de l'idée d*écrire *e qu'il commença deux ans après, fai-
possible pour apprendre du chancelier, s conversations familières, les particule ces mouvemens , dont ce magistral nnoissance. Il le fit ressouvenir du mausage qu'il avoit tiré des démêlés contiu duc de Guise avec le Roi , qu'on a es dans le livre précédent , et qu'il avoit s de sa bouche au mois de novembre , dans le temps qu'il passa chez lui pour Blois. A son retour à Paris, avant la 18 Guise , de Thou avoit fait confidence
prédiction à Edouard Mole, conseiller îment , qui étoit de ses amis , et qui , ï qui arriva , ne pouvoit assez admirer tration de Gheverny, qui avoit prévu , ustes conjectures , une chose qui parois- Qcertaine.
ne l'abbesse des Clairets, le président ésldcnte de Thou virent que la fête de icatioD approchoit , ils prirent cette oc- [X)ur se rendre à Chartres auprès de Téeur oncle : ce prélat les reçut chez lui itant de Joie qu'avoit fait le chancelier, t le séjour qu'ils y firent , les aflUres 'cnt bien de face ; le duc de Mayenne citadelle d'Orléans , la ville s'étant déjà ! en sa faveur : il roarchoit à Paris d'un
vainqueur, tandis que les royalistes maltraités en tous lieux.
Théodore de Lignery, qui, pour plusieurs raisons, étoit des amis particuliers de M. de Thou, l'avertit que Ciiartres étoit sur le point de se déclarer pour la Ligue : ce qui obligea de Thou de prendre son parti sur-le-champ pour se mettre en sûreté. Schombcrg, par sa prévoyance , lui fut d'un grand secours en cette occasion : pour tirer son ami du danger où 11 le croyoit exposé^ il lui envoya une lettre écrite de la propre main de Christine de Lorraine , qui étoit prête à partir pour l'Italie afin de se rendre auprès de Ferdinand de Médicis , grand duc de Toscane , auquel elle étoit fiancée. Cette princesse lui mandoit de se trouver sur sa route pour l'accompagner en Italie. En effet , comme les ligueurs pressoient le duc de Mayenne de le faire arrêter, de Thou lui fit voir cette lettre fort à propos pour se garantir de la prison.
Le colonel Dominique de Vie , brave et fidèle serviteur du Roi, étoit alors à Chartres, fort incommodé d'une blessure à la jambe qu'il avoit reçue à Chorges en Provence , où commandoit le duc d'Epernon. Il avoit long-temps gardé le lit dans Tespérance de se conser\er la jambe, et à peine alors pouvoit-ii monter sur une mule. Comme les humeurs se jetoient sur cette partie, et de là se répandoient dans toute la masse du corps, il souffroit des douleurs continuelles qui le mettoient de plus en plus hors d'état de servir : ce qui fut beaucoup plus sensible que sa blessure même à un homme de sou courage , dans un temps où la guerre étoit si fort allumée , et où le Roi avoit besoin de lui. De Thou jugea qu'il ne guériroit jamais qu'en se la faisant couper. De Vie y consentit à sa persuasion , recouvra ses forces et sa santé , et rendit depuis de grands services à Henri III, et de plus grands encore à son successeur.
De Thou , qui s'étoit préservé de la prison , envoya sa femme en Picardie prendre soin de leurs affaires domestiques, avec Henri d'Escoubleau , évéque de Maillezais, prélat de grand mérite et attaché au bon parti. Pour lui, il s'en alla par Marchénoir et par Fréteval à Blois, avec un passeport du duc de Mayenne.
A peine y fut-il arrivé , que le Roi , malade et presque al>andonné de tout le monde, lui fit dire de se rendre auprès de lui. Ce prince ne pouvoit se résoudre d'appeler le roi de Navarre à son secours; en vain Châteauvieux , Schom- ; berg, d'O, Clermont, Balzac, du Plessis-Lian-
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court, Grimonville-Larcbant, qui étoicnt avec lui dans le cliâteau , TeD avoient instamment sollicité : cela les obligea de prier de Thou de faire comprendre au Roi la nécessité pressante de se déterminer, nécessité qui augmentoit de jour en jour. Ils espéroient que les conseils d'un homme nouvellement arrivé à la cour feroient une plus forte impression sur Tesprit de Sa Majesté.
De Thou fit connoître au Roi, par plusieurs raisons, que la situation déplorable où étoient les affaires ne permettoit plus à Sa Majesté de choisir ; que tout le monde approuveroit que , dans une conjoncture si fâcheuse , il eût pris le meilleur parti , puisque c*étoit le plus sûr ; qu'il falloit qu*il assemblât des troupes de tous côtés, et que sa cause seroit toujours bonne quand il seroit victorieux ; que la noblesse , occupée chez elle à se défendre des insultes des villes voisines, se rendroit auprès de lui dès qu'elle le verroit à la tête d*une puissante armée; qu*elle n'étoit retenue que par l'abattement où elle le voyoit ; qu'elle avoit autant de zèle que jamais pour sou service ; quVllc en seroit toujours animée, pourvu qu'il ne s'abandonnât pas luimême , et ne refusât pas un secours nécessaire que le roi de Navarre lui offroit si à propos. Le Roi fut ébranlé par ces raisons : ainsi Schomberg et de Thou , ayant fait venir secrètement du Plessis-Mornay, firent un traité avec lui pour ie roi de Navarre , son maître.
Le cardinal François Morosini, légat du Pape , prélat d*un esprit équitable et très«bien intentionné pour le Roi , auquel il avoit obligation du chapeau , étoit encore à la cour. Il n'oublioit rien pour ménager quelque accommodement : dans cette vue il avoit envoyé au duc de Mayenne , lorsque ce prince étoit a Châteaudun , pour lui demander une entrevue où il pût traiter avec lui. Il n'ignoroit pas ce qui se passoit avec du Plessis-Mornay ; et lorsque Schomberg et de Thou l'allèrent trouver de la part de Sa Majesté, il ne put désapprouver en particulier une chose où la nécessité forcoit le Roi. Son caractère ne lui permettoit p'*.s d'employer sa médiation avec d autres qu'avec le duc de Mayenne ; mais comme il n'en put rien obtenir, il se retira de la cour contre son inclination , repassa en Italie et laissa le royaume dans un grand désordre.
Pendant rassemblée des états , de Thou Tavoit vu familièrement , et avoit lié avec lui une amitié fort étroite. Ce prélat Tavoit informé de plusieurs circonstances de sa dernière ambassade i\ Constantinople , où la république de Venise l'avoit cn\oyé ; il lui avoit appris l'horrible
méchanceté du gouverneur de Corfou, qui avoit traversé sa négociation , et avec quelle conduite et quels ménagemens 11 avoit ramené les esprits des hachas. De Thou en a parlé dans son Histoire : il lui dédia depuis, comme à un homme désintéressé et capable de calmer l« troubles du royaume , la paraphrase en vers latins des Lamentations de Jérémie , qaH fit en ce temps-là. Il cherchoit, en travaillanksir ce prophète , quelque consolation dani k cilamité publique dont ce prélat étoit ténnoln. Il est certain que les funestes divisions qoi depuis dix ans ont désolé ce royaume si florissant , et qui l'ont réduit à la dernière extrémité , anroient pu être terminées par le tour d'esprit dece a^ dioal , par laffection qu'il portoit à la France, et par l'autorité qu'il s'étoit acquise dans les deux partis , s'ils eussent été capables de eonnoftre leurs véritables intérêts; mais Diea M permit pas qu'on employât un remède si favorable pour la guérison de nos maux. Les esprits étoient si échauffés , tant au-dedans qu'aQ-d^ hors du royaume, qu'à son retour de Romeoi condamna sa modération et qu'on le bldniade n*avoir pas plutôt allumé le feu de la révolte. On regardoit alors la douceur et la pradenci J comme des qualités hors de saison, et ceoxqril par des talens si précieux auroient pu conM- I buer & l'union et â la paix , comme des goi | dignes de la haine publique.
Après la funeste exécution de Blois, Henri de Bourbon , prince de Dombes, vint à la coyr, où son père l'envoya : c*étoit un Jeune printt , parfaitement bien élevé et fort instruit dans la belles-lettres. De Thou lui fit sa cour et lui présenta VEcdésiastc de Salomon , qu'il a^nît traduit en vers latins , comme un gage de soi ,| affection respectueuse pour cette maison royale; ce prince l'en remercia par un billet écrit de sa main, que de Thou lit imprimer depuisèh tête de sa traduction. Ce fut là Torigine de cette généreuse amitié dont ce prince Thonora jusqu'il dernier moment de sa vie : Jamais il n'entre- i prit ou ne lit rien d'important dans ses affaires de la plus grande conséquence, qa*il K le communiquât auparavant à de Tkouetqn'il ne lui en demandât son avis.
Comme on eut perdu toute espérance d'a^ commodément , le Roi quitta Blois et se rendit à Tours ; en chemin , il tira d'Amboisrceux qo'il avoit fait arrêter, pour les mettre dans un lies plus sûr. On résolut d*établir uu parlementa Tours , pour l*opposer à celui de la Ligue; on vouloit, suivant l'ancien usage, y faire approuver les intentions de Sa Majesté , pour les faire savoir dans les provinces. Cet établisse
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l'étoit pas uns difficulté ; il se trouvoit * ibre SQtflsant de conseillers et de maltres- [oétes : on avoit un arocat-général , qui icques Faye d'Espesses , très-zélé défends droits du Roi ; mais on n'avoit point sidens : quelques-uns étoient demeurés à d'autres avoient été mis en prison; le pour se mettre en sûreté , s'étoit retiré es châteaux de leurs amis , en attendait Tissent conseil des événemens.
y avoit pas long-temps que le président e La Guesie étoit mort au Laureau en , et sa charge n'étoit pas remplie. On asle conseil où assistèrent le cardinal de ne et François de Montholon , à qui le 3oit de donner les sceaux. D'Espesses , trouva, fit connoltre publiquement qu'il long-temps qu'il étoit résolu de ne plus s fonctions de sa charge ; il ajouta qu'il éanmoins prêt à les continuer , pourvu dît à leur tête un président qui , par son e y animât les conseillers à soutenir avec ï l'honneur de leur emploi. Lui et tous j conseil eonvenoient que personne n'y UB propre qne de Thou. Ils dirent qull une fàmilte qui avoit donné des viagisstingnés et plusieurs conseillers ati par- ; que son père et son grand-père avoient ildens; qu'il étoit allié à plusieurs maiastres, et 9 ce qui méritolt le plus d'at- , qu'il avoit toujours suivi constamment i du Bol ; qu'enfin cette dignité sembloit [ appartenir, puisqu'il avoit eu l'agrément i de son oncle.
me cela se passoit en son absence et à son n huissier vint aussitôt l'avertir de la i Roi de se rendre au conseil. De Thou pas plus t^t entré que le garde-des-sceaux intendre les intentions de Sa Majesté , cardinal de Vendôme appuya de très-vibortations. Il se défendit constamment ter l'honneur qu'on lui proposoit, et, voir témoigné les senti mens de sa rccon* ce pour le Roi et pour ceux de son conavoient jeté les yeux sur lui pour rem- I place si honorable , il dit qu'il étoit vrai !harge de président à mortier lui étoit e, mais que par un penchant naturel il toujours fui les grands emplois; qne, il y eût de la timidité ou quelque chose aller dans son esprit , il avoit toujours ! avec frayeur ces places que les hommes hent avec tant d'ambition ; qu'il s'étoit de n*étre que le dernier des présidens I seroit revêtu de cette dignité; qu'il n'y a'une longue expérience qui pût donner
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à un premier président les qualités nécessaires ; que tout homme de bien devolt plutôt souhaiter ces qualités que cette charge ; que si on lui faisoit l'honneur de l'en croire digne, il étoit de son intérêt de ne pas tromper mal à propos la bonne opinion qu'on avoit de lui.
Gomme dans un temps si fâcheux, lui ni d'Espesses ne vouloient poiiiJ abandonner la patrie, il se fit alors entre enx ta combat honorable de «èle et de modestie : roii déféroit à l'autre ; et , quoique le parlement eût besoin d'un chef pour y mettre l'ordre , il sembloit qu'après eux personne n'eût plus osé accepter une dignité dont , par une modération si glorieuse, ilsse jugeoient incapables. Enfin de Thou l'emporta par ses prières et par le pouvoir qu'il avoit sur lesprit de son ami , qui fut fait président à la place de La Guesie. La charge d'avocat-général qu'avoit d'Espesses Ait donnée , à la recommandation du cardinal de Vendôme , à Louis Servin , jeune homme fort savant et fort attaché aux intérêts de Sa Majesté.
Aprte une distinction si marquée de la part du Rdî , de Thon pouvolt rester en France en sûreté et avec honneur; cependant il aima mieux accompagner Schomberg en Allemagne, et partager avec son ami les périls et les incommodités du voyage. Schomberg avoit eu ordre d'y lever dix mille chevaux et vingt mille hommes de pied. Dans l'embarras où il étoit de choisir son monde pour l'assister dans cet emploi , il avoit jeté les yeux sur de Thou, et l'avoit demandé pour l'envoyer négocier auprès de l'Empereur et des autres princes d'Allemagne , principalement auprès de nos alliés , qui dévoient l'appuyer de leur crédit et fournir de l'argent pour la levée de ces troupes.
Mais l'exécution de ce voyage étoit difficile : comme ii^ftit su par tout le royaume, les ligueurs dressèrent de tous côtés des embuscades pour l'empêcher ou pour le retarder. Ils vouloient fermer toutes les avenues du secours qu^ttendoit le Roi , et ils se vantoient partout que, s'il n'en recevoit point des pays étrangers, il faudroit qu'il quittât honteusement le royaume avant quatre mois.
En effet, Schomberg, accompagné de Philibert de La Guiche , grand-maître de l'artillerie , et de Montigny, qui venoit d'être fait gouverneur de Rerry, prit d'abord le chemin le plus court par Romorantin, parle comté de Cbarolois et par Langres, pour gagner les frontières ; mais il eut avis qa'il y avoit plus avant un gros corps de troupes qui l'attendoit ; ce qui l'obligea de revenir sur ses pas ù Riois.
De là il dépêcha de Thou au Roi , qui étoit a
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Châtellerault', avec ordre de rendre compte à Sa Majesté du sujet de son retour, et de lui représenter que la seule voie qui lui étoit ouverte étoit les places du roi de Navarre ; qu*i1 falloit changer d'avis selon les occurrences , et qu'en cette occasion , le chemin le plus court étoit le plus sûr ; que dom Antoine , cet infortuné roi de Portugal , voulant se retirer en France , avoit failli d'être arrêté dans l'île de Susinio (i) , sur. les côtes de Bretagne, par les partisans de Philippe Il ; que ce prince n'avoit été en sûreté qu'à La Rochelle; que de là il avoit écrit à Sa Majesté qu'il n'avoit trouvé nulle part plus de fidélité que parmi les infidèles (c'est ainsi qu'il nommoit nos protestans); que s'ils étoient autrefois à craindre, il n'y avoit plus présentement que leurs places où le Roi et ses fidèles sujets pussent passer sans péril , puisque tout le reste étoit presque au pouvoir des séditieux.
Le Roi , qui venoit de recevoir les nouvelles de la défaite du duc d'Aumalc près de Senlis, que Saveuse avoit été hattu et tué par Coligny, que les Suisses que Harlay de Sancy amenoit en France par le lac de Genève marchofent partout victorieux , consentit aisément que Schomberg, qui s'étoit chargé de la conduite d'un si puissant secours , prit le chemin le plus long puisque c'étoit le plus sûr. Ainsi Scliomberg passa par Saumur, par Londun, par Thouars et par Niort , et gagna Saint-Jeau-d'Angely, où il arriva heureusement avec quelques capitaines suisses.
On y avoit arrêté la princesse de Gondé (2) après la mort du prince, son mari , de laquelle on parloit fort diversement. Gomme Schomberg ni de Thou n'eurent pas la liberté de la voir, elle leur envoya la princesse Ëléonore , sa fille, et le fils posthume dont elle venoit d'accoucher, et elle leur recommanda vivement les intérêts de ces illustres orphelins. Les prières de cette mère captive ne lui furent pas inutiles ; ils lui rendirent depuis , et à ses enfans, tous les services dont ils étoient capables , persuadés qu'il étoit absolument de l'intérêt du Roi d'eu user ainsi : ce qui ne les empêcha pas d'essuyer bien des traverses , tant de la part des oncles de ces deux enfans que de la part du Roi lui-même.
Il avoit été résolu d'engager Elisabeth , reine d'Angleterre, à appuyer auprès des princes d'Allemagne les intérêts du Roi, de son argent et de son crédit. Gette commission faisoit une partie de l'ambassade de Schomberg. Gomme il
(1) Ou Soeinio.
(2) Accusée d'avoir empoisonné son ntarl ; plus tard ou reconnut que c'était une fausse imputation.
ne pouvoit s'en acquitter en personne , il résolut d'abord d'y envoyer de Thou : depuis, te jugeant plus nécessaire auprès de lui , il choisit en sa place Pierre de Mornay-Buhy, frère dedi Plessis. Buhy vint prendre de Schomberg aei dernières instructions à Saint-Jean-d'Angely, d'où il partit pour La Rochelle , et de là psor l'Angleterre.
Pour Schomberg , il continua sa route pir Jonsac et par Goutras , d'où , après avoir euminé le lieu où la dernière bataille s'étoit donnée , il vint à Montaigne , en Périgord : c'est de là que Michel de Montaigne et sa famille tireirt leur nom. Montaigne étoit alors à Bordeaux:» femme, sœur de Pressac, qui accompagooit Schomberg, les reçut très-bien ; GastilloD sar ta Dordogiie n'en est pas loin. Gette ville soqtint un long siège , pendant ces dernières guerres , contre le duc de Mayenne qui s'en readît enfin le maître ; mais Henri de La Tour, tI* comte de Turenne, la reprit aussitôt sans beaucoup de peine , et s'en assura par une bosoe garnison. G'est un lieu fameux dans toute la Gascogne par la défaite de Talbot , arrivée lu M53 , et c'étoit alors un passage sûr pour les royalistes.
De Montaigne on alla à Bergerac , ei de Uà ^ Saintc-Foy,qui étoit gardé par Pierre deClNip^ pes, gentilhomme poitevin^ offlder brafs 41 expérimenté. Ghouppes entretint la eomftfât de la bataille de Goutras , où il s'étoit trwiié dans l'armée du roi de Navarre , et où il véi fort bien servi. Il leur fit voir la disposition à camp et Tordre de bataille des deux armées pendant le combat^ il en avoit fait faire un plu qu'il avoit chez lui : des drapeaux déchirés et en assez mauvais ordre lui servoient de tapistt* rie dans sa salle à manger. Schomberg, pov qui il avoit de la considération, obtint de lii} sans beaucoup de peine, de faire ôter les mit' ques d'un si funeste combat.
Schomberg passa de là à Moctflanquin a Agénois, et, traversant la rivière à Nérae,pfe. à Leitoure , il vint à Mauvesin et à MootM dans l'Armagnac. Guillaume de Saluste do Ivtas (3) , encore fort jeune , et auteur des Deo Semaines , les y vint trouver en armes avceiB vassaux et leur offrit ses services. Il étoit stfprenant qu'à sou âge , et dans son pays,siii autre secours que celui de la nature, qâi U avoit donné un talent particulier pour la poésie et un esprit fort juste , il eût coaiposé un si M
(3) Il était protestant. Sci poésies enrcnt bcaocosi de vogue dans son temps.
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s. Aussi il souhaitoltavec passion de voir e nos guerres civiles pour le corriger, et nlr à Paris le faire réimprimer, princiat sa première Semaine , qui avoit été ivee tant d'applaudissemens. Ce fut ce nfirma plusieurs fois à de Thou pendant un qoMl les accompagna : ce qu'on ret exprès , afin que les critiques , comme trouve toujours , sachent qu'il nignoroit il y eût des fautes dans son poème , mais oit dans le dessein de les corriger par e ses amis. Sa mort ne lui permit ni de fin de nos malheureuses guerres , ni de la dernière main à ce merveilleux ou-
int ensuite à llle-en-Jourdaln , et de là i de Verdun , où Ton passa la Garonne riter le voisinage de Toulouse ; puis on * le Quercy, d*où Schomberg se rendit ù iban sur le Tarn. Ce fut lu que Prégent '''in , vidame de Chartres Jeune seigneur ent brave et bien fait, le vint joindre I eorps de troupes choisies, et le condui- Hégrepelisse à Saint-Antonin , à rentrée ergue; alors, comme on eut espérance de r plus commodément et plus vite par nés, on passa le Tarn pour se rendre à ir. Dans cet endroit on prit conseil de d*Amboise, comte d'Aubigeoux, qui m château de Grosié dans le voisinage; )n vint à Millac, château qui appartient ^isdeCasilIac de Sessac, qui y reçut lergavec de grandes marques d*amitié.
LC «voit été bon courtisan et bon officier ; I jeunesse il s*étoit attaché ù MM. de et leur avolt rendu de grands services : ipuis qu*on l'eut fait chevalier de l'Ordre étoit engagé dans aucune faction. Toute *sse du pays lui faisoit la cour ; il l'a- Ht librement de se rendre sage par son e; qu'il n'avoit rien négligé pour s'atamitié de plusieurs princes; qu'il n'en amais trouvé de pli\s sûre ni de plus ^use que celle du Roi;'^que s'il lui enun chien galeux, il lui céderoit son lit : œ qnll disoit exprès , sachant que ss-uns de eeux qui le venoient voir troumauvais en particulier qu'il reçût si bien . ceux qui sui volent le parti de Sa Majesté, avolt dans son voisinage un jeune genne nommé Louis de Voisin d'Ambres, oblesse distinguée du pays ; il étoit fort parent du comte d'Aubigeoux et le sien, jusqu'alors il avoit fait une rude guerre •testans, il étoit h craindre qnc>, la cause se trouvant coiifonrluc avei* la leur, il
ne les traitât également, d'autant plus qu'il étoit maître de Lavaur, de Saint-Papoul et d'AIbi , d'où il faisoit continuellement des courses de tous côtés. Sessac n'en pouvoit répondre, et dit à Schomberg que, puisqu'il étoit venu si avant, il lui conseilloit de laisser à droite les plaines du Languedoc et de prendre à gauche par les montagnes; que ce chemin étoit le plus rude, mais que c'étoit le plus sûr.
Quand ils l'eurent quitté, le premier lieu qu'ils trouvèrent fut Villefranche de Rouergue, où Bournazel , gouverneur de la province , attendoit Schomberg. On y arriva fort avant dans la nuit , parce qu'on fut souvent obligé de s'arrêter pour faire ferrer les chevaux. De là, en rebroussant chemin, on vint par le château de Bournazel à Figeac et de là à Calvinet , la seule place d'Auvergne qui fût occupée par lesprotestans. Mesiiiac, comte de Restignac, y vint trouver Schomberg avec de bonnes troupes et le conduisit le lendemain à Mur-de-Barrez.
Les Cevennes, qui commencent dans le Périgord , bornent, par une longue chaîne de montagnes y le Limousin au nord , le Quercy et le Rouergue au sud , plus loin l'Auvergne et le Velay,d'oùy descendant du côté du midi vers le Rhône , elles comprennent le Gévaudan au couchant et le Vivarois au levant; là , elles ^ont les plus hautes et les plus impraticables ; elles continuent de porter leur nom et descendent par une plus douce pente jusqu'à Alals.
De Mur-de-Barrez le comte de Restignac conduisit les envoyés de Sa Majesté jusqu'à la vue de Maruéje, qui est le seul lieu où il y ait justice royale dans le Gévaudan.
Sitôt qu'il crut les avoir mis en sûreté il les quitta. Maruéje avoit été depuis peu ruinée par les troupes du Roi, ou plutôt par l'animosité particulière d'Antoine de La Tour de Saint-VidaL II n'y étoit demeuré d'entier , du côté du levant , qu'une fontaine avec son bassin et son piédestal, et de celui du couchant, une seule rue ; le reste n'étoit qu'une solitude et qu'un amas confus de maisons renversées. Cette rue n'étoit pas mal peuplée, et ce fut là qu'on fit rafraîchir les chevaux ; La Peire , qui est à droite sur une hauteur et qui fut ruinée dans l'expédition du due de Joyeuse, n'en est pas loin. On jugea à propos de pousser de là jusqu'à Chanac, qui est un bourg fort peuplé, comme le sont tous ceux de ce pays-là : ùi^ y voit le palais de 1 evéque de Mendc , avec le cabinet de Durand, surnommé le Spéculateur (l). On coucha dans
il) Piirce qu'il avoit romitoiiic^ un ourrage intilnlé : Spéculum juris.
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ce bourg ci lo lendemain on se rendit à Mende ; Adam Ileurtcloup , évOqueet comte de Gcvaudan, avoit eu cet éveché depuis Renaud de BeauDB, dont nous avons parlé. Il reçut Schomberg , de Thou et toute leur suite , avec autant de cordialité que de roagnificence.
Ce prélat étoit d*une grande exactitude pour tout ce qui regardoit son ministère; d'ailleurs d*unc fldélité inviolable pour le service du Roi et pour tous ceux qui sui voient le parti de Sa Majesté. Dans le premier repas qu*il leur donna on remarqua , avec quelque surprise , qu'on ne servoit aucune pièce de gibier ou de volaille à qui il ne manquât ou la tête, ou Taile, ou la cuisse, ou quelque autre partie; ce qui lui fit dire agréablement qu'il talloit le pardonner à la gourmandise de son pourvoyeur, qui goûtoit toujours le premier de cequ*il npportoit. Comme ses hôtes lui demandèrent qui étoit ce pourvoyeur , il leur dit :
« Dans ce pays de montagnes , qui sont des plus riches du royaume par leur fertilité , les aigles ont coutume de faire leur aire dans le creux de quelque roche inaccessible oh l'on peut ù peine atteindre avec des échelles on des grappins. Sitôt que les bergers 8*en sont aperçus, ils brttisscnt au pied de la roche une petite loge qui les met à couvert de la furie de ces dangereux oiseaux , lorsquMIs apportent leur proie à leurs petits. Le mâle ne les abandonne point pendant trois mois , non plus que la femelle , tant que l'aiglon n'a pas la force de voler : la femelle ne s'accouple point alors avec le mâle. Pendant ce temps- la ils vont tous deux à la [)etite guerre dans tout le pays d'alentour ; ils enlèvent des chapons, des poules, des canards et tout ce qu'ils trouvent dans les bassescours , quelquefois même des agneaux , des chevreaux , jusqu'à des cochons de lait qu'ils portent à leurs petits. Mais leur meilleure chasse se fait à la campagne , où ils prennent des faisans, des perdrix , des gelinotes do bois , des canards sauvages , des lièvres et des chevreuils.
» Dans le moment que les bergers voient que le père et la mère sont sortis , ils grimpent vite sur la roche et en apportent ce que ces aigles ont apporté à leurs petits; ils laissent à la place les entrailles de quelques animaux ; mais comme ils ne le peuvent faire si promptement que les aiglons n'en aient déjà mangé une partie , cela est cause que vous voyez ce qu'on vous «ert ainsi mutilé , mais , en récompense , d'un goût beaucoup au-dessus de tout ce qui se vend au marché. Il ajouta que lorsque l'aiglon est assez fort pour s'envoler, ce qui n'arrive que Inrd, parce qu'on la privé de sa nourriture, les
bergers l'enchaînent, afin que le père et la mrre continuent à lui apporter de leur chasse Jusqu'à ce que le père le premier et la mère ensuite, s'étant accouplés, l'oublient entièrement; alon les bergers le laissent là ou rapportent cha eux par pitié. »
Efrectivement la table de révèqâe étoit fournie par de pareils pourvoyeurs, même par dn vautours , qui sont des oiseaux carnassiers plos grands que les aigles, mais qui ont la tète de côté et qui ne vivent que de cadavres et de carnage. De Thou eut la curiosité de voir ces aigles de près ; Il monta par un chemin très-difnclle auprès d'une aire dont Paiglon étoit enchaîné. La mère ne tarda pas d'y arriver, les ailes si étendues qu'elle leurdéroba presque la lumière: elle apportoit un faisan à son petit et retooroa aussitôt à la chasse. De Thou et ceux qui ^8^ compagnoient s'étoient cachés dans une petite loge pour éviter sa furie; les paysans Favoient averti que, faute de prendre cette précaution, ces dangereux animaux avoient déchiré des jeunes gens qui chercboient des aires. Uévéqae les assura qu'il ne falloit presque que trois on quatre de ces aires pour entretenir sa table splendidement pendant toute l'année.
Ils séjournèrent chez lui pendant trois jours et de là ils allèrent à Villcfort par le plus rude chemin des Gevennes, d'où, ayant laissé Fkne et Anduse adroite, ils descendirent par une plaine à Alais , lieu très-agréable mais ud pc« ruiné par la guerre. FZnfin ils gagnèrent Uzcs où Schomberg fut obligé de garder le lit pendant quelque temps; comme il étoit fort replet, il étoit fatigué du cheiniii qu'il avoit été eoetraint de faire à pied , ô»treaa coutume , dans les chemins rudes et dangeréax de ces montignes. A Uzès , de Thou fut informé des ravagfi qu*an nommé Mathieu Merle (^.y fils d'un cardeur de laine , At pendant nos guerres eivitci dans l'évéché de Mende et dans tout le Géfnr dan ; comme il les apprit de la propre bouche du frère de ce Biathieu Merle , qui venoit SMvent voir Schonfterg , il en a ftiit mentioDdn* rhistoire qu*il nous a donnée.
Pendant que Schomberg étoit au lit , Il nvoya demander à Henri de Montmorency , pU" verncur de la province, quelle ronte ilde\^ prendre; mais dans le même temps II reçut de nouveaux ordres du Roi. Ce prince lui roanANt que, puisque les troupes étrangères que Sascv lui avoit amenées lui étolent si utiles, il f^ nécessaire d'en lever davantage; que, pour ert
(1) Auteur ries Mémoires qui font partie de celle î^' lection.
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Tet , comme il ne pouvoit tirer de l'argent que e l'Italie, il lui ordounoit d'y passer, puisqu'il 1 étoit si proche ; que , devant que d'aller en llemagnc, il tirât de Florence et de Venise ut Targent qu'il pourroit.
Les ofnciers suisses qui accompagnoient :homberg avoient envie de retourner chez eux u- la Savoie et par la Bresse, qui étoit leur Qs coort chemin. Pour les contenter et les lyer, Schomberg dépêcha de Thou avec Anlioe Moret des Beaux , qui étoit avec eux de i part du roi de Navarre , pour aller emprun- ^de l'argent à François Bonne de Lesdiguiès. Des Réaux et de Tfaoa prirent leur route ar Montélimart, par Grest, par Die, et arrivèentà Puymore. Ils y trouvèrent Lesdiguicres ccu[)é au siège de Gap, qui lui fut enfin rendu ar le vicomte de Pasgulcres. Lesdiguières lui réta deux mille écus d'or; de Thou les ayant ecus prit une antre route : il passa par Saint- ^l-Troto-Châfeaux , par Moirs, par Grignan, t, laluant Saze à gauche, il se rendit au Ponttint^Esprit, ainsi nommé à cause de son pont doiirable sur le Rhône. Schomberg, qui étoit «Dis de ses fatigues , les y attendoit.
S'étant tous rejoints , ils passèrent le Rhône t vinrent à Orange, où ils furent reçus magniquement par Hector de La Forêt de Blacons , DQverneur de la citadelle. Schomberg y conédia les oHiciers suisses et les paya; de là, issant près d'Avignon , il vint à Barbantanes ; logea dans le château de Mondragon,dont le ligueur le reçut fort poliment et lui donna à mper avec Bernard Nogaret de La Valette.
La Valette avoit sommé Château- Renard , Qi est dans le voisinage ; sur le refus que la lace fit de se rendre, il fît amener du canon , i prit le lendemain et en fît pendre le gouverrar. Après cette expédition , il accompagna chomberg jusqu'à Gavaillon , ville du Comtat- 'enaissin, sur la Durance. L'évéque du lieu les
reçut avec de grandes marques d'amitié et les égala: alors La Valette les quitta et leur donna e marquis d'Oraison pour les escorter.
Us allèrent dîner à Merindol où d'abord , lommeleur avolt dit d'Oraison, ils ne trouvèrent wnonne. A l'aspect de gens en armes tous les hariUuis s'enfuirent dansdes cavernes; mais comme b surent que c*étoit d'Oraison, dont ils n*arojent rien à craindre , ils revinrent sur leurs ^dans le moment. D*Oraison leur dit de ces xuples à peu près ce qu'en rapporte J. Sleidan, |Qi avoit été au service de Guillaume du BeMny- -aogey, ou plutôt de Jean, cardinal du Beliy , son frère; que c'étoient des gens simples , lièles dans leur négoce, soumis aux magistrats.
bienfalsans à tout le monde et sans aucune malice; qu'ils payoient exactement les tributs qu'ils dévoient au Roi ou à leurs seigneurs particuliers; que , pour conserver leur religion , ils ne se marioient jamais que parmi eux ; qu'ils ob« servoient religieusement les mêmes coutumes qu'ils avoient reçues des Vaudois et des Albigeois, qu*on avoit si fort persécutés, que c'étoient là les restes de ces peuples qui se conservoient encore à Leurmarin , à Cabrières et dans les vallées des Alpes; que ceux-ci étoient du diocèse de l'évéque de Marseille, auquel ils payoient ses droits régulièrement: toutes choses que d'Oraison n'avoit point apprises de SIeidan , qu'il n'avoit jamais lues, mais du bruit commun de toute la province.
Le même jour d'Oraison les mena coucher à son château de Cadenet, où il faisoltsa principale demeure. Le lendemain ils allèrent à Manosque, qui est une commanderie de l'ordre de Malte : de là ils traversèrent la Durance et vinrent à Riez. Fauste , qui en fut évêque dans le quatrième siècle , a rendu cette ville célèbre. L'église est hors de la ville et sur une hauteup qui la commande : les troupes et les munitions qu'on y mit dans nos dernières guères l'a voient profanée. La plupart de la noblesse du pays fait son séjour dans cette ville , entre autres Tournon de Castellane, père d'une ^elle et nombreuse famille et qui reçut Schottiberg dans sa maison.
Enfin , après avoir passé par Draguignan , qui étoit occupé par le baron des Arcs , on arriva en deux jours à Fréjus , où il fallut en attendre trois pour mettre les tartanes en état^ Tout étant prêt, Schomberg se rendit à Sainte Rapheau : l'on y voit encore une moitié d'amphithéâtre presque ruiné, et c'est en ce lieu qu*abordent ordinairement les vaisseaux. Là , Schomberg se défît de ses chevaux , et , sur le soir du premier jour d*août , il fît voile avec toute sa suite. Il eut le vent si favorable , qu'ayant passé l'Ile de Lérins et Antibes , le matin il découvrit Nice à l'embouchure du Var, et , sans aucune incommodité , il arriva à Monaco sur le nûdi.
U n'en fût pas de même de Jacques de Thou : toute la nuit il eut une flirieusc nausée qui , après lui avoir fait faire des efforts extraordinaires , lui laissa une si grande altération , qu'ayant bu de Teau pour l'apaiser il se fît beaucoup de mal à l'estomac. Du vin de Corse qu'il prit le soulagea et lui donna assez de force et de vigueur pour suivre Schomberg et iMtur ga* gner avec lui la ville de Gênes , où ils arriv^-v rent tous deux en bonne sauté.
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Ln icpublique les reçut avec une grande distinction, malgré les plaintes des Espagnols. Des députés du sénat vinrent au-devant d'eux les complimenter sur leur heureuse arrivée et leur témoigner les dispositions favorables qu'ils avoient dans le cœur pour le service du Roi et pour tous ceux qui venoient de sa part. Toute la ville étoit dans les mêmes sentimens et faisoit des vœux pour Sa Majesté au préjudice des rebelles. Il arriva même qu*une galère de Marseille, qui, quelque temps auparavant, étoit venue dans le port sans la bannière de France , pensa être coulée à fond par le peuple. Les Marseillois, pour éviter leur perte, ne trouvèrent point d'autre ressource que de réclamer le nom du Roi, ce qui seul apaisa la sédition.
De Thou visita Gênes pendant quatre Jours avec beaucoup plus d'attention qu'il n'avoit fait dans le temps qu'il y vint la première fois avec Paul de Foix ; mais , comme durant les ^{randes chaleurs du pays il voulut boire à la neige, sans en trop examiner les conséquences, il affoiblit son estomac , qui n'étoit pas bien remis des fatigues de la mer et fut pris d*une fièvre lente , accompagnée de lassitude et d'inquiétudes par tout le corps.
Dans ce temps-là Schomberg le quitta et voulut aller à Florence incognito , pour s'assurer de l'argent qu'on lui avoit promis et en tirer davantage s'il pouvoit. lUhargea de Thou d'aller droit à Venise et de prendre de certaines mesures avec André Horault de Meisse, ambassadeur de Sa Majesté ; il lui donna ensuite rendez-vous dans un lieu qu'il lui marqua et où il dcvoit l'attendre. On ne savoit point encore en Italie le détestable parricide commis en ln personne du roi Henri III. De Thou, qui Tignoroit aussi, passa l'Apennin et vint h Tortone : il vit Christine de Danemarck, mère de Cliarles , duc de Lorraine, qui avoit eu celte ville pour son douaire. Il en partit aussitôt et se rendit à Plaisance, pouvant à peine se tenir à cheval : il y séjourna un jour pour se reposer. Heureusement , comme il ne pouvoit plus supporter la fatigue du ciieval, il eut la commodité de descendre le P6 et de se rendre par eau à Venise.
11 y arriva le 14 d'août , le jour même qu'un courrier parti de Milan avoit répandu dans la ville la nouvelle de la mort du Roi. Gomme il venoit d'un lieu suspect on n'y ajouta pas beaucoup de foi. Trois jours après il en arriva un autre qui confirma cette f<\cheuse nouvelle, mais qui convertit la consternation générale en une joie inespérée : il flt savoir en même temps que
Tarmée de France et toute la noblesse avoient reconnu le roi de Navarre.
Sur cette nouvelle , Marc-Antoine Barbaro, procurateur de Saint-Marc, se rendit au lénat et y proposa d'envoyer au nouveau Roi uoe célèbre ambassade pour le féliciter sur son avènement à la couronne. Voici les principales raisons de son avis : que la république «voit qd fort grand intérêt qu'il y eût en Franeeim roi reconnu et certain , qui , par sa puissance, codservât entre les princes chrétiens cet équilibn nécessaire qui sert de règle à la prudence de ses conseils; qu'il ne pouvoit y en avoir d'antre que celui qu'une succession légitime appeloità la couronne ; que si son droit à la soceessioD recevoit quelque difficulté , et si elle dépeodoit du suffrage de ses peuples , les grands et cette brave et nombreuse noblesse qui en font la force et l'appui , avoient seuls le droit de se choisir un roi ; que le sénat étoit informé que le roi de Navarre avoit pour lui et le droit à la succession et le consentement de la noblesse, qui, malgré les soupçons qu'on avoit toi^ounevs de son trop de confiance et de sa légèreté, avoit donné de» marqées admirables de sa sagesse en cette occasion ; qu'au reste le sénat ne pouvoit rien espérer que d'avantageux d*un si grand prince , dont la vertu mériteroit une couronne, quand sa naissance la lui refuseroit. C'est ainsi que ce sage sénat délibéra dans cette conjoneture.
Le cardinal de Joyeuse étoit alors à Venise et logeoit au palais Saint-Georges , qui lui avoit été assigné par la république ; il avoit auprès de lui Arnaud d'Ossat, ami particulier de M. de Thou. Le cardinal avoit choisi cette retraite après la bulle précipitée de Sixte V contre Henri III, et vouloit au moins par son absence défendre l'honneur de son souverain et la majesté de nos rois flétrie par cette bulle. Par-là il donnoit aussi des marques publiques de sa reconnoissance pour un prince libéral qui l'avoil comblé de tant de bienfaits. De Thou ne le quittoit guère et ils entendoient presque tous les jours ensemble la messe du père Ange de Joyeuse , son frère , au couvent des Capacité* de Saint-Iloch , où ce père étoit eu cetem|)8-lâ'
Le cardinal ne doutoit point que le roi de Navarre , justement irrité du détestable parricide du Roi , ne marchât droit à Paris et qv^ ne s'en rendit le mattre : ce qui lui paroinoS d'autant plus aisé que ce terrible coup devoft avoir étourdi ceux qui en étoient complices H divisé les esprits de cette grande ville; que ^ noblesse étoit animée du désir de la vengeance et le soldat de l'espérance du pillage. Rempli it
6e, il s'imaginolt d^jà d'entendre les enfans , les plaintes des vieillards et les nens des femmes ; il croyoit déjà voir ; ftarieaz courir de tous côtés l'épée à la Mitre tout à feu et à sang, commettre, Dût 9 toutes les cruautés qu'on exerce e ville prise d'assaut, ne les troubles de sa patrie Tempéchoient leurer, il se plaignoit d'être contraint 'ortune de retourner dans un pays d'où Hé obligé de sortir du vivant du Roi, son Il disoit cependant qu'il ne pouvoit deaiUeurs; .que, puisqu'il ne vouloit pas n* to France et qu'il n'avoit aucun eiigaavee Henri IV, qui n'étoit pas reconnu et dans une grande partie de l'Europe , ndroit à Rome comme dans un port asil pourroit attendre la fin de la tempête me des esprits ; que là il se détermine- 18 sûrement sur le parti qu'il devoit
élat n'étoit engagé dans aucune faction et ngagea jamais. On p^t dire que la conl'il tint depuis fut plutô4 un effet de la qu'il avoit à soutenir , que de son incli- Gomme il s'étoit servi de sa prudence ccoromoder au temps , il se servit aussi îquité dès que l'occasion s'en présenta, a tout engagement et s'attacha uniquejx intérêts du Roi et de sa patrie ; ce si à propos et avec tant de zèle, que, lorsvint à la cour, il n*y eut point d'affaires équence que le Roi ne lui communiquât:
depuis la mort déplorable de ce prince, ploya avec tant de désintéressement à lier les grands seigoisan, qui étoicnt tous ses parens , qu'il devint le médialeur réunion et l'arbitre de leurs diffé-
ouma donc à Rome avec d'Ossat. Avant part , d*Ossat étoit venu plusieurs fois Thou et s'étoit entretenu familièrement
sur les affaires de la France ; ce fut au ! ces entretiens que de Thou lui dédia le suivant, qu'il acheva le 24 de septem- [ui fut imprimé depuis à Tours avec ja late ^ mais sans le nom de celui auquel fi ressé. ^
t peut-être été à propos de le rapporter
entier, parce qu'il est devenu rare et mtient des faits de conséquence pour e de ce temps-là ; mais la juste douleur nbles passés , qui pouvoit alors en faire
la liberté, même dans Tesprit des plus ntionnés, pourroit irriter aujourd'hui cer- «rsonnes, que Tintérét public, plus que
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celui de Jacques de Thon, porte à ménager , à cause du long intervalle qui s'est écoulé depuis les troubles. On n'en mettra donc Ici que le commencement et la lin.
A MofïMUuT dtOssai.
Siècle iDrâme et rempli de monstres exécrables . As-tu pu mettre au jour des François si eoapables I- Que peut-il donc rester pour combler leur furaar, Pour être à l'unirers des spectacles d'horreur. Si ces séditieux font gloire de leur crime , Après le sang versé de leur roi légitime , Prévenus d'une erreur contraire à tous les droits , Qu'on peut empoisonner et polpiarder les rois?
D'Ossat, mon clier d^Ossat. ami tendre et fidèle. Nous qui pour la patrie avons le même lèle , Nous dont le cœur est pur, et saine la raison , Parlons en liberlé de cette trahison.
Nous voici dans Venise où , loin du sot vulgaire , On peut s'entretenir sans peur de lui déplaire. Qui l'eût Jamais pensé de notre nation, Qa*nn peuple si connu par «on affection . Par sa fidélité pour ses rois si certaine . AU Immolé son prince à sa cruelle haine ; Que cette haine encor dure après son trépas? Après tant de fureur que ne croira-t-on pas?
François dénaturél, s'il est permis encore De vous donner uà nom que l'univers honore , De quoi vous a servi cet horrible otteniat , Qu'à rallumer la guerre et renverser l'Etat? A-' Ces troubles que permet la Justice divine Ne se termineront que par votre ruine; Et vont reconnotlrez , aux plus rudes fléaux , Que la rébellion est le plus grand des maux.
Quoi ! si vous aviez peur du Joug de l'Iiérétique . Pourquoi ne pas aimer un Roi si catholique? Un roi dont la vertu digne de ses aïeux , Dont le zèle et la foi . etc.
Il Y avoit de suite environ deux cents ver» dont l'auteur est bien aise qu'on ne se souvienne plus. Puis , s'adressant à Henri IV, il ajoute :
Prince envoyé du Giel à l'Etat abattu , Qui pourroit dignement célébrer (a vertu ? La prudente Venise admire ton courage , Et déjà le sénat t'a donné son suAVage. Malgré tes ennemis et leurs lâches complots , La Brante en ta faveur fait murmurer ses flots ; £t sur le lac de Garde on voit les dieux de l'onde T'appeler par ton nom à l'empire du monde.
C*est en vain que Milan redouble ses efforts, En vain le fier Ibère épuise ses trésors Pour armer contre toi le reste de la terre , Ta valeur va fixer le destin de la guerre : Tel est l'arrêt du Ciel . et ce qu'a dit de toi L'oracle de Venise après la mort du Roi.
Voyant de ton parti tout ce conseil de sages . Les François abattus relèvent leurs rouragas;
;iM
MKiJOintS UE J.-A. DE TIIOIJ. [Jîi89]
Un lâche assassinat les avoit consternés : Ils couroient dans Venise éperdus , étonnés , Déplorant les malheurs de leur chère patrie , El l'opprobre éternel dont elle s'est flétrie.
Pour nous, mon cher d'Ossat, pleins du plus doux espoir,
La piété du prince a dû nous faire voir
Que le Ciel soutenant les droits de sa naissance ,
Il nous rendra la paix et l'honneur à la France.
Tu veux aller à Rome où, bâtant ton retour,
Tu verras le parti que prendra cette cour.
Ce digne cardinal , qui veille à nos affaires , Veut toujours écouler tes avis salutaires. Moi Je vais traverser par des pays affreux , Pour revoir ma patrie et nos champs malheureux , Ou triomphe à grand bruit la Discorde cruelle, Même après son trépas au Roi toujours fidèle.
Je veux de mille pleurs arroser son tombeau ;
En vain un peuple ingrat, et qui fut son bourreau ,
Menace Tinnocence et répand des blasphèmes ;
En vain ces fiers Titans attaquent les Dieux mêmes ,
Recommencent la guerre à leur confusion ,
Je crains peu leur menace et leur vaine union.
Quiconque a comme mol la conscience pure
Se fie en sa vertu , quelque maux qu'il endure ;
Son honneur le conduit au milieu des hasards ,
Et sa fidélité l'armant de toutes parts .
Il souffre avec plaisir d'une troupe rebelle ,
S il peut donner au moins quelques marques de zèle.
Après le départ du cardinal de Joyeuse et de d'Ossat , de Thou voulut voir Padoue , et jouir pendant quelques jours des charmes de la conversation de Jean- Vincent Pinelli , qu'il n'avoit point vu depuis seize ans. Durant son séjour tranquille en cette ville, il visita souvent la belle bibliothèque que cet homme de lettres avoit formée pendant tant d*anuées et avec tant de soins. Il trouva dans la maison de Pinelli Aicardo de Gènes , homme poli , très bon juge sur les matières de littérature , et qu'il n'avoit pas moins d'envie de voir que Pinelli. Aicardo faisoit grand cas de la version de saint Basile et des autres pères grecs qui ont écrit de la sainte Trinité, et qu'on a donnée au public avec Phœbade , évêque d'Agen. Il flt présent à de Thou d'un beau manuscrit du livre de l'hérésiarque Eunomlus , dans la vue qu'en l'examinant sur ce qu'on avoit déjà imprimé de saint Basile, et sur ce qu'on devolt imprimer de saint Grégoire deNisse,on pût donner plus de lumière et de correction à la nouvelle édition qu*on en préparoit.
De Thou s'informoit exactement à Pinelli de tous les hommes illustres dans les sciences qui avoient paru en Italie , et dont la mémoire commencoit à vieillir : il vouloit la faire revivre dans ses Annales , comme en effet il le At depuis sans aucune passion ; il n'oublia pas non
plus les savans espagnols, et Ton peut dire avec oonfiance qall rendit également jodee partout où il trouva de la doctrine et de la fo^ tu. Un procédé si équitable loi ftlsoit espérer quelque reconnoissance de la pari dee Italiens et des Espagnols ; cependant il ne fàt Jamais plus trompé dans ses espérances : ee sont les deux nations qui lui ont témoigné le plus d'Ingratitude.
Revenons à Schomberg, qui étoit toujoon resté à Florence. Dès qa*il eut appris la mort de Henri Ili, il flt revenir Oolehardla, soq écuycr, qu'il avoit envoyé aveede l'aigaitpoQr lever des troupes. Il partit enanite pour Mastoue , où il vouloit conférer aveede Mcisse, ambassadeur de France à Venise. Il n*j Ait pas plus tôt arrivé qu'il en repartit avec de Tboa, qui l'y étoit venu trouver pour se rendre i Térone , où de Heisse les attenaolt. Tons ensemble retournèrent encore à Mantoue poor qadques secrètes conférences avec le duc lancent, et revinrent à Vérone. De Meisse les quitta là pour reprendre le^hemin de Venise.
Schomberg «t de Thou^ qui s'arrétèreot à Vérone , alloient souvent chez le comte Bevilaqua , dont la maison étoit ornée des pins bcllci statues de l'antiqnilé efc des tableaux des meilleurs peintres. Ce eomte n'aimoitpassenlenmt tous les beaux arti', mais avoit encore on goût merveilleux pour la musique. Il avoit chei loi, trois fois la semaine , nn concert composé de plus de trente des plus belles voix et des plsi excellens Joueurs d'instrumens. De Tboo s*j trou voit souvent , et s'entretenoit avec loi sur des manières Indifférentes sans se découvrir. Bevi laqua ne s'étolt Jamais marié : il étoit déjà avancé en âge, sérieux , mais poli et songeoit à aller finir ses jours à Rome. Aussi le soupconnoit-on de n'être pas dans les Intérêts do roi Henri IV, quoique tous les peuples 40 l'état de Venise se fussent ouvertement déclarés en faveur de Sa Majesté.
Après un séjour de quelques Jours , Scbo» berg et de Thou se séparèrent encore. Le premier prit la route d'Allemagne par le Treatia, et^ de Thou passa par Bresse et par le lac d'Ifchià. En laissant à gauche Bergame et Chiavennes, il descendit chez les Grisons après avoir traversé la Valtelîne. Ce pays, qui est enfermé par les Alpes, produit des vins excellens. Il dl-, na à Tirano, et de là vint à Poschiave; il lai fallut ensuite traverser d'affreuses inoutagoes, et principalement celle d'Arbonne , d'où le Rhia se précipite avec un bruit horrible , pour gagner Coire.
Cette ville étoit autrefois nn évéché : on y
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oit encore à quelque distance la cathédrale , mis fort en désordre , ceux qui jouissent de évêché se contentant du titre de prince et d'en ïcevolr les revenus. A l*égard des cérémonies omaines, elles n'y sont plus d'usage, parce que » Ligues Grises ont presque toutes embrassé I doctrine des protestans. Ce fut à Coirc que le Thon fut informé plus sûrement de ce qui se Assoit en France , et qu'il apprit que le Roi toit presque partout suivi de la victoire.
Au sortir deCoire, deThou alla s'embarquer, ivant le lever du soleil , sur le lac le plus prochain , avec toute sa suite. Ce lac est entouré de tous côtés de montagnes fort élevées , et exposé, comme le lac de Garde, à des vents furieux. DeThou, de même que ceux qui l'accompagnoient, pensa l'éprouver à ses dépens. Le temps étoit pluvieux ; la barque où ils étoient D'étoit que de bois de sapin , et celui qui la condniaolt y avoit reçu un Allemand avec son cheval; cet animal, effrayé des vagues , se laissoit HBrent tomber et mettoit à toute heure la harpe en danger de tourner. Comme la pluie et le W augmentoient toujours , et que la rive la plos proche de la terre étoit bordée d'un rocher sontinu, il n'y avoit pas d'apparence de pouvoir ^aborder : ce qui jetoit tout le monde dans une Taode consternation ; elle redoubla quand on it le pilote abandonner le gouvernail et qu'on entendit crier que chacun songeât à se sauver mmeil pourroit.
Nicolas BapiB , fils d'un autre Nicolas qui s'est itiDgué dans nos guerres par son esprit et par valeur, étoit auprès de M. de Thou ; c'étoit Jeune homme plein de courage et qui sa voit t bien oager. Il mit bas sa cuirasse et son pour- Int , se tint prêt à sauter dans le lac , et dit à Thou de le prendre par la ceinture , de s'y lir ferme et de se Jeter avec lui ; qu'il le metlità terre sitôt qu'il pourroit y aborder, ou 'il périroit le premier. Dans cette extrémité, n'espérant plUa qu*en la bonté divine , ils erçurent une caverne creusée dans le roc. lasltôt ils commandèrent au patron de tourner
ce côté-là , et , mettant tous la main à la me pour forcer le vent, qui faisoit entrer l'eau tous côtés dans la barque , ils gagnèrent le rd et sautèrent à terre , tout percés de la nie. Ils n'emportèrent que ce qui se trouva ne leur main , ne croyant pas qu'il y eût pour X un plus grand danger que celui d'être sur le ; pendant la tempête.
Heureusement il se trouva qu'il y avoit des >èces de marches taillées dans le roc de disice en distance; ainsi , quoiqu'ils fussent prese tous bottés et en manteau , et que le chemin
fût très-rude et très-difficile , ils ne laissèrent pas , malgré le vent et la pluie, dont ils étoient fort incommodés , de monter avec plaisir plus de mille pas pour gagner la hauteur, fort surpris de rencontrer sur leur route un chariot attelé de bœufs qui descendoit par ce précipice.
Une auberge qui étoit à quelque distance du sommet leur fut d'un grand secours ^ les poêles servirent à sécher promptement leurs habits, et leur joie fut aussi grande qu'inespérée de pouvoir s'y remettre de leur frayeur et de s'y rafraîchir. Ils y dînèrent, et comme ils n*avoient point de chevaux , il fallut marcher à pied par un chemin très-fangeux et très-glissant pour gagner la couchée, qui étoit éloignée de deux milles et à la tête du lac de Zurich. Personne cependant ne se plaignit de cette fatigue , tant leur esprit étoit encore rempli de l'idée du danger qu'ils avoient couru.
Enfin , le temps étant devenu beau , en deux jours ils vinrent à Zurick par le lac. Il fallut visiter cette ville , de tout temps la première des cantons et féconde en hommes illustres dans les sciences : c'est où Conrad Gesner, Gaspard ValOus et Jfosias Simier ont pris naissance. On montra à de Thou leurs maisons , qui étoient fort peu de chose. Jean-Guillaume Stukius, homme officieux et attaché à la France , fit vohr à de Thou ce qu'il y avoit de plus remarquable et l'accompagna par toute la ville.
De là de Thou se rendit à Soleure. Comme il y arrivoit , il trouva , à plus de cinq cents pas en deçà de la ville, Nicolas Brûlart de Sillery, ambassadeur de Sa Majesté, qui étoit assis sous un tilleul ; il ne pensoit guère à lui dans ce moment. Il le reconnut, et, mettant aussitôt pied à terre avec toute sa suite , il courut Tembrasser comme son intime ami, et demeura avec lui pendant quelques jours.
C'étoit dans le temps qu'on travallloit avec chaleur à conclure un traité commencé entre le duc de Savoie et le canton de Berne. Il étoit à craindre ((u'il ne portât préjudice aux intérêts du Roi s'il étoit ratifié par le serment des bailliages asseml>lés, suivant l'usage de ces peuples. Les cinq petits cantons, gagnés par l'or d'Espagne, en pressoient la conclusion; la Ligue, pour veiller à ses intérêts , leur avoit envoyé Léon Lescot de Clermont , conseiller au parlement de Paris. Comme il étoit des amis de Jacques de Thou , Sillery jugea à propos que celuici lui demandât une conférence , pour tâcher par son moyen de retarder cette affaire, ou d*y faire naître des difficultés ; mais il n'en fut pas besoin. Les ministres qui désapprouvoient ce trai^
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té, prêchèrent avec tant de force , et animèreut si bien les peuples du bailliage de Valais , que, sans que de Tliou s*en mêlât , ils obligèrent nonseulement les députés qui étoient venus à Berne pour y accéder de se retirer sans rien conclure, mais les contraignirent encore de se mettre en sûreté par la fuite : il fut même résolu d'informer contre eux comme contre des traîtres et des criminels d*Ëtat; ce qui délivra Sillery d'une grande inquiétude.
De Thou prit congé de lu! , passa le mont Jura et vint à Bâle avec les officiers suisses qui avoient quitté Schomberg à Orange, et qui, ayant adievé leurs affaires dans leur pays , retournolent à Tarmée du Roi ; car après la mort de Henri III, Sancy avoit été renvoyé en Suisse par son successeur, pour faire de nouvelles levées. De Thou apprit à Bâle que Théodore Zuinger et Basile Amerbach, qu'il y avoit connus dix ans auparavant, étoient morts durant nos guerres. 11 y fut quelquefois entendre Jacques Grinay, parent du fameux Simon , qui y enseignoit publiquement l'histoire de SIcidan. Comme Grinay avoit fréquenté les cours d'Allemagne, il y avoit appris beaucoup de particularités qui n*étoient point venues à la counoissance de cet auteur, qui! expliquoit avec beaucoup de clarté et d'élégance.
De là ils traversèrent avec précaution la Franche-Comté, et arrivèrent tous à Langres, qui s'étoit déclarée pour le Roi. Pierre Roussard , de la même famille que ce Louis à qui , selon Duaren , les jurisconsultes ont tant d'obligation, pour avoir donné plus de lumière qu'aucun autre aux observations du droit, en étoit lieutenant-jréuéral, et n'avoltrien oublié pour en bannir l'esprit de la Ligue.
Au sortir de Langres ils passèrent à Arc en- Barroîs, et vinrent à Châteauvillain , dont les habitans ayant été assiégés par les ennemis depuis peu de temps , les avoient repoussés avec perte. Ils y trouvèrent le comte Louis Diacette , qui s'occupoit à réparer cette place, très-importante pour le passage des troupes du Roi , et à la munir d'une bonne garnison. Il y avoit une amitié de père en fils entre Diacette et de Thou ; aussi le comte le retint et lui découvrit en secret plusieurs choses dont il crut que le Roi dcvoit être informe. Il étoit persuadé qu'à la lin tout se toumeroit de manière que le successeur légitime, c'est-à-dire le roi de Navarre, demeureroit le mattre du royaume ; que les ennemis de ce prince n'avoient de ressource que dans le secours étranger et dans la faveur inconstante des peuples ; que les chefs de la Ligue et la noblesse s'ennuieroient infailliblement de
la guerre , se réconcilieroient avec Sa Majesté et se retireroient.
Comme il faisoit la revue des officiers de n garnison, il se défendit long-temps d'yrei^ voir un nommé Pierre Choesel de La M<Mise, quoique cet officier eût fort bien fait son devoir dans la dernière occasion. Ayant cependant été comme forcé de le recevoir par les instanla prières de ses amis , qu'il ne crut pas devoir refuser, il leur dit qu'on verroit quelque Jour qQ'li avoit eu ses raisons pour les avoir si long-temps refusés; qu'un homme aussi querelleur que etlui-là lui attireroit Infailliblement quelque malheur considérable. Ce fut en effet ce même La Meuse qui , quatre ans après , prit querelle STee Diacette sur quelques paroles et le tua.
Lorsqu'un officier de la garnison de Chéteanvillain vint en apporter Ja nouvelle à la coor, de Thou, qui s'y trouva, n'attendit pas qu'il nommât le meurtrier, et, se ressouvenant sorie-ehamp de cette funeste prédiction , il dit que c'étoit La Meuse. Comme la chose fut aaisitdt confirmée, on lui demanda comment il avoit pu la deviner, il raconta alors ce qu'il avoit entendu dire à Diacette il y avoit quatre aos, et tout le monde demeura surpris du pressentiment que ce gentilhomme avoit eu d'un malhtur si éloigné.
Diacette avoit épousé Anne Aquaviva, fille du duc d'Atri, dans le royaume de Naples, dame d'un grand mérite, qui avoit du courage et de la vertu. Elle avoit eu de son mariage un fils et une fille , avec lesquels elle s'étoit retirée à Langres , où son mari avoit eu soin de faire transporter des meubles très-précieux: ib forçat vendus dans la suite , et l'argent provenant de cette vente fut prêté au Roi pour soutenir la frais de la guerre. Diacette avoit plus de KHxadH | ans quand il fut tué ; mais comme il s étoit a^ j stenu dès sa Jeunesse des plaisirs des Jeoiifl | gens, il étoit encore d'une santé si tigoareiHii i qu'à son âge il couchoit en hiver dans h* chambre fort exposée aux injures de i'air, sitf ciel de lit et sans rideaux ; il n 'étoit incomiMi> ni du froid , ni du serein , ni des brouillaidlr comme si Dieu lui avoit conservé des f«0> (comme il le disoit) pour résister dans da temps si difficiles. Ce n*étoit ni par impalifl^ ni par chagrin d'avoir sacrifié son bien poorii service du Roi qu'il parloit ainsi : il faisott**' en toutes occasions que le repos de l*Eiat ^ étoit plus cher que le sien, et que poir le pitcurer il étoit toujours prêt d'exposer sa pff* sonne et d'engager le reste de son bien.
Enfin de Thou partit de Châteauvillain a>cc les capitaines suisses, et prit son chenrn ptf
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[œuvre et p^r Pougy, qui appartient ù la )o de Luxembourg. 11 y rencontra Franduc de Piney, qui s'en alloit à Rome. Il ndit compte de tout ce qui 8*étoit passé trence, à Venise, à Mantoue et en Suisse, rrivant à Pougy, Henri, tils du due, qui it Agé que de dix ans , i*y reçut honorableavec toute sa suite.
Pougy, de Tliou se rendit à Châlons. Il y eu près de là un combat qui avoit duré jours ; Robert de Joyeuse, comte de Grandavoit combattu avec beaucoup de valeur e Saint-Paul ; mais sa victoire lui avoit ! la vie. L'épi taphe suivante fait voir les !ts de Jacques de Thou sur la mort de ce ! seigneur.
ilPlTAPHB DU GOMTB DB GRAND-PRA.
Peuples, ornei de fleura sani nombre Le tombeau que tous élevei ; Vous (levez ce tribut à Tombre Du héros qui vous a sauvés.
Grand-Pré , qu*enferme cette bière , Trois jours entiers a combattu Pour chasser de votre frontière Un ennemi qui cède à sa vertu.
Il meurt après cette victoire, Et meurt percé de mille coups, ubâions . dormez en paix à l'abri de sa gloire , Habitans , réjouissez- vous.
81 , par une attaque soudaine , Dans vos remparts on osoit pénétrer.
Les mânes de ce rapitainc Suflirolent pour vous délivrer.
t fut à Châlons que de Thou fut informé de Tte qu'il avoit faite à La Fère de tous ses t>les , qui y avolent été transportés, comme a dit ci-dessus. Il la supporta bien plus pâment que celle de deux jeunes seigneurs de :mis , dont on va parler.
3 Châlons, il vint à Château-Thierry, situé la Marne : cette rivière se rend dans la e et apporte une partie des vivres qui subsister Paris. Comme il cntroit la nuit ; la ville, dans le temps quon sonnoit la le pour la garde, il rencontra dans une rue re Pieherel , qui l'arrêta par la bride de eheval. Cet homme étoit de La Ferté-Au'col, n'en est pas loin , et avoit été moine dans wyedTssone. 11 avoit Tesprit vif, et savoit bien les trois langues, ayant étudié sous ible avec Jean de Salignac et Jean Mercier. rboa le reconnift après l'avoir examiné , et lemanda ce qu'il faisoit là , parmi le bruit ant des armes et de» trompettes. Pieherel
lui répondit , en lui montrant son logis qui n*étoit pas loin , que malgré ce tumulte il n'avoit pas laissé de travailler quatorze heures ce Jourlà, qui étoit le dernier de sa soixante et dixneuvième année; qu'il venoit d'achever son Commentaire sur saint-Paul et de mettre la dernière main à l'Epître à Phllémon ; qu'il n'attendoitque la fin de la guerre, qu'il souhaitoit avec passion , pour le faire imprimer ; qu'à son âge il n'avoit aucune incommodité considérable ; qu'il avoit la vue et l'ouïe aussi bonnes que jamais , et l'esprit aussi net ; il ajouta que si les jeunes gens sont exposés à une infinité de dangers qui ne leur permettent pas d'espérer de vieillir, ceux qui sont fort âgés sont sûrs de ne pouvoir pas vivre long-temps.
C'étoît à la considération de M. de Thou qu'il avoit écrit sur saint Paul , après avoir travaillé sur saint Luc et sur saint Mathieu , et il avoit entrepris ce Commentaire d'autant plus volontiers , qu'il étoit persuadé que peu de personnes jusqu'alors y avoient réussi. La religion à part, il louoit fort l'exactitude de Bèze; mais il disoit qu'après avoir moissonné dans un champ si fertile , Bèze avoit encore laissé , et à lui et aux autres beaucoup à recueillir. Malheureusement Pieherel étant mort peu de temps après , ce précieux effet de sa succession tomba entre les mains de ses héritiers , qui , se ruinant eu procès les uns contre les autres , le dissipèrent ou l'abandonnèrent à des mains étrangères, dont il n'y a pas d'apparence de le pouvoir retirer, ni que le public en profite.
Le vicomte de Comblisy , fils de Pinard , commandoit dans Château -Thierry. 11 donna à souper à de Thou et lui apprit que le Roi s'étoit rendu maître des faubourgs de Paris. Ils convinrent que si le sfége tiroit en longueur , la nécessité et le défaut de vivres obllgeroient la ville à se rendre; que sa place pourroit beaucoup contribuer à en avancer la prise , puisque c'étoit par là que Paris recevoit la plus grande ■ partie de ses provisions ; qu'à la vérité , Meaux , dont les ligueurs étoient les maîtres , abondoît en blés , mais qu'il n'y en auroit pas assez quand on priverolt cette grande ville du commerce des places qui sont au-dessus ; que par conséquent la sienne et celle de Châlons étoient d'une grande importance pour le Roi ; qu'on ne pouvoit trop être sur ses gardes , ni trop recommander aux gouverneurs de ne rien laisser passer qui pût descendre à Meaux.
Il chargea de Thou de représenter à Sa Ma jesté qu'il étoit à propos de renforcer sa garnison ; de Thou le quitta le lendemain dans ces bons sentimens et prit sa route par Lagny , ou
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commandoit, pour le Roi, Jacqaes La Fin, dont rhistoire de ce temps-là parle en plusieurs endroits.
Ayant passé au-dessus de Paris , il prit son chemin par Montfort-rAmaury, dans le temps que le Roi , après la prise d*Etampes, étuit descendu dans le pays Ghartrain. De Montfort , il fallut marcher par Nogent-le-Roi , par Houdan , et entrer dans Je Perche pour éviter Chartres , qui tenolt pour la Ligue , et se rendre à Frazé. Le lendemain , comme ils marchoient de nuit parce qu1l n'étoit pas sûr de marcher le Jour, ils entendirent crier aux armes deux fois de suite, proche de Cbâteauneuf-en -Thimerois. Chacun alors se prépara comme si les ennemis eussent été en présence : on reconnut que c*étoient des troupes de Sa Majesté qui conduisoient sur des chariots les corps de deux jeunea seigneurs à leurs parens.
Celui de Louis de Rohan , duc de Montbazon , étoit dans le premier chariot : ce triste spectacle fit cesser la crainte, mais il n'en causa pas moins de douleur. Celle du président de Thon fut si vive, qu'il ne put retenir ses larmes : les vers suivans ne firent sentir qu'une partie de ses regrets :
sua LA MOBT DE LOUIS DE BOHAIH , DUC DE MONTE AZON.
Si le Dieu des combats ne verse point de larmes , Il n'est pas insensible à la mort des guerriers : On dit qu'il soupira quand le destin des armes Accabla Montbazoo sous ses propres lauriers.. Aux débris de son casque , aux éclats de sa lance , On crut que sa douleur le rendroit furieux :
N'est-il pas juste que les Dieux , A la mort des héros de céleste naissance , Remplifsent de regrets et la terre et les cieuiT
Il y avoit une parfaite union d'amitié et une grande conformité d'humeur et d'inclination entre le duc de Moutbazon et le président deXhou. Il avoit trouvé dans ce jeune seigneur des sentimens de religion si purs , une passion si solide pour l'équité et pour tous les devoirs de l'honnête homme , un zèle si ardent pour la patrie et pour l'honneur de la France , que ce n'étoit pas sans raison qu'il regrettoit avec des expressions si tendres la perte de tant d'excellentes qualités, qu'il avoit cherchées jusqu'alors inutilement parmi les plus grands seigneurs ; aussi n'en parloit-on jamais devant lai, que ce triste souvenir ne lui arrachât des larmes.
Environ une heure après , ils rencontrèrent le second chariot : il portoit le corps de Josias de La Rochefoucault , comte de Roucy , tue au
combat d'Arqués , le 24 de s^tembre. Ce seigneur étoit proche parent des enfans du prince de Condé , sortis d'Eléonore de Roye , soeur di Charlotte, sa mère. Cette parenté lui avoit donné une grande familiarité avec le cardinal de Vendôme. Par ce moyen , de Thou , attaché m cardinal , avoit fait amitié avec lui ; il en donm des marques dans les vers suivant , qu'il eonposa pendant le chemin :
SUB LA MOBT DU COIITB DB BOUCT.
A la mort de Roac7, les Jeux, les RIf, let Grâces . Par mille pleurs marquèrent leur douleur ; On léi vit même éclater en menaces Contre le dieu Jaloux qui causa ce malheur. Dieu cruel , dirent-Ils , dieu de sang , de camifi.
Barbare , Impitoyable Mars I Qui voudra désormais suivre tes étendards , Si lu n'as respecté ni la beauté ni l'âge De ce jeune héros qui charmoit nos regardât Ce port si plein d'attraits» cette noble éloqveict, Rien n'a pu te fléchir, ni prières ni vœux. Ah! sans doute , pour fuir Téclalde sa présence Tu détournas Toreille et tu fennu les yeux ; Ou plutôt , Inhumain , ta jalousie extrême
T'arma seule contre ses Jours ; Tu craignois sa valeur, ou ses charmant discoon
Qui t*auroient désarmé toi*néme.
L'enjouement de ce jeune comte cgaMt ■ valeur , qualités héréditaires dans ia roaisn di La Rochefoucault , et qui avoient rendu le comte François, son père, tué dix-sept ans auparavnnt au massacre de la Saint-Barthélémy, si cher et il agréable à Charles IX. Le fils parloit bien litii et encore mieux italien ; if avoit si bien attrapé les manières , le ton et les différencei àà cetk dernière langue , selon les personnages qilf vouloit représenter, que, dans les heoifill loisir qu'il passoit en particulier avec l&.ewiff nal , son cousin , où de Thou se trouvoit soivent , personne ne pouvoit s'empêcher d'ésiflB de rire , principalement en voyant son gpiil sérieux.
Après avoir traversé la France, ils arrivèiat enfin ù Château-Dun , dans le Dunois , donulBe de la maison de Longueville : le Roi s'y ëA rendu après avoir mis garnison dans la petik ville de Patay , en Beauce. De Thon Ty alla saluer aussitôt , et en fat reçu fort obligmo- ^ ment : il lui rendit un compte exact de tout ce qu'il avoit fait en Italie, en Allemagne et a Suisse; il lui flt connoftre, dans ûht loBgœ conservation qu'il eut avec lui , l'envie q**»! avoit remarquée dans Ferdinand de Médids, grand duc de Toscane , dç^'ful proposer Marie de Médicis, sa nièce, que Sa Majesté épousa dii ans après. 11 lui dit ifoe le sénat de Venise e^
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tous les princes dltalie, auxquels la trop grande paissance d'Espagne étoit suspecte, auroient !ort souhaité que Sa Majesté rentrât dans la religion de ses pères ; mais qu'il ne croyoit pas |se fétat de ses affaires permit qu'il le fit alors , il même qu'il fût à propos qu'il témoignât en ivoir le dessein ; que , ne pouvant l'assister ourertement , ils l'assisteroient en secret de queljnes secours d'argent ; qu'ils l'exhortoient néan- Bolns d'exécuter le plus tôt qu'il pourroit ce qn'il paroissoit résolu de faire, lorsqu'il truuveroit des conditions sûres et raisonnables.
Le Roi , gui l'écoutoit attentivement , lui ré- Mmdlt qae , contre son attente et contre toute ipparence , la Providence divine l'avoit élevé à c haut degré de grandeur , où les autres se hâent de monter par le désordre et par le renverement des lois; qu'il avoit vu devant lui quare princes dans la famille royale, dont trois voient régné sans laisser de postérité; que Dieu voit fait la grâce au quatrième de le mettre dans ne situation égale à celle des rois ; mais que ce rince n'ayant pas reconnu ce que méritoîent e si grands bienfaits , au contraire en ayant busé , étoit mort avant que de parvenir à la ouronne; que c'étoit à lui de prendre bien arde de tomber dans le même crime d'ingra- Itiide , de peur d'éprouver le même châtiment I d'être privé d'enfans : ce qui lui seroit aussi ntible que préjudiciable à la France.
Que l'affaire de la religion lui faisoit d'autant lins de peine , qu'on y agissoit avec plus d'ni- ^^eor.que de charité; que ce n'étoit ni entêtc- Dcht ni obstination qui le falsoient persévérer lus une croyance où il avoit été élevé, et qu'il aoyoit Jusqu'à présent la plus orthodoxe ; mais p'il ne refïisoit pas d'en embrasser une mell- «Bre lorsqu'on la lut" fèroit connoître ; que ce i*étolt ni par contrainte , ni par violence qu'il miloit qu'on l'y amenât , mais de son bon gré , Bt eomme par la main , ainsi que la Providence L'avoit conduit sur le trône; qu*il souhaitoit que li conversion ne lui fût pas particulière , mais qu'à son exemple plusieurs autres , s'il se pouvoK, se fissent instruire , tant au dedans qu'au iehors du royaume.
Que , suivant la coutume reçue dans TEglise, cda se pourroit faire par l'assemblée d*un concile, on , si le temps ne permettoit pas d'en tenir an général , par un national , ou du moins par une conférence ; qu'il étoit prêt de sacrifier li vie pour faire cesser une guerre qui faisoit répandre tant de sang innocent ; qu'on devoit avoir assez d'égards pour un prince tel que lui , (ni comptoit tant de rois au nombre de ses lieux , et dont la cause étoit commune avec de
puissantes nations , pour faire en sa faveur ee que l'Ëglise avoit accordé si souvent avec tant de fruit. « Mon salut, ajoutolt-il , est-il si peu considérable , et celui de tant d'âmes répandues dans toute l'Europe est-il de si peu d'importance, qu'il faille , pour les réunir , préférer une voie incertaine et ruineuse à une voie douce et raisonnable ? En voyant les périls dont Dien me garantit tous les jours , qui sait s'il ne m'a point fait naître pour procurer la réunion de l'Eglise ? Je le présume et je le souhaite : mais quoi qu'il en puisse arriver , je me suis engagé par serment de ne faire violence à personne , de même que je ne veux pas qu'on m*en fasse. J'ai juré de bonne foi , en montant sur le trône, de défendrela religion catholique , apostolique et romaine ; je le ferai exactement. J'en prendrai les évêques et les principaux auprès de moi; je mettrai les autres sous ma protection ; et puisqu'il est de mon devoir et de l'Intérêt de l'Etat que je veille également à la conservation de tous mes sujets , je veux qu'on sache et qu'on soit persuadé que l'ambition ne me met point les armes à la main 9 mais la justice des droits d'une légitime succession. Il est de mon devoir d'assurer le repos et la tranquillité des peuples qui , ne pouvant souffrir une domination étrangère, m'ont appelé à leur secours. Si je ne prenois pas leur défense , j'aurois à essuyer de justes reproches , et la honte , dans le temps à venir , d*avoir laisse périr, par ma lâcheté et par ma foiblesse , ceux qui attendoient leur salut de mon courage. »
Il tint encore sur le même sujet plusieurs autres discours, avec cette éloquence vive et insinuantequi lui étoit naturelle. Il ne put même s'empêcher de laisser échapper quelques larmes , marques certaines que ces paroles étoient conformes à SCS intentions , et qu'il ne disoit rien qui ne partit du cœur.
Cependant l'armée s'approcha de Vendôme; le gouverneur (t) , qui y avoit été mis auparavant par Sa Majesté, avoit trahi le feu Roi et avoit manqué de parole au comte de Soissons, qui en avoit répondu. Il avoit fort maltraité le grand conseil, dans le temps qu'il y tenoit sa juridiction durant les Etats ; mais alors, n'ayant ni le cou- . rage de se défendre, ni l'adresse de faire sa composition lorsqu'on le somma, il fut pris avec la ville , et eut sur-le-champ la tête tranchée. On pendit Robert Chessé , cordelier. De Thou , qui avoit obligation à ce religieux , fit tout ce qull put pour le sauver; mais comme le Roi étoit hors la ville, et que c'étoit Biron qui y commandoit abri) Jacques de Malliy Bencharf .
aôo
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solument en son absence , on eut pea d*égard , dans la chaleur de Taction , aox sollicitations qu'on faisoit pour un homme d'une condition vile (à ce qu'on croyoit ) , dans le temps qu'on menoit au supplice le gouverneur de la ville, qui étoit d'une maison illustre ; d'autant plus que ceux qui intercédoient pour ce gentilhomme imputoient sa trahison au cordelier.
Après la prise de Vendôme le Roi se rendit à Tours , où il fut reçu aux acclamations de toute la ville. Il y fit espérer de remettre dans la première dignité de la robe Achille de Harlay, premier président, qui, s'étant peu de temps auparavant sauvé de la Bastille, étoit arrivé à Tours. De là il fut rejoindre son armée, qui étoit entrée dans le Maine, après avoir
passé par l'Anjou et par le Châtean-da-Loir. Elle avoit assiégé Le Mans , capitale de la province , qui se rendit , à la honte des assiégés, après que ses faubourgs eurent été brûlés : ce qui donna beaucoup de chagrin à Sa Majesté.
Ce prince s'entretint avec de Thou sar le même sujet dont on a parlé ci-dessus, et de Thou prit cette occasion pour lui parler des conférences qu'il avoit eues avec Vincent, doc dcMautoue, qui recommandoit instaramentà Sa Majesté les intérêts du duc de Nevers, eoo oncle. Là-dessus le Roi écrivit au doc de Neven, et lui dépêcha de Thou , qui fit sur le chenin de grandes réflexions sur les entretiens qall avoit eu l'honneur d'avoir avec Sa Majesté et sur les heureux succès de son nouveau règne
LIVRE CINQUIÈME
1590] Quand de Thou se fut acquitté de sa nmission auprès du duc de Nevers , il revint ayer le Roi qui , après la prise du Mans , toit rendu maître avec la même facilité de val , de Château-Gontier, d'Alençon et d'Ar- Qtan. Le cliâteau de Falaise s'étoit aussi soui mx forces et à la clémence de Sa Majesté, LWeox avoit pris le même parti.
Ce fut dans cette dernière ville que de Thou . rendit compte de ce qu'il avoit fait à Nevers. ! Roi alla ensuite assiéger Honfleur, qui Farta quelque tempe, et où il courut quelque D^er. Après avoir réduit cette place et tous \ châteaux des environs , ii marcha aussitôt ur secourir Meulan , et renvoya de Thou à )urs, avec des lettres pour le cardinal de Venime. Il étoit instruit que ce prélat avoit auès de lui des personnes malintentionnées, qui i débitoient des nouvelles contraires aux inréls de Sa Majesté et qui les faisoient passer ins les villes de son parti. Gomme sa pénétra- )D lui en fit envisager les conséquences , il uirgea de Thou expressément de ne point quitr le cardinal , ni le comte de Soissons , son ère, sûr que , tandis que de Thou seroit au- 'ès de ces princes , ils ne se laisseroient pas dolre par ces dangereux esprits.
Après qu'il eut fait lever le siège de Meulan ses ennemis, il vint se présenter devant Dreux, : le 14 de mars il donna la bataille d'Ivry. Le )mte de Soissons , de retour à Tours avant le 3mbat,eutun grand chagrin de ne s*y être oint trouvé. La douleur qu'il eu ressentit fut l ^ive , qu'il fut pris d'une fièvre quarte qui li dura quinze mois : pendant sa maladie on Qt bien de la peine à lui ôter de l'esprit l'idée le ce combat. Tout le parti du Roi reçut la nouelle de cette victoire avec des démonstrations te joie qui éclatèrent de tous côtés.
Mentes ouvrit ses portes après la bataille ; ^eJQo , après quelque résistance , fut forcé d'en >ire autant. Nogent et Bray-sur-Seine se soufrent encore au vainqueur, que de Thou vint ''uer aussitôt. 11 trouva ce prince dans les ^mes dispositions où il l'avoit laissé en pM- ^X pour Nevers; mais malheureusement la ftiïr de la guerre ne permettoit pas aux ligueurs
prêter Toreille à des sentimens si ralsonbles. De Thou, absent de sa femme depuis
an , la vint voir à Scnlis par la permission Sa Majesté.
Pendant le siège de Paris, le Roi voulut surprendre Sens; comme il y trouva plus de résistance qu'il n'avoit cru , il revint dans son premier poste : aussi disoit-on alors qu'il n'ayoit quitté Dreux que pour vaincre à Ivry, et abandonné Sens que pour prendre Paris ; que si le siège de cette dernière ville n'eut pas le succès qu'il en espéroit, on peut dire que sa bonté seule en fut la cause. Ge généreux prince, qui ne pouvoit se résoudre à emporter de force et exposer au pillage la capitale de son royaume, voulut bien en différer la prise, en écoutant des propositions d'accommodement ; il aima mieux l'abandonner entière que de la prendre ruinée : ce qui parut bien quatre ans après , lorsqu'il la prit sans la ruiner. Vrai roi , qui , plus attentif à la conservation de son royaume qu'avide de conquêtes, ne sépare point ses intérêts de ceux de son peuple.
Gomme le siège de Paris tiroit en longueur, le Roi voulut remettre l'ordre dans ses finances, que la guerre et ses fréquentes courses avolent fort dérangées. Pour cet effet 11 Jeta les yeux sur le chancelier de Gheverny, et, pour le fitire venir à la cour, il lui dépécha de Thou au château d'Esclimont , où ce magistrat s'étoit retiré. De Thou y fit plusieurs voyages par des chaleurs si excessives , qu'il courut risque de sa vie.
Le lendemain du retour du chancelier, le Roi se rendit maître de Saint-Denis. Gette expédition réduisit les Parisiens à l'extrémité; mais les délais de sa clémence, dont on vient de parier, donnèrent le loisir au duc de Parme de venir à leur secours , et il fallut lever le siège.
Dans ce temps-là de Thou fût attaqué d'une fièvre violente au château de Nantouillet, dont le Roi lui avoit confié la garde avec une bonne garnison. Il y apprit la mort de l'abbé d'EIbène. Il entretenoit un commerce Journalier de lettres avec ce cher ami.
Au même château de Nantouillet , de Thon mit la dernière main à sa paraphrase en vers latins des six petits prophètes. Gomme Schomberg étoit absent , il la dédia au fils de ce seigneur, qui se nommoit le comte de Nanteuil , Jeune gentilhomme qui donnoit déjà de grandes espérances qu'il a bien remplies depuis, et qui est présentement l'honneur de sa maison. Nous le voyons à la cour avec de grandes alliances et de grands biens ; il en a dans TAnJou, dans
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la Bretagne et la Saintoiige, outre ceux qui lui sont venus de la succession de son père, dont il soutient noblement la grande réputation.
Après la levée du siège de Paris on rappela la garnison de Nantouillet,et deThou se retira à Sentis avec sa femme. Là il résolut de s*aller établir à Tours avec ce qu'il avoit pu sauver du débris de La Fère. Comme ils alloient à Méru , sur le soir, un parti de la garnison de Beauvais leur enleva ces restes , et fit madame de Tbou prisonnière avec tout son équipage. Le mari ne pouvoit se résoudre à abandonner une épouse qui lui étoit si chère; mais ses domestiques lui ayant représenté que, vu laigreurqui régnoit entre les partis, il avoit à craindre quelque chose de plus fâcheux que la prison , il se sauva sur un cheval vigoureux , et gagna Chaumont enVexin , suivi tout nu plus de deux valets.
Jean de Chaumont Guitry, ami intime de M. de Thou , commnndoit dans le château. Il envoya sur-le-champ un trompette à Beauvais réclamer cette dame, et tout ce qu*on lui avoit enlevé. Comme il ne put rien obtenir, on dépécha a Gisors où étoit le Roi. Biron en écrivit à Sesseval , qui lui renvoya madame de Thou avec tous ses gens et sou équipage : ainsi elle vint retrouver son mari avec ses mêmes chevaux qu'elle avoit rachetés à Beauvais de Targcnt qu'elle avoit emprunté de ses amis.
Dans ce temps-là on résolut à la cour d'envoyer en Allemagne Henri de La Tour, vicomte deTurcnne, pour lever des troupes; ou lui voulut associer de Thou pour négocier auprès des princes d'Allemagne , tandis que Turenne agirolt de son c6té ; mais dans la suite on aima mieux le laisser auprès du chancelier, son beaufirère, pour le soulager dans Texpédition des affaires. Depuis , le Roi le jugea plus utile à Tours auprès du cardinal de Bourbon -Vendôme, connolssant le pouvoir quMl avoit sur son esprit et la sagesse de ses conseils , qui retiendroicnt ce prélat dans son devoir. On avuit averti Sa Majesté que le tiers-parti , composé d'esprits ambitieux qui cherchoient à s'élever à la faveur des troubles, vouloit profiter de la division de la maison royale. Effectivement, quand de Thou fut arrivé à Tours, il s*aperçut que l'avis n'étoit pas sans fondi'ment.
[1501] Cependant , par les conseils et par les soins du chancelier, on disposa toutes choses pour le siège de Chartres ; il fut plus long qu'on ne Tavoit cru. Pendant ce temps-là les ligueurs se rendirent maîtres de Château -Thierry, et firent venir à Paris des vivres en abondance par la Champagne et par la Brie. On espéroit pourtant que la prise de Chartres Incommoderoit
plus Paris que cette ville ne recevroit de commodités de Château-Thierry.
Comme on doutoit de la prise de Chartres, même dans l'armée du Roi, on commença a s'apercevoir de la mauvaise disposition deshabitans de Tours. On y fit d'abord quelques assemblées particulières : on dit hautement depuis que le Roi, qui avoit fait espérer de se réconcilier à l'Eglise , avoit oublié toutes ses promesses depuis la bataille d'Ivry ; qu'il neiesoQcioit plus de répondre aux vœux de ses peuples; qu'il fondoit toutes ses espérances sur la force de ses armes ; qu'on savolt néanmoins combien le sort en étoit incertain; que le siège qui Toccupoit depuis si long-temps en étoit une preuve; que si une pareille place avoit pu interrompre le cours de ses victoires , que ne devoit-on pas craindre de tant de villes considérables et de fortes citadelles qui lui résisteroient dans toute l'étendue du royaume? qu'on se trompoitde compter sur sa bonne fol, tandis qu'il se rendoit maître des villes les unes après les autres; qui! le failoit presser de songer à lui sans difTérc^ davantage ; qu*autrement ils prendroient les mesures qui leur conviendroient le mieux.
Dans le temps qu*ils faisoient répandre es plaintes, Chartres se rendit contre leuraNealB; mais leurs murmures ne cessèrent pas. Ce parti s'étoit déjà fortifié , non seulement parmi ceux qui tenoient celui du Roi, mais il s*étolt insensiblement augmenté au-dedans et au-dehorsdu royaume , par de secrètes pratiques et de sourdes menaces: déjà les brouilleries éclatolentà Tours et les soupçons qu*on avoit jetés dans l'esprit du peuple y causoient du mouvement. Là-dessus, de Thou et Gilles de Souvré, gooverneur de la ville pour le Roi, et dont le tienparti ne put jamais ébranler l'incorruptible fidélité, furent d*avis de faire venir à la eoor ceux qui étoient à Tours , d'autant plus qne le jeune duc de Guise venoit de se sauver de » prison.
Le Roi, après la surprise de Louviers, étoit à Mantes , où son armée se rétablissoit et où il attendoit les secours qui lui Tenoient des pars | étrangers. Il sortit de la ville pour aller au-d^ j vaut du cardinal de Vendôme et le combla de | caresses ; il en usa de même envers ceux de il ! suite de ce prince , qu'il savolt être les prinnpaux auteurs de ces cabales. Il espéroit qu'o leur faisant voir de plus grands avantages de son côte que de celui du cardinal , il les mdtroit dans ses intérêts, et qu'ils lui serviroieat de surveillans auprès de lui : ce qui ne roanqn pas d'arriver. Depuis ce temps-là il ne se passoit rien entre eux dont Sa Majesté ne fût Incon*
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aTertie; cependant ce parti , se fortiilaut ir en Jonr, pensa réussir dans une entrefu'îl avoit formée pour surprendre Manù le Roi étoit alors en personne.
es l'arrivée du cardinal et de quelques prélats qui s'étoient rendus auprès de lui, (ui n'entroient point dans sa faction , on Mubler le conseil , où Ton proposa diver- Taires. Par-là on vouloit leur faire conque ce n'étoit pas par défiance qu'on les uandés , mais pour prendre leurs avis. On [)osa d'abord la révocation des édits que ne avoit extorqués du feu Roi, et de faire iciaration en faveur des protestaus , pour ner les édits de pacification et pour afferpaix du royaume. Le cardinal s'y opposa t rompre la délibération en se retirant ; ncun des prélats qui assistoient au conl'ayant suivi , sa démarche fut inutile 3claration fut dressée. Le Roi , qui savoit 3 Thou n'avoit que de bonnes intentions e repos de TEtat , et qui connoissoit l'a- I qu'avoit ce magistrat pour toutes les s qui déchiroient le royaume, le ciiargea e vérifier cette déclaration au parlement , rdre de proposer aux compagnies d'assis- Miyesté de quelque argent ou de lui en
Il loi donna aussi des lettres pour le
de Sois80ii8,qui étoit resté à Tours quand
re lo cardinal en partit pour la cour. Ce
» qui avoit la fièvre , étoit allé prendre
château de Maillé.
it que le Roi partit de Mantes, il y re- Rouvelie de la mort de Jacques A myot, d'Auxerre, grand-aumônier de France et de la bibliothèque du Roi. Amyot avoit cepteur de Charles IX et de Henri III et de grands bienfaits et de riches bénéfices magnifiques élèves. Sa dépouille fut ausirtagée entre ceux auxquels on l'avoit fstinée ; car, pendant ces guerres, on en e cette manière, du vivant même de ji possédoient des charges. Renaud de f archevêque de Bourges, fut fait grander, et de Thou , garde de la blbliothèest de l'intérêt des gens de lettres de [u'Amyot avoit traduit du grec en fran- Pœmeniques de Longus, quelques li-
la bibliothèque historique de Diodore le, l'Histoire Ethiopique d'Héliodore,
les Œuvres de Plutarque. Véritable-
a traduit ce dernier auteur avec plus ice que de fidélité , et il s'est moins atia vérité du texte qu'A la beauté de la ; cependant ces traductions lui ont fait ide réputation.
D. M., T. XI
La charge de grand-aumônier qu*avuii eue Jean Le Veneur de Carrouges, évêque d'Evreux , et celle de proviseur du collège royal , dont le^ cardinaux de Lorraine et de Châtillon avoient été pourvus, ayant vaqué dans le même temps , elles furent données conjointement à Amyot : abus de grande conséquence pour l'avenir et qui obligea de Thou d'en avçrtir l'archevêque de Bourges et Jacques Davy Du Perron qui lui succéda ; car si le hasard avoit voulu que ceux qui les avoient jusqu'alors possédées conjointement, en fussent très-capables , tant par eux-mêmes que par l'inclination qu'ils avoient pour les belles-lettres et pour ceux qui en faisoient profession,il pouvolt fort bien arriver, dans un tempset dans une cour où tout se donnoit à la brigue et à la faveur, que l'une de ces charges , et peutêtre toutes les deux ensemble , passassent dans les mains de quelque ignorant qui disposeroit à sa fantaisie et des sciences et des professeurs.
H engagea donc l'un et l'autre à prendre des provisions particulières de deux charges si différentes, afin que ceux qui brfgueroient à l'avenir la première , comme la plus lucrative et la plus honorable , sussent que l'autre ne devoit être remplie que par des personnes qui pussent juger du mérite des gens de lettres et que la porte des Muses doit être fermée à des ignorans qui les déshonorent. Ces deux prélats convenoient de cette vérité ; mais ni l'archevêque ni le cardinal n'y donnèrent aucun ordre; de sorte qu'on doit appréhender, comme Pont bien prévu des personnes très-habiles , que l'abus ne soit encore plus dangereux à l'avenir.
Dès que de Thou fût arrivé à Tours, il se rendit auprès du comte de Soissons et lui présenta les lettres de Sa Majesté. Il Tinstruisit des motifs qui avoient obligé le Roi d'accorder un édit en faveur des protestaus et de révoquer ceux que la Ligue avoit extorqués de Henri III, et qui l'exclaoient lui-même de la succession à la couronne. Il lui dit que Sa Megesté le prioit et qu'il étoit de son intérêt de se trouver au parlement lorsqu'il s'y agiroit de la vérification de redit , pour faire connottre à toute la France quMl ne s'étoit rien fait que du consentement de la maison royale. Le comte ne s'en éloigna pas d'abord , mais il s'aigrit depuis pour quelques raisons particulières ; et lorsque , de l'avis de Souvré , de Thou retourna chez lui de la part du Roi pour le presser de venir au parlement , le comte le reçut avec des paroles fort désobligeantes et ne voulut pas s'y trouver. Il est vrai que quelques jours après il lui fit quelques excuses de cette dureté, et lui dit qu'il axoit de la considération et de la bonne volonté
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pour lui ; que c'étoit plutôt par rapport à certaines personnes, qu'il étoit inutile de nommer, que par rapport à lui , qu'il en avoit usé de cette manière.
Cependant , après la prise de Noyon , le Roi s*en alla sur les frontières du Vermandois, audevant de Tarméequi lui venoit d'Allemagne et qui étoit conduite par Christophe , prince d'Anhalt, et par le vicomte de Turenne. Il se rendit après au siège de Rouen, le jour de saint Martin.
Il manda au premier président de Harlay de Vy venir trouver avec des députés du parlement, qui furent Jean de Thumery, Jacques Gillot et Jean de Villemereau : de Tbou les y accompagna. En passant au Mans ils apprirent qu*en l'absence du duc de Mayenne il y avoit eu une sédition a Paris ; que le président Ramabé Rrisson , qui tâchoit de modérer l'emportement des esprits, y avoit péri ignominieusement avec Claude Larcher et Jean Tardif, et que le doc de Mayenne avoit aussitôt puni les auteurs de cet attentat.
La plupart furent touchés de la fin malheureuse de ces magistrats ; quelques-uns cependant crurent que la république des lettres y avoit plus perdu que l'Etat, peu surpris de voir périr le président, puisqu'aux dépens de son honneur et de sa vie il avoit mieux aimé vivre avec les ligueurs et occuper parmi eux une première charge qui ne lui appartenoit pas , que de suivre le parti de son roi et de se contenter de la place qu'il pouvoit occuper en sûreté parmi ses confrères.
[1592] Le premier président, les députés et de Thou arrivèrent à Dernetal au commencement de février. Le Jour précédent le Roi avoit été blessé légèrement à Aumale par les troupes du duc de Parme , qui vinrent fondre sur lui. Cette nouvelle fit trembler non-seulement l'armée , mais encore tous les bons François qui l'apprirent : chacun fit réflexion sur l'affreux changement qu'auroit apporté la perte d*un si grand prince , dont la vie faisoit la bûreté de l'Etat , principalement dans un temps où ses successeurs étoient trop faibles pour résister aux conseils et aux forces des étrangers, qui l'apprirent : d'ailleurs sa perte auroit entraîné la leur, puisqu'ils ne se soutenoient que par sa conduite et par son courage.
Le Roi, qui appréhendaque l'approche imprévue de ses ennemis ne mît quelque désordre dans son armée, jeta Givri dans Neufchâtel avec une bonne garnison, pour les arrêter pendant quelque temps , bien assuré qu'ils ne voudroient pas laisser derrière eux une si bonne place. 11 y envoya aussi quelques troupes allemandes sous les ordres de Fabien Rebours , dont l'Histoire parle avec éloge en bien des eni^oits : cependant
la place fut bientôt obligée de ae rendre à des conditions honorables. Le due de Parme prétendoit que Rebours, qui commandolt des étraogen, n'ayant point été nommé dans lacapitulatioii, ne devoit point y être compris soiia le nom général de la garnison ; Rebours prétendent le contraire ; cependant le duc le retint prisonnier pendant quelques jours et le renvoya au Roi, qa'il appeloit le prince de Réarn , et qu'il fit Juge de ce différend. Le Roi prononça en faveur de Reboon.
Sitôt que Rebours fut arrivé au camp, le Roi lui demanda , avant de lui parler de son affaire, ce que le duc de Parme disoit de la dernière action de guerre de Sa Majesté. R^ bours voulut d'abord a'en excuser; mai8,eomiDe le Roi lui ordonna de parler, il lui dit que le due étoit surpris qu'un grand prince comme lui se fût exposé sans nécessité dans un aussi grand péril y où il hasardoit sa personne et tout loo parti. Le Roi, qui ne sattendoit pas an sentiment du duc, qui n'étoit que trop véritable, répondit, avec indignation et chaleur, qu'il n'étoit pas étonnant que le duc de Parme, qui disoit la guerre sous les ordres , avec des aoldati et aux dépens d'autrui , sans rien risquer di sien , parlât de cette manière ; mais que pov lui , qui soutenoit par son courage et par ses fatigues le poids d'une guerre dont taules tassaites sembloient principalement le n^guder, ea ne devoit pas être surpris si, accablé de diagriai et environné de mille périls, il cherdwlt au dépens d'une vie pleine de traverses à finir la goent.
Dans ce temps-là les assiégés firent une h' rieuse sortie , tuèrent et renversèrent tout ce qui se trouva dans la tranchée , avec une noglante perte des assiégeans. Le maréchal deBiron en rejetoit la faute sur Louis Breton de Grillon , colonel du régiment des gardes : il prétendoit que les fréquentes allées et venici que Grillon avoit fait faire pour négocier avee André de Brancas de Yillars , qui défendoit la ville et le fort Sainte-Catherine , avoient donné les moyens aux assiégés, et fourni roccasioni Yillars d'entreprendre cette sortie.
Un jour que Grillon vint dans le cabinet à Roi pour s'excuser là-dessus , il passa des «cases aux contestations , et des conteslatioDS aax emportemens et aux blasphèmes. Le Roi, irrKé de ce qu'il continuoit si long-temps sur le mène ton , lui commanda de sortir; mais comme Grillon revenoit à tous momens de la porte, d qu'on s'aperçut que le Roi pdlissoit de colère cC d*impatience, on eut peur que ce prince ne le saisit de l'épée de quelqu'un et qu'il n'en frappât un homme aussi insolent. Enfin s*élant re mis après que Grillon fut sorti , et se toomaÉl
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du côté des seigneurs qoi raceompaguoient , et qui , avec de Thou^ avoient admiré sa patience après une bmtalité si criminelle , il leur dit : - La nature m*a formé colère ; mais , depuis que je me connois, je me suis toujours tenu en garde contre niie passion qu'il est dangereux d*écouter : je Mis par expérience que c'est une mauvaise conseillère, et je suis bien aise d'avoir de si bons témoins de ma modération. » Il est certain que Mm tempérament , ses fatigues continuelles et les différentes situations de sa vie, lui avoient rendu famé si ferme, qu'il étoit i>eaueonp plos le maître de sa colère que de sa passion pour la volupté.
On remarqua que , durant la contestation de Grillon , le maréchal de Biron , qui se trouva cliez le Roi , et qui étoit assis sur un coffre, faisoit semblant de dormir , que plus elle s'échauffait et que les voix s'élevoient , plus il affectoit de dormir profondément. Quoique Grillon se fût d*abord approché de lui pour Tinjurier, et qu'il lai criâtaigrement aux oreilles qu'il n'ctoit qu'un chien galeux et hargneux , la compagnie fut persuadée qu'il n'avoit affecté ce profond sommeil qu'afin de ne se point commettre avec un emporté et un furieux ; ce qu'il eût été contraint de faire pour peu qu'il eût paru éveillé : on crut encore qu'il avoit voulu laisser au Roi toute la fatigue de la contestation.
Avant cette sanglante sortie des assiégés , Sa Af^esté s'étoit fait au plaisir , pendant le siège, de mener souvent le premier président et les députés que de Thou accompagnoit , visiter ses travaux et ses tranchées ; il les entretint au sujet des bulles d'excommunication du Pape , et leur dit qu'il étoit pressé par les prélats de son parti, qui loi demandolent la permission d'envoyer leurs députésJl Rome, conformément au résultat de leur assemblée tenue à Chartres au sujet de ces bulles , contre lesquelles ses parlemens de Tours et de Ghâlons en Champagne avoient donné leurs arrêts. Le premier président et les conseillers , qui n'étoient venus au camp que pour cette affaire , s'opposèrent long-temps à cette députation. Ils lui représentèrent qu'elle avoit été défendue par l'arrêt du parlement ; que , suivant l'usage établi par leurs prédécesseurs , cet arrêt devoit avoir la même force pendant ces démêlés que s'il Tavoit prononcé luimême; que, s'il vouloit maintenir l'autorité royale y il ne devoit point souffrir qu'aucun de ceox qui suivoient sou parti se mêlât de donner attdnte à ses déclarations ni aux arrêts de son Muriement ; ainsi , de l'avis des députés et de «lui des cardinaux et des prélats qu'on assembla sur celte affaire , on dressa une espèce de
nouvelle pragmatique, et Ton fît quelques réglemens.sur la conduite que l'on devoit tenir dans ces temps de division , pour faire venir de Rome les provisions , les dispenses et les autres chose^i pour lesquelles on a coutume d'y recourir; que cependant les parlemens en connoltront conformément à ces réf^lemens. Ceci est expliqué plus au long dans THistoire générale.
Mais comme cette délibération fut tenue secrète , cela n'empêcha pas que les prélats n'obtinssent la permission d'envoyer à Rome. Cette affaire étant terminée^ le Roi congédia honorablement le premier président et les députés. Il renvoya aussi à Tours de Thou , qui lui avoit apporté trente mille écus d'or qu'il avoit ramassés de tous côtés. Il le chargea de travailler encore à lui en envoyer davantage, avec un pouvoir particulier de se servir de cet argent comme il le jugeroit à propos , lui donnant même des gens pour exécuter ce qu'il leur commanderoit , et qui dévoient lui obéir comme à lui-même. De Thou ne s'en servit qu'avec modération , et, tant qu'il put , ne fit violence à personne , à l'exception de quelques-uns qui , se croyant plus tins que les iiutres , s'attirèrent de très-fâcheuses affaires en croyant les éviter.
Sur le chemin de Chartres à Tours il tomba dangereusement malade; cependant il souffrit son mal le plus patiemment qu'il put jusqu'à Tours , tantôt allant à cheval , tantôt en carrosse, quelquefois en litière; peu s'en fallut qu'il ne mourût en chemin la dernière journée. Sitôt qu'il fut arrivé , Charles Falaiseau et François Lavau , médecins célèbres , et tous deux de ses amis, le vinrent voir. Diane d'Angoulême^ qui l'a toujours constamment honoré de son amitié, et dont la vertu héroïque répondoit à sa haute naissance, lui envoya aussi son médecin nommé Jaunai. Son mal venoitdu séjour de quatre mois qu'il avoit fait au camp devant Rouen, où l'air, corrompu par la longueur du siège, avoit causé la peste.
En effet, au l>out de trois jours on aperçut autour de ses reins ces espèces de chariK>ns qui sont les marques certaines de cette maladie , et l'on désespéra absolument de sa guérison. On ne négligea rien contre un mal si dangereux , jusqu'au quatorzième jour , que , de l'avis de Falaizeau , qui disoit s'être quelquefois servi de ce remède avec succès, on lui fit prendre dans de l'eau cordiale une infusion d'une pierre de Bézoard , que la duchesse d'Angoulême avoit donnée à Jaunai. Ce remède lui causa de fréquentes défaillances; mais les ciiarbonsse dissipèrent , ses forces se rétablirent à mesure que la fièvre diminua, et sa santé revint entièrement
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quelque temps après, avec autant de joie de tous les hounéte^s gens de la ville que sa maladie leur avoit causé d'inquiétude. ^
Ses premiers soins après sa guérison furent de donner à Dieu des marques publiques de sa reconnoissance pour toutes les grâces qu'il avoit reçues de sa bonté; il mit au jour un poème latin (1 ) qu*il compt^sa à Timitation du Promélhée du poète Eschyle^ et le dédia à Jean de Thumery et h Claude du Puy ses intimes amis, qui s*étoient intéressés particulièrement à sa santé. Sur la fin de Fannée il partit de Tours pour aller à Chartres , où la cour s'étoit rendue. Quelque temps auparavant le cardinal ie Gondi et le marquis de Pisani , sur le refus du duc de Luxembourg , en étoient partis pour Tltalie. Ils a voient ordre d*y négocier la réconciliation du Roi avec le Pape ; le sénat de Venise devoit y employer sa médiation , et le grand-duc avoit promis de Tappuyer de tout son crédit.
[1693] Dans ce temps-là , la princesse Catherine, qui pendant ces guerres avoit toujours demeuré à Pau, vint trouver le Roi son frère. Ce prince alla au-devant d'elle et la reçut à Tours comme elle y arrivoit. Pendant son absence les ennemis assiégèrent et prirent Noyon. Sur la nouvelle de ce siège le Roi revint à Chartres , et courut dans le Vermandois pour tâcher de secourir la place > s*il étoit possible; mais les assiégés, qui avoient fait leur capitulation sous la condition de se rendre s'ils n'ctoient secourus dans un temps marqué, ne reçurent aucunes nouvelles du Roi , et quand ce temps fut expiré rendirent la place.
Sofrède deCalignon, fait chancelier de Navarre après la mort de Michel Hurault de L'Hôpital , vint aussi à la cour dans le même temps. C'étoit un homme distingué par sa probité et par son érudition , par son expérience et par une sagacité admirable dans les affaires les plus difficiles qu'il avoit le taleèt d'aplanir. 11 avoit étudié au collège de Bourgogne, et, comme II étoit plus âgé de quatre ans que de Thou , Il lui avoit appris la manière de faire des vers; ce que de Thou marque en quelque endroit de ses ouvrages. De Thou renouvela avec lui une ancienne amitié que le malheur des guerres précédentes avoit interrompue, et la conserva depuis chèrement tout le temps de sa vie.
On sut que sur la fin de l'année dernière le duc de Mayenne avoit publié un manifeste à Paris. Schomberg et de Thou , du consentement du Roi , furent d*avis d'y répondre au nom des princes, des prélats et des seigneurs qui sui-
(1) Tragédie intitulée : Le Démon «nrhanié.
voient Sa Majesté : cela donna lieu de proposer une conférence entre les deux partis, qui, ne pouvant la refuser honnêtement, convinrent d'un rendez-vous et du temps qu'ils s*a8seIDbl^ roient. Après plusieurs entrevues on conclut une trêve , et l'on espéra que pendant qu'elle darer oit les esprits, échauffés par la efaaieoretia violence des troubles qui leur avoient donné tant d'aversion pour la paix , pourrolait enfin revenir de leur emportement , et la souhaiter avec autant de passion qu'ils y avoient témoigné de répugnance.
Ce fut encore dans ce temps- là que de Tboo se mit à travailler à ce corps d'histoire que nous avons de lui , et c'est principalement par rapport à cet ouvrage q«e Ton écrit sa vie ; il y avoit plus de quinze anâ qo'il en avoit formé le dessein. Dans cette vue il avoit depuis long-temps amassé de tous cAtés les mémoires nécessaires, soit dans ses voyages , soit par le commerce de lettres et d'amitié qu'il avoit entretenu des sa jeunesse avec tout ce qu*ii y avoit de gens illustres dans TEurope et principalement en Franee. Il avoit appris ce qui s'étoit passé de plus particulier sous le règne de nos derniers rois, de ceux qui avoient été employés dans les grandes ambassades ; il avoit examiné avec applicatioo les mémoires et les instructions des secrétairesd*liltat; il n'avoit pas même négligé (on l'avoue naturellement) tout ce qu'on avoit écrit de part et d'autre dans ces temps de troubles , mais avec la sage précaution de distinguer la vérité do mensonge , par le moyen et par les avis de ceox qui avoient eu part eux-mêmes aux affaires les plus importantes.
Ainsi , c'est avec une extrême justioeque ses envieux lui ont reproché qu'il s'étoit attehéà de méchans libelles et à de mauvais bruits répandus dans le public ; on peut assurer qu'il n'a rien écrit qu'il n'ait puisé dans les sources mêmes de la vérité. On remarque dans sa narration ce rare caractère de candeur, également éloigné de la haine et de la flatterie : aussi Ton volt À la tête de son ouvrage une ode intitulée :: La Vérité^ qui lui sert d'introduction. Ceuxqns l'ont connu , et qui ont été témoin de sa conduite , peuvent lui rendre ce témoignage que 9 si par modestie II se jugeoit inférienr à bien de^ gens en d'autres qualités , il leur a tiimoors dis^^ puté le premier rang à l'égard de la sincérité* - Le mensonge lui fut toujours si odieux , qu's% l'exemple de cet ancien (2) dont parle Gorneli»^' Nepos, il ne mentoit pas même dans ses discours les moins sérieux.
(2) Epaminoodas.
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t encore que depuis sa vioglièitie année *a dans le monde , et qu1l vécut parmi prands hommes de TEtat, il y acquit lion d'avoir beaucoup de candeur et de qu'il conserva cette réputation entière naniement des grandes affaires où il fut st encore employé. S'il s'est trouvé con-
rapporter quelques faits odieux , du )our peu qu'on veuille lui rendre juspeut juger, par la comparaison de ceux raité le même sujet, avec quelle modéa penchant à interpréter favorablement oses lui a fourni les termes les plus me- >ur tâcher d'en diminuer la honte et le : aussi ses amis lui ont souvent oui dire les matins, outre les prières que chae est obligé de faire au Seigneur, il lui
ses voeux en particulier pour le prier er son cœur, d'en bannir la haine et la
d'éclairer son esprit , et de lui faire ;, au travers de tant dépassions, laveries intérêts fort opposai avoient presque
it qu*avec un si grand secours , et le ige de sa conscience , il ne doutoit pas It rempli une grande partie des devoirs torien , à moins que le jugement , qui rtie la plus nécessaire , ne lui eût manlà-dessus il espéroit que les siècles à rendroient une justice qu'il n'attendoit ; pas du sien. C'est pourquoi , dans uee où il étoit que son ouvrage passe postérité , il souffrit qu'un de ses amis t sous son nom le poème suivant, pour mme d'apologie à ce qu'il a voit appris ipprouvoit pas, soit à Rome , soit à la France. Il ne sera pas hors de propos pporter ici , quoiqu'il ait été fait bien 3 temps que nous parlons.
A LA POSTERITE
lent de THistoire, exacte Yérilé , oiic parmi nous perdu la liberté?
lour avoir suivi tes lidèles maximes, es vertus , fait délester les crimes , e, en France même , on traite d'attentat fai composé pour Thonneurdc l'Etat!
onc me plainilrai-je . où sera mon refuge? st l'accusatrice et veut être mon -juge. 3n ne peut corrompre . équitable Avenir, yn m'attaquera daigne me soutenir ; v^aillé pour toi . j'attends ma récompense jugement seul et de ma conscience, travail te platt . juste Postérité .
urra contre moi le vulgaire entêté ?
ise critique et ses faux témoignages iront jamais mon nom ni mes ouvrages.
Un jour viendra, sans doute , où l' envie et l'erreur Ne l.inçant plus les traits d'une Injuste fureur. Ce qu'on blâme aqjoard'hui trouvera lieu de plaire . Et l'on rendra Justice à ma plume sincère. Cependant , sans aigreur, et dans de simples vers , Je veux me disculper aux yeux de Tunlvers ; Je dois cette défense à ma gloire offensée. Ma plume n'a jamais déguisé ma pensée ; Vrai dans tous mes discours, libre en mes senlimens, J*al toujours de mon cœur suivi les mouvemens. Eh ! que n*eût-on pas dit . si ma plume servlle , Au gré de mes censeurs , eût corrompu mon style ! Accusé d'Impudence et de mauvaise fol , Je leur eusse fourni des armes contre mol. Quiconque a le cœur par, le jugement solide , Aime la vérité comme un fidèle guide ; Si dans Tcnnemi même il la faut respecter. On doit dans ses amis les vices détester. Que chacun à son gré me condamne ou m'approuve , J'honore la venu partout où je la troave . Sans distinguer ni rang . ni pays , ni parti : Ainsi , victorieux du monde assujetti , Alexandre à Porus accorda son estime.
J'eus toujours pour objet cette juste maxime; Je ne m'en repens point. Que ces adulateurs , Du mensonge fardé lâches admirateurs; Qu'un tas de paresseux, d'ignorans, d'hypocrites. Vils esclaves des grands, infâmes parasites. Perturbateurs secrets du repof des Etats . Blâment ces sentimons ou ne lesblâment pas ; Pour mol qui suis sans fiel . mais qui hais l'artiûce. Je rends aux bonnes mœurs une entière Justice. J'ai toujours regardé comme nn bon citoyen Celui que l'on voit, même aux dépens de son bien , Aux dépens de son sang, garder la fol promise , Qui déteste la fraude et l'injuste surprise . Que l'or ni les grandeurs ne tentèrent famals. Qui plus que tous les biens sait estimer la paix , Et qu'on trouve en dedans, quand on le veut connoltre, Modeste et vertueux sans le vouloir parollre. Une trop longue barbe, un air sombre, affecté. Témoignent plus d'orgueil que de sincérité : Dieu seul sonde les cœurs, démasque les visages. Et montre dans leur Jour tous les faux personnages. Ici l'on me reproche , avec mille dédains. D'épargner mon encens aux pontifes romains , Lorsqu'à ceux que l'erreur de l'Eglise sépare On me voit sans scrupule en être moins avare. Et qu'au lieu du silence, ou d'un' juste mépris. On voit que leur louange Infecte mes écrits. Téméraire critique, as-tu lu mes histoires? N'ai-Je pas exalté les Martels, les Grégoires . Ceux qui si Justement sont surnommés pieux? Qu'al-je dit de Caraffe, et des dons précieux Dont le ciel le combla comme un rare modèle? Ai-je tû leurs vertus? Ai-je oublié leur zèle? Mais si l'on doit louer de si dignes pasteurs, Tous ont-ils mérité l'éloge des auteurs? Combien en a-t-on vus, de moins saints que les autres. Occuper à leur tour la chaire des Apôtres? C'est le sort des humains d'être tous imparfaits , Et le Seigneur mesure à son gré ses bienfaits. Quoi ! pouvois-Je approuver le profane Alexandre, Dont l'infâme avarice osa tout entreprendre? Pour élever ses fils , enrichir sa maison , N'usa-t-il pas du fer, et même du poison? Si je monte plus haut . excuseral-Je Jule , Qui du pouvoir des chefs abusant sans scrupule , Les jeta dans le Tibre, et , les armes en main , Mil en feu l'Italie et le peuple romain ?
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Comment justifier un autre Jule encore.
Qu'une lâche indolence à jamais déshonore. Et qui . dans le réduit d*un jardin enchanté , Oublia SCS devoirs . ternit sa dignitét Pourquoi , me dira-t-on , d'un style pathétique Exposer ces défauts à la haine publique? Ne valoit-il pas mieux les taire ou les cacher? Censeur, sais-tu pourquoi Ton doit les reprocher ? Rien n'empêche les grands de suivre leur caprice. Que le soin de leur gloire et la honte du vice ; Ce frein seul les arrête et relient leur penchant ; Chacun fuit le reproche et le nom de méchant; Tous craignent qu'en secret ia Renommée instruite Ne découvre au grand jour leur injuste condaltc, £t qu'un historien ne montre à l'univers Des crimes qu'ils croyoient de ténèbres couverts. Vous donc , ô souYerains , qui gouvernez la terre , Vous êtes au théâtre . et le peuple au parterre : On vous volt d'autant plus que vous êtes plus haut ; On aperçoit de vous jusqu'au moindre défaut; On veut Yons pénétrer, et même le vulgaire Pèse vos actions au poids du sanctuaire. Si donc de la vertu vous suivez les sentiers , Aux yeux de vos sujets montrez-vous tout entiers ; Leur louange sincère et votre conscience Feront votre bonheur plus que votre puissance. Sans craindre alors le peuple et ses regards malins. Vous régnerei en paix , et parmi vos festins ' Vous ne tremblerez plus en jetant votre vue Sur une épée en Tair par un fil suspendue. Tel le premier consol que Rome eut autrefois , Se fit aimer do peuplé en observant les lois. On voit dans Rome même une place publique Où régnent la satire et TaOTreuse critique. Là triomphe Pasqiiin , qui raille impunément Des folblesses de« grands et du gouvernement; Il n'épargne personne, et son voisin Marphore Lui répond par des tralU plus déchirans encore. Souvent de leurs bons mots les termes effrontés Révoltent la pudeur par leurs Impuretés ; Les poètes, surtout, dont la Muse affamée , Par le mépris des grands , de rage est animée , Sans craindre le retour, y versent en tous lieux De leurs vers pleins de fiel le poison odieux. En vain pour réprimer celte ouverte licence . On fait armer des lois la suprême puissance ; La garde vainement veille autour de Pasquin , On n'a jamais surpris ni lui ni son voisin ; Et l'auteur inconnu de lenr aigre satire . Toujours en liberté peut et pourra médire. Mais de tous ces brocards les traits si redoutés . Donnent-ils quelqu'atteinte aux saintes vérités , A cette fol si pure aux chrétiens révélée, Que jadis Pierre et Paul de leur sang ont scellée , Qui fut toi^ours la même , à qui les nations Portent un saint respect dans set décisions , Et qui , de siècle en siècle a nos aïeux transmise . Réunit l'univers dans le sein de l'Eglise? Qu'à Rome on cesse donc de noircir un auteur Qui ne veut imposer ni parottre flatteur. SU prise la vertu , s'il déteste le crime . Sa liberté n'a rien qui ne soit légitime , Et n'a point de rapport à la religion. Pour moi , quoiqu'ennemi de toute passion , Si contre les méchans ma haine naturelle . Ou si des vertueux la peinture fidèle . M'ont fourni des traits vifs et pleins de liberté . Je suis né catholique et l'ai toi^ours été. Dans l'Eglise élevé dès ma plus tendre enfance , ^e n'ai point démenti cette heureuse naissance ;
J*ai marqué mon horreur en tous lieoi, en toi Contre an sehisme suivi de longs soaléveoM Jamais on ne m'a vu du parti des rebelles . J'ai blâmé leurs fureurs et leurs ligues cmc Et, détestant la guerre et lesséditieax . J'ai suivi constamment la foi de mes aTeoi.
Illustre cardinal , à qui , dès ma jeunesse , Je fus lié des nœuds d'une étroite tendretae D'Ossat , qui m'as connu dans mes divers ei Viens aux yeux du public justifier ton choix. Mon cœur te fut ouvert tout le tempf de ma Si la lumière , hélns ! ne t'étoH point ravie , Tu fermerois la bouche à mes accusateurs . Et la foible innocence auroit des protecteon Favori des Neuf Sœurs, et l'honneur de noti Du Perron , joins au sien ton glorieux suffirai Et toi , témoin si sûr de mes soins pour TEt Gloire de ta patrie et du sacré sénat , Morosin , qui m'aimas d*une amitié si tendn Dépose en ma faveur, et daigne me défendn N'as-tu pas reconnu ma foi , ma probité , Sois mon garant fidèle à la pottérlté.
Je viens aux protestans. dont la moindre lou Aux yeux de mes censeurs parolt un monstre L'Ilisloire . disent-ils, doit les rendre odieu] Pouvois-je refuseir aux talens précieux De l'esprit . du savoir, de l'adroite éloquence D'exercer les beaux-arts , d'en donner conno Un éloge sincère , et qu'on doit aux vertus Dont ceux que j'ai loués opt été revêtus ? C'est ainsi qu'autrefois un auteur de Sicile, Dans sa bibliothèque , à tous savans utile , Fit passer Jusqu'à nous et les dits et les Diiu Des grands hommes fameux dans la guerre et L'éloquent Sozomène a fait la même chose , Et rendit de sa plume hommage à Thêodose. Je crois qu'à leur exemple on doit me pardon De louer Léonclave , et Fabrice , et Gesner, Et Caiiicrarius, et le docte Xylandre.
Tant d'aulres qu'en ces vers on ne sanroit comf Ascham et Rucanan , Votton et Junins .
Ces Etienne , savans au monde si connus , Dont les soins d'imprimer en de beaux caracl* De tant d'anciens auteurs les mes exemplain Rendront le nom illustre à nos derniers nevet J'ai joint le grand Erasme à ces hommes famei Et n'ai pu me résoudre à ternir dans l'histoire De ses rares talens l'honorable mémoire. SMl eut quelques erreurs on dut les excuser; Puisqu'Erasme éloit homme , II pouvoit s'abos Dans un esprit de paix on a dû le reprendre, Et ne le forcer pas à vouloir se défendre. Que de ses ennemis , dans la même rigueur. On éclaire la vie , on pénétre le cœur : Que n'y verroit-on pas? de véritables crimes. Et des erreurs peut-être . ou d'horribles mixin Chaque âge a ies défauts ; je sali que , jeune ei A sa plume mordante il donna trop l'essor ; Mais , sans attention aux traits de sa critique, Considérons sa mort chrétienne et catboUqoe, Et jugeons de son ame et de ses sentimens Par sa dernière Epltre adressée aux Flamaos.
Dois- je ici repousser un reproche honorable. De montrer pour nos lois un zèle inébranlsblf * D'en soutenir partout la juste autorité. Et de bli'imer tous ceux qui leur ont résisté?
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3âO
qvl de TEtat toni les fermes colonnes . Tordre du Ciel qui donne les couronnes. Qt îes Etats . Dieu leur donna des lois ; e les Tfole est rebelle à sa toIx.
emps on t yu la justice divine, «x publics permettre la ruine :
, autrefois dans le Tibre entraîné, la fureur d*un peuple forcené ; itilina Géthégus le complice.
Justement par le dernier supplice.
Tacherez point, dit le texte sacré, » du champ entre vous séparé, c qui, par la brigue, ou de sourdes cabales, ins un état les lois fondansentales , «rpens cachés qui déchirent son sein , ire éclater un dangereux dessein.
[miser, é ciel I k la suite du crime ique renverse un pouvoir légitime?
de maux aflTreux traîne infailliblement ement de lois et de gouvernement !
ts scrupuleux , fâchés qu*on les instruise, t du rédt du concile de Pise , I par Louis , le plus doux de nos rois , nt la mémoire est chère aux bons François; en de la paix il tenta cette voie T enfin le bon grain de Tivrole , ;r les traits qu'un pontife hautain «r sur lui les armes à la main.
: ! pouvols-Je taire une histoire publique T z , diront-ils , cette audace authentique , irectement le Saint-8iége est noté, qui les blesse , un trait de liberté, -ils blâmer un roi rempli de zèle ttre au concile une Juste querelle , er ses prélats , afin de prévenir lue le schisme alloit entretenir ?
aution n'est-elle pas permise loi Trés-Cbrétien. fils aine de l'Eglise ? •il donc pas, en cette qualité, n pouvoir et de sa fermeté ; ou» ses droits et ceux de sa couronne , * pour Jamais le nom de Babylone; l'avenir de trouver auCQD lieu ts prétendus de réponse de Dieu ; enfin ces semences fitales , de discorde, et de honteux scandales? serions heureux si les événemens istifié de si beaux sentlmeni I cile si juste eût été nécessaire I le , oubliant son sacré caractère , pli ritalie et de feux et de sang, le suivit dans cet auguste rang , , vendant tout , Jusques aux indulgences , lir à son luxe , à ses folles dépenses , lis fait revivre un feu mal apaisé, onde chrétien fut bientôt embrasé ; la Germanie et toute l'Angleterre roient encor le siège de saint Pierre.
veau reproche, effet de passion, dit-on , parler de cette Sanction , ossiers aïeux appetoient Pragmatique?
as supprimé ce règlement antique?
, établi par un grand empereur, deux sages rois l'ont remis en vigueur, nps qu'il eut cours la France fut heureuse, ins la paix , sans secte dangereuse ; ne est fatal au Germain , â TAnglois , era-t- on a relâcher nos droits?
Faudrâ-t4l oublier un si constant usage? N'oserons-nous du moins en informer notre âge ?
II ne me reste plus qu'à me justifier
D'un crime atroce , aflTreux, qu'on ne peut expier.
A quoi bon détester cette heureuse journée
Où dans un piège adroit l'hérésie amenée
Vit ses plus grands suppôts, de toutes parts meurtris,
Ensanglanter la France et les murs de Paris?
Ignorez-vous , dit-on , qu*une .action si sainte
Dans Rome est approuvée , au Vatican est peinte ,
Et qve-» de tous les coups portés à l'ennemi ,
Anciu n'égale eocor la Saint-Barthélémy?
Romains , dévots Romains , qui brûlez d*un faux zèle.
Me ferez-vous sans cesse une injuste querelle ?
Pourquoi confondez-vous et les temps et les lieux?
Chantez à haute voix un jour si glorieux ;
Célébrez tous les ans son illustre mémoire ,
Et que le Vatican conserve cette histoire :
Vous le pouvez . dans Rome et par delà les monts.
Les Muses de Sicile , ou plutôt les Démons .
Peuvent aussi chanter, au milieu de leur Ile ,
Snr un semblable ton les Vêpres de Sicile.
Ces applaudissemens ne conviennent qu'à vous ,
Bt nous trouvons amer ce qui vous parolt doux.
Nous sommes différcns de pays , de langage.
Quoi ! J'aurois approuvé cet horrible carnage ,
Désavoué cent fois avec confusion ,
L'éternel déshonneur de notre nation !
J'aurois loué ce jour qui nous remplit d'alarmes ,
Autorisa la haine et lui fournit des armes I
Jour affreux qui vit naître un esprit de fureur.
Qui vit verser le sang, sans remords, sans homnr !
Non . la fidélité que l'on doit à l'Histoire
Manquant pour ce tableau de couleur assez noire.
Je n'ai pu trop marquer mon exécration :
Ce ne fut que désordre, effroi, combustion ;
On renversa les lois , appui de la patrie ;
L'Etat fut ébranlé , la justice flétrie ;
On viola la paix , ce trésor précieux ,
Le bienfait le plus grand qu'on reçoive des cieux ,
Le salut des états . pour qui l'Eglise entière
Tous les jours au Seigneur adresse sa prière.
Vous qui . dans la mollesse et dans l'oisiveté , Engourdis de langueur et de sécurité , Passez vos Jours heureux dans une psix profonde , Digne postérité de ces maîtres du monde. Vous vous trompez , Romains , si vous ne croyez pas Que rien puisse troubler vos tranquilles états. Ah ! si comme autrefois on voyolt à vos portes Bourbon , accompagné de nombreuses cohortes , Escalader vos murs , mourir victorieux , Livrant à votre ville un assaut furieux; Si le superbe d'Albe. et l'armée espagnole, Venoit encor de nuit au pied du Capitole , Prêts à bouleverser vos murs et vos remparts , Alors , certes alors , fuyant de toutes parts , Par vos propres périls rendus plus pitoyables. Vous pourriez compatir à des malheurs semblables ; Vous chercheriez la paix , dont le fruit précieux Ailleurs qu'en vos états vous devient odieux. Votre tour peut venir aussi bien que le nôtre : Aujourd'hui c'est à l'un , et demain c'est à l'aiitre ; Un orage fatal , dont nous sentons les coups , Quoiqu'il soit éloigné peut passer jusqu'à vous. Ne voit-on pas aussi , dans votre propre terre . De tristrs mcnumens des fureurs de la guerre?
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Le Comtal embrase se souviendra long-lemps D*un ravage funeste à tous ses habitans. Quand te fler des Adrels vengea la barbarie Que dans Orange en feu Serbellon en furie Exerça contre un peuple indignement traité , Que vous payâtes cher cette inhumanité ! Qu'Avignon est à plaindre , et qu*Orange est voisine ! Si parmi vous un jour ce même esprit domine, Et si , las de la paix qui vous rend tous heureux , Vous écoutez encor des conseils dangereux ; SI tous ces fainéans , vain fardeau de la terre , Aux dépens de vos biens rallumant celte guerre. Snns craindre des malheurs qu'ils ontd^à catués. Sans prévoir les périls où vous vous exposez , Hélas ! combien de manx vous ferez-vous vous-mêmes! Poiirrez-vous regarder, sans des Trayeurs extrêmes, Vos sujets dans les fers, vos champs sans laboureur. Le sang couler partout , vrai spectacle d*horreur ! Vos prclres dispersés , fuyant de ville en ville , Même au pied des autels ne trouver point d'asile ; Ou , si quelqu'un échappe aux fureurs du soldat, Le peuple l'accuser des malheurs de l'Etat? Mais . sans pousser plus loin un odieux présage , Disons la vérité , rendons-lui témoignage : Christ a-t-il quelque part dans tous ses mouvemens ? Est-ce là pratiquer ses saints commandemens? Que devient , dans le cours d'une guerre cruelle » Celte union des cœurg , cette amour mutuelle ? Que devient le tien de la société .
La source des vertus , l'ardente charité , Qui toujours du chrétien fut la marque authentique? A ne considérer que l'ordre politique, Respecte-t-on des lois la juste autorité? LMoDOcente pudeur est-elle en sûreté ?
La guerre est en un mot le triomphe du vice , Et Ton n'y volt ni fol . ni piété , ni justice.
Ne vous servez donc plus du glaive temporel , Romains , votre partage est le spirituel. Le fer détruit de Dieu les images vivantes ; N'élevez vers le ciel que des mains innocentes Dont le sang n*ait jamais terni la pureté. Et désarmez un Dieu justement irrité.
Envers les séparés devenez charitables ; Pour être dans l'erreur Ils ne sont point coupables. Si par foiblesse humaine ils ont été surpris » Ce n'est point par le fer qu'on guérit les esprits. Quelle est donc la maxime . ou plutôt l'injusilee Qui prétend les forcer, même par le supplice? Quittez ce sentiment indigne de chrétiens , Il est pour les gagner de plus justes moyens : L'innocence des mœurs, une pure doctrine, Des raisons que fournit la parole divine. Des argumens tirés de la tradition , La pitié , la douceur, la conversation ; Voilà pour les dompter les armes qu'il faut prendre : La rigueur les aigrit, les force à se défendre; Les prisons , les gibets augmentent leur fureur. Eh! qui pourroit, hélas! raconter sans horreur Les troubles de l'Europe et la funeste suite De cette dangereuse et sévère conduite?
J'élois près de Gnir, et je touchois au port , Flatté que mes censeurs ne feroient plus d'effort , Et qu y ne restoit plus de traits à l'imposture , Quand tout-à-coup s'élève un odieux murmure. De mon père , dit-on , je trouble le rejws , J'lni|»ose à sa mémoire , et dis mal à pnipos Que . contre son avis , et par obéissance , Jl excoM ce jour, la honte de la France ,
Ce massacre InhomalD dcKit, comme magblrat, Il loua la justice au milieu du sénat.
Nom pour mol si sacré ! cendres que je révère! Ici je vous atteste, 6 mânes de moo père! J'appelle devant vous de ma sincérité , Vous n'êtes point blessé de cette vérité! Jour et nuit devant moi vient s'offklr rotre ïm»^ Elle éclaire mes pas , observe mon langage. Et si dans mon chemin je venois à broncber, Je la vols toute prête à me le reprocher ; C'est elle , comme un juge éclatant de lomièft, Qui me montre le prix au bout de la carrière, Et qui pour m'anlmer me met devant les yeox Les grandes qualités de mes DObtos aleoi. Je les vols . signalant leur valeur et lear ièle , Au siège d'Orléans répandre un stng fidèle. Je vois deux noms fameux dans les siècles passés Au comble des honneurs l'un et l'antre placés. De Marie et d'Armagnac roourans pour la patrie Du peuple par leur sang apaiser la furie. Chef des conseils de paix et digne chancelier. De Ganay, je ne puis ni ne veux t'oublier. C'est à de si grands noms que je dois ma natssai Tous sont de ma famille ou dans mon alliance. Non , la postérité ne m'accusera pas De m'élre indignement écarté de leors pas ; Jamais on ne m'a vu par dMnfâmes bassesses Mendier à la cour les honneurs , les richesses ; Content dans mon état , dans ma condition , J'ai vécu sans intrigue et sans ambition.
Ressource auprès des rois aujourd'hui nécessaire Ombres de mes aïeux , mémoire de mon père. Qui , de tes longs travain délivrés poar jamais. Possèdes dans le ciel une éternelle paix , Vous savez que . toujours fidèle à ma naissance. Fidèle aux grands emplois dont m*honor«i la Fra Je n'ai fait , en servant ma patrie et mon Roi. Rien d'indigne de vous , rien d*indignede moi ; Que , n'ayant refusé ni mes soins ni ma peine , Mon zèle , dégagé de faveur et de haine , Mériteroit peut-étjre un peu d'attention . Si l'on almolt la paix et l'esprit d'nnlon. Lorsque je subirai la loi de la nature , Mon âme auprès de vous se rendra toute pure; Je mourrai sans reproche et sans être infecté Des maximes d'un siècle ingrat , sans charité.
Mais puisque Dieu permet, ^ns sa juste colère. Que l'on n'écoute plus de conseil saluUire. Qu'on se laisse entraîner par les plus violens, (Ce que j'avois prévu dès mes plus jeunes ans, Quand des faucons légers je chantois le courage ) Maintenant que je touche au déclin de mon âge. Je laisse le champ libre à tous mes envieux , Et quitte des emplois qui leur blessent les yeux.
On a déjà dit que cette '"^Apologie toi fi sous son nom par un de ses amis. Depuis k) temps un secret pressentiment lui faisolt ap| hender que i*histoire qu'il nous a donnée ne attirât des affaires (ce qu'il craignoit moins rapport à sa fortune que par rapport à Tuti publique) , cela le fi,t souvenir de son poème /rt Fauconnerie qu'il avoit com|)osé il y a' plus de vingl-sept ans , et qui finit par uue
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ésage de ce qui lui devoit arriver. 11 voir à son ami ; et , afin qu'on puisse a prévoyance , ii faut insérer ici les rs de ce poème :
passant on Jour près de mon monument .
Q'un gazon simple en fera roroement.
Hit étonnés d'une telle aventure :
dans ces lieux choisit sa sépulture, ;rands magistrats avoit reçu le Jour ; a famille et Tespoir et Tamour :
s qualités , une juste opulence , foii soutenir Thonneur de sa naissance.
;r ses devoirs il eut devant les )eux ! et les vertus d'un grand nombre d'aleui.
illustre encor l'honorable mémoire dans son cœur à l'amour de la gloire.
pourtant aux plus briUans emplois ; retraite et le calma des bois ; rétude et le repos des Muses irs de la cour, si vaines , si conftises ; lieux sans éclat vivre et mourir en paix , eint d'un laurier qui ne flétrit jamais . pens des vrais biens que donne la retraite , ) le public d'une gloire inquiète.
rprenaut que de Thou , qui a toujours sion d'impartialité et de philosophie ; rit ses Annales que dans la vue de la Dieu et de Tutilité du public, à qui il ue la vérité soit transmise à la posteu'a rien avancé que sur la foi des galus sûrs ; qui fait voir partout un esigé de complaisance, de haine et d'amété cependant attaqué par tant de cars au sujet de son Histoire., us étonnant encore que leur malignité pas contentée de relever avec aigreur légères ou il e^t difficile à tout histopas tomber dans le cours d*un si long mais qu'elle ait encore cherché par au vais artifices à décrier l'auteur, jus^ î, passant de Texamen de ses écrits à -s mœurs, ils ont voulu pénétrer jusi'intérieur de son domestique, afin l'échappât à la fureur de leur animo-
vant comprendre la source de cette r en connoître les motifs, je m adresr à lui-même , et lui demandai ce qu'il •dessus. Il me répondit qu'il n'en sad'autre raison , sinon qu'il y avoit crits certaines choses que ses censeurs relever. Je voulus alors deviner ce ; , et je m'imaginai que c'étoit l'averliorreur qu'il témoigne dans tout le ^»s Annales contre nos guerres de refeelivemcnt, il y liichc de détourner rs d'une voie si \iolente, comme il
s'en est expliqué plus librement dans sa préface, dans laquelle il déclare que la violence n*est pas un moyen légitime de réparer les brèches qui ont été faites à la religion. 11 y insinue en plusieurs endroits qu'il est nécessaire de rétablir l'ancienne discipline de l'Eglise , et que , conformément aux décrets du concile œcuménique de (Constance, on devroit assembler des conciles tous les dix ans , si la nécessité n'oblige de le faire plus souvent.
Ce qui les irrite le plus, c'est qu'il y défend nos lois, les prérogatives du royaume, les libertés et les privilèges de l'Ëglise gallicane , et qu'il y donne des éloges à la Pragmatique, qu'il nomme notre Palladium. Gomme ce sont des usurpateurs qui ne cherchent qu'à s'enrichir par surprise du bien d'autrui , aux dépens même du schisme et de la ruine de l'Eglise , ils ne demandent pas mieux que de voir la guerre et la révolte déchirer les royaumes de la chrétienté, pour en pouvoir détruire les libertés, et pour établir leur puissance démesurée sur le mépris de la majesté des souverains.
Voilà ce qui leur tient si fort au cœur, voilà la source véritable de cette ftirieuse aversion et le motif secret de ces libelles répandus partout, et remplis de tant de venin : il est inutile d'en chercher d'autre. C'est ce qui a donné lieu à la censure qu'on a faite à Rome de VHisloire de Jacques- Auguste de Thou , sans aucuns égards pour l'auteur et sans écouter ses raisons : alors il n'en paroissoit encore qu'une partie imprimée , mais avec cette préface qui leur est si sensible, quoiqu'ils se gardent bien d'avouer qu'elle soit le motif de leur haine.
Cependant lorsque le cardinal Bellarmin l'eut lue, et qu'on lui en eut demandé son sentiment , il répondit qu'il n'y trouvoit rien digne de censure. Il est vrai qu'il ajouta que le règne de Henri II ayant plutôt été troublé par les guerres étrangères que par les guerres de religion , ii y avoit eu de la précipitation d'en rejeter les causes sur elle ; mais cette préface regarde l'histoire entière, qui comprend toutes nos guerres civiles : d'ailleurs elle avoit été imprimée avec le règne de François II , sous lequel elles avoient commencé.
Cela n'empêche pas que ces censeurs importuns ne continuent de déclamer depuis dix ans. Ils ne sauroient souffrir que nous jouissions d'une paix conclue et exécutée de i)onne foi : ils repi'ochent comme un crime à un homme qui a travaillé depuis treize ans , par l'ordre de Henrile-Grand, à réconcilier les esprits, de parler des protestans avec modération , et de leur rendre la justice qui est due a tout le monde. Imbus
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d'une nouvelle doctrine , et se flattant que la Providence diviue favorisera leurs entreprises , ils croient procurer la gloire de Dieu par des cabales et des conjuratioos , par la guerre et par les massacres. La contrition , les prières , les larmes, les conférences paisibles avec nos frères séparés , leur paroissent des moyens trop doux contre un mal qui fait de Jour en jour de nouveaux progrès. Ils se déchaînent contre ceux qui implorent le secours des conciles; ils les traitent de schismatiques, du moins de gens suspects et peu affectionnés a la religion. Ces hommes dangereux qui^ en abandonnant le soin des brebis égarées , se sont dépouillés de l'esprit de charité de nos ancêtres, aiment mieux, sous le prétexte de la liberté ecclésiastique, traiter avec une dureté hors de saison ceux qui tâchent de conserver le lien de la paix et de la concorde. Ils préfèrent la pompe, le faste, Tambition , le désir de dominer sur les consciences, source de schisme , à la simplicité , à la frugalité de nos pères ^ à la douceur, à la charité : enfin , comme les sages du monde , ils se préparent à la guerre dans le sein de la paix. Les mauvais succès ne les rebutent point ; ils se font un Jeu de porter le fer, le feu et la désolation de tous côtés, pourvu qu'ils se vengent, pourvu qu'ils ruinent et fassent périr ceux qui n'ont pas approuvé leurs mauvais desseins, ou qui ont osé s'y opposer.
Voilà ces gens qui crient si haut contre l'au-
teur de i*Histoire dont il s'agit. Voilà les cames de cette haine violente , d'autant plus dangereuse que c'est un feu couvert que rien ne peot éteindre ; car c'est un crime chez eux , mnis m crime de lèze-majesté diviue , de défendre aujourd'hui les droits du royaume, ses libertés, sa dignité ; de se précautionner, à l'exemple de nos généreux ancêtres , contre les entreprises et ks usurpations des étrangers; de maintenir la J» tice de nos lois , les libertés et les prérogatifcs de l 'Eglise gallicane ; de défendre la vie de nos rois , et de les garantir des conspirations et de l'assassinat.
Celui à qui ils reprochent ces sentimens anroit été honoré de la couronne civique et du trionn phe , lorsque , par notre union et par notre cmrage, nous défendkms autrefois les priviléga de notre patrie. Mais depuis que , par nos dJ^ sensions et par notre lâcheté , nous avons tiakl l'Etat , en permettant à nos ennemis Jurés d'en pénétrer les secrets, on a renversé cette bi^ rière et on a traité de chimère la fidélité qaa nous devons à nos souverains : on regarde aujourd'hui ce même homme avec horreof, comme un monstre exécrable et frappé de la foudre. *
Il faut en demeurer là , et prier le leeteor d'excuser la longueur et la vivacité de ee discours. On y fait voir l'innocence d*un lllosttt accusé ; mais on le fait contre son intentioD,cl lui-même ne l'auroit Jamais fait.
LIVRE SIXIÈME
3] De ThoQf qui s'étoit éUbli à Tours femme, et qui y avoit apporté de Paris, t la trêve, les livres et les mémoires né- » qu'il avoit tirés de sa bibliothèque nomet choisie , travailla à écrire THistoire t le reste de cette anuée.
4] Au commeilcement de la suivante on de sacrer le Roi , qui avoit été récouci- Sglise , quoique non absous par le Pape, imonie du sacre se fit à Chartres par les le Nicolas de Thou , évéque de cette ville, nier président et les conseillers du parleque le Roi y avoit mandés , s'y trouvèec M. et madame de Thou.
élibéra dans la suite sur les négociations s qu'on entretenoit avec Rrissac pour la on de Paris. Anne d'Esté , duchesse de rs et mère du duc de Mayenne, en avoît rtie par les émissaires qu'elle entretenoit r. Elle le fitsavoir au duc son fils, comme lit depuis à de Thou , pour qui elle avoit é la même amitié qu'elle avoit eue pour lier président son père. Le duc négligea », et , ayant laissé la ville au pouvoir de , dont il se croyoit très-assuré , il alla re son armée. Brissac , ayant déjà fait té avec le Roi, remit quelque temps après ajesté la ville de Paris.
!S le sacre , de Thou s'en étoit retourné à ivee le premier président de Harlay. Au 3 mars suivant le Roi entra dans Paris, iciers du parlement de Tours , qui depuis s y avoient rendu lajustice, et qui étoient s restés fidèles à Sa Majesté , espérolent le rétabliroit point le parlement de Paris tendre leur retour; mais François d'O , •it le gouvernement de cette grande ville, ne cherchoit que les occasions de dimi- [lonneur de cette compagnie , voulut gais bonnes grâces du peuple et la faveur ciers du parlement qui venoient de faire Ix ; dans cette vue il sollicita instamment de les rétablir, sans attendre le retour mier président. Ce magistrat en eut un e déplaisir : il ne pouvoit se consoler ui eût fait perdre une si belle occasion her toutes les semences d'une faction dan- ), et de voir que la grâce qu*on venoit der laissoit aux rebelles l'espérance de * UD jour se révolter impunément.
La mort Imprévue de d*0 , qui arriva peu de temps après, adoucit un peu sa peine : on diminua et on partagea Tautorité du gouverneur, et il ne crut pas qu'après lui il s'en trouvât un autre assez puissant pour rallumer les étincelles d'une faction presque éteinte.
Sur la fin de cette année on bannit les jésuites de France. Cet arrêt fit de la peine à de Thou : d'un côté il connoissoit la nécessité indispensable où -l'on étoit d'assurer la tranquillité publique, après un aussi grand péril que celui qu'on venoit d'éviter ; de l'autre il étoit très-fâché de perdre Clément du Puy, leur provincial , qui étoit fort de ses amis. Ce père venoit souvent lui rendre visite avec Pithou et Nicolas Le Fèvre : il avoit beaucoup d'éloquence, un jugement trèssolide et une profonde érudition : d'ailleurs il témoignoit en toutes rencontres qu'il n'avoit que de bonnes intentions pour le repos de l'Etat.
Charles de Lorraine , duc de Guise , fit dans ce temps-là sa paix avec le Roi : on choisit de Thou et Maximilien de Béthune, marquis de Rosny , pour régler les conditions de son traité. Après qu'il fut arrêté , de Thou , dans l'ode suivante, rendit compte au public des motifs qui, contre son inclination, l'avoient obligé de suivre la cour, où les malheurs de la guerre l'avoient entraîné : il étoit bien aise aussi de faire voir de quelle manière il s'en étoit retiré sitôt qu'il en avoit trouvé l'occasion.
ADIBU A LA COUB.
GDI.
Coor, où le^Moscf mépriiées Sont sans bonoear et sans appai , Où lei âmes désabusées Trouvent tant de sujets d* ennui ; Cour, où des ministres indignes , Aux bassesses les plus insignes Accordent les plus graoda bienfaits ; C'est assez languir dans vos cbaines , Toutes vos promesses sont vaines , Je vous dis adieu pour jamais.
Je ne vob chez tous qu*iqjustice , Imposture, irréligion ; L*intérét , la basse avarice , Y souUennent TamblUon.
J*7 vols triompher TinsoleDce De vrais amis en apparence » Dont le cœur est double et jaloaz .
Çliacun à l'envi s'y délruire .
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L*envieux , toujouri prêt à ouire , Porter d'inévitables coups.
Donnerois-je an encens coupable A tant de scélérats heureux ?
D'un poète infâme , exécrable .
Y louerois-je les vers affreux ?
Pourrois-Je y vivre en hypocrite , Ou devenir le parasite
D'un grand de flatteurs obsédé?
Ou traiter de galanterie Les crimes et l'effronterie D'une Laïs au teint fardé?
Oh ! que la retraite a de charmes I J'y pourrai vivre en liberté , Sans être sujet aux alarmes De l'ambitieux agité.
J'y garderai mon innocence.
Et les lois de ma conscience
Y régleront tous mes désirs ; J'y pourrai » sans inquiétude , D'une utile et savante étude (joùter les tranquilles plaisirs.
Non , ce ne fut ni l'avarice , Ni la Yoix de l'ambition , Qui m*appelèrent au service D'un prince dans l'oppression.
Ce fut pour m'épargner un crime .
Pour servir mon Hoi légitime , Qu*à la cour je suivis ses pas : Une rébellion fatale Le cbassoit de sa capitale Par le plus noir des attentats ,
Schomberg , ce fut par tes suffrages Qu'on m'honora d'emplois divers ; Je te suivis dans tes voyages; Avec toi je passai les mers.
Tous deux zélés pour notre prince .
Allant de province en province .
Nous y rétablîmes ses lois.
£n Italie , en Allemagne , Malgré les intrigues d'£spagnc , Nous fîmes respecter ses droits.
Après que par la main d'an traître La France eut perdu son appui .
N'y fîmes-nous pas rèconnoltre Le prince qui règne aujourd'hui ?
EnOn , soumis par sa puissance , Par sa valeur, par sa clémence , Tout rend hommage à ce grand Boi.
Qui peut donc blAmer mon envie , D'achever doucement ma vie Dans les devoirs de mon emploi ?
Tu jugeras de ma conduite,
Equitable Postérité!
Ma retraite n'est que la suite
De ma constante activité.
Depuis quatre ans suivant l'armée ,
Ma fidélité confirmée
A mon Roi même pour témoin ;
Muses , à vos douceurs sensible ,
Je cherche un asile paisible
Pour ne \oir la cour que de loin.
[ 1595 j Sur la fln de cette année , les sadeurs de Venise , après avoir été ion en chemin , arrivèrent à Paris, suivis d* magnifique. On les y reçut avec des fa extraordinaires ; de Tbou , nommé à I sade de Venise , eut ordre du Roi d'aile vant d'eux avec André Hurauit de Mei étoit de retour de cette ambassade ; il e encore de leur tenir compagnie pendant jour.
Dans la même année mourut Aug Thou , son oncle, présidât à mortier. 1 déjà long-temps que de Thou étoit reçu vivance de cette charge , il ne lui res que d*en prendre possession. Il le fit avi d'empressement , que , quand les ligue rent son oncle à la Bastille avec le prer sideiit de Harlay , il refusa â*en occuper dans le parlement séant à Tours , comn rapporté ci-devant. Après sa mort il n point aller au Palais que la cérérooni funéi'ailles ne fût achevée et qu'il ne se quitté de tout ce qu'il devoit à sa roém(
Il avoit rendu des services considéra jeune prince de Gondé et à la princesse \ lorsqu'elle avoit été inquiétée par la me voque de son mari. Cette même année plo^a pour eux avec le même zèle ; et le Roi les fit venir à Paris , il n'oublia ri à la cour , soit dans le parlement , pour V rendre ce que leur naissance exigeoit , | qu'il étoit de l'intérêt du Roi et quMl ii au bien de l'Etat d'en user ainsi. Gepen ennemis , par le mauvais tour qu'ils d< à ses services , essayèrent de rendre si suspecte à la cour et au parlement; a attira des reproches des deux côtés. Il i les effets de leur malignité long-temps mais comme il étoit accoutumé à la j ses biens, qu'il faisoit peu de cas de 1^ que les courtisans recherchent avec avi qu'il n'attendoit que du témoignage de science la récompense de tant de travao tant de contradictions^ il n'eut pas de s'en consoler.
Afin de faciliter le succès de cette afi Roi y avant d'envoyer en Poitou le mai Pisani pour amener le jeune prince, doi voit fait gouverneur, suivit l'avis tfo Nevers , et donna , à Saint-Germain-e un édit en faveur des protestans , pour les obstacles qu'ils pourroient apporte sujet. De Thou le fit vérifier au parlen modification. Cet édit expHquoit plus ment l*artielc 29 de celui de 1677 , qui raettoit aux charges indifféremment bsx
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S. Le procureur général , qui vouloît nnottre qu'il s'y étoit opposé , fit mettre iiiregistrement de l'édit : Oui et nouy érant le procureur général ; ce qui alarprotestans, qui crurent qu'on avoit prées priver du bénéflce des édits précéinsi ils obligèrent le Roi de leur en acin autre l'année suivante.
6 ] Ils prirent le temps que ce prince c^upé au siège de La Fère , et, sous préla sûreté de leur religion, ils lui présenne requête dans la situation la plus fâle ses affaires. Les suites en étoient dani : pour les prévenir , ce sage prince crut loit y donner ordre de bonne heure , ne ngédier leur assemblée , et y envoyer un saire Adèle qui traitât avec eux des arl'ils proposoieiif.
hou fut choisi pour cette commission temps qu'il y pensoit le moins : il tradans sa maison à écrire son Histoire et er les pertes qu'il avoit souffertes dans is depuis cinq ans. Les ordres qu'il re- :oient que , sans prendre congé du Roi , incessamment pour se rendre à Loudun.
jusqu'alors il n*avoit reçu que de l'iule de la part de ceux dont il en devoit s attendre , il s'excusa auprès de Sa Maauprès de Villeroy , secrétaire d'Etat , it signé les ordres. Il prévoyoit que la tion de cette affaire, qui étoit de la derjportanee , lui attireroit l'indignation de t la disgrâce de la cour par les intrigues nnemis. Pour s'en défendre, il se servit deux fois du crédit de Schomberg , son i , qui étoit malade à Paris ; mais Villeopposa avec chaleur , et pressa Schomle faire partir incessamment, alléguant, jtes raisons, que le service du Roi det que ce fût lui qui ménageât cette aflisqu'il s'en étoit déjà mêlé.
["hou , voyant que les remontrances de ^rg étoient inutiles , alla trouver Nicolas ay de Sancy , surintendant des finances, len ami et allié , qui obtint du Roi que et Calignon scroient chargés en sa place \ fâcheuse commission; mais en même e Thou reçut ordre d'aller à Tours avec lerg, pour la paix du duc dcMercœur, cvoit traiter avec les députés de ce prin- D présence de la reine Louise , sa sœur , it veuve de Henri TH. Après quelques oployés à cette négociation ils se rendi- Angers.
t dans cette dernière ville que de Thou blé de la nouvelle de la mort de Pierre
Pithou , savant homme qui partageoit ses soins , qui étoit son conseil dans ses affaires et dans ses études, et qui le premier lui avoit inspiré le dessein d'écrire l'histoire de son temps. Cette mort lui fut si sensible que , privé d'un aussi grand secours, il fut près de déchirer ce qu'il en avoit déjà composé , et d'abandonner absolument l'ouvrage. W se retira quelques jours , et perdit beaucoup de sa gaîté ordinaire , jetant les yeux de tous côtés et ne trouvant personne qui remplaçât son ami , ni qui le pût conduire dans son entreprise; car, en toutes choses, il ne consultoit que Pithou, qui étoit doué d'un discernement admirable et d'un amour désintéressé pour la justice et pour la vérité. Il avoit fait examiner et corriger par un ami si judicieux tout ce qu'il avoit écrit jusqu'à la fin du règne de Henri IL Son manuscrit même étoit encore entre les mains de Pithou quand ce savant homme mourut ; pour le reste , il se servit des lumières de ses autres amis.
Lorsqu'il fut de retour à Tours avec Schomberg, il répondit à la lettre de consolation qu'il avoit reçue de Jacques Gillot , un des conseillers du parlement qui avoient le plus d'intégrité. Il trouva depuis l'occasion d'écrire à Cnsaubon, et voulut déposer sa douleur dans le sein de cet illustre savant. Pour marquer combien il estinioit Pithou , et combien il fut affligé de sa perte, il est à propos de rapporter ici la copie de la^ lettre qu'il écrivit à Gasaubon , et qui s'est trouvée parmi ses papiers.
Jacques- Auguste de Thou , au savant Isaac
Casaubon,
n Comme j'étois il y a quelques jours à Angers, où le Roi m'avoit envoyé pour travailler avec M. de Schomberg à pacifier la Rreta^ne , j'y reçus. Monsieur, la triste nouvelle de la mort de Pierre Pithou. D'abord j'en fus affligé comme je le devois être , et depuis d'autant plus sensiblement , que ne m'y étant point attendu , je n'avois personne ici qui fît assez d'attention sur une si grande perte , et qui pût partager ma douleur» Aussi je vous avoue que j'en fus accablé : je m'oubliai moi-même et l'emploi que j'avois à soutenir. Je ne prétends point m'en défendre , cette perte est de la nature de celles qui peuvent ébranler les esprits les plus fermes.
» t^uoique vous n'ayez jamais vu Pithou , vous connoissez assez tout son mérite et l'estime qu'il s'étoit acquise dans les pays les plus éloignés , qui , comme vous , ne le connoissent que de réputation. Ainsi vous ne devez pas être surpris si ceux qui le voyoient tous les jours , qui étoient
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aucune partialité , et qu'il ne s*y passeroit rien que ce qu'exigeoit le bien des affaires et le repos de l'Etat.
Dans le temps de la reprise d*Âiniens ^ de Vie et de Thou s*y rendirent en poste, pour faire voir au Roi les articles convenus avec les protestans ; mais ce prince , qui étoit allé faire une course dans l'Artois , n'y répondit qu'à son retour à Dourlens. Ce fut aussi dans ce temps-là que Yilleroy et le président Richardot convinrent d'un temps et d'un rendez-vous pour traiter de la paix entre les deux couronnes.
Le légat se rendit quelque temps après à Vervins , où Pompone de Belliêvre et Nicolas Brûlart de Siilery l'allèrent trouver de la part du Roi , pour négocier la paix avec les députés du roi d'Espagne ; mais cette affaire ne fut terminée que Tannée suivante.
[1598] Le Roi, qui avoit pourvu à la sûreté de nos frontières , laissa dans Amiens le connétable de Montmorency, et vint cette année dans l'Anjou avec peu de troupes. Il voulut bien recevoir obligeamment, comme on en étoit convenu , les ducs de Bouillon et de La Trimouille, qui vinrent le saluer à Saumnr, d'où Sa Majesté se rendit à Angers. Il mit dans cette ville la dernière main à l'édit des protest ans , qui , pour quelques nouvelles difficultés , ne fut absolument achevé qu'à Nantes , co qui le fit appeler l*édit de Nantes.
Avant que le Roi vînt dans l'Anjou , Calignon et do Tliou , qui sVtoient rendus à Saumur et à Chinon , eurent quelques petites aventures, peu considérables à la vérité, mais qu*on ne doit pas passer sous silence dans la vie d'un particulier.
Ils étoient logés à Chinon dans une grande maison qui autrefois avoit appartenu à François Rabelais, médecin célèbre , savant dans les langues grecque et latine , et fort habile dans sa profession. Il avoit absolument abandonné ses études sur la fin de ses jours , et s'étoit jeté dans le libertinage et dans la bonne chère. Il soutenoit que la plaisanterie étoit le propre de l'homme, et, sur ce pied-là, s'abandonnant à son génie, il avoit composé un livre très-ingénieux , où , avec une liberté de démocrite et une plaisanterie souvent bouffonne et basse, il divertit ses lecteurs sous des noms empruntés, par le ridicule qu'il donne à tous les états de la vie et à toutes les conditions du rovaume.
La mémoire de cet auteur enjoué, qui avoit employé toute sa vie et toutes ses études à inspirer la joie, donna lieu au président de Thou et à Calignou de plaisanter avec ses mânes , sur ce que sa maison étoit devenue une hôtellerie
où l'on faisoit une débauche continuelle : son jardin étoit le rendez^vous des habitans les joon de fêtes , et le cabinet de ses livres avoit étc transformé en cellier.
L^aventure suivante mérite une attention plu sérieuse. Les juges d'Angouléme avoient coo damné, pour crime de magie , un nommé Beau mont, qui se disoit gentilhomme. Comme il ci avoit appelé au parlement , et qu'on le coadoi soit à Paris , il fut arrêté à Chinon par um dame de la première qualité , mais un peu tro| curieuse sur ces matières : il y séjoarna presq» pendant deux ans avec assez de liberté. Lebral se répandit aussitôt qu'il y avoit dit et ftftde choses surprenantee. Gilles de Soovré , goum neur de Tours, qui se trou voit à Chinon, ei envie de le voir et de le questionner. Il Tobtii du président de Thou ; roaii, comme il le prcf* soit de l'interroger lui-même , de Thou s'en excusa sur ce qu'étant président de la Toumefte, il seroit peut-être obligé de le faire à Paris: ainsi ce fut Calignon qui s*en chargea.
Calignon y étoit très-propre : outre les bell» lettres il sa voit fort bien la philosophie , les ni* thématiques et la jurisprudence. Après lesqu» tions ordinaires, il l'interrogea exactement ur les principes de la magie, sur ses effets, iv son excellence, sur ceux qui en faisolent profession , et sur tout ce qu'il avoit fait avant it après sa condamnation. Souvré et le présidât de Thou étoient cependant cachés dans l'enbrasure d'une fenêtre, pour n'être point décoaverts. Calignon sut si bien s'insinuer dansT» prit du criminel , qui se crut déjà en liberté, que ce malheureux , prenant confiance en iii| lui avoua plusieurs choses qu'il nia depuis eHh stnmment, lorsque, contre son eq^ranee,fli lui fit son procès à Paris.
Voici ce qu'on peut recueillir de plus certain de cet interrogatoire , ou plutôt de cette coaft" rence : Beaumont prétendoit que la magie doit il faisoit profession étoit l'art de converser avac ces génies qui sont une portion de la Divioitê; bien différent de celui dont se servent ceux qn> nous appelons sorciers, qui ne sont que de vik esclaves du Démon , grands ignorans, et dont les mauvais esprits abusent pour naire au hommes par le poison et par des charmes ab9* minables: au lieu que les sages, qui nes^i^»pliquent qu'à faire le bien, commandent aai génies , connoissent par leur commerce les secrets de la nature les plus cachés , ignorés dt reste des hommes , et dont personne n*a JasMli écrit; apprennent aux hommes à eonnofireravenir, les moyens d'éviter les périls, deraeaivrer ce qu'ils ont perdu , de passer en un mo-
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liea dans un autre ; entretiennent Tae les pères et les enfans ^ les maris aes , entre tous ceux enfin auxquels
I qu*il conversoit avec ces esprits ce- !>itans de Tair, qui, bienfaisans de e , ne sont capables que de faire du ceux qui sont au centre de la terre, imandent aux sorciers , sont des esis qui ne sont capables que de faire te le monde étoit rempli de sages qui )rofession de cette sublime philoso- I y en avQit en Espagne , à Tolède , à à Grenade et en beaucoup d'autres 'autrefois elle étoit célèbre en Alle- [lais que depuis l'hérésie de Luther y en avoit presque cessé; qu'en en Angleterre elle s*y conservoit par dans de certaines familles illustres; Iroettoit à la connoissance de ces mysdes gens choisis , de peur que par le \ des profanes l'intelligence de ces !rets ne passât à de la canaille et à des ;nes.
lit à discourir ensuite de toutes les $ qu'il avoit faites pour Tavantage de aivoient eu recours à lui ; et cela avec issuré, qu'au lieu d'un extravagance criminelle, il sembloit parler d'une taine et reconnue. Après cet interro-
iva en ce temps-là à de Thou une aventure ère. Dans le temps des conférences avec les ducde'Mercœur, lorsque Scbomberg et de it à Saumur, il s*y reiidoit tous les Jours une ntité de seigneurs et de noblesse. L'un vi ;nt logés dans la maison de vUle ; de Tbou , )lace aux nouveaux hôtes . s'étoit retiré dans lient d'en haut, que du t^lessIs-Mornay. goala viile et du chAteau , avoit fait lambrisser «pin. Il y avoit alors dans la ville une folle un'avoit jamais vue. et dont il n*avolt pas ndu parler. Cette fulle . n*étant point gardée Ile. couroitçàet la , et étoit le jouet des va> goujats. Cherchant la nuit Un lieu où elle pût elle entra par hasard dans la chambre du le Thou, qui dormoit alors, et qui n'avoit Tte ni h la clef ni aux verroux , ses domestlant dans des chambres à côté de la sienne, ul connolssoit la maison , entra sans faire de la chambre du président, et se mit à se déshah du feu ; elle plaça ses habits sur des chaises a cheminée pour les sécher, parce qu'on lui e Veau. Lorsqu'elle eut un peu séché sa che- ! coucha sur les pieds du lit . qui étoit fort ime le sont les lits de camp . et commença à ifondément. De Thou , s'éiant quelque temps lé dans son lit . sentit un poids extraordinaire ids et voulut le secouer; la folle tomba, et e réveilla de Thou qui . ne sachant ce que ce e , doota pendant quelque temps sMl ne révoit in 1 entendant marcher dans sa chambre , Il
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gatoire on le reconduisit au château. De Thou l'y fit garder exactement ^ et Souvré , qui avoit écouté, ne put s'empêcher d'admirer l'entéteme&t'dé ce malheureux : il obtint de cette dame qui Tavoit gardé si long-temps , qu'on le feroit conduire à Paris incessamment; il y arriva avant que de Thou y flit de retour. Beaumont n'y avoua rieh de tout ce qu'il avoit dit à Calignon. On l'y condamna sur les informations d'Àngouléme , et on le punit d'une mort digne de sa vie (1).
Comme le Roi étoit encore à Nantes, Jean Valet et Jean Talouet, gentilhomme breton, auparavant mestre^e-camp dans les troupes du duc de Mercceur, lui donnèrent avis qu'un prêtre, nommé C6me Ruggieri, vouloit attenter à la vie de Sa Majesté par les voies détestables de la magie ; que , sous prétexte qu'il savoit peindre , on lui avoit donné une chambre dans le chéteau ; qu'il y avoit fait une figure de cire ressemblant au Roi , qu'il perçoit toUs les Jours , en prononçant de certaines paroles barbares , pour le faire mourir de langueur.
Les accusateurs donnèrent leur mémoire signé de leur main. Le Roi commit le président de Thou et Charles Turcant pour en informer. Ce Cême Ruggieri étoit le même qu'on avoit mis à la question , il y avoit vingt-cinq ans , pour de pareils maléfices , un peu avant la mort de Charles IX. De ThOu l'interrogeant là-des-
ouvrit les rideaux de son lit , et comme les volets dé ses fenêtres n*étoient poitat fermés, et qn*ii falsolt nn peu clair de lune, il vit ane figure blanche marchant dans sa chambre. Apercevant en même temps les haillons qtli étotent prés de la cheminée, il s'imagina que c'étoient des gueux qui étolent entrés pour le voler. La folle s'étant alors un peu approchée de son lit . il lui demanda qui elle étoit : elle répondit qu'elle étoit la reine du ciel. Il connut alors à sa voix que c*étoit une femme , et que les habits qui étoient prés du feo n'étolent point des habits d*homme. Il se leva , et . ayant éveillé ses domestiques . il fit mettre cette femme dehors , puis se recoucha. Le matin 11 raconta ce qui lui étoit arrivé à Scbomberg qui , quoiqu'il fût un homme très-courageux . lui avoua qu^en pareil cas il auroit eu beaucoup de peur. Scbomberg le conta h Angers aa Hol. qui dit la même chose. Cette histoire se répandit à la cour, et fit beaucoup rire tous les courtisans. Quelque temps après . le Roi étant à vêpres dans l'église des Jarobins le Jour de Pâques . lorsqu'on vint à entonner le Begina emli lœtare , etc., il se leva . et , se souvenant de l'aventure du président de Tbou . Il le chercha d«s yeux dans l'église. Après l'office , se promenant dans le cloître avec le duc de Mercœur qui avoit fait sa paix depuis peu. il appela de Thou. et lui fit encore raconter son aventure. Le Roi et le duc de Mercœur admirèrent l'intrépidité du président, qui eût bien voulu néanmoins que cette histoire n'eût point été divulguée. Scbomberg prenoit plaisir à là Conter à tout le monde, et y ^outoit même souvent djcs circonstances poor la rendre plus plaisante. ( BtSS. B$g. et Samm. )
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SUS , il répondit que c*étoit uue calomnie de ses ennemis; que ses juges avoient reconnu son innocence et l'avoient élargi d'une manière honorable ; qu*il étoit vrai qu'il avoit une connoissance particulière de l'astrologie, et que peu de gens pouvoient aussi bien que lui prendre le point de la nativité ; que par ce moyen il avoit prédit plusieurs événemens à quantité de personnes; que cela avoit donné lieu de l'accuser d'avoir commerce avec les mauvais esprits; mais qu'eu tout cela il n'y avoit rien que de naturel ; que s'il avoit réussi dans ses prédictions, on n'en devoit pas conclure qu'il fût coupable ; que l'affection qu'il avoit conservée pour Sa Majesté depuis tant d'années étoit une preuve de son innocence et de son aversion pour le crime dont on l'accusoit.
Il ajouta qu'après la Journée de la Saint- Bartbélemy le roy de Navarre et le prince de Gondé étant au pouvoir du Roi, la Reine-mère, qui avoit beaucoup de créance en lui , lui demanda la nativité de ces princes; qu'il lui répondit qu'il Tavoit prise exactement, et que, suivant les principes de son art , l'Ëtat n'avoit rien à craindre de leur part ; que cette assurance les sauva et les garantit des desseins qu'on avoit formés contre leurs vies ; qu'il s'en étoit ouvert à François de La Noue , qui vint à la cour dans ce temps-là; qu'il l'engagea à le faire savoir adroitement à ces princes , et à les avertir de sa part que s'ils vouloient éviter le péril qui les menaçait , ils justifiassent par leur conduite ce qu'il avoit répondu à la Reine ; que la seule affection qu'il leur portoit lui avoit dicté cette réponse et non l'expérience de son art , puisque l'affaire étoit de sa nature impénétrable à l'astrologie ; qu'il croyoit que Sa Majesté n'avoit pas oublié un si grand service , persuadé qu'après des preuves si certaines de son affection , la générosité du Roi ne lui permettroit pas de le voir tous les jours exposé à de pareilles calomnies.
De Thou rapporta cette réponse à Sa Majesté. Ce prince , après avoir fait quelques tours dans sa chambre , lui dit qu'il s'en souvenoit et qu'il étoit vrai que La Noue lui en avoit parlé ; mais qu'il ne mettoit sa confiance qu'en Dieu et qu'il ne craignoit rien de ces sortes de charmes qui n'ont de pouvoir que sur ceux qui se défient de la divine Providence.
Ainsi cessèrent les poursuites contre Ruggieri , que l'on mit en liberté. Il s'étoit adroitement insinué dans l'esprit des dames de la cour et par leur moyen le Roi lui avoit promis sa grâce secrètement.
On il cru devoir s'étendre sur cette affaire ,
d'autant plus que cet homme a eu H de publier que ce que de Thou a rap lui sur des preuves certaines ( ce qui s à l'année 1573 dans l'Histoire Généf dans ce temps-là n'étoit pas encore in ne le regardoit point ; que de Thou i abusé par la conformité du nom d'ui jardinier qui étoit alors accusé du mén 11 eut même l'effronterie de solliciter i sion, qui lui fut accordée, pour écri toire. Mais pour prouver le contraire d< avance on n'a qu'à lire sa confession s lui , qui est encore entre les mains de Turcant, magistrat incorruptible; il y d'accord que c'est lui-même, accusé ment à la vérité, mais renvoyé ho ment , comme on l'a dit ci-dessus. Ee ment encore avec impudence ; car , pa gistres du parlement , il est constant la question on l'envoya aux galères , d s'exempta que par le crédit des courtis fort portés pour ces sortes de devins , rèrent de la chaîne comme on le conc Marseille et le ramenèrent à la cour.
Ceux qui se sont obstinés à noircir talion du président de Thou par tout de calomnies , n'ont osé nier que ce Côi gieri , qui sous le règne de Charles l^ a la question pour crime de magie , i même qui fut interrogé à Nantes du 1 Henri IV. Ils ne le connoissoient qi mais , pour ne laisser passer aucune occ décrier cet auteur , ils ont dit ,qu'il av< cieusement affecté de charger un pré crime si détestable. Qu'ils sachent d( impudens calomniateurs, que Ruggiei point dans les ordres quand on l'applû question; que quand de Thou, en l'inte là-dessus, lui reprocha son astrologie ji comme une impiété défendue à tout ch bien davantage à un prêtre, il s'en comme il put et protesta avec serment puis qu'il avoit pris les ordres ( ce qi que long-temps après) il n'avoit tiré cope de personne , comme ou le voit réponses que garde M. de Turcant.
Sa fin déplorable suffit pour faire c si c'étoit à tort que de Thou avoit si e opinion de lui. Ce malheureux , qui a^ dans une profonde dissimulation , fit c à sa mort son éloignement pour le christ Comme il ne voulut recevoir aucun d mens que l'église donne aux fidèles, on son corps dans un lieu profane , au gra dale du public et à la honte de ceux q geoient ù la cour un imposteur si aboi
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le temps que de Tboa poavoit dérober lires il l'employoit à écrire THistoire. *édit de Nantes fat enfin scellé , après s difficultés que des intérêts particuliers Dt naître , il demanda au Roi , avant rince quittât la Çretagne, la permission Qîr à Paris où il arriva sur la fin de x Caiignon, son compagnon insépa-
] La plupart y étoient d*avis qu*on deiser la vérification de Tédit au parleant que les ligueurs, qui dans Tâme ient pas contens , quoique abaissés par prospérités , fissent quelque cabale ou !nt quelque mouvement. C'étoit le sentu président de Thou, qui vouloit qu*on ; absolument cette affaire sans donner ieux le temps de remuer , persuadé que londe se soumettroit sans peine aux voe Sa Majesté y après une paix procurée )rincc si bon et si sage.
le k^gat, à qui TËtat avoit tant d'obiidemanda du temps et on obtint la :e jusqu*après son départ. Le duc de 1 se chargea de l'agrément des protes- Tempécher qu'ils ne le prissent en maurt ; ainsi cette affaire fut remise à Tanante. Enfin, après plusieurs difficulusieurs délais , Tédit fut vérifié au comlent du carême.
koit prévu qu*il s*y trouveroit de gran- )sitions , et que pour les lever la pré- 1 président de Thou , chargé de cette ;ion , y seroit nécessaire. Mais, comme toit plus de chez lui depuis qu'on l'avoit à l'ambassade de Venise , on y envoya ace le président Antoine Séguier. Tout egarde le reste de la vérification de ce édit est rapporté plus au long dans le )gt-deuxième livre de l'Histoire Géné-
même année fut triste pour lui , par la j'il fit de trois hommes illustres qui )u ses alliés ou ses meilleurs amis : c*é- I comte de Schomberg, le chancelier de ly et le marquis de Pisani , qui mourus trois dans ce temps-là.
livant les recueils du président de Thou expliquer un peu plus amplement ce assa sur le sujet du concile de Trente , lie , comme Taffaire ne réussit point , i touché qu'un mot dans l'Histoire Gela vérification de Tédit de Nantes en les protestans , plusieurs autres choses ; encore de la peine à Sa Majesté : il
sembloit que pour apaiser les catholiques , dont le mécontentement étolt fomenté par l'animosité des ligueurs , il étoit nécessaire de faire quelque coup d'éclat capable de compenser la perte qu'ils prétendoient avoir soufferte par les grâces qu'on venoit d'accorder aux protestans. Le Pape , entre autres conditions , avoit imposé au Roi celle de recevoir le concile de Trente, et l'on en demandoit l'exécution , tant de fois tentée et toujours refusée.
Villeroy , qui prétendoit que ç'avoit été l'intention du feu Roi , étoit un des plus zélés sur cet article. Ses amis i'appuyoient avec chaleur dans cette poursuite , et tous de concert avoient persuadé à Sa Majesté que , puisqu'il avoit promis au Pape de faire recevoir le concile , il ne pouvoit trouver de conjoncture plus favorable pour contenter les catholiques , chagrins de la publication de l'édit de Nantes : ils assuroient que les protestans n'en prendroient aucun ombrage : ils alléguèrent le propre témoignage des principaux d'entre eux , c'est-à-dire du duc de Bouillon et du marquis de Rosny , qui étoient à la cour et qui avoient eux-mêmes fait entendre à ceux de leur parti qu'ils n'avoient aucun intérêt à la publication du concile ; que Tédit du Roi qui l'ordonneroit auroit soin qu'elle ne pût préjudicier en aucune manière à ses droits ni à ceux de sa couronne , aux libertés de l'église gallicane, ni à aucun des articles accordés par les édits de pacification ; que par ces conditions l'honneur de la France , les libertés de l'église gallicane et les intérêts des protestans , se trouvolent à couvert; qu'ainsi il n'étoit point nécessaire que le parlement, qui devoit vérifier redit , examinât scrupuleusement et en détail les articles du concile, ni qu'il apportât des délais à sa publication.
De cette manière, après avoir, comme il leur paroissoit , [disposé la cour en leur faveur , Il ne restoit plus qu'à gagner les membres du parlement, chacun en particulier, plus difficiles, le premier président (l) surtout, qu'ils s'attendolent de trouver plus contraire qu'aucun autre. Comme il étoit alors malade au lit , Ils firent avertir de la part du Roi les principaux conseillers d'Etat de se rendre dans la maison du premier président et en même temps le font savoir à ce magistrat , sans lui marquer les intentions de Sa Mcgesté. D'abord il s'excusa sur sa maladie de l'honneur que le Roi lui vouloit faire et ajouta enfin qu'ayant pris médecine ce jour-là , Il n'étoit pas en état de s'appliquer à aucune affaire sérieuse.
(1) Achille de Harlay.
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L'objet de ceux qui pressoient celte publication avec tant de chaleur et d*artiiice étoit d'étourdir le premier présideit par la visite imprévue de Sa Majesté , de le mettre hors d'état de pouvoir répondre , en sa présence et par de solides raisons , sur une matière à laquelle il n'étoit point préparé, du moins de rengager par cette délibération a ne pas opiner ensuite dans le parlement aussi fortement qu'il auroit pu faire.
Le Roi, déjà en carrosse pour aller chez le premier président , reçut en chemin les excuses de ce magistrat , ce qui l'obligea de se rendre chez Zamet. Il fit avertir le président de Thou de se trouver au conseil ; ainsi ce président , sans savoir de quoi il étoit question , s'y trouva avec La Guesie, procureur-général. Surpris de se voir seul de président , il vit bien que c'étoit un plége que lui tendoient ceux qui vouloient le rendre suspect personnellement : il jugea donc qu'il devoit se conduire avec précaution , pour ne pas donner prise à ses ennemis , principalement après que de M eisse l'eut secrètement averti du sujet qui les assembloit.
Il ne fut pas plus tôt entré que le Roi l'entretint quelque temps de la conférence proposée entre du Perron et du Plessis-Mornay. Il lui dit ensuite qu'il étoit résolu de satisfaire le Pope au sujet de ia publication du concile de Trente. Alors de Thou prit la liberté de lui en représenter les conséquences. Il dit que depuis trente-sept ans elle avoit été proposée plusieurs fois inutilement ; premièrement sous Charles IX, puis sous Henri III , princç zélé pour la religion catholique , et ennemi déclaré des protestwns , d'où Sa Majesté poovoit connottrc combien dès ce temps-là il y avoit de difficultés qui subsistoient encore ; qu'aiusi cette affaire méritoit bien qu'on l'examinât à loisir, et que, tout intérêt à part, on en pesât mûrement tous les articles , premièrement dans son ^ conseil et après dans le parlement ; qu'il supplioit Sa Majesté de ne le pas obliger de dire sur-le-champ son avis sur une matière si importante, qu'il n'avoit pu prévoir, et sur laquelle il devoit opiner à son tour dans le parlement.
S'étant excusé à peu près de cette manière, le Roi , avec ses principaux ministres , passa d'une antichambre où il étoit dans un cabinet. Là, après avoir ordonné à la compagnie de s'asseoir, il se mit sur un lit et leur dit qu'il avoit pris la résolution de s'acquitter de la promesse que ses procureurs a Rome avoient donnée , de faire publier le concile de Trente; que ses prédécesseurs en avoient été détournés , moins par le danger de cette publication que par la mau-
vaise volonté de ceux qu'on avoft chargés de cette affaire ; que cependant on n'en devoit rien appréhender et qu'il sauroit bien maintenir tes droits et les libertés de l'Eglise gallicane, contre les prétentions de ceux qui n*ont pour toutes armes que les intrigues et l'artlflce ; que les protestans de leur côté ne dévoient point s'en alarmer, puisqu'ils trouvoient leur sûreté diu les articles des édits de pacification qu'il leor avoit accordés; que le duc de Bouillon et Bosay, qu'il avoit amcn^, convenoient que cette publication ne leur préjudicioit en rien ; que ce n'étoit plus un cardinal de Lorraine qui ia leurdemandoit , mais un roi aussi éloigné de tonte mauvaise intention que capable de matnteoir ses sujets dans la paix qu'il leur venoit de pro* curer par sa prudence , par son affection ponr eux et par le succès de ses armes ; qu'il sonliaitoit donc qu'on donnât cette satisfaction an Pape sans délai , et à qui il avoit obligation , um rappeler à contre-temps les horreurs du passé; que, pour cet effet, le parlement Revoit s^a^ stenir de ses contestations ordinaires en pareil cas ; que, sans entrer dans un examen trop rigoureux des articles particuliers du condle,il devoit consentir à la publication , en y i\foQtaat seulement quelques clauses pour le maintien dt nos libertés.
Ces paroles furent reçues avec un grand applaudissement par le chancelier de Bellièvrect par Yilleroy, qui dirent que les lettres patenta étoient déjà signées et scellées avec ces méinci clauses ; qu'il ne restoit plus qu'à les envi^cr au parlement pour consommer cette aflliire san bruit et sans autres conditions.
Après cela chacun se regarda et demenn dans un profond silence : enfin de Thou rçiI ordre do Roi de parler. Il s'en excusa unes^ oonde fois sur ce qu'ayant à dire son avis n parlement , ce seroit lui en ôter la libolé pir une demande anticipée. Mais le Roi le prena de lui déclarer ses sentimens avec la mèmeooafiance qu'il le pourroit faire dans le parlement Comme il s'y vit absolument contraint, ildH qu'il connoissoit bien par le discours de Sa Ml" jesté et par celui de ses ministres, que l'intention du Roi étoit que non-seulement on reçût le concile, mais qu'on le publiât sans une pini grande discussion ni sans d'antres conditlooi que celles qu'il y avoit mises; que cependant, puisque le Roi , en lui commandant de parler, lui faisoit la grâce de lui permettre de dire librement son avis , il se croyoit obligé de déclarer à Sa Majesté qu*elle trouverolt dans le paiement des difficultés sur cette pnblleatloo,4ii seroient fort opposées à ce qu'on avoit foola W
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er, et peu conformes à ses intentions ; cette compagnie voudroit s'instruire ent et examiner tous les articles ; que ^établissement de notre monarcfiie , la ssante de la chrétienté , on ne trouveun exemple d*un concile reçu de cette ^ que les rois les plus jaloux de lareliiu maintien de la discipline ecclésiasti- ^oient jamais porté leurs mains au sancin'ils avoient laissé ce soin aux prélats, aient en leur nom la pratique de cette e, conformément aux constitutions et ts décrets des conciles ; que les empotes rois de la seconde race en avoient léme pour le bien de i^Ëtat, et qu'ils s'en toujours bien trouvés ; qu'on en voyoit ives dans les capitulaires de Charlema-
Louis-le-Débonnaire , de Lothaire et es rois ; que c'étoit un exemple à suivre ; ' avoit pas deux cents ans que nos théo-
de retour des conciles de Constance et f où ils avoient assisté y avoient proposé â vivement qu'on en reçût les décisions i!e, tant pour l'avantage de l'Eglise unique pour celui de la nôtre en par:icu- 'à ce sujet il s'étolt tenu la célèbre asde Bourges,' où par ordre du Roi , en i des prélats , des grands du royaume iéputés des parlemens , on avoit exaec attention tous les articles de ces oon- ] après Tautre ; que sur ceux qui recejuelque difficulté on avoit consulté le
qu'on lui avoit sur cela dépêché des
fin , au nom de Charles VU , on avoit e qu'on appelle la Pragmatique-Sancl'elle fut reçue par tous les ordres de publiée dans tous les parlemens comme constante et sacrée y qui passe encore hui pour inviolable dans la doctrine de ) solides théologiens ; qu'il n'y avoit en :]oe ce seul exemple de la publication ncile, et qu*on s*en souyiendroit toutes qu'on parleront de recevoir celui de que tous les parlemens , et principaleilui de Paris , dont la prééminence et é servent de règle aux autres , deman- , dans l'examen et la publication du f qu*on gardât les mêmes formalités ro\t observées du temps de la Pragma- Charles VIL
iipart des assistans, après avoir entendu lurs , convinrent que , puisqu'on ne proposer cette publication sans rap- Pragmatique , qui avoit été faite après l« de Bâie , il valoit mieux s*en déiis-
ter ; que ce seroit blesser le Pape dans, une partie trop sensible , et qu'au lieu d'une grâce qu'il attendoit de la part du Roi , il en recevroit une injure très-sensible.
« Ainsi , reprit le président de Thou , c'est imposer bien hardiment au Roi , de vouloir lui persuader qu'on peut délibérer sur cette matière sans parler de la Pragmatique. Je pois assurer sur ma tête que , de cent conseillers qui opineront sur ce sujet, il y en aura quatre-vingtdix et davantage qui seront d'avis de suivre l'exemple de l'assemblée de Bourges. >
Le Roi y qui par sagesse ne vouloit pas rompre le conseil sans cause , qui d'ailleurs reconnut l'imprudence de ceux qui pressoient cette publication si mai à propos, prit la parole : « Ne croyez pas , dit-ll , que je vous aie ici assemblés pour décider de la publication du concile ni pour résoudre si j'enverrois mes lettres patentes au parlement; ce n'a été que pour examiner avec vous comment on pourroit terminer une affaire d'une aussi grande importance à la satisfaction du Pape , du consentement de mes parlemens et sans préjudicier à l'intérêt de mon royaume. J'en veux parler séparément aux au» très présidens et à mes avocats-généraux , avant que d'envoyer mes lettres et avant qu'on opine sur cette affaire. •»
Après cela , tout le monde s'étant levé , de Meisse fit voir à Bellièvre et à Villeroy le danger de cette publication et leur représenta qu'il n'y avoit personne assez hardi pour se charger du péril où elle exposeroit le Roi et l'Etat. Ils lui répondirent que, immédiatement après la conclusion du concile de Trente , on avoit proposé dans le conseil à Fontainebleau de le recevoir ; qu'il étoit vrai qu'on y avoit appelé les présidens du parlement; que Christophe de Thou , chef de cette compagnie , homme ferme et parfaitement instruit de nos droits , s'y étoit opposé et avoit parlé long-temps et avec chaleur contre ce concile , jusqu'à entrer en de rudes contestations avec le cardinal de Lorraine, qui en pressoit la réception ; mais que le second président, Pierre Séguler, avoit été d'une opinion contraire et avoit montré , par plusieurs raisons aussi fortes , qu'on pouvoit le recevoir en y apportant quelque modification ; et que ces deux avis avoient alors partagé le parlement : ce qu'ils disoient exprès pour y faire naître le même partage par la supposition de ces différentes opinions ; mais leur artifice ne servit de rien, car le président de Thou , ami de Séguier, qui avoit succédé à la charge du président Séguier, son père, et qu'on n'avoit point exprès appelé à cette délibération , lui de-
MBMOIRRS DB J.-A. DB THOU. |f60l]
manda aussitôt ce qui s'étoit passé au conseil de Fontainebleau et s'il étoit vrai que leurs pères eussent été d^avis opposés. Séguier lui soutint que rien n'étoit plus faux et qu'ils avoient toujours été â*un même sentiment sur la publication du concile : il assura la même cbose à tous ses amis, tant en général qu'en particulier.
Gela ferma la bouche à ceux qui insistoient si fort sur la publication et qui furent informés de cet éclaircissement. Ils virent bien qu'ils ne dévoient plus compter sur ce prétendu partage qu'ils vouloient faire croire et qu'il falloit cesser une poursuite commencée avec chaleur et soutenue avec artifice.
[1600] Peu de temps après se tint à Fontainebleau cette célèbre conférence entre l'évéque d'Evreux et du Plessis. Quand elle fut finie , le Roi partit pour l'expédition de la Savoie. On peut voir plus au long les particularités de ces deux affaires , sur la fin des Annales du président de Thou.
Gomme ce magistrat s'étoit utilement appliqué pendant deux ans avec Renaud de Beaune, archevêque de Sens, à la réformation de l'Université de Paris , dont le parlement avoit homologué les articles , cette compagnie le députa cette année avec deux des plus grandes lumiè-
res de son corps y Lazare Goquelay et I Mole , pour les faire recevoir dans les blées générales de l'Université qu'on tint Gela lui attira encore des reproches de de ses ennemis; car, parmi ces articles, Joncture des temps y en avoit fait insé sieurs pour la sûreté du Roi et de l'Etat cette pernicieuse doctrine introduite quelques années par les étrangers , ( permis de détrôner les rois et de leui vie. Nouveau sujet de plainte pour ces brouillons et pour ces restes cachés de h dont les têtes , comme celles de l'hydre nouveloient de temps en temps par la Ij dolence des courtisans ou par leur indi^ varication. Gette erreur avoit fait de n< progrès pendant les troubles de la < guerre, et avoit un si grand cours, q qui pensoient autrement , suivant la < constante de nos pères, étoient regardés gens suspects qu'on éloignoit des em( blics et qu'on privoit des grâces de abusée par de fausses maximes.
[1601] La perte de madame de Tb mourut l'année suivante après une long!
cheuse maladie, consterna le préside époux, qui l'aimoit tendrement.
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NOTICE
SUR JEAN CHOISNIN
ET SUR SES MÉMOIRES
isuiii, ué en 1530, était d'une famille re; il avait un frère attaché à Jeanne )ère de Henri IV ; lui-même chercha mtrer au service de cette princesse, a mort de François II, il devint le se- Montluc, évèque de Valence, lequel eur auprès de Calherine de Médicis.
li avait apprécié le mérite de Ghoisnin, our préparer les voies à une négociaroandait beaucoup d*habiletc et de mé-
e de Médicis, par une préférence trop ;)our le duc d'Anjou , avait excité la ses autres enfants. Charles IX, âgé de se lassait de voir sa mère prodiguer uneurs à ce fils chéri , rapporter à lui la gloire des batailles gagnées par les raies; il voulait absolument Téloigner e.
iments du Koi n'avaient point échappé ration de Catherine de Médicis, elle îurs tourmentée par une autre préoc- ^es astrologues (on sait qu'elle avait en >i presque aveugle ) lui avaient prédit rait tous ses fils sur le trône. La mort Q de François II lui faisait craindre tseut tous le même sort. Dans sn crée espérait détourner ce présage , en BU duc d'Anjou une couronne étranant Pierre Mathieu, elle voulut d'arier à Elisabeth, rétine d'Angleterre; e conçut un étrange projet , c'était d'éyaunie les tles de Corse et de Sardaigne X possessions d'Alger, et à cet eiïéi^ er l'investiture de ces possessions au m II.L'évèquede Valence la détourna sin, et lui soumit un plan dont l'exélissait (brt problématique ; il s'agissait re le duc d'Anjou roi de Pologne, en eut de Sigismond II, attaqué d'une ortelle. Cette idée charma la Reine- -ci décida Jean Crasoski, gentilhomme l'elle avait admis à sa cour , à lui pro- »i8tance de ses amis; il fut arrêté iu et Balagni , fils naturel de l'évêque , iraient en. Pologne afin de disposer ep faveur de ce nouveau, prétendant à loircs de Clioisniu roulent sur cette né-
gociation; mais ce fut Jean de Montluc qui la dirigea seul et la conduisit à une heureuse fin. Nous croyons donc utile de faire connaître ce personnage.
L*évêque de Valence était frère du maréchal Biaise de Montluc , si bien dépeint dans la notice qui précède ses Mémoires. Jamais il n'y eut moins de ressemblance entre deux frères; ils différaient l'un de l'autre pour le caractère et pour les mœurs, et n'avaient ni les mêmes gofkts ni les mêmes opinions Le maréchal , catholique zélé, persécuta les protestants; l'évêque, au fond de l'arae protestant, fut leur soutien. Le premier, homme de guerre inflexible et rude, rapportant tout à la force, était dur pour lui comme pour les autres; le second, liomme de cour, fin et rusé, arrivant à son but par la souplesse , était indulgent pour les autres comme pour lui. Je ne croix pas, disait le maréchal , qu'un homme ii içavani^ tel qu'on dii qu*esl mon frère ^ veuille mowrir iant escrire quelque eko$e^ puisque moy qui ne sçai rien m'en suis voulus métier. Cependant le savant n'écrivit point de mémoires; on doit en avoir quelque regret, puisque personne ne connaissait mieux que lui les affaires de son temps. On croirait qu'ainsi divisés, les deux fkrères dussent se brouiller; il n'en fut point ainsi : marchant dans des routes différentes, presque toujours éloignés l'un de l'autre, ils vécurent sans mésintelligence.
Jean de Montluc sortit d'une retraite obscure pour jouer un rêle brillant en Europe. Il était entré jeune dans un couvent de Dominicains. Ce couvent reçut la visite de Marguerite, sœur de François 1". La princesse, charmée de l'esprit de ce jeune ecclésiastique, se l'attacha; le Roi , appréciant son mérite, lui confia une mission à Constantinople. Henri II l'envoya près de diverses cours; ses succès diplomatiques et son talent pour la chaire lui valurent en 1563 l'évêché de Valence.
Dans le temps oili Henri II se montrait plus que sévère contre les partisans des nouvelles doctrines , Jean de Montluc eut l'adresse de conserver sa dignité épiscopale, et de vivre en ministre protestant. Il avait secrètement épousé,. dit-on , Anne Martin , femme d'une beauté remarquable, avec laquelle il vivait presque ostensiblement; il en eut un fils qu'il parvint à (aire légitimer. Déoen-
NOTICE SUR JEAN CHOISNIN
cé par le doyen de Valence e( condamné à Rome comme hérétique, il se pourvut pour défaut de forme devant le parlement de Paris et gagna son procès. Pendant Tinstance , Henri II était mort; Tascendant des Guise sur son successeur excitait une espèce de réaction. A l'assemblée des notables, tenue à Fontainebleau en janvier 1560, Jean de Montluc , voyant la Retne-roère disposée en faveur des protestants , prononça un discours qu'on trouve dans les Mémoires de Condé, où il manifestait assez ouvertement ses opinions. Il proposait des conférences , persuadé que la discussion tournerait à l'avantage des protestants , généralement plus instruits et plus éclairés que les catholiques. Il ne s'était pas trompé : le colloque de Poissy, convoqué l'année suivante, n'eut d'autre résultat que de mettre les deux partis en présence et sur la même ligne, position toujours favorable aux partisans d'idées nouvelles, puisqu'elle leur fournit l'occasion de paraître au grand jour et d'attirer à eux les mécontenta et les imaginations ardentes. Ce colloque fut suivi presque immédiatement de la première guerre civile; Montluc, principal intermédiaire entre Catherine de Médicis et le prince de Condé , eut tonte focilité pour calculer les chances de l'un et de l'antre parti , et prévoyant que l'ancienne re* ligion prévaudrait, il mit dans sa conduite nne extrême circonspection. Souvent appelé aux conseils secrets de Catherine, il évita de se compromettre; cependant la crainte d'être enveloppé dans la catastrophe qu'il prévoyait , lui fit prendre la résolution de s'éloigner de Paris. Sons prétexte que sa présenceétait nécessaire en Pologne, il parlit sept jours avant la Saint-Barthélémy. Arrêtée Saint-Mihel,où il courut quelque danger, il rencontra aussi en Allemagne plusieurs obstacles qui retardèrent son arrivée. Dès qn'il fut parvenu à «a destination , il prit les intérêts dn dnc d' Anjou avec un zèle et une habileté qu'on regrette de voir employés an service d'un prince qui en était si peu digne.
Quelques historiens étonnés du succès d'une négociation aussi difficile, en ont attribué la réussite à des moyens de corruption ; cette allégation, démentie par Choisnin, tombe d'elle-même quand on songe an caractère bien connu des Polonais de cette époque, et aux sommes énormes qui auraient été nécessaires pour gagner nne si grande multitude d'électeurs ; c'est donc senle-^ ment au génie de Montluc qu'il faut faire honneur du succès. On admire l'adresse avec laquelle il écarte tous les rivaux, mais on est fiché de le voir réduit à descendre au mensonge pour atténuer l'impression produite en Pologne par la Saint-Barthéiemy. Cette impression était si forte, et avait tellement aliéné les esprits qu'elle faillit faire échooer la négociation . Comme Montluc avait à ménager non-seulement les sénateurs et les grands, mais encore à se concilier la multitude qui endéinitive décidait Télectton , sa corr^pondance était immense.
Par une décision prise à l'improviste.
arrêta que tous les ambassadeurs seraie dus le même jour. Cette décision laissait leurs toute latitude pour exposer leurs mais les empêchait de combattre celles adversaires; c'était là précisément ceq lue se proposait; dans la crainte de n' prévu toutes les objections , il voulait ger le temps de faire à son discours les qu'il jugerait nécessaires. Le jour venu d'être malade , et après que l'ambass chaque prétendant eut prononcé sa bar se procura une des trente-deux copie criles qui , suivant l'usage . devaient êti à la Diète. Aussitôt que son travail fut il annonça le rétablissement de sa sant rangue qu'il prononça produisit un gr au lieu de trente-deux exemplaires , tribua un très-grand nombre qu'il ava primer secrètement. Tant d'efforts i les suffrages , et le 9 mai 1573 le du< fut nommé roi par plus de trente m teurs.
Montluc et Choisnin revinrent en Fra le nouveau roi de Pologne ne leur fit pa que méritaient leurs services. Ce princ la tombe prête à s'ouvrir pour Charles contrarié de cette élection qui l'exposai la couronne de France. Montluc, dég cour, se retira en Languedoc et mourui 1579, assisté d'un jésuite. Choisnin eut que récompense le titre de eomeiller $on ecmeil privé.
On sait qu'immédiatement après son s'occupa de la rédaction de ses Mérooii dant on n'a aucun renseignement sur sa la date de sa mort est restée inconnni moires furent imprimés en 1573 , mai die de Charles IX , à qui l'auteur vouh senter, en retarda la publication; il rent qu'en 1574, soos le titre de : l vray de tout ce qui $'eit faiet et posté tière négociation de V élection du Roy dt divité en trois livres ; faiet par Jehan i Chalelleraud^ secrétaire du roy de Pol dié à la Royne-fnère des Hoys. Paris , 1573 , inS».
Cette édition, qui est fort rare , n*a reproduite séparément.
A la suite des Mémoires nous do traduction des deux discours que Me nonça devant la Diète. Cette traductic en* 1573, Paris, Jean Richer, petit in-f cependant ces discours sont assez cari ritent d'être conservés, dût -on ne k que comme un monument de Ték»
cette époque. Nous y ajoutons une I sti^et de la mort de Henri III ; noi» de ne l'avoir pas placée parmi les plèi minent le Journal de Lestoile.
A TRàs-HALTE, TRES -PUISSANTE ET TRES-VERTUEUSE PRINCESSE
MÈRE DES ROYS
IBHAII CUOISNYN DE CUASTELLBRAUT , SON TRÈS-HUMBLE ET TRES-OBÉYSSANT SERVITEUR.
OisIRB TOUT HONNEUR ET FÉLICITÉ.
Madame^
Qaand M. réyesquc de Valence revint de Potongne, il estoit résolu de n*escrire ny de parler que fort sobrement du service qu'il avoit ttt à Vos Majestez , tant audict pays qu'à son FMagè par rÂlIemaigne» et pensoit par ce seul iBoyen pouvoir surmonter l'envie qui en ce temps ligne en ce royaume plus qu*en nul autre. Il trolt sagement préveu que ceax qui volontiers i^oeeupent à controller les actions d'autruy chercheroient par tous moyens luy oster, ou , pour le moins, diminuer la louange qu'il avoit acfoise, et eust désiré (et de cela J'en suis tesiDoing) qu'après avoir rendu compte de sa négociation, la mémoire, en ce que luy concernolt , en eust esté ensepvelie ; et , pour ceste cause , detfendit à nous qui avions esté avec luy de ne communiquer à personne ce que Jà nous trions escript de son voyage. Mais il est adveqae quelques malins esprits, les uns , pousde quelque mauvaise volonté qu'ils portent indlct sieur, les autres , qui sont les estrangers mal affectez à ceste couronne, ont par divers moyena calomnié l'élection qui avoit esté faicte. Les uns ont dit qu'il y avoit eu de la corruption et de la force; les autres ont calomnieusement tappcnté le bon et heureux succez de ladite élection à la recommendation et commandement
que le Turc avoit faicte à la noblesse de Polongue. C'estoit autant à dire que le nom du Roy n'y avoit de rien servy ; que la vertu du roy esleu n'avoit esté mise en aucune considération , que les gentilshommes pollacs sont comme serfs et esclaves dudict Grand -Seigneur. Et enfin c'estoit une invention pour rendre ladicte élection odieuse et suspecte à toute la chrestienté. Et encore que ce ftist chose si notoirement faulse qu'elle ne méritoit qu'on y iist aucune response, toutesfois le Roy , comme prince sage et advisé , prévoyant que ce faux bruit prendroit telle racine que ceux qui escrivent rhistoire de nostre temps , comme mal informez , pourroient authoriser et confirmer ladicte calomnie, il voulut et commanda audict sieur de Valence , pour esclaircir un chascun de la vérité , de mettre ou faire mettre par escript le discours de toute sa négociation. Qui fût cause que ledict sieur me donna congé de publier ce que j'avois recueilly, tant de ses mémoires que de ceux qu'il avoit employez audict pays. Par lequel discours l'on verra que le Roy n'a esté aydé ni seooui-u d'homme vivant que de son seul nom et de celuy dudict roy esleu son frère. Et pour autant , Madame , qu'on ne peult nier que , pour le singulier et extrême dé-
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sir que vous avez tousjours monstre à la grandeur de ceste couronne, vous n'ayez esté la première et seule occasion d'envoyer demander et poursuivre ledict royaume de Polongne , Ton scait aussi que vous clioisistes ledict sieur de Valence pour ministre de vostre grande et louable entreprinse, il m'a semblé ne devoir addresser mon petit labeur à autre qu'à Vostre ^Majesté, qui , avecques plus seur et plus sain jugement , en pourroit juger mieux que nul autre sçauroit faire : et serez peult-estre bien ayse de mettre ce petit recueil en vostre librairie , afin que ceux qui viendront après ayent cognoissance du soing que vous avez eu de l'advancement et de la grandeur de nosseigneurs voz enfans , lesquels furent dès leur enfonce privez du secours et de l'assistance du
Roy leur père. Mais Dieu, qui les print sa protection , vous a donné la force et 1; dence pour leur servir non seulement de mais de bon, sage et provident père. J€ supplie donc , Madame^ ne trouver mauv; faisant publier ce petit traicté , je Tay d Vostre Majesté. Et n*ayant autre moy vous faire service , je prieray Dieu , Ma< pour vostre santé et prospérité.
A Paris , ce 16 de mars 157-4.
Vostre tres-humblc et très-( sant serviteur,
Jeuan Choiskm
DE JEAN CHOISNIN
LIVRE PREMIER
Comme M. Tévesque de Valence fut [ue, pour quelques difficultés qui semlalaisées à desmesler, il n'y avoit plus ice du mariage, dont avoit esté bien ié, entre le très-illustre duc d'Anjou , roy de Polongne , et la sérénissime Angleterre, il proposa à la Royne, Boy , deux moyens qui lui sembloient , pour faire tomber la couronne de entre les mains dudict seigneur, mier estoit d'envoyer un gentilhomme y de Polongne, pour parler du mariae sa sœur l'Infante et le susdict sei- ) cas qu'elle ne fust trop aagée , à telle qu'il le feroit recevoir par les estats successeur, attendu qu'il estoit hors ce d'avoir enfans.
! moyen estoit que , si ledict seigneur estoit attaint d'une maladie fort danvenoit à mourir, qu'en ce cas , le gen- ! qui auroit jà esté envoyé , mettroît gaigner la faveur de quelques-uns des , soobz l'advis et conduite desquels roit puis après y envoyer des ambassamarqne.
^ne-mère, qui tousjours a infiniment grandeur de ceste couronne et du roy ^ne son filz , bien qu'avec son bon Julie recogneust qu'en ces deux moyens t des difflcultez qui seroient mal-aypeut-estre du tout impossibles à sur> outesfols, vaincue de l'espérance, elle •lution de faire tout ce qu'elle pourroit, t au surplus l'événement et l'issue de eprinse à Dieu , qui dispose des royau- I sa volonté. Mais quand ce vint sur du personnage , elle se rendit quelque ésolue , bien que ledict seigneur éves^ ^alence luy eust nommé le sieur de le Jeune ( comme elle le sait ), et dénomma un jeune gentilhomme, nommé
le sieur de Renthy, de qui on luy avoit rendu fort bon tesmoignalge.
[1572] Autres affaires qui survindrent, reçu* lèrent cestuy-là pour un an entier, et jusques à ce que le Roy fust à Bloys , qui fut l'an 1572 , en février, auquel lieu ladicte dame , ayant ouy nouvelles que ledict seigneur roy de Polongne empiroit quant à sa santé , rappella ledict sieur évesque , et luy dist que son intention estoit de poursuivre vivement l'entreprinse dont autrefois elle luy avoit parlé. La difDculté de l'élec* tion du personnage Farresta quelques Jours, parce qu'elle ne vouloit pas que celuy qui seroit envoyé allast de pleine venue en Polongne, de peur qu'estant descouvert , si ^affaire ne suc* cédoit selon son désir, il y eust de lamocquerie. Enfin sagement elle advisa d'employer un hom» me duquel l'on ne se pour roit Jamais doupter, et de telle condition estoit le sieur de Balagny (1), tant pour l'aage que pour le peu d^expérience qu'il avoit aux affaires publiques , et qui Jà avec plusieurs autres gentilshommes françois estoit h Padoue, pour apprendre la langue et s'exercer aux armes.
On lui envoya homme exprès , avec mémoires bien amples; et, pour dissimuler le but de son voyage , lui fut commandé de passer par les cours des autres princes , pour lesquels le Roy lui avoit donné lettres de recommendation ; et y outre ceste dépesche, ledict sieur évesque lui envoya des lettres qu'il escrivoit audlct seigneur roy de Polongne, de qui il estoit bien cogneu : et fusmes avec lui un gentilhomme de Dauphiné , nommé Charbonneau , homme de moyen aage, et un autre appelle du Belle, baillif de Valence y et moi.
Il commença son voyage par l'archiduc Fer-
(1) Fils naturel de Jean de Muntlac , évéque de Valence . gouverneur de Cambrai , maréchal de France en 1594. mort en 1009.
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dinand , qui estoit en une maison de plaisance auprès dlsprug (1) , au comté de Tyrol, lequel, pour le respect du Roy , le recueillit et lui fit fort bon visage.
Semblable recueil lui fit l'Empereur (2) : et comme ce prince est humain et gratieux , lui demanda s'il passeroit plus outre; et après avoir entendu qu*il verroit la cour du roy de Polongne , du roy de Suède et du roy de Dannemarc, ledict seigneur loua sa délibération, luy usant de ces mots : « Vous avez passé vostre hyver en un lieu où la rigueur du froid ne vous a pas beaucoup travaillé; vous passez le printemps en Austrye, qui est sa meilleure saison, étaliez faire Testé es provinces où les chaleurs ne sont que de bien peu de durée. » £t ne veux obmettre à dire que ledict seigneur Empereur examina de si près ledict de Balagny , que M. de Yulcob , agent pour les affaires de Sa Majesté près ledict seigneur Empereur , escrivit à la Royne qu'il ne l'avoit point veu tant parler à gentilhomme françois qui fust venu vers Sa Migesté sans avoir quelque chose à négocier. Lui demanda par deux fois s'il ne passoit pas en Hongrie ; à quoi ledict sieur de Balagny respondlt que , bien que la Hongrie soit une province qu'il désiroit infiniment venir, toutesfois il n'avoit pas encore pensé d'y aller , que ce ne fust à quelque bonne occasion pour lui faire service ; et sembloit que ledict seigneur eust quelque opinion que ledict de Balagny allast en Turquie.
Au partir de là nous allasmes en Polongne et y arrivasmes en telle saison que la peste estoit universelle par tout le royaume , pour laquelle peste ledict seigneur Roy (3) , qui pour lors , et deux ans devant , n'avoit bougé de Warsovye, bien qu'il fust malade, avoit esté contraint de desloger sans rien délibérer des affaires du pays , pour lesquels il avoit fait assembler une convocation généralle , et pour cest effect s*estoit acheminé vers la Lithuanye, en un sien chasteau appelle Knichin , qu'il aimoit fort, où il délibéra de recouvrer sa première santé, ou bien d'y finir ses jours si Dieu l'avoit ainsi ordonné ; et avoit quelque inclination à caste province , parce que ses prédécesseurs estoient descendus des Jaguellons, ducs de Lithuanye : et ont depuis lesdicts seigneurs roys pour ceste cause eu ledict pays en singulière recommendation.
Ce bruit du voyage et de la maladie dudict seigneur Roy , empescha que nous ne fismes
(1) Insprurk.
(â) Maiimilien II
grand séjour à Gracovye et n'y arrestasi pour aller veoir les salines , qui sont lieues de là , chose bien digne d'estre vei outre la valeur qui est grande et un thn rare , c'est un lieu dans terre où l'on i mye-heure à descendre avec des grandi gros cbables , avec lesquels cinquante 1 peuvent descendre à chacune fois , et o le bourgmestre ceste courtoisie d'y de avec nous , et tenoit entre ses bras ledi de Balagny. Comme nous fusmes de nous trouvasmes de grandes cavernes et disposées comme les rues d'une viil divers endroits plus de trois censpersoi tiroient le sel par grosses pièces , ne moins qu'on tire en ces quartiers la pii carrières ; et ne peult-ony travailler ni mener qu'avec des flambeaux.
Nous fusmes en ce temps advertis qu s'en aliolt en Lithuanye, audict Knid quel lieu nous acheminans rencontrasm* lieues près un gentilhomme du pays qi pelle le seigneur Sarnikoskri , chevi Malte, référendaire séculier et frère taine-général de la grande Polongue, nous cognoissant estrangers, s'offrit faire tous les plaisii's qu'il poarroit ; fist et n'eut pas moins de soucy dudict Balagny et de nous qui l'accompaignic si nous eussions esté ses propres enfans.
Le premier acte d^humanité fut qt mena à trois lieues près de la ccrar , en appelle Ticouchin, qui est une forteresi dans des marais qui , pour quelque fn face, ne gellent jamais, comme font la des autres marais, rivières et estangs de là: et est ladicte forteresse de cinq b grands et beaux , au milieu desquels y beau chasteau bastl de brlcque , dans l conservé le thrésor du Roy et du n que l'on estime estre de grande valeur, que le Roy estoit fort malade, il avoit fendu au capitaine qui le gardoit de n entrer personne , et par ce moyen l'en! fût desniée. Bien nous fut-il permis di et contempler par dehors tant que n< lusmes , et de si près que c'estoit prc tant que si nous y fussions entrez. Et thrésor, je ne sçaurois dire que c*c veismesnous en un monastère qui est ladicte forteresse , trois mil corselets dlsoit avoir esté faits exprès pour la dudict seigneur Roy.
(3) Sigismond 111. le dernier de la race des
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t refférendaire nous laissa audict lieu ce qu'il auroit esté en cour pour faire & Dostre venue au Roy et faire apprester e qu'il felst : et estanU là arrivez, ledict Balagny fist supplier Sa Majesté de re qu'il lui présentast les lettres du ais le mal le pressoit si fort qu'il ne lui ner audience : bien lui ûst-il dire que, lal lui donnoit quelque relasche , il le et escouteroit voluntiers pour l'araour ce qui l'avoit envoyé ; et cependant le anda de fort bonne sorte à tous les séide sa cour, lesquels n'estoit besoing lester à recevoir bumainement un génie estranger ; car il fault confesser que tion surmonte en civilité et courtoysie is autres ; et de faict nous y receusmes faveur et tant d'honneur que de plus sions-nous peu désirer ; car il n'y eut , il n'y eut palatin , il n'y eut seigneur ue qui ne tràictast ledict sieur de Balai ne le receust avec tel et si favorable lomme s'il eust esté personnage d'aage horlté; et fusmes entre autres festoiez îsquc de Cracovye , vice-chancellier de e, par le vice-chancellierde Lithuanye, liatin de Wratislavie, par le sieur Radarescbal de la cour de Lithuanye, par Troski , grand-tranchant. Nous fusmes par le maistre de la chambre dudict sefoy en la maison d'un sien neveu , qui e lieue de Knichin, où nous fusmes comme en la maison d'un prince, la )ien meublée , accompaignée de Jardins, tangs , bois et de toute autre chose qui donner plaisir. Et bien que ce Aist en A avant au royaume et esloigné de tout !e de marchandises , si est-ce qu'outre isye et le muscat de Candye, l'on nous i cinq ou six sortes de vins; et diray e je ne sçay si en ville de France Ton it plus de diverses sortes de confitures »us donna à la collation: qui est pour r que ceste noblesse vit splandidement lodément. Mais ce que plus nous conùt qu'il avoit l'escurie bien fournie et e beaux et bons chevaux , outre le hastoit grand. Et en un grand poile il y nés pour mener cent hommes au comleine trouvera-on en France, en Italie paigne, un gentilhomme si bien fourni ny-là ; et si il n'avoit point plus haut à quatre mil florins de revenu. Ceste 1ère fut accompaignée d'une grande délion d*amitié ; et , à ce que j'ai depuis f Tonde et le neveu ont esté toujours
denosire parti; aussi parloient-ils aussi bon françois comme s'ils eussent esté nez dans Paris.
Ledict sieur refférendaire, le fils du palatin de Rava, les sieurs Erasme, doyen de Cracovye, et Gaspard de Binski , enfans du grandchancetlier de Polongne , nous festoioient quasi tous les Jours et prenoient un merveilleux seing de nous^ avec lesquels ledict sieur de Balagny contracta une grande et estroicte amitié.
Le Roy, après avoir longuement languy, mourut le septiesme de Juillet : et à ce que nous veismes, ii ne fut pas fort regretté , parce que, selon qu'on disoit , il avoit autrement vescu avec ses subjects que n'avoient faict ses prédécesseurs.
Le susdict sieur de Balagny, voyant son premier desseing rompu , délibéra d'essayer le second , qui estoit de gaigner quelques seigneurs de la cour, et continua , comme il avoit Jà commancé, de publier par toutes les compaignies les rares vertus du très-illustre duc d'Anjou ; et ayant , s'il lui sembloit, fait quelque bon fondement , il s'en découvrit ouvertement ausdicts seigneurs Erasme et Gaspard de Bhiski , enfans dudict chancelier : il ne se voulut toutesfois fier audict seigneur refférendaire , parce que l'abbé Cyre, ambassadeur de l'Empereur, luy avoit dit et asseuré qu'il l'avoit gaigné pour l'archiduc Ernest.
Et faut noter que ledict Cyre , durant six ans qu'il avoit esté là ambassadeur, avoit fait soigneusement et dextrement commancé la praticque de parvenir audict royaume , si bien qu'il pensoit l'emporter pour ledict seigneur archiduc. Et parce qu'il n'eust Jamais pensé que ledict sieur de Balagny fust là pour les mesmes affaires, il luy en contoit tous les Jours comme s'ils eussent esté à un raesme maistre ; qui fut cause que ledict sieur de Balagny fut quelques Jours irrésolu , assçavoir s'il devoit entamer la négociation ou non. D'un costé , il craignoit de n'arriver pas assez à temps en France pour faire envoyer les ambassadeurs ; de l'autre costé , craignoit aussi que , pour peu qu'il descouvrist Toccasion de sa venue , l'Empereur feroit tous ses efforts d'empescher qu'aucun ne peust arri** ver de la part du Roy.
Sa résolution fut de publier le plus qu'il pourroit la valeur dudict seigneur duc , et de prier les enfans dudict seigneur chancellier de vouloir estre des nostres , leur remonstrant combien d'honneur ce leur seroit d'avoir fait service à un prince si grand et si vertueux que cestuylà : et avec ceste résolution il se mit en voyage pour s'en retourner en la plus grande diligence qu*il pourroit; et, estimant qu'il auroit moins (i'empescement par mer que par terre , et que
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UQ bon yent l'apporteroit en dix jours à Dieppe , il print son chemin yers Dant8ie(l); mais ce fut après avoir veu toute la cérémonie qui fut faite à l*endroit du corps dudict seigneur Roy, qui est telle :
Qu'estant le lieu de Knichin , où il mourut, dans les bois , esloigné des l)onnes villes où l'on eust pu recouvrir les aomemens et autres choses nécessaires pour lui faire ses funérailles, les seigneurs ne peurent faire qu'une partie de ce qu'ils eussent bien voulu, d'autant que leur coustume est, incontineut après que leur Roy est mort, de luy rebailler les aomemens royaux, et avec iceux l'Inhumer, et qu'ils estoient loing de Cracovye pour avoir la grande couronne, que celui qui gardoit le thr^or à Knichin , de peur que , soubs prétexte de prendre une couronne pour servir à ceste cérémonie , l'on luy iist esguarer quelque autre chose , ne voulut jamais consentir qu'on y entrast, furent contraincts lesdicts seigneurs à ladicte cérémonie se servir de la couronne sans diadème du roy Jehan de Hongrie dernier mort , duquel il avoit hérité, et des autres aomemens royaux qui se trouvèrent dans son coffret , et luy furent i)ailles lesdicts aomemens le jour après qu'il mourut , en la sorte que s'ensuit :
Le corps du Roy fut mis dans une grande salle tapissée de drap noir de tous costez , sur un grand lit royal couvert d'une couverture de drap d'or frizé, traynant de tous costez par terre. Le Roy estoit vestu de chausses et pourpoint de satin cramoisy, et par dessus avoit une robbe longue de damas cramoisy, un bonnet de nuict fait en calotte de satin cramoisy, et des bottines aux pieds, de toille d'or, le visage et les mains nues. Au bas du lict, de chasque costé , il y avoit une picque , des gantelets et une rondelle d'acier, le tout bien doré, damasquiné, et richement garny. En un coing de ladicte salle près le lict , y avoit une grande bannière de damas cramoisy, sur laquelle au milieu estoit dépainte une aygle blanche à une teste , les aisles estendues , qui sont les armes de Polongne , qui avoit deux lettres entrelassées sur l'estomach, S. A. ^ qui signifioit Sigismond Auguste f et autour des armes estoient dépaintes particulièrement toutes les armoiries des autres provinces de Polongne.
Dessus une petite table couverte d'un tapis de velours cramoisy, qui estoit entre le lict et la table, sur laquelle on chanta la messe , y avoit un oreiller de mesme velours, sur lequel estoient la couronne, l'espée royale, avec la cein^»
(i) Dantiick.
ture, le sceptre et les gantelets, le tout d or massif, enrichy de pierreries richement élaborées, et une pomme d'or avec une petite croix dessus , telle que les empereurs portent, qtil
monstre que les roys dudict pays s'estiment mpereurs.
Tous les seigneurs qui estoient A la cour, tant d'une religion que d'autre, se retrouvèrent à ceste cérémonie , à laquelle ilsavoient invité le sieur de Ralagny; et, bien qu'ils fassent prè de commencer, ils eurent ceste patience de l'attendre, afin , comme il est vraisemblable, qu'il en feist le rapport au Roy.
L'aumosnier ayant dit la messe, révesquede Cracovye, qui estoit là avec une chappe de velours noir, telle qu'on porte à Toffiee dfi morts, recevoit les aomemens royaux qui loj furent apportez de dessus. la petite table rar l'autel ; l'épée par ledict seigneur refferendirfre; la couronne par le viee-chancellier de Uthn* nie ; le sceptre par le seigneur Badzlvll , mreschal de la cour de Lithuanle , et le globe pir le seigneur Troslci, grand-tranchant du fti Roy, et les gantelets par le premier geatit* homme de la chambre : lesquels à mesure qic ledict évesque les mettoit sur le corps du ifff mort, il lisoitjdans un livre ce qu'estoit signilé par lesdicts aomemens. Et ainsi demoura kdict seigneur Roy sur ce lict environné de f«Vt cierges et flambeaux^ gardé jour et nuict par do prestresqui chantoyent, et quelques gentibbon* mes qui souloyent avoir la garde du corps jv* qups au troisiesme jour, où chacun le poQiiil veoir. Auquel temps ils furent contraints , piv la chaleur, de l'inhumer, et le mettre dans su bière de bois, ne pouvant recouvrer du plouk Et avec le corps ils mirent semblablement lei aomemens royaux qu'ils avoient fait faire dV' gent doré : et est leur coustume d'en user liM^
Le sieur de Ralagny, après avoir veu toilt ceste cérémonie,, eut congé de tous les ^ gneurs , et laissa tel nom qu'il emporta i'amvtlé de beaucoup de gentilshommes. Et pour coati* nuer ce qu'il avoit si bien commencé, me !•■sa audict pays, et avec bien peu d'argent, ctf il n'en estoit guères bien garny; mais les mfl qu'il avoit acquis, et principalement les sieeri Erasme et Gaspard de Rinski , et leurs parcM, me receurent si volontiers, que je n'eui Mm de rien jusques à la venue dudict sieur de Ya* lence , et en leur compaignie fuz receu en beat* coup de bonnes maisons , où souvent estdttcsa propos dudict seigneur à présent Boy ; et ptf ce moyen plusieurs gentilshommes eommencèrent à aymer celuy duquel ils D'avoieatovr que bien peu parler.
MKMOTRRS DR JKAN CHOISNIN. fl;î73]
sfo!s, après que In nouvelle de la Sainctmy fat apportée audict pays, j*euz bien respondre , tant par paroles que par à ce que l'on en disoit : et quelques- (timoîent menteur pour avoir tant dict dudict seigneur.
d'autant que j'estois bien adverly de qu'estoit advenu durant nos guerres |e tzaignai ce poinct en la pluspart des nés, qu'on rejettoit toute laeoulpesur i et sur quelques inimitiés particulières : uoins m'accordèrent-ils qu'il falloit atcomme l'on dit, le boyleux, c'est-àle sieur évesque de Valence fust arrivé ; s asseurois que ce seroit luy qui auroit B d'y venir, et duquel l'on pourroit sçaérité du faic|:.
iens au sieur de Baiagny, qui départit lin sur la un de juillet , et le quatriesme son parlement arriva à Poltoz, belle ise sur la rivière de Boug, qui est un il vient de Lithuanie, et va descendre Vistulle, à quatre lieues de Warsovie, :ient ladicte ville de Posioz à l'évesque :o ; lequel sieur évesque le receut fort ment , le retint deux jours à lui faire ure chère dont il se pou voit ad viser, irla de telle façon que ledict sieur de en emporta meilleure parolle de lui ul autre à qui il eust parlé.
t lieu il despescha Charbonneau et Glos- , qui est un jeune gentilhomme pol- ^u'il emmenoit en France vers l'Tnqui estoit à Blonie , à quatorze lieues ec une lettre par laquelle il la supplioit nbleraent luy permettre de luy aller révérence. Ladicte lettre fut ieue deévesques qui la gardoient , et comson grand -maistre-d'hostel luy escrire art. La respoose ne contenoit autre non qu'il excusast le temps si miséral'elle estoit comme soubs la tutelle des , sans lesquels elle ne vouloit parler à , et le prioit de la tenir pour excusée , s'il fust venu en un autre temps que , elle luy eust fait cognoistre combien loit les serviteurs du roy de France.
Charbonneau eut grands propos avec listre-d'hostel , et avec un médecin , on de l'affaire qui depuis a succédé, iva de si bonne volonté, qu'ils lui pro- ) faire entendre le tout à leur mais-
iblement Crasoski dont II est parlé dans la
lais.
tresse, avec asseurance que ce propos ne luy desplairoit point ; et de fait ils ont tousjours suivi nostre pnrty.
Ledict évesque de Plosko conseilla audici de Baiagny se mettre par eau pour éviter les villes pestiférées ; et , pour ce faire , l'accommoda de sa barque , qui estoit fort bien accoustrée , avec laquelle il continua son voyage : et arrivé qu'il fut à Plosko , qui est une belle petite ville sur la rivière de la VisluIIe, M. le refférendalre , dont cy-dessus a esté faite mention, et qui est capitaine dudict lieu , le pria d'y séjourner quelques jours pour l'envie qu'il avoit de le caresser et de le festoyer : à quoy il s'accorda volontiers , parce que depuis \h jusques à DanskI (4 ) il n'y avolt point de lieu nect où il peust s'arrester pour attendre Charbonneau , qui arriva bientost après. Au partir de là ledict refférendalre lui bailla une barque garnie de tout ce qu'il luy falloit, et plusieurs lettres de recommandation ; mais il ne s'en ayda pas beaucoup , parce que , pour ne perdre temps , il ne voulut point descendre à terre , aussi qu'en tous les lieux où il eust peu descendre il y avoit grand danger de peste, pour lequel 11 ne voulut entrer à Cujavie , mais envoya Charbonneau vers l'évesque, qui est un très-digne personnage, pour s'excuser et luy présenter une lettre dudict refférendalre.
Ledict sieur évesque fut si courtois, qu'il envoya en grande diligence dix gentilshommes après lui, pour lui faire entendre combien il estoit marry de ce qu'il ne l'avoit peu vcolr en sa maison pour le festoyer ; mais puisque cela n'avoit pas esté , Il le prioit d'aller loger à une sienne maison qu'il avoit hors la ville de Danski , où il seroit bien venu et recuellly.
Il arriva audict Danski le S d'aoust 1573. Et le soir Messieurs de la ville le furent visiter, et puis sur l'heure du soupper luy envoyèrent douze grands vases d'argent plains de douze sortes de vins. Le lendemain députèrent un d'entre eux , qui est un gentilhomme espaignol , lequel s'est habitué là , qui parle fort bon françois, pour lui faire compaignie et luy monstrer et faire venir ce qu'il estlmoit estre digne de monstrer à un estranger. Et , à ce que je luy ay ouy dire, il remarqua que la ville est fort grande et bien peuplée , et où les marchands profitent autant qu'en quelque autre ville que ce soit C'est un magasin de tous les bledz de Poiongne, desquelz tous les Pays-Bas sont ordinairement
(3) Sœur de Sigismond.
(I) Dantzick
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seconnu et nourris , et bien soavrnt le Portugal , et quelquefois une partie de la France. On s'y foarnlst aussi de miel , de cire, de cendres et de fourreures , qui sont marchandises dont la Polongne abonde autant que duI autre pays qui soit. Là se deacharge grande quantité de rasrcfaandiaes qui viennent de Hoscovie, d'Ailemaigne , de France et d'Kspaigne ; au reste la ville est bien bastie , belle et fort peuplée, et ■eroit forte s'il n'y avoit deux nont^nes qui luy commandent, dont l'nne est assez loing , et ne peut pas faire grand mal ; pour l'aatre qui est fort près, les seigneurs tuy ont approcbé un bastion beau et grand , qui peult servir de citadelle. Il y a de plus un port qui est des plus beanx du monde : car estant la VlstuUe de soy fort large par toas les autres endroits de son coars , elle vient A se restrécir à une lieue de la mer , qui est le port dudict Dan Ai , sans qu'elle 'y soit contrainte de montaigne aucune; là où es> tant demourée en sa tergenr elle n'ouroft pas le fonds d'ean ponr porter les navires et vaisseaux dudict port, comme elle feict. Là il M festoie par les seigneurs -de la ville, en la maison du ■lenr Constantin Ferber , et ne veit Jamais , à ce qu'il racoinpte, tant de vaisselle d'argent ensemble , comme il âst en ladicte maison ; parmy laqndle il veit six grandes conppes d'ambre, avec le pied d'or , gamiz de dyamans , rubiz et perles : et luy en fut présentée une qu'il refusa «t ne la voulut point accepter.
Le Jour après , celny qui tient le second lieu en ladicte ville luy vint ofTrir de la part des seigneurs , tous secours , nyde et commodité , voire d'argent , s'il en avoit besoing. £t tout cela se (Usoit ponr le respect et l'honneur qu'ils portoient eu nom du Boy. Le convia aussi de s'aller tenir au cbasteau , qui est à l'emboucbeure du port , attendant que son navire fust a[^>resté , de peur qu'il ne luy vint mal pour la pesu , qui jà commençoit fort A s'escbauffer. Mais ledict de Balagny , qui ne pensoit qu'à son retour , bien qu'il fust caressé, honoré et visité par les plus grands , y séjourna seullement aatant qu'il es< toit bcscdng pour faire apprester son embarquement: il estolt conseillé d'achepter un navire pour soi , armé et équippé; et pour ce faire luy «■toit offert de l'argent par les agens du réfé-
rendaire, qui avoient charge de le pou toutes choses nécessaires. Mais , considi ce serolt faire trop de fralz au Boy , et le roy de Dannemarc en pourrolt pren que jalousie, il s'embarqua dans un na çois, appelé l'Ange , de Fécamp.
Jusques Icy ay-je voulu raconter d dudict sieur de Balagny ce qui pouvi au faictde la négotiation,qul depuis a reusement achevée . j'ai aussi touché particularitez des villes où il passa de partit de la cour du feu roy de Polc pourra-t-on dire que cela ne servoit ladicte négotintlon , mais Je l'ay faict les lecteurs de ce tralcté entendent qi blesse de la Polongne surmonte toutes en courlolsye et humanité; que les est sont mieulx receus, caressez et bono aucun endroict de la chrestlenté , et beaucoup de belles et bonnes villes Danslii , qui est une des princlpalles trangers y sont favorablement reeu singulièrement les François, bien qt i'interrè|;ne , et après l'élection , ceux ventent ladicte ville ne soient pas si b: envers quelques-uns comme ils avoiei tnmé. Et m'asseure qu'estant arrivé le delà , ils luy seront aussi obéissans qu' té à ses prédécesseurs, et redoublemi qu'Us ont si longuement entretenue François , parce que le commerce y grand qu'il n'a esté par le passé. Et q qu'il luy advint à son retour, tant t marc , où 11 fnt favorablement recoti roy dudict pays, et depuis en Suèdi gue (1) et Angleterre, il n'a voulu felssè aucune mention. Et s'il fust esté nom n'eust point esté inséré en ce dis pérant qne quelques Jours 11 fera plos au Boy qu'il ne feist andict volage. B Je en passant qu'il rendit si boa comp tes choses à Leurs Majestés , que par mandement 11 fnt incontinent despe s'en retourner en Polongne , et y « leur faire service comme 11 avoit cou
LIVRE DEUXIÈME
riens à la négociation , qu'on pealt dire t et pénible, faicte par ledict sieur éyes- I Valence, qui fat despéché cependant que estions audict pays, en la manière qui It:
Roy estant à Paris vers la fin du mois de , fut adverty de la mort du roy de Polont de la poursuite que faisoit TEmpereur faire eslire Tarchiduc Herneste (1), son »>mme aussi faisoient le Moscovite (2), ' de Suède ( 3 ) , le duc de Prusse et le silvain : le Boy donc ne voulut perdre belle occasion qui se présentoit, et déliavec la Royne, sa mère , d'y envoier quellotables personnages qui eussent et Tennent et Texpérience pour conduire, selon !sir, une si grande entreprise. Ceci, disur respondre aux calomnies qui ont esté s en Polongne et en Allemaigne , parmy ils il y estoit contenu que le Boy avoft 1 mauvais tour à TEmpereur , son beaud'avoir couru sur sa fortune et sur la praqu'il avoit faicte long-temps auparavant, doléance avoit quelque apparence de rai- $t les ambassadeurs de l'Empereur sça- ; bien s'en ayder et par paroi le et par essi bien qu'aucuns gentilshommes pollacs, lie temps fut , en parlèrent en fort mausorte ; mais ledict sieur évesque de Vaestant par-delà, sceut très-bien et à s remonstrer que chacun estoit tenu de ;on profit ; que la poursuite d'un royaume, eu qu'elle soit faicte par les moyens légiet approuvez, ne peult estre blasmée, l ce seroit de frère à frère. J'entends [ c'est d'un royaume qui n'appartient ne à e à l'autre. Mais nous n'en estions pas en mes ; car, comme dessus a esté dit , avant i Boy se mit de la partye , il y avoit quacnpétiteurs , dont les deux y avoient aussi ! part comme pouvoit avoir ledict seigneur reur. Et doit-on tenir pour certain que, si reust veu TEmpereur seul poursuivant, luy eust voulu donner aucun empesche-
nis de l'empereur Maximilicn II , et frère de la
e France.
Tean BasiloTitz , czar de Moscovie.
fean , frère d'Eric , déposé en 1568.
Sn laUn.
La difficulté fût sur le choix de ceux qui dévoient estre envoyez. Bien recognoissoient Leurs Majestez qu'il falloit que ce Aj^ un homme de robe longue , et qui sceust , comme l'on dit, aller et parler; car, puisqu'il falloit demander le royaume à cinquante ou cent mil gentilshommes, ne pou voient estre gaignez que par les oraisons publiques et autres discours semez par le pays , et en langue cogneue (4) et entendue par la pluspart des eslectenrs. Ledict sieur évesque proposa M. l'advocat Pybrac (5) et M. Truchon , premier président de Grenoble , qui , à la vérité , sont des plus rares personnages de France ; mais Leurs Majestez ne se vouloient passer pour lors de la présence ne du service dudict sieur de Pybrac. Et quant audict président Truchon , il estoit malade et tenu pour mort. Ledict sieur évesque , qui prévoyolt bien que tout cela luy tumberoit sur ses espatilles , nomma puis après M. le chevalier Seure (6) et le Jeune sieur de Lanssac (7). Mais , après avoir perdu quelques Journées surceste recherche d'hommes , il fût contraint d'accepter la charge , voyant bien que s'il la refusoit , quelques bonnes raisons qu'il sceust alléguer , seroit toujours trouvé mauvais , mesme que la Boyne estoit arrestée sur ce point , qu'il falloit que ce fùst luy , et en disoit deux raisons : l'une qu'il avoit esté autrefois en Polongne fort bien veu et bien receu , et qu'il seroit bien mal aisé qu'il n'y trouvastencores quelqu'un deses amys qui luy serviroit de directeur et conducteur ; l'autre raison qu'elle mettoit en avant estoit qu'il avoit esté si heureux , qu'il n'avoit Jamais entreprins chose par commandement des prédécesseurs roys qu'il n'en fust venu à bout. Et voyant ledict sieur évesque qu'il ne se pouvoit destourner de ce voyage sans malcontenter Leurs Majestez , et aussi que le roy de Polongne qui est à présent l'en prioit bien fort , il accepta la charge , et demanda pour son adjoint le sieur de Malloc (8), conseiller du Boy en sa cour de parlement de Grenoble , qui est homme' de lettres, et se peult dire un des premiers de ce royaume à escrire en latin ; et le demanda
(5) Gai da Faor, slear de Pibrac.
(6) Michel Seure , chevalier de Malle.
(7) Gui de Saini-Gelaig , sieur de Lanssac.
(8) Pierre-Gilbert de Malloc.
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nommémeDt parce qu'il Va nourri , et avoit cogneu su tldélité et diligence en beaucoup d'ambassades où il l*avoit autrefois mené avec luy. Et aussi, pour en dire la vérité, ledict sieur avoit besoing d'un homme qui le rele\ast de peine pour escrire et prononcer Toraison. Mais Dieu, qui luy avoit destiné cest honneur, luy osta tous moyens d'avoir compaignie en cela , comme aussi luy donna-il entendement et la force de porter le faix, qu'il s'estoit figuré insupportable.
Les mémoires et instructions faictes , ledict sieur évesque partit le dix-septiesme jour du mois d'aoust, huict jours, jour par jour, avant la Sainct-Barthélemy.
Je diray une particularité , encores qu'elle semblera mal à propos ; mais je ne la puis laisser, parce qu'elle servira d'exemple aux autres qui viendront après : c'est que ledict sieur évesque au lieu d'Espernay se trouva attaint d'une dissenterie; et, n'ayant pu recouvrer médecin ny de Rheims ny de Chaaions , il s'achemina vers ledict Chaalons, et poursuivit ainsi son chemin jusques à Sainct-Disier, où le mal le contraignit de s'arrester trois jours; et le quatriesme , ayant entendu la nouvelle de la Journée de Sainct-Barthélemy, il recogneut que l'entrée de l'Allemaigne luy seroit fort périlleuse , et pour ceste cause , contre l'advis des médecins, il print résolution ou de mourir ou de passer les paîs du comte Palatin , plustost que ladicte nouvelle y fust tenue pour certaine.
Je ne feray point long discours de ce qu'ad- "vint audict sieur évesque en Lorraine, parce qu'il ^ a beaucoup de particularitez qui se doivent plustost taire qu'escrire. Bien diray-je en .passant qu'un secrétaire de l'évesque de Verdun, pour l'espérance qu'il avoit de faire bailler l'évesché de Valence à son frère, docteur en théologie et pédagogue des enfans d'un prince (1) (car pour autre occasion ne pourroitil l'avoir faict), print la poste et picqua jour et nuict 4K>ur l'atteindre avant qu*il fust sorty de Lorraine, faisant entendre partout où il passoit qu'il avoit charge du Roy de le faire tuer en quelque lieu que ce fust; commanda aux compaignies qui pour lors alloient à Mets , de courir sus audict sieur évesque , les asseuroit qu'il portoit avec soy cinquante mil escus , et que tout ce butin seroit à eux ; et, n'ayant trouvé ceste compaignie disposée à faire un acte si meschant, il recourut au lieutenant du gouverneur en la ville de Verdun , appelle Manègre ; lequel
(1) Le duc de Guise.
Manègre se monstra fort disposé à commettre cet acte; et bien qu'il fust au lit malade, atteint de trois ou quatre grosses maladies, il reprint ses forces, tant il estoit ayse d'avoir une si bonne commission ; emmena avec soy toute la garnison de la ville , horsmis trente soldats, emmena aussi tous ceux de ladicte ville qu'il trouva de bonne volonté , et qui eurent moyei de venir ou à pied ou à cheval. L'évesque de Verdun (je ne sçay s'il sçavoit Tentreprinse, car ce n'est pas à moi à en juger) bailla tous sei officiers, et mesmes son cuisinier et sa mulie; et ledict Manègre , ainsi accompagné , s aefa^ mina vers Sainct-Michel (2) , pensant , eomme il est vraysemblable , de trouver lediet sieur de Valence en campaigne ; et s'il y fust ainsi advenu , il est certain que , faisant semblant de le prendre, il n'y eust pas eu faute d'une hBrq1]^ buzade sans sçavoir qui i'eust tirée ; mais il advint le contraire de ce qu'il avoit pensé, carl^ dict sieur évesque estoit jà adverty qu'il estoit guetté et attendu, et s'estoit retiré dans ladieti ville de Sainct-Michel , gouvernée par le prévost , fort homme de bien ; lequel prévostl'ad* vertit de l'arrivée dudict secrétaire et de Tea* treprinse dudict Manègre, vers lequel Manègre, qui jà estoit à une lieue de ladicte ville, ledict sieur évesque envoya un de ses gens pour liQf remonstrer que , s'il luy donnoit empeschemest et ne luy donnoit moyen de passer seureroent, il feroit chose grandement désagréable au R<qf) et surtout au très-illustre duc d'Anjou , oomoc il pourroit veoir par les dépesches qu'il estoit prest de luy monstrer.
Ledict Manègre envoya son beau-frère , appelle Sorbe , avec un autre bien fort hoDoesti gentilhomme, appelé Sainctyon, pour dire audict sieur évesque de sa part que , s'il lojf faisoit paroistre qu'il fust envoie de la part de Leurs Majestez, non seulement le prêterveroit-il de tout mal, mais le feroit senrcment conduire jusques à Strasbourg, et que, pour cest effet , il entreroit le matin en ladicte ville.
Ledict secrétaire , craignant que ledict lUnègre , après qu'il auroit veues les despescbei, ne voudroit parachever son entreprinse, viol trouver ledict sieur de Valence en son k^, et , après l'avoir salué d'un visage riant, Ivj dist telles parolles : « J'ai commission du Roj de vous faire tuer, quand bien vous séries Jà a Allemaigne ; et toutesfois si vous voules fooi fier de moy, je vous racompteray le tout, et vous conduiray jusques à Spire , sans que vovs
(2) Saint-Mihiel.
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ez nul mal ne desplaisir ; » et sur cela luy il qu'il vouloit parler à luy, seul à seul , ce e ledict sieur luy accorda; et, comme j'ai pais entendu, ce furent propos descousu:^ mrae ung coq-à-rasne, et la conclusion fut qu'il toit mort s*il ne se fyoit de luy. Ledict sieur esque monstra avoir plus de souvenance de sa rtQ et de sa constance que du péril qui lui es- It présent ; luy respondit qu'il ne mettroit jaais sa vie entre (es mains d*un si petit cpmlignon que luy, ny n*estoit pas délibéré d'aller la desrobée, ains se vouloit mettre au bazard, fÛD que s'il mouroit Ton sceust qui auroit esté aucteur de sa mort.
Manègre le matin entra dans la ville avec lien peu de compaignie, car ledict prévost ne e voulut recevoir autrement , et manda audict ùeor qu'il le vint trouver en son logis pour parler ensemble , s'excusant toutesfois que pour sa maladie il ne pouvoit l'aller trouver. Ledict sieor recogneut qu'il n'estoit pas temps de s'arrester sur les cérémonies, et alla par devers luy, et loy feist veoir premièrement son passe-port, pais les lettres de Leurs Majestez et les instructions; mais de tout cela il ne tint aucun compte, ^dist audict sieur évesque qu'il le mèneroit à Verdun, et le mettroit en seure garde Jusques & ce que le Roy en auroit ordonné.
Ledict sieur remonstra qu'il offançoit manifestement Leurs Majestez , et principallement celuy pour lequel il avoit entreprint le voyage, qu'estoit ledict seigneur duc d'Anjou. A cela ledict Manègre respondit avoir commandement do Roy exprès, bien qu'il n'en apparust rien parescript, excepté que ledict secrétaire mons- ^ît une lettre de créance du sieur de Losses isoo maistre, et un passe-port pour courir la poste.
La résolution fut qu'il falloit aller sans plus disputer. Ledict prévost protestoit en cas que mal ou desplaisir fussent faitz audict sieur. Le peuple, qui estoit sorty pour la pluspart en la "Qe, avec larmes tesmotguoit combien cela luy lesptaisoit.
Manègre print son cbemin par delà la rivière, t ledict sieur fut amené de deçà par un bien fort onneste gentilhomme appelle de Lodieu. Ainsi I rivière estoit entre deux, qui donna occasion ndict sieur de penser qu'on vouloit le massa- *er, et que ledit Manègre s'excuseroit puis >rès sur ce qu'il n'aurolt pu le secourir ; et ftnme il examinoit ceste peur si elle estoit en fondée ou non , il s'aperceut que cinquante irquebousiers descendoient le long d'une col- 16 , baissant la teste autant qu'ils pouvoient lar n'estre descouverts, et gjaigner la baye du
grand chemin où il falloit passer, qui fût cause que ledict sieur s'arresta , et demanda audict de Lodieu à quoy estoit bon cela , et pourquoi les soldats venoient ainsi à la desrobée; protesta qu'il ne passeroit point plus outre, et que, si on luy vouloit faire desplaisir, ce seroit à la descouverte, et non par derrière une baye, et que celuy qui auroit esté l'autheur d'un acte si meschant en rendroit quelque jour compte. Ledict de Lodieu se monstra tout estonné; e^croy certainement qu'il n'estoit pas de la partie, car il se courrouça assez aigrement contre lesdicts soldats, et les feit marcher en lieu descouvert.
Manègre , n'ayant peu exécuter ce que peutestre il avoit pensé, repassa la rivière à une lieue de là pour revenir trouver ledict sieur évesque, sans luy faire aucune excuse de ce qu'il l'avoit ainsi abandonné , et tous ensemble vindrent audict Verdun , où il y avoit plus de mil personnes qui estoient venus voir le prisonnier qu'on devoit pendre le matin.
Ledict sieur, qui peu de jours avant estoit party de la cour avec espérance de faire un&er* vice si grand et si notable qu'il eu seroit mémoire à jamais , et par ce moyen acquérir une gloire immortelle , se voioit ès-mains des brigands , qui jà avoient faict le partage de sa despouille. Toutesfois il se monstroit tousjours si constant , qu'il menaçoit de faire pendre ceux qui estoient cause de sa rétention. Et demoura ainsi huict jours en un logis avec estroitte garde, qu'on redoubloit souvent la nuict , pendant les-* quels avec grande difficulté il luy fut permis d'envoyer vers le Boy. Et de peur qu'on luy re-^ tînt son homme , il en envoya deux à la des* robée.
Sa Majesté, ayant sceu cestc nouvelle, feit telle démonstration que un chacun peut cognoistre que ce meschant avoit faulcement abusé de sou nom ; manda audict Manègre qu'il luy feroit rendre raison d'une telle et si lourde faute que ceste-là, luy enjoignant très-expressément de se saisir dudict faulsaire ; feit aussi Sa Majesté entendre audict sieur évesque de Valence combien il estoit marry de l'outrage qui luy avoit esté faict, luy promettant qu'il en feroit punition exemplaire. Et afQn que tout le monde sçache la bonne intention de Leurs Majestez , et combien leur volonté estoit aliénée de tels actes , et que beaucoup de semblables ont esté faicts à leur grand regret, j'ai voulu mettre icy la coppie desdictes lettres qu'elles escrivirent audict sieur évesque.
Je ne mets point icy la lettre du Roy, parce qu'il y a affaires de conséqiieQce ; seullement
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y mettray l'extraict d'uD article, leqoel s'en-
• Car, outre que ce n'est potnt mon naturel de bailler de telles commissions que ce mescbant diaolt avoir de moy, Je vous tiens pour mon bon et fidèle Eervtteur, qui n'a point mérité d'estre traicté de ceste fnçon ; et imputerez le tout a la malice dndict solliciteur, lequel j'espère de si bien faire chastier qu'il servira d'exemple : et en escris assez avant mon intention à Manëgre, lay enjoignant très expressément de s'asseurer de luy; et le mettre en lieu qu'on en puisse avoir la raison. Je vous prie de poursuivre vostre voyage , etc. -
(loppie de la lellre de la Royne mère.
' Monsieur de Valence , outre ce que vous entendrez par la reapoase que vous faict préaentement le Roy, monsieur mon fllz, Je vous dlray qu'il ne songea Jamais à dire de vous ce qoe Macéré a fait semer par de 1& , et qu'il ne vooi tient point pour personne qui mérite un tel traitement. Dont si vous avez eu occasion de voQs tenir assenré auparavant ce qu'en a dlct Macéré , vous en devez prendre encores à ceste heure la mesme assenrance et croire qu'il vous tient pour bon , affectionné et utile serviteur, comme Je fais aussi pour ma part ; n'ayant rien cogneu en Tousjusques icy qui m'ait peu faire penser à consentir d'estre faict de vous ce qu'il a dlct par delà : qui est bien digne de puoiiiOD, comme le Boy , mondlct sieur et filz , désire qu'elle soit faicte. Votts priant de ne vous fascber de ces choses , et de vous tenir asseuré de la bonne grdce du Roy, mondlct sieur et filz, et de la mienne , et de continuer vostre voyage selon que nous le désirons. Priant Dieu , monsieur de Valence, qu'il vous ait en sa salncte garde. A Paris, le clnquleame Jonr de septembre 1673. •
Et an-dessus est escrit de la main de la Boyne ce qnl s'ensuit :
• Monsieur de Valence , il y a long-temps que je ne fue si marrie que J'ay esté dn tour que l'on vous a faict , et voos prie ne vous en fascher , et vous asseurer que en sera faict telle démonstration que en serez content : et vous prie que cela ne vona retarde ny vous descourage , car dans peu de Jours , etc. Signé , Cathxbihb. >
Et an^essu* est escrlpt :
■ A Mouleur de Valence , conseiller du Roy, moDiienr mon filz, en son conseil privé. ■
(I) rtli (TuM t(»r de Jean de Honiluc.
:ho[snin. [1573] Coppie de la lettre de l'Ulutlre à
t d'Anjou.
• Monsieur de Valence , nons somma Infiniment marris de ce qui vous a esté faict & la sucitation du solliciteur Macéré , qui est entièr^ ment contre la volonté du Roy, mon seigneur et frère , et de la mienne ; n'ayant Jamais pané ny l'un ny l'autre à dire de vous que vous tesiez du nombre de ceux que l'on devott faire Ktrester : de quoy vous pouvez demourer en npos , et Tons tenir asseuré que vous avez aotul de part en ses bonnes grâces que vous ettstti oncqnes , et de mon costé je tlendray main 1 ce qu'il soit faict une bonne punition dodlt Macéré. Et sur ce Je prie Dten, monsieur de Valeoce, qu'il vous ait en sa saincte garde. Escrit i Viris , le cinqulesmejonr de septembre 157I.>
Et au-dessoubz est escrlpt de la main diidlcl illustre duc d'Anjou ce qui s'ensuit:
• Monsieur de Valence, Jesuii bien manyde ce que l'on vous a faict, et voos asaenrc qoe Leurs Hiyestez et mol en sommes si fïsriiei , que vous cognoistrez que nons ne lalmn a faict de ceste façon , vous priant pour cela tt vouloir laisser d'achever vostre voyage, et nt faire porolstre en cecy, etc. •
Ledlct sieur évesque, après estre délivré, p^ tlt de Verdun pour continuer son volage. Et l^ rivé qu'il fut à Strasbourg , Il n'y trouva pute conseiller Malloc , dont cy-dessus est fkict m» tion , qui n'avolt pu venir estant détenu d'W grande maladie; ne trouva point aussi i'stU de Salnt-Ruf2 ( l) son neveu , ne aussi le ùtv Scaliger (3) , qui est pour son aage on des phi rares hommes de ce royaume , lesquels II anJt mandé le venir trouver audlct lieu , et l'att» dre s'ils y arrlvoient les premiers , comme ili firent. Mais y estans arrivez, ayant entendu 11 nouvelle de la Journée Saluct-Barthélemy , i^a retoarnèreot en Dauphlné, n'estimant point qoe ledlct sieur évesque en nne telle safson entrfprendroit de passer par l'Allemaigne. GelatiiMbla grandement ledict sieur , car U m vojott frustré de l'espérance qu'il avolt d'estre aj'dé dndict sieur de Malloc , et anssi da service qail pensoit tirer desdicts son neveo et SctUgei; il ne sçavoit comment entreprendre lay seul m négociatloD si difficile ; et tontesfols il n'y avott plus Heu de délibérer; et Tonlant s'adiôniBCi, il rencontra en la rue Bazin , qnl estait pn» reur du Boy en la prévosté de Blots , bomoe* bon entendement et bien versé aux lettres , lequel il retira et emmena avec Iny.
[9] JoKpb Scillger.
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Estant arrivé à Francfort , il fut incontinent soouvert par les coloneiz des rlieistrcs qui oient suivy le party du feu admirai y lesquels
vindrent trouver, et par un bourguemestre Tils trouvèrent favorable feirent saisir ses hars et ses elle vaux.'
Ledict sieur évesque pour la première fois ar dist fort gracieusement qu'il ne pouvoit tre arresté , attendu qu'il ne leur estoit aucu» rment obligé , et que outre cela il avoit si peu i moyen de leur bailler ce qu'ils demandoient, u'ils nefaisoient que perdre temps de le faire ilenir. Au contraire, lesdicts rheistres mainteoient que le Roy avoit obligé tout le bien de es subjects. Ledict sieur évesque maintenoit ;uc c'estoit chose en quoy Sa Migesté ny autre oy de ses prédécesseurs n*a voient Jamais pensé.
Le Jour après ils revindrent et commencèrent i user de menaces. Ledit sieur continua pour .*ejour-là à leur respondre fort modestement, îi pour les contenter passa plus outre , que s'il |r avoit marchand qui sur sa parolle voulust leur, faire quelque payement, volontiers il s'en obligeroit,
Letroisiesme Jour ilsamenèrentun marchand de Nuremberg , qui estoit prest , ce disoit-il , de bailler quatre cent mil florins, pourveu que ledit sieur s'en obligeast et baillast pleiges suffi- Huis. Ledict sieur respondit qu'il s'en obligeroit volontiers à son propre et privé nom , et non comme serviteur du Roy, car il n'en avoit auraoe charge , et qu'il n'a voit aussi aucun moyen ie iMdller des pleiges. Sur cela survint une disxite qui ne se desmesla sans colère d'un costé i d'autre ; car lesdicts coloneiz maintenoient [ne ledict sieur leur avoit promis de trouver •leiges ; ledict sieur affermoit n'en avoir Jamais arlé , comme certainement n'avoit-ii pas faict, t avoit pour tesmoing son hoste apellé le docmr Glaubourg , qui est un des principaux cilyens de ladicte ville.
La conclusion du débat fut que ledict sieur ur dist enfln qu'il ne leur devoit rien , qu'il toit en ville libre où l'on ne luy pouvoit deser justice, et si l'on luy faisoit tort il y avoit t>a d'Allemans en France qui s'en, ressentident.
Enfln ledict sieur recourut au sénat dudict îa , et plaida sa cause avec quelque aigreur , wr le tort qu'il avoit receu en leur ville, et esme de ce qu'un des bourguemestres l'avoit resté assez ignominieusement; remonstroit que sstoit chose de grande conséquence , et qui ne (uvoit estre faicte en la personne d'un ambasdeur ; adjoustoit aussi que c'estoit pour entièment rompre le commerce qui estoit entre les
deux nations, duquel commerce eulx-mesmes ne se pouvoient que avec grande diflculté passer.
Ledict sénat désadvoua et blasma grandement ce que ledict bourguemestre avoit faict , qui expressément , à mon advis , ne s'y estoit voulu trouver. Et après avoir ouy les coloneiz, prononcèrent une sentence dont cy-après est le double :
«. Nous président et eschevins de la cour de la cité impériale de Francfort-sur«le-Meyn ,. tesmoignons par la teneur de ces p'résentes , et faisons notoire à un chacun que, comme il soit ainsi , qu'à l'instance des héritiers de feu bonne mémoire le très-illustre prince Voigang, comte palatin du Rhein, duc de Bavière, etc., et de très-vertueux seigneur Volrad, comte de Mans feld , et de vaillans et nobles hommes Mainhard de Schonberg, mareschal et autres colonehE, capitaines et rheistres , qui , Tannée 1569, dernièrement passée, furent à la guerre en France souz le roy de Navarre et le prince Condé, eust esté accordé que saisie seroit faicte des biens du trèspuissant roy de France, lesquels on estimoil que le très-révérend sieur Jean de Montluc, évesque de Valence , avoit rière soi , à cause de la solde et gaiges deuz à iceux par le susdict seigneur Roy, dont le payement debvoit estre faict à ceste présente foire, ou desjà auparavant. Au contraire ledict sieur évesque auroit allégué que ny le roy de France seroit principalement obligé , ny Iqy auroit en son pouvoir aucuns deniers appartenans audict seigneur Roy, et flnablement qu'il ne pourroit estre contrainct à tel payement en son propre et privé nom.
» Nous , à ces causes , ayant veu les lettres d'obligation dudict seigneur Roy, en vertu desquelles ladicte saisie auroit esté faicte, avoir receu préalablement le serment dudict sieur évesque , avons jugé et jugeons par ces présentes , que ladicte saisie seroit par nous levée , prononçant et déclarant ledict sieur évesque , luy, sa famille et tous ses meubles et biens , estre mis en liberté et hors de tout arrest , tant réai que personnel. En foy de quoy nous avons faict apposer à ces présentes le scel de nostrc cour. Fait le 23^ jour du moys de septembre , l'an de salut 1572. »
Sur l'après-disnée, deux des principaux dudict sénat apportèrent audict sieur évesque ladicte sentence , et avec beaucoup de bonnes et honnestesparolles le prièrent de croire qu'ils estoient bien fort marriz du tort qui luy avoit esté faict, mais qu'ils n'avoient moyen d'en faire I plus grande démonstration , parce que lesdic t
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rheistres n*estoieut leurs subjects , qui estoîent de divers et lointains endroits, mesme menassofent de se revancber sur eux quand ils les trouveroient hors de ladicte ville ; Tadvertissant au surplus qu'il devoit bien prendre garde cod9me il pourroit seurement faire son voiage, et luy proposèrent deux moyens : Tun estoit d'envoyer vers le lantgrafve de Hessen (1), pour le prier de luy donner escorte; l'autre de praticquer quelqu'un desdiets eolonelz qui le voulust prendre soubs sa charge.
Ledict évesque ne voulut prendre le premier remède , parce qu'outre la perte de tems qu'il y auroit à envoyer quérir et attendre l'escorte , il eust esté contrainct d'aller trouver ledict lantgrafve, et luy communiquer l'occasion de son voiage ; et délibéra sur ce d'essayer le second moyen qui estoit de gaigner quelqu'un desdiets eolonelz , parmy lesquels s'en trouva un apellé Cracouf , quiestde Prusse, subject du roy de Polongne , qui du commencement demandaïquatre cens mil escus; puis vint à deux mil , pois descendit à trois cens escus , moyennant lesquels , qu'il receut comptant , il s'obligea, par obligation signée de sa main, qu'il condoiroit ledict sieur évesque jusques à Leipseig avec toute seureté, au moins pour le regard de ses oompaignons.
Les autres eolonelz ayant recogneu qu'ils n'avoient peu retenir ledict sieur évesque, et que, luy faisant desplaisir en chemin , ils en seroient reprins et désadvouez par M. le comte de Mansfeld leur chef, facilement condescendirent à l'accord faict avec ledict Cracouf, excepté qu'ils ne sçavoient rien desdiets trois cens escus. Et fut accordé avec eux qu'ils promeltroient tous ensemble que ledict Cracouf conduiroit ledict sieur évesque en quelque endroict qu'il voudroit aller de l'Allemaigne, seurement , et que ledict •leur s'obligeroit aussi de poursuivre et procurer envers le Roy leur payement , et se représenteroit en mesme estât à la foire qui est en caresme. Et fut apposée cçste clause , en mesme estât par ledict sieur , comme voulant dire en liberté ; car Jà avoit-il esté délivré sans qu'il peust estre retenu. Mais comme Ton Ait sur le point de signer les promesses, lesdicts eolonelz ne voulurent que rien de ce qu'ils avoient faict ou accordé fust mis par escript : qui donna grande occasion audict sieur évesque de soupçonner qu'il y eust quelque entreprinse sur luy. Et fut conseillé par quelques gens de bien qu'il ne devoit bouger de là qu'il n'eust un saouf-conduit de l'Empereur. Mais voyant que la perte du
(1) Le landgrave de Ilcsso.
temps seroit la perte du fruiet de iob voyage , il se délibéra de prendre le bazard de la mort ou de la prison , plustost que de faillir à faire ce qu'il a voit promis.
Et ainsi accompaigné s'achemina vers Leipselg , et luy donna-on à penser en chemin beaucoup de choses; car ledict Cracouf ne luy fit jamais autre compaignie , sinon qu'il luy envoyoit tous les matins un soldat pour luy monstrer la disnée et la soupée, tellement que ledict sieur par la campaigne n'eut autre compaignie que de ses gens.
Arrivé qu'il fut à Leipseig, qui pouvoit estre le 6 d'octobre, il entendit que les Fol lacs se dévoient assembler le le dudiet pour faire l'eslection ; entendit aussi la nouvelle de la grande et universelle peste qui estoit partout ledict royaume de Polongne. Ces deux nouvelles lui doooèreut beaucoup à penser ; car , d'un costé , il craignoit que l'eslection seroit faicte avant qu*il bougeast de là ; de l'autre costé , il ne voyoit point comme il se pourroit sauver de la peste, car il n'avoit point homme du pays pour conduite , excepté Dominé (je l'appelle ainsi parée qu'en France il ne sera pas cogneu si je le disob en son nom Fol lac) qui l'estoit venu trouver de la part de Leurs Majestez audict Francfort.
Restoit la troisiesme difficulté des rheistres qui sont au marquisat de Brandel>onrg , sur la frontière de Folongne, et qui sont telz qu'on peut estimer gens de frontières. Et à cela pensoit-il avoir bien pourveu; car du chemin il envoya Pierre Lambert , son secrétaire, vers le comte Wolrad de Mansfeld^ pour se plaindre du tort qu'il avoit receu de ses eolonelz , et pour le prier de luy donner un homme qui le voulust coaduire le reste du chemin qu'il avoit à faire. Ledict comte de Mansfeld envoya devers ledict sieur évesque un sien secrétaire, qui luy dist de la part de son maistre qu'il estoit bien marry de rinsolence et de la témérité de sesdicts eolonelz, et que quant à luy bailler un hommey comme il auroit entendu le lieu et pourquoi ledict sieur évesque vouloit aller, qu'il feroit ai cela et en toute autre chose service au Boy : estant au surplus bien marry de ce qu'il n'avoit passé à sa maison , là où il l'eust bonoré et foict fort bonne chère. Ledict sieur évesque , considérant qu'il ne pouvoit renvoyer audict comte qu'il ne perdist cinq ou six jours, résolut de passer outre , sans descouvrir à personne le chemin qu'il vouloit tenir; et print avccsoy un des soldats dudiet Cracouf pour luy servir de guide.
11 n'envoya pas vers le duc de Saxe parce qu'il estoit en Danuemarch ; ue voulut poioct
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ivoyer irers le coDseil dudict duc , qui abseuce gouvernoit ledict pays, craia'iis l'eussent retenu avec honneste précar ils eussent respondu qu'il falloit ate retour de leur maistre. Et ainsi ledict fustde luy-mesme bridé pour avoir decongé : et print pour résolution qu'il nieux passer en grande diligence ce qui ie TËstat du duc de Saxe, qui ne poure que de trois bonnes journées, jours avant son partement il dépescha ugne Bazin et Dominé, pour aller enten- Douvel les, avec charge de l'en advertir salière ville de frontière, et à ces fios lia un jeune gentilhomme pollac, qu'il nené de Paris , apellé Déconopastki.
iné s'opiniastra longuement pour faire iict sieur évesque prlnt le chemin de la qui estoit plus court , plus logeable et •ubject à la peste; lequel n'y voulut ennon pas qu'il eust peur de l'Empereur, estimoit prince si bon et si sage , que par nroandement ne luy seroit point faiet de sir : et le monstra bien Sa Majesté deir M. l'abbé de l'isle (I), qui quelques iprès fut envoyé en Polongne , séjourna >ng-temps à Vienne, et depuis fut quatre Prague en Bohesme , et cinq ou six jours &u , qui est la capitale ville de Silésie , et es de la frontière de Pologne. Et ne fault 3 qu'il ne fut recogneu , car et luy et ses toient vestuz à la françoise , et n'y avoit qui sceust autre langue que la naturelle; «fois Ton ne luy donna aucun empescheparce que les officiers desdictes villes ne nt pas qu*il allast en Polongne pour la te dudict royaume , puisque ledict sieur t y estoit arrivé; mais autrement fust adiidîct sieur , d'autantqu'il estoit plus cot remarqué , et qu*on sçavoit qu'il estoit lé pour cest effect. Par quoy , non sans raison , craignoit->il lesdicts serviteurs et } de Silésie , lesquels soubs honneste préeussent peu retenir , et luy eussent faict e qu'il estoit des fugitifs pour la journée Barthélémy , dont la nouvelle estoit cou- IX ou trois jours auparavant ; et estant nouvelle si récente , il estoit aysé de forlessus une excuse , et faire semblant d'en r l'Empereur^ lequel aussi eust dit qu'il »it advertir le Roy. Et ainsi l'on eust uler trois ou quatre moys de tems.
istoit le discours que faisoit ledict sieur ;, qui n'estoit pas sans grande apparence
tics de Noaillcs.
déraison , et qui fut cause qu'il ue voulut poinct aller audict pays de Silésie , et print son chemin par le marquisat de Brandebourg ; et bien luy en print, car il est certain que l'entreprinse estoit faicte de le retenir , ou peut-estre de luy faire piz , comme l'on a depuis entendu de bon et de certain lieu.
Il passa par le marquisat de Brandebourg seurement, sans aucun empeschement, avant qu'estre cogneu de personne , et arriva à Mézéricz, qui est la première ville de Polongne, environ la my-octobre, et ne peult y arriver plustost pour sa maladie et pour les empeschemens qui luy avoient esté donnez en chemin en Lorraine et à Francfort.
Audict lieu de Mézéricz fut ledict sieur évesque receu fort humainement par le vice-capitaine dudict lieu , homme de bon entendement, et qui a long-temps suivy les guerres d'Italie , et de luy entendit que les sieurs des Estats par trois fois avoient esté contraints , pour la peste , de changer de lieu pour faire une diette, et Talloient tenir à Lolo y à trente lieues de là , qui en vallent bien soixante de France , et qu'en chemin il n'y avoit que deux ou trois villes ou villages qui ne fussent pesti ferez.
En mesme temps ledict sieur receut une lettre de Dominé, qu'il avoitenvoyé devant, comme dessus a esté dict , par laquelle il luy raandolt qu'il estoit besoing qu'il s'en vint en extresroe diligence à ladicte diette , pour y comparoistre à une matinée, si faire se pouvoit, avant que l'on eust ouy parler de luy , et que pour certain les ambassadeurs de l'Empereur s'y trouveroient.
Ce conseil sembla audict sieur évesque téméraire et précipité, et suivit ce qu'il avoit à part soy arresté , qu*estoit d'escrire par Bazin ausdicts Estats , leur faisant entendre qu'il n'avoit voulu s'approcher d'eux sans les advertir de sa venue, espérant qu'ils luy feroient ce bien de luy donner temps et lieu de leur dire ce qu'il avoit en charge de Leurs Majestez.
Ledict sieur pensolt attendre audict lieu de Mézéricz le retour dudict Bazin ; mais , après y avoir séjourné quelques jours , ledict vice-capitaine luy remonstra qu'il pourroit estre repriiis d'avoir permis qu'il fust là si longuement, parce que c'est une petite ville de garde et de frontière; tellement que ledict sieur fut contrai net de s'acheminer tout bellement, pour attendre en quelque lieu la response de sesdictes lettres.
Et pource que tout estoit pestiféré , et que l'on estoit contraint de coucher par les bois, advint que, une nuict, ledict sieur arriva vers la î minuict en la maison d'un gentilhomme appelle
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Saboski , à deux lieues près de Posnanye, lequel, avec grande difficulté , le receut en sa basse cour seulement; et le lendemain il le voulut veoir et discourir avec luy des causes de sa venue , et monstra de loing huit filles et trois fils, disant audict sieur que s'il estoit infect de peste, et qu'il le receust plus avant en sa maison , il seroit cause de la mort de tout son pauvre petit mesnage. A quoy ledict sieur évesque respondit que, bien que pour luy 11 n'y eust aucun danger , si est-ce qu'il estoit contant de n'y approcher de plus près , parce que le soupçon luy pourroit faire beaucoup de mal ; mais ledict Saboski fut si honneste qu'il print le hazard sur luy , et après qu'il eut receu et bien festoyé ledict sieur, il luy bailla par escript les lieux où il seroit admis , luy conseillant au surplus de n'approcher du lieu de la diette de plus près de douze ou quinze lieues , comme ledict sieur avoit délibéré de faire.
Sur ses mémoires et advertlssemens ledict sieur évesque s'achemina en une ville appellée Pysdreic , qui estoit jà infectée , mais non pas tant que les habitans en fussent sortis , là où il trouva le capitaine-général de la grande Polongne qu'il fut visiter en sa maison et luy rendit raison de sa venue : bien qu'on le soupçonnast estre de la part impériale, toutesfois il n'en fit pas depuis aucune démonstration, et furent en peu d'heures si privez ensemble, qu'il luy offrit avec bien fort bonne façon tout aide et secours et assistance, réservé toutesfois ce qui concemoit l'eslection de leur roy, parce qu'il réservoit son opinion au jour qu'il la faudroit déclarer, et conseilla audict sieur d'aller à une petite ville , à cinq lieues de là , appellée Connin ; mais avant que de partir il arresta par force ledict sieur à disner , auquel disner il essaya premièrement de le faire boire plus qu'il ne failoit; mais l'ayant trouvé résolu de ne vouloir point changer sa façon de vivre, il s'addressa à ceux de sa compagnie et avec malvoisie et vin grec , et cinq ou six autres sortes de vbis ; et parce que les nostres burent fort bien et ne furent pas du tout accoustrez , ledict capitaine-général se plaignoit de n'avoir eu tant de crédit avec eux comme il avoit eu avec les gens de l'ambassadeur de l'Empereur, lesquels il disoit avoir traictez en sa maison et enyvrez quelqu'uns, si bien qu'il les avoit fallu emporter en la maison. Incontinent après disner, il luy bailla deux gentilshommes et son coche, pour le porter en plus grande diligence audict Connin; auquel lieu de Connin estoit la femme d'un pa-
(1} Les Ulbaaoleos.
latin , sœur du casteilan de Dantizlc , qui est une dame belle , honneste et sage, s'il y en a dans toute la Polongne, et se peut dire la dame de tout le pays qui faict autant de bien au pauvres. Laquelle ledict sieur feit visiter ptr ledict Déconopastki , son parent , dont cy-deisus est faicte mention. Ladicte dame, de pev de la peste et aussi que son mary estoit abMl, se feist excuser de ce qu'elle ne pouvoit veoir ledict sieur , ny faire envers luy tels ofQoa d'humanité qu'il convenoit à un homme envoyé de la part d'un si grand prince.
Ceste response fit prendre audict sieur m nouveau parti et s en alla à trois lieues de là, vers le casteilan de Laudan , duquel il fut fort humainement receu, tant pour sa ooartoyiie, qui est commune à toute la noblesse de Polongne , que pource qu'il avoit pour lors loa fils a Paris, et fut si aise de l'arrivée dodiet sieur et si contant de luy , qull le retint M jours entiers , avec si I)on traitement que mdl* leur ne l'eust-il peu faire a un prince. Etparo que c'est un homme qui par longue expéricM a jà acquis beaucoup de crédit en sa patrie, ledict sieur acquist par luy beaucoup d'amis et appriut plusieurs choses appartenantes à ladldi négociation.
Par la communication qu'eust ledict ém évesque avec ledict casteilan et quelques ibIrs. qui le veirent auprès de luy, il recogoeotfil l'entreprinse seroit plus difficile qu'il ne Vm* roit pensé ; car, comme tout le monde tifàf l'Empereur , voyant que le Roy dernier dé n'avoit point d'enfans , avoit depuis sli commancé ses pratlcques par un de ses « teurs appelle l'abbé Cyre , qui , soobs d'estre ambassadeur résidant auprès dodM Roy décédé , avoit acquis beaucoup de crédit de familiarité avec plusieurs seigneurs, et autres avec les Lithuans (1) et avec une de la grande Polongne , la Voline (3), et, s'en failoit, toute la Prusse, comme çy-après. Ceux qui jà avoient esté par ledict Cyre que l'archiduc Ernest utile audict royaume , voyant que leur Bi^ toit décédé , mettoient peine tous les jours attirer d'autres; et pour authoriser oe qii avoit esté si bien commancé, ledict Empereur avoit envoyé deux des prineipaix des plus grands du royaume de Bohesme, santque, pour la conformité de la langue qi' ont avec la polacque , ils seroient plus Unt^ blemcnt receuz et familiers avec ceux avae I» quels il con viendroit négocier. Et mouslra MU
(2) La VolhlDie.
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leigneur Empereur quMI entendoit tout ce qu'un prince poovoit sçavoir pour gaigoer le cœur de ceste nation ; car, outre qu'il avoit comraancé fes praticques six ans auparavant, il choisit ses deux principaux ambassadeurs, personnages de grosse maison, de grande autborité, de raesme langue et qui arrivèrent avec telle pompe et grandeur , que leur venue sembla plus entrée de roys que d'ambassadeurs ; et toutesfois l'issue le fut pas telle qu'ils s'estoient persuadez.
D'antre costé , le Moscovite s'estoit jà insi-
iQé par des lettres qu'il avoit escrites à toute la
Boblesse, leur faisant des offres si avantageuses
cl li apparentes, qu'il sembloit qu'on ne le peust
nfbser. Ce parti estoit porté et favorisé par un
filatin, homme qui, pour sa vertu et grande
.aodestie, a beaucoup de crédit; et si ledict
Hoseovite se fust bien gouverné à la conduite
lieeste affaire, l'on peut dire que c'estoit le
pirty le plus dangereux pour nous , parce qu'il
i^ avoit bomme qui n'eust trouvé bonne une
i^U perpétuelle et une union entre ces deux
Mides , fortes et puissantes nations.
Ed tiers rang estoit le roy de Suède ^ qui Biidoit sa cause fort recommandable pour estre rince voisin , prince d'aage et qui jà est expétnenté à gouverner un royaume , et qui a des ftjrs en la Livonie qu'il offroit de joindre avec H PoloDgne. A cela aidoit fort la Royne , sa feniDe, sœur du Roy dernier décédé , et semloit que, pour estre descendue de ceste cou- , Ton devoit préférer son fils à tous les estrangers.
Le due de Prusse , soubz prétexte de demanle premier lieu , quand ce viendroit au jour In Teslection , comme vassal du royaume , failli mettre en avant qu'il estoit prince jà acmé à gouverner avec grande modestie et loistration de justice, ses pays , prince qui t estre dit , comme pollae , aimé de ses , appuyé de tous les grands princes lemaigne et qui avoit grande quantité d'arpoor subvenir aux nécessite2 dudict royau- Son fait estoit porté par de grands person- , qui par ce moyen pensoient faire le bien Urne pays. Mais l'Empereur rompit le desdndict duc fort dextrément ; car il loy son aide et faveur en cas que Ernest ne eslQ roy et luy accorda en mariage sa , fille du duc de Clèves. Et fut depuis tée une lettre par laquelle ledict Emremercloit ledit duc de Prusse de l'honoffire qu'il luy avoit faicte de favoriser son Ernest , le remercioit aussi de l'offre qu'il hQr Caisoit de deux mils rheistres, qu'il luy pro- ■eltoit de tenir prests s'il en estoit l>esoing. La-
dicte lettre et quelque autre occasion reculèrent si bien le parti dudict duc , qu'il n'y eut personne qui voulust endurer qu'il fùst nommé parmy les compétiteurs , bien qu'il eust envoyé par tous les pays pour s'excuser et adoucir les maicontans , qui estoient en grand nombre ; car, comme ils sont presque tousjours invincibles, ils ont pour la plupart le cœur si grand , qu'on ne les gaigneroit jamais , ny par force ny par menaces.
Le cinquiesme parti estoit de ceux qui désiroientun roy poliac; et s'il eust esté possible s'accorder à choisir l'un d'entr'eux , ils eussent facilement tourné tous de ce costé-là, d'autant qu'il n'y avoit- homme qui ne jugeast que ce seroit une grande commodité d'avoir un roy de sa nation, de sa langue et de sa cognoissance, un roy qui n'auroit les forces pour rien attenter ny entreprendre sur les libertez dudict pays et que telle négociation ne pouvoit estre que agréable à l'Empereur, si son fils estoit refusé et pareillement au Moscovite , à tous les princes d'Allemaigne et au Turc , qui ouvertement soustenoit et recommandoit ce party.
Toutes ces considérations bien examinées, ledict sieur recogneut que sa bonne volonté luy avoit trop facillement faict entreprendre une affaire de si grande importance et difficille exécution ; car, d'un costé, l'entrée luy sembloit fort périlleuse, parce que tout le pays estoit embrasé de peste ; de l'autre costé , il y avoit peu de gentilshommes qui jà n'eussent arresté leur opinion en faveur de l'un ou de l'autre desdicts compétiteurs.
Ceux qui portoient les partis contraires estoient gens d'authorité , gens oogneuz et favorisez. Les compétiteurs estoient princes si puissans et si voisins , que du moindre d'entr'eux l'on pouvoit beaucoup espérer ou craindre ; et au contraire , ledict sieur estoit venu comme à la desrobée , bomme incogneu et qui n'avoit pas grande intelligence des araires dudict royaume : il présentoit le nom dHm prince de lointain pays, prince de qui l'on ne devoit rien craindre en cas qu'il fust refusé : mais , au contraire, c'estoit le vray chemin d'acquérir la bonne grâce de l'Empereur , du Moscovite et de tous les princes d'Allemaigne. Et de plus le faisant roy , d'autant qu'il n'avoit ny forces ny amis voisins prochains , il sembloit qu'on n'en peust espérer aucun secours ny commodité.
Il ne restoit audict sieur évesque, pour estre volontiers ouy , que la grandeur et ancienneté de la maison de France, la mémoire du feu roy Henry et du feu roy François-Ie-Grand, la vertu du Boy et du très-illustre duc d'Anjou >
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qui est certainement chose digne d'estre considérée. Ce sont deux frères bien nez et bien nourris , et accomplis de toutes choses dignes de grands princes et qui ont un frère tiers qui suivra le chemin et la vertu de ses deux aisnez. Et qui plus est , ledict sieur duc d'Anjou ne pouvoit estre dict nouveau au gouvernement d'un royaume , ayant , par l'espace de sept ou huict ans , par commandement du Roy , son frère , porté le faix de tous les affaires de ce royaume, ayant aussi telle expérience au faict delà guerre^ qu'on ne pouvoit dire autrement , sinon que c'estoit un prince qui se feroit aimer aux amis et craindre aux ennemis. C'estoient de belles et dignes considérations , et dont ledit sieur évesque se sçavoit bien aider ; mais la difficulté estoit comment une telle noblesse, aiguë et de bon entendement , voudroit si soudainement s'arrester à prester foy sur sa parole, ny voudroit aussi laisser ce qu'ils pouvoient certainement espérer des autres compétiteurs, pour une nouvelle espérance qui pour lors sembloit estre telle, que ceux qui n'avoient i:ognoissance dudict prince la jugeoient sans apparence et fondement.
A cela survenoit une autre difficulté ; c'est que noz adversaires s'aidoient des troubles advenuz en France depuis dix ans , remonstrnns que le prince pour qui ledict sieur parloit estoit jà accoustumé aux guerres civiles , et en apporteroit la semence en Polongne.
Je dirai un autre scrupulle qui ne luy donnoit pas grand peine , et si n'en discouroit pas à beaucoup de gens: c'estoit qu'il considéroit que s'il ne pouvoit venir au bout de son entreprinse , il se Irouvoit beaucoup de gens qui diroient que c estoit sa faute et l'accuseroient d'une grande témérité ou légèreté , d'avoir mis en avant ce qui pour lors sembloit estre impossible. Et quand bien Dieu le feroit si heureux de luy faire réussir son dessain , il sçavoit bien que l'envie est si grande eu France , qu'il n'auroitfaulte d'ennemis, et qui mettroient peine de luy oster, ou pour le moins luy diminuer une partie de la gloire qu'il avoit méritée. Et de faict c'est ce qui plus luy a donné de peine en Poiongne; mais jà embarqué, il se délibéra de mourir ou de vaincre et surmonter toutes les difficultez.
Et pour ce faire , il ne trouva que deux remèdes, qui estoient, l'un de faire capable ladicte noblesse que toutes les commoditez présentées par les susdicts compétiteurs estoient accompaignées de tant de circonstances , qu'enfin ce ne seroient point commoditez , mais que les acceptant ce seroit la ruine de leur patrie. L'au-
tre remède estoit qu'en discourant de ce pouvoit espérer du Roy présentement esi dict sieur auroit moyen de rendre capal eslecteurs que de la personne du trèsduc d'Anjou l'on pouvoit espérer beauc bien et rien craindre de mal.
Ce conseil sembla bon audict sieur; et n'en a voit-il point d'autre, ny estoit aci gné d'hommes à qui il en pust demandei restoit que la difficulté de l'exécuter; ca voit point d'accez auprès des seigneur ceux qui pouvoient authoriser son dess( n'avoit pas les cent cinquante gentiishc comme les ambassadeurs de l'Emperei peussent aller par le pays publier ses i Enfin , se trouvant en ceste perplexité, deux résolutions : l'une , de faire enten< quelques moyens aux seigneurs quelqv ticularitez qui deussent les mouvoir à I ter volontiers; l'autre, qu'escrivant de c pouvoit espérer dudict sieur duc d'Anjp coucha en tels termes, que ce fut con faire un parangon avec les autres oompél et par ce moyen , les reculer si faire se p et le mettre luy au haut bout. Et pour i desseiug, luy vint bien à propos que Baz le trouver, qui luy rapporta sadicte pi lettre , qu'il n'avoit pu présenter aux se qui estoient assemblez à Colo, parce peste soudainement départit l'assemblée remise en un autre lieu appelle Castki.
Ledict sieur changea pour la pluspart lettre , et y adjousta ce que luy sembU voir servir à faire gouster et trouver bc venue, de laquelle lettre la teneur s'ens
«Messieurs, le Roy Très-Chrestien despesché pour aller devers vous, etaf un de ses conseillers du parlement de Gr suyvant ce qu'il vous avoit jà escript sieur Andréas Mensinski , gentilhomme tre nation. Mais il çst advenu que ledi seiller est demouré malade , et de ma l'ay esté assez longuement. Et comme recouverte la santé , et m^estois acheroii satisfaire à ma charge , ils me sont su d'autres erapeschemens que vous enteodi vous plaSt, par le sieur Jehan Krasoski e sieur Jehan Bazin , officier du Roy Très tien , que je vous envoyé expressément priant qu'après que vous les aurez cuis, plaise de m'advertir en quel lieu et en que vous voudrez que je me présente à vous, ne suis pas délibéré m'approcher de pU que ce ne soit avec vostre congé. Cepc affin que vous ne soiez en peiae des tu
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it que, pour estre arrivé tard , au-
le moyen de préoccuper vos es- }ursuite qui se faict de vostre couna semblé devoir sommairement étendre que le principal point de st de vous déclarer la bonne , syn- ;eruelle intention du roy de Franjtre , envers vous et vostre royauîquel , comme j'espère , vous rece- ^lontiers , et serez bien ayses qu'il ite monseigneur le duc d'Anjou, }ui est, pour le dire en un mot, roict, sur lequel il s'appuye enet pour le faict de la guerre , et 2i du gouvernement du royaume ; u*il ne vous présente pas un ennit besoing luy-mesmes d'estre gous vous présente un prince d*aage prince expérimenté à toutes choses cessaires pour heureusement porter
pour la paix , soit pour la guerre, e et puissante couronne comme est
ne vous présente pas un prince qui e une troisiesme ou quatriesme reon usitée , cogneue ni entendue pariais vous présente un prince vraiique de religion , et non de faction , e telle e1 si grande prudence et exl'il s'y gouvernera si sagement, que, ' ait quelque diversité de religion
il vous conservera et les uns et les ute seurté. Il ne vous présente pas ui vous apporte ny mœurs ny cous- Etres et inusitées (3); mais, au con-
préseutera à vous avec telle intense la civilité que Ton voit reluire en
là où il part , il luy sera facile de 1er et embrasser vos mœurs et cous-
sont certainement pleines de pru-
civilité. Il ne vous présente pas un en lieu de vous apporter un repoz (4), c soy une Inimitié et une guerre avec it puissance de vous donner de la , au contraire , il vous présente un l'a point d'ennemis qui , pour raison nne ny du lieu d'où il part, puissent :ez contre vous , si vous luy faictes jir de Tappeller pour estre vostre roy. s est , comme il n'a point d'ennemis,
(t dit poar le fils du roy de Suède , qui n*a
is. Cl pour Tarchiduc Herneste, filz do
qui est jeune. {Note de Vauteur, )
(t dict pour le Moscovite qui est de la foy
Idem,)
sdici Moscovite. ( Ibidem. )
i HoscoTite et TEmpereur, lesquels le Turc
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aussi a-il beaucoup d'amis qui luy portent si bonne volonté , et leur puissance est si grande , que l'on pourra dire que les forces de vostre royaume en seront redoublées. Vostre nation a tousjours aymé la nostre ; la nostre aussi a chéry, favorizé et honnoré la vostre. Vostre noblesse hantera nostre royaume ; la nostre aussi vous visitera , vous hantera et vous servira , s'il venoit occasion qu'il en fût besoing. Le Roy ne vous présente pas un prince qui soit pauvre et nécessiteux (5), et qui soit contrainct de récompenser les siens des offlces et estats qui par raison doivent estre réservez à vous et à ceux de vostre nation; mais vous présente un prince qui de soy est si ri • che, et a tant de pays qui luy appartiennent, où il y a tant d'officiers, d'estats et de bénéfices , que non seullement il aura moyen de récompenser ceux de sa nation , mais aussi en pourra gratifier plusieurs d'entre vous qui auront envie de faire quelque séjour en France. Le Roy ne vous présente point un prince qui soit tant voisin de vos pays (6), que , pour avoir les forces voisines, vueille ou puisse entreprendre sur vos franchises , libertez et loix observées; mais, au contraire , il vous présente un prince qui n'aura forces que les vostres, qui ne prendra appuy, soutien ne grandeur, sinon sur vostre amour , fidélité, obéissance. Bien est vray que là où vos autres ennemis vaudroient assaillir vostre royaume , il aura tousjours de bons amis qui se joindront à vous pour deffendre la couronne et les anciens limites de vostre pays. Attendant doncques que |e puisse arriver pour plus amplement vous faire entendre ce qui m'a esté commandé par le Roy Très-Chrestien et par mondict seigneur le duc d'Anjou, son frère, je vous supplie. Messieurs , vouloir considérer et examiner le contenu de ceste lettre , et vouloir reqognoistre qu'en l'élection que vous ferez de mondict seigneur, il ne vous peut advenir perte, dommage ne incommodité aucune. Au contraire , vous en devez espérer et pouvez vous promettre l'augmentation et la grandeur de ceste puissante couronne, l'ampliation, le repoz et la seurté de vostre pays , le bien et l'advancement d'un chacun de vous, qui aurez un prince boa , sage , prudent et libéral. »
Ledict Bazin porta ladicte lettre audict lieu,
ne Youdroit pas fussent plus grands. ( Note de tauteur.)
(5) Cecy est pour le duc de Prusse . et pour un petit duc d;Allemalgne qui a esté nommé « et pour le filz de l'Empereur. ( ibidem, )
(6) Cecy est dict pour le filz de VEmpereur, pour le duc de Saïc et pour le Moscovite, {ibidem.)
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et, la présentant, l'aocompagna de ce qa*avoit esté accordé entre ledict sieur et lay. Et comme il est homme d'entendement et qui a le langage latin en main , Il fut fort volontiers escouté.
En ladicte diette il y eut du bonheur et du malheur pour nous.
Le bonheur fut qu'au mesme Jour que Bazin présenta ladicte lettre , il y eut plainte des ambassadeurs de l'Empereur, parce qu'ils estoient entrez au royaume sans avoir adverti le sénat et qu'ils s'estoient départiz sans congé des lieux qui leur avoient esté assignez ponr leur demeure et s'estoient acheminez à grandes Journées pour aller parler à l'Infante.
Gela despleut extrêmement à la noblesse, qui ne pouvoit porter patiemment que les estrangers se peussent librement promener sans leur congé; car, outre qu'on soupçonnoit qu'il y eust de la désobéissance et conséquemment du mespris , l'on pouvoit aussi estimer qu'ils eussent intention d'emporter ledict royaume par le moyen de ladicte Infante , puisqu'ils vouloient plustost négocier avec elle qu'avec ladicte noblesse.
Geste plainte fut accompaignée d'une autre ; c'est qu'on présenta à ladicte diette une malle qui avoit esté prinse à la frontière et rapportée, où on trouva lettres par lesquelles l'on cognent que lesdicts ambassadeurs n'avoient pas dormy depuis leur venue et qu'ils avoient bien commancé à faire des praticques.
Il fut aussi trouvé une lettre qu'on escrivoit au duc de Bavière, en laquelle il y avoit ces mots , gens barbara et gens inepta , et beaucoup d'autres choses qui ne valoient guères. Je crois bien que ladicte lettre avoit esté escrite sans le sceu desdicts ambassadeurs, qui estoient trop sages pour consentir qu'on usast de tel langage.
Toutes ces nouvelles desplurent grandement aux seigneurs et principaux du sénat et irritèrent si fort la noblesse , que pour ce Jour-là il n'y avoit homme des grands qui osast monstrer de favoriser le party dudict seigneur Empereur ; si bien que les lettres dudict sieur évesque, qui estoient humbles et modestes et la façon qu'il avoit tenue à ne vouloir s'approcher sans leur congé , rendirent nostre cause à l'endroit de tous si favorable, qu'il fut prins plus de deux mil copies desdictes lettres , puis portées par tout le royaume.
Mais ceste faveur ne dura que "vingt-quatre heures; car il survint incontinent quelqu'un qui apporta la nouvelle de la Journée de la Sainct-Barthélemy , enrichie de tant de mé-
moires et particularitez , qu'en peu d'I pluspart détestoient le nom des Frai toutesfois les seigneurs ne laissèrent pai bonne et honneste response andict I par les lettres qu'ils escrivirent andict remercioient de l'honneur et du res{ leur avoit porté , et qu'à la première qu'ils pourroient faire l'assemblée géo ne faudroient à l'appeller , le recevoir ter volontiers : cependant ne poovan lieu bien net de peste pour sa demeure que ladicte ville de Connin , ils le pr s'en contenter et de s'y retirer Jusqnesi l'eussent mieux pourveu.
Ils députèrent un gentilhomme, aj Luski , qui a esté longuement en Frai lui faire compaignie , et le faire poui tout ce qui luy seroit nécessaire : lequ< fois , irrité de ladicte Journée de Saine lemy, ne voulut le venir trouver, b eust accepté la charge.
Et quant aux ambassadeurs de l'Ei l'on leur envoya deux personnages d pour leur faire entendre l'intention du s estoit qu'ils ne vouloient plus endui allassent ainsi par le pays sans cong s'ils ne se contenoient autrement qu'ils i faict ils se mettoient en grand dange que la noblesse ne le pourroit compo rent aussi, à ce que J'ai entendu, la des lettres qui avoient esté surprinse et leues , et du nombre des gens qui part alloient par le pays pour faire de ques, et singulièrement de l'abbé Gy Gastalde, leur déclarant que si lesdicts Gastalde ne deslogeoient dans un Joui ils seroient pris comme ennemis du r Lesdicts ambassadeurs receurent ave honneur l'ambassade, s'excusèrent di avoit esté faict du commancement, p de se contenir au lieu qui leur seroit as quant aux susdicts Gastalde et Gyre que ledict Gastalde s'estoit déjà retiré, n'estoit venu en Polongne que pour d( à rinfante une pension qu'il a sur la < Bar ; et pour le regard dudict Gyre, ils< roient audict Empereur, qui depuis ma ledict Gyre n'estoit pas son ambassade!
Suivant le mandement dudict séofll sieur évesque se retira à Gonnin, auqiM palatin Laski , passant par là> le visita: avoir entendu dudict sieur beaucoup i cularitez , tant de la personne du trè duc d'Anjou que des commoditez quil porter à leur royaume s'il y estoit app audict sieur qu'il estoit grandement (ri
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d'AD8trye(l), et toutesfoîs s'il voyolt rès-illustre duc d*AnJou fost plus utile atrie, il oublieroit tout respect particur s'accommoder au bien public.
: lieu de Conniu , le palatin de Sandoivoya son secrétaire appelle Preslaski ,
une grande et aigre quérimonie de ce t advenu à Paris le Jour de Sainct-Bar-
; et après avoir entendu dudict sieur iffaires y estoient passées autrement que es publioit en Polongue et en Allemaiproposa quelques articles pour le prouflys, en cas que le duc d'Anjou fûtesleu quels ledict sieur ne fit aucune difficulté ccorder. Il y eut quelque différent enir ce que ledlct sieur ne luy voulut rien ar escript , prévoyant bien que par quelal affecté lesdicts articles seroient bienîs communiquez aux ambassadeurs de eur , qui en feroient leur prouffit quand roit au temps de Teslection; mais ledict A le pressa tellement, ou qu'il fallût avec luy ou luy accorder ce qu'il de-
, avec protestation et obligation de tr que lesdicts articles ne seroient veuz mdictmaistre: mais lien advint comme eur avoit préveu , ainsi qu'il sera dict
Zbaroski revenant de la Prusse et pasiedlct lieu , visita ledict sieur et d'enraitta fort rudement pour la Journée de .rthélemy , si bien qu'enfin la patience 1 audict sieur et luy dist que s'il avoit luy dire qui concernast le bien de sa 1 le sien particulier , il estoit prest à r; mais s'il vouloit continuer à parler façon d'un prince si grand que le Roy, itre, il seroit contrainct de le laisser et r plus à luy , attendu mesmement qu'il it donner foy à ce qu'il luy en avoit dit. I dit que s'il avoit parlé avec quelque ice, ce n'avoit esté que pour représen- 'opos qu'à sou grand regret l'on tenoit te Majesté.
ntilhomme, appelle Ostrorogt, qui est 3 maison , et a fort bon nom parmy la et est des évangéliques , vint par-deict sieur quand il estoit chez le castelandan et depuis revint audict Connin , estre instruit de nostre guerre civille it ce qu'en estoit survenu , et pareillet bonnes meurs et des vertus du trèsduc d'Anjou. C'est un gentilhomme
atrlcho.
sage , ad visé et retenu , et qui ne dit pas au premier coup ce qu'il a délibéré de faire ; mais il ne laissa pas d'entrer bien avant en propos avec luy, pour le sonder à quel party il inclinerolt le plus volontiers ; et s'apperceut bien ledict sieur que ledict Ostrorogt pourroit estre des Pyastins (2) , et fut bien contant de voir qu'il ne fa- Yorisoit point particulièrement aucun des trois autres compétiteurs, et se tint, de ce Jour-là, asseuré qu'il seroit de nostre party, parce qu'estant homme de bon entendement , il recognoistroit bien la difficulté qnH\ y auroit à choisir l'un d'entr'eux , veu le nombre qu'il y avoit de seigneur^ qui s'estimoient dignes d'estre roys. Le refférendaire duquel a esté parlé au premier livre visita ledict sieur audict lieu de Connin , soubz prétexte , disoit-il , d'entendre nouvelles du sieur de Balagny , avec lequel il avoit contracté grande amitié du temps de la maladie du Roy dernier décédé , et l'ayant en main, ledict sieur ne voulut perdre l'occasion de le prier de suivre nostre party , luy mettant en avant toutes les raisons qu'il pensoit pouvoir suffire à le gaigner. Sa response fut que Teslection du Roy estoit une chose saincte et sacrée, qu'il trouvoit mauvais qu'on en parlast comme d'une chose qui dèspendist de la providence des hommes , qu'il se falloit remettre à Dieu , qui toucheroit au cœur des électeurs et leur présenteroit celuy qu'il auroit destiné à estre leur oinct et sacré. Ce furent ses propres paroles ; et pource qu'il sembloitque par là il voulust taxer ledict sieur qu'il n'eust point faict mention de Dieu , il luy respondit que, parlant à un homme de lettres, comme il estoit, il n'estoit aucun besoing de luy ramentevoir ce que lui estoit assez cogneu. Bien luy vouloit-il dire en passant que si un malade requéroit qu'on luy fist venir un médecin , le parent ou ami qui en prendroit la charge ne feroit pas son devoir s'il disoit qu'il fallust appeller celuy que Dieu auroit choisi pour luy rendre la santé. Mais un autre qui diroit que le plus docte et expérimenté est celuy que Dieu a esleu , il feroit ce qu'il devroit pour le malade et seroit estimé sage et advisé. Par mesme raison falloit-il croire que Dieu n'envoyeroit pas son ange pour monstrer celuy qu'il veult estre oinct et sacré ; et c'est assez qu'il nous a faict entendre les vertus requises à un bon roy ; et si les gentilshommes polonois le choisissoient tel, l'on pourroit dire que c'est celuy que Dieu avoit ordonné. Au partir il promit audict sieur de le
(2) Nom que Ton donnait à ceux qui voulaient choisir un roi polonais.
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venir veoir et mesroe quand ledict sieur de Balagny seroit de retour. Cette response ne dépleut pas audict refférendaire , car il en fit despuis le conte en plusieurs bonnes compaignies, et, à ce que l*on m'a dit, à l'avantage dudict sieur évesque.
Lequel fut à mesme temps pareillement visité par Panatoski , gentiltiomme de bonnes lettres , de bon sens , et digne d'estre employé aux affaires publicques. Un gentilhomme aussi, appelé Zaremba , qui a esté nourry en France par le feu roy Henry, et qui avoit cogneu fort privément ledict sieur évesque, le vint pareillement visiter, comme aussi feirent plusieurs autres gentilshommes qui se monstrèrent fort volontaires à Tescouter, et aussi à luy respondre et contredire librement.
Une chose vint bien à propos audict sieur, c'est qu'estant confiné pour quelque temps audict Gonnin , M. le palatin de Berechstan (1) , qui en est cappitaine , s'y tenoit aussi , et ne sçay si c'estoit pour la conformité des mœurs , car ils se ressembloient en beaucoup de choses, ou bien pour la fréquentation , car ils se voyoient souvent. Us contractèrent grande amitié ensemble, et recognoist ledict sieur évesque luy estre grandement obligé.
La négociation si bien commancée, il despescha le doyen de Die pour advertir Leurs Majestez de son arrivée en Polongne , qui en estoient en grande peine, et pensoient qu'il fust mort ou en quelque lieu escarté prisonnier; et , sur ceste opinion , Leurs Majestez avoieut despesché M. l'abbé de Lysle.
Les mémoires baillez audict doyen contenoient les articles qui s'ensuivent :
Premièrement , un recueil du voiage dudict sieur, depuis Leipseig jusques au jour qu'il despescha ledict doyen ;
Il porta un double de la lettre que ledict sieur escrivit aux Estats, et ia response qui avoit esté falcte;
Un discours en italien , faict par ledict sieur, faisant semblant que ce fust un gentilhomme poliac,par lequel estoit remonstrée la condition des autres compétiteurs estre de l)eaucoup moins avantageuse que la nostre ;
Un roolle de tous les gentilshommes qui estoient venus avec les ambassadeurs de l'Empereur, en nombre de^ six vingts , et les qualités d'iceux ;
La coppie des lettres interceptées , dont cydessus est faict emention ; Un mémoire de tout ce qu'on disoit qu'a-
(1) Rrzcstki
voient faict les ambassadeurs de TEmperenr ; Une carte de Polongne ; Et le discours de tout ce qu'estoit advennaodiet sieur depuis son arrivée , et de tout ce qui luy donnoit à craindre ou espérer ;
Plus, de supplier très-humblement Leurs Majestez d'envoyer un gentilhomme de robbecourte y et qui vint à temps pour se trouver à la convocation généralle qui se devoit tenir a Warsovie la feste des Boys , avec Instmctions et mémoires contenant la vérité du faict de la Sainct-Barthélemy, et pour contredire à beracoup de calomnies qui avoient esté semées oonire Leurs Majestez ; et , bien que ledict sifor évesque eust jà respondu aux premiers libelks diffamatoires qui avoient esté apportez , il «voit opinion qu'un gentilhomme envoyé par le Bo? exprès pour cest effect , avec lettres adressantes à tous les estats , servlroit de beaucoup; et poor autant qu'il avoit de longue main contracté grande amitié avec le jeune Lanssac,il soppUi Leurs Majestez de n'en envoyer point d'antre. Mais il fut despesché si tard qu'il n'arriva que deux mois après la diette tenue.
Ladicte despesché faicte, ledict sieur oit peine , avec toute la diligence qu'il luy fotpoi*.{ sible, d'entretenir les amis, ou pour leiBOin ceux qu'il ne vôyoit point partiaux.
l\ envoya Dominé en Lithuanie vers les seigneurs dudict pays , pour les advertir de sa v^ nue et pour leur porter la coppie de ladids lettre qu'il avoit escrite auxdicts seignenndfi estats de Polongne , et un discours qui contcaii tout ce qui pou voit fortifier nostre cause; loquels luy firent response bien honneste et gn* tieuse, comme aussi firent les quatre villes de Prusse ausquelles ledict sieur envoya sembla* blés despesches par un gentilhomme appA d'Elbenne, qu'il avoit prins h Leipseig êtes* mené avec luy, pour s'en servir comme il fel Tout le but dudict sieur tendolt à fértf^ gnoistre qu'aucun des compétiteurs jà DonM ne pouvoit estre esleu qu'il n*apportast beH* coup d'inconvéniens audict royaume.
L'archiduc et le Moscovite avoient le T«e pour ennemi capital ; le Moscovite ne poonaS comporter que le roy de Suéde, son enaciiit* fust aggrandi d'une si grande conronne; le nf de Dannemarch aussi n'en fust pas erté ea» tant.
Au contraire , le Roy, qui a esté d^ois csloii n'avoit inimitié avec personne, ^ par cas^ quent , quand il ne pourroit porter aoODneesfl* modité ; aussi ne falloit-il craindre aucun trM* ble ne incommodité ; et avec ce , Ton vtt^^^ nier qu'il ne fust prince de grande roai^^t
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!xpériinenté et à la guerre et à la paix, lisons , amplement desduites et fortifiées ; argumeRS, furent volontiers receues jns, qui les publièrent chacun au lieu imeure; et ainsi de main en main tout dudict sieur fut divulgué par tout le e.
î double de la lettre dudict sieur, qui fut I tous les endroicts dudit royaume, aussi et discours en latin et italien soubz le m gentilhomme pollac, et par le récit qui avoient parlé avec ledict sieur, tous ; esprits dudict pays entrèrent en dislaeun selon i'inclijiation qu'il avoit à à Tautre desdicts compétiteurs, entilhomme pollac escrivit en faveur duhiduc, qui monstra en son dire plus de que de jugement.
oski , secrétaire du feu Roy, homme de et de beaucoup de valeur, y respondit îment et en nostre faveur : si bien qu'en ;emps les cartes y furent tellement mesle la pluspart se dfspartirent de lopirils avoient conceuë avant que d'avoir lue ledict sieur apportoit.
s ayant faicts ainsi irrésoluz, il sembla lieur évesque qu'avec des escrits qu'il ublier, facillement il les pourroit attirer 3 party.
us grand empeschement qu'il avoit, c'esnouvelle de Paris qu'on faisoit rafrais-
nouveaux advis. Toutes les sepmaines K)rtoit des peintures où Ton voyoit toute 3 de mort cruelle dépainte : l'on y voyoit des femmes pour en arracher les cnfans
portoient. Le Roy et le duc d'Anjou y : dépeints spectateurs de ceste tragédie; c leurs gestes et des parolles escrites , ils )ient quMIs estoicnt marrys de ce que les !urs n*estoient assez crueiz.
escrits et telles peintures irritoient telle cœur de plusieurs, qu'ils ne vouloient en endurer qu'en leur présence le nom ' fust nommé; les dames en parloient !lle effusion de larmes comme si elles
esté présentes à l'exéculion.
la y print ledict sieur deux remèdes : ! respondre aux libelles difiamatoires ,
il avoit jà comraancé , et faire publier K)nses : ausquelles, après avoir remons-
la pluspart de ce que Ton escrivoit sur
estoit faux et calomnieux , il prenoit lût d'escrire au vray les vertuz de celuy 1 vouloit calomnier , et par ce moyen le supérieur en toutes choses à tous les au- I prétendoient ladicte couronne.
t. D. 11., T. XI.
L'autre remède estoit de faire porter en divers lieux deux portraicts qu'il avoit dudict sieur à présent roy , pour faire cognoistre qn*il n'avoit la face cruelle ny truculente , comme l'on l'avoit faict dépeindre.
Et par ces moyens , de ce que l'on espéroit quiseroit la ruine de nostre cause, ledict sieur en tira une grande commodité, qui estoit que , n'ayant permission d'envoyer par les pays informer et instruire les seigneurs palatins , casr tellans, cappitaines et autres principaux seigneurs de la noblesse , pour les attirer à nostre party, l'on ne pouvoit desnier audict sieur qu'il ne fist publier la justification d'un prince qui estoit à tort calomnié, affin, disoit-il , que la faulce information qu'on vouloit leur faire prendre n'empeschast qu'au jour de l'eslection ils n'eussent le jugement entier et libre pour choisir celuy des compétiteurs qui leur seroit le plus prou ffi table.
Ledict sieur feit aussi son prouffit de ce qu'il entendit en quelle manière l'eslection se devoit faire et recogneut bien que la menue noblesse pourroit faire beaucoup de bien ou de mal , parce qu'elle surmonteroit les seigneurs en nombre : tellement qu'il print résolution de faire cappables tous les gentilshommes de grand ou de moyen estât de ses raisons.
En cest exercice fust ledict sieur depuis le 15 novembre jusques au 10 décembre.
Pendant lequel temps le seigneur Solikoski , cy-dessus mentionné, servit bien à la cause; lequel , ayant veues les premières responses dudict sieur évesque, luy print envie de l'aider et de le relever de peine; et de ce jour-là commança à escrire pour nous en sa langue , en laquelle il est très-excellent sur tous les orateurs dePolongne, et y continua tant qu'il a esté besoing : tellement que' je puis dire que ledict sieur a receu beaucoup d'aide et de support dudict Solikoski , parce que ses escrits en sa langue estoient volontiers reeeus par ceux de sa nation ; et encore que son nom n'y fust point apposé, si est-ce que sou style estoit jà si recogneu et si remarqué par toute la Polongne , que les deux premières lignes descouvroient tousjours le nom de l'autheur.
Or, pendant que ledict sieur évesque s'employoit à ce que dessus est dict, il avoit une autre occupation qui luy donnoit beaucoup de peine , qui estoit de respondre aux lettres qu'on lui escrivoit de toutes parts. Sur quoy vient à noter que ceste nation est si active et si curieuse d'entendre ce que eoncMie le prouffit de leur patrie , que , soudain que lesdlcts premiers discours furent veuz, une infinité de gentils^
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liommes vouloient sçavoir ce que Ton pourroit espérer de la venue dudict sieur : les uns venoient expressément audict Gonnin ; les autres négocioient par lettres; et tel estolt le jour qu'il falloit respondre aune trentaine, et par malheur ce fut que ledict sieur n'avoit aide que de Bazin, encor pour la pluspart du temps il s*en servoit pour aller par pays. Le travail doncques lui estoit insupportable, mais il reprenoit force tous les jours pour Tespérance qu'il avoit d'une bonne issue.
Entre ceux qu'il vit aussi fut le grand trésorier du royaume , qui est homme de bonne maison , sage et de quelque authorité , lequel , passant par Gonnin pour autres affaires , visita ledict sieur, accompaigné d'un autre dont j'ay oublié le nom. Et après avoir longuement discouru avec luy, il voulut particulièrement sçavoir le faictdc la journée de Saint-Barthélémy (car il estoit des évangéliques). Et ne veux obmetire que sur ce que ledict sieur mettoit peine de luy persuader que le très-illustre duc d'Anjou n'avoit esté cause ni motif de ladicte journée, et que au Roy, son frère . ni en luy on n'avoit jamais veu aucun signe de cruauté , il respondit qu'il n*estoit jà besoing que ledict Bicur se travaillast pour cela , d'autant que s'ils voyoient que au reste le très-illustre duc fust plus proffitabie au royaume qu'un autre, la peur de sa cruauté ne les destourneroit pas de l'eslire; car^ estant dans le royaume, il auroit plus d'occasion de craindre d'eulx qu'eu Ix de luy, si d'aventure il vouloit entreprendre chose contre leurs vies ou contre leurs libertez. G*est un point que ledict sieur traicta depuis en son oraison assez diffusément.
Tout ce grand commancement donna quelque espérance audict sieur, et mesme quMI voyoit que tous ceux qui se mesloient d*escrire , de discourir et de haranguer parmy la noblesse, estoient personnages de bon entendement, et n*avoient autre passion que de citercher un roy qui fust vertueux , sage et expérimenté à gouverner, et desquels aucuns Tadvertissoient souvent de négocier sincèrement, comme il avoit commancé, et que surtout il se gardast de corrompre personne par argent ni par promesses.
La manière de négocier dudict sieur contenta plusieurs personnages de bon entendement , car îl n*essayoit point de gaigner personne par promesses.
ilproposoit nuement lesvertuz dudict sieur duc d'Anjou, le Aoulagement et commodité. que le pays en pouvoit espérer, et concluoit là -dessus que si l'on se pouvoit plus promettre d'un
autre que de luy, il porteroit patiemment qne cestuy-là luy fust préféré. Mais , bien qu'il fu^t certain que tous les autres compétiteurs fussent dignes de toute grandeur, toutesfois n*y en avoitil pas un en qui toutes choses requises à un roy se puissent trouver pour le présent comme en luy, parce qu'il estoit desjà faict , instruit et expérimenté à commander.
Et par les moyens des amis que ledict sirar évesque avoit , il fut adverty qu'entre autres messieurs les palatins de Sandomyre, Laski, Lansissic, Lubellîn, Brechstan, Keulnée et Ploslto , M. le maréchal Oppalinsk! et beaucoop de oastellans , capitaines et gentilshommes de marque, comme sera dict cy-après, cstoieot bien capables de ses raisons ; et encore qu'ils réservassent tousjours à dire leur opinion quand ils auroient entendu tous les autres ambasnsadeurs , si estoit-il bien aisé audiet sieur de cognoistre qu'ils jugerolent que nostre pirty estoit plus avantageux que les autres.
Environ le 10 décembre^ un secrétaire d'u seigneur escrivit audict sieur évesque que soa maistre et plusieurs autres palatins s'estoieirt retirez de nostre party, tant ils se tenoient offensez de ce qu'estoit advenu à Paris; lay«»" crivoit aussi que les ambassadeurs de l'Empereur emportoient la faveur de tous les grta^; que l'Allemaigne et l'Angleterre estoient wî» pour faire la guerre en France ; qu'on atoll descouvert une prophétie à Nuremberg , flil menassoit la France de Textresme ruine dM» deux ans; en somme, il y avoit trob fcoH* lets de papier plains de telles manières de songes, et concluoit que ledict sieur pouî* bien s'en retourner ; lequel luy respondit a telle façon, qu'à mon jugement ledict secrétaire se repentit d'avoir rien escript, et luy ta cognoistre qu'il n'estoit pas homme facile à » I tonner.
Un autre des seigneurs du pays envoya » sien parent vers ledict sieur, pour luy direq« en négociant il eommettoit deux fautes qui tV faisoient perdre le cœur d'une grande partie* la noblesse. La première , c'est que, en p»fW du très-illustre duc , il le faîsolt si grimd, «» mesme au faict des armes , qu'il scmbtoit qi** voulust dire qu'il n'y avoit homme en Poloop» qui valust rien.
La seconde , il trouvoit fort mauvais que ^ dict sieur eust dict que ledict très-llliistfe d« n'avoit désiré d'estre roy, ni pour les riche»»» ni pour la grandeur dudict royaume , mais i* lement pour estre chef d'une si grande et K^ tueuse noblesse; faisant entendre au surpl» audict sieur que , négociant en ccste façon q«"iï
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)DQineDcée, beaucoup de seigneurs en offencez.
*einier point de ses plaintes , ledict sieur it qa*il n'avoit jamais entendu que, pour 'un prince fust plain de vertu et de vaut pour le faict de la guerre que pour ^nement de la paix , quelque autre que , ou prince ou gentilhomme , s*en deust ïencé.
le second point , il luy mist en avant uy qui pourchasse une riche héritière , sage , se gardera bien de dire que ce ur ses biens, ains dira tousjours que *ur sa vertu , qui est le vray langage que pétiteurs doivent tenir en demandant le le de Pologne , et que si luy de sa part it offensé de sa response, il en estoit irry pour son regard ; mais estoit-il bien d'avoir contenté une infinité de seiqui n*estoient de son advis. Ledict genoe envoyé demanda là-dessus audict il n'estimoit pas que son parent eust plus >rité que les autres qui estoient en pareil rhonneur; il respondit qu'il sçavoit bien I parent avoit beaucoup d'authorité et de mais pour luy en donner plus ou moins autres, cela n*estoit venu encore à sa «ance , et que pour couper court à ceste , il luy faisoit une offre qui estoit telle : mbloit estre raisonnable que si sondict avoit tant de suite et tant de moyens , ans la diligence et sollicitude dudict vesque, Il pcust procurer la couronne d*Anjou, il seroit fort contant de se rcet de luy en laisser la charge et l'honi ce qu'en adviendroit. Il respondit que parent ne pouvoit pas entreprendre ce dépeodoit pas de luy seul : ce qui donna n audict sieur de luy dire qu'il le prioit les de le laisser négociera sa façon , puisilloit qu'il en eust la peine et le danger, estoit refuzé.
deux particularilez ay-je voulu cotter, lODStrer en quelle peine estoit ledict sieur e, qui estoit combattu tous les jours de endroits, et n'avoit personne à qui se 1er, ni de qui il peust recevoir aucun sou- (nt , sinon de Bazin et de ses serviteurs ;iques , qui ne pouvoient le servir qu'à e qu'il leur commandoit.
nesme jour, ou le jour après , ledict sieur ité par un gentilhomme , apellé le sieur i Dobory, parent du palatin de Lubellin, ar lors venoit de Vienne , et s'estoit troireouronnement du roy de Hongrie ; et dlst royant la contention qui estoit entre les
gentilshommes du pays pour l'élection de leur roy, dont les uns disoient beaucoup de bien de l'archiduc Ernest , les autres , et en plus grand nonibre , parloient fort gracieusement du trèsillustre duc d'Anjou , lesquels estoient toutesfois fort combattuz par aucuns , qui en ce mesme temps faisoient semer des libelles diffamatoires contre ledict seigneur ; et bien que ledict sieur évesque y eust respondu suffisamment, toutesfois la passion estoit peult-estre cause qu'aucuns ne pouvoient comprendre la vérité. Voyant doncques ceste contention, luy, comme amateur de sa patrie , estoit résolu de s'en venir en France. £t comme il avoit veu l'archiduc Ernest, il verroit aussi ledict duc d'Anjou , et s'esclairciroit du bien et du mal. Ledict sieur loua grandement son desseing , comme certes il estoit louable, et luy bailla le sieur du Belle pour l'accompaigner et le conduire à la cour. Du Belle est un gentilhomme que Balaguy avoit laissé à Vienne malade; et estant guéri dé^sa maladie, qui luy dura six mois^ il s'estoit rencontré avec ledict sieur Martin en Hongrie , lequel le ramena en Polongne, et mesme l'amena avec luy chez le palatin de Lubellin.
Je ne veux obmettre une petite particularité pour monstrer combien la noblesse dudict pays est adonnée à tous honpestes exercices et aux bonnes lettres. C'est que ledict sieur palatin s'enquist avec ledict sieur du Belle, fort diligemment^ des affaires de France, des guerres civiles, de la journée de la Sainct-Barthélemy, et du naturel et des vertuz du duc ; et après en avoir tant ouy qu'il en demeura satisfaict, il luy demanda dudict sieur évesque fort diligemment , puis luy monstra les livres de Oratore de Gicéron , où il y a une épistre que Paulo Manutio luy escrivit lorsqu'il fut envoyé en Levant pour faire la paix pour toute la chrestienté , et luy dit telles paroles : « Puisque Paulo Manutio, qui est un des premiers hommes de nostre temps pour les bonnes lettres, par la lettre qu'il escrivit audict sieur il y a trente ans , et qui est icy apposée, parle de luy si honorablement, ce grand et honorable tesmoignage nous donne beaucoup d'ex pectat ion dudict sieur ambassadeur. £t quant à moy, disoit-il , je désire grandement de l'ouir au jour qu'il fera son oraison à la convocation générale. » Ledictsieur évesque fut fort aise d'entendre dudict du Belle ceste particularité, parce que cela luy fit espérer que ledict palatin , ayant si bonne opinion de luy, la prendroit encore plus grande de celuy pour qui il parloit.
En mesme temps j'arrivai vers ledict sei- , gneur, m'ayant laissé , comme cydossus est
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dict, ledict sieur de Balagny en Polongne pour tenir vive la mémoire du très-iliustreducd*Anjou , attendant qu'il vînt un ambassadeur : auquel sieur je feis bien entendre par le menu la diversité des opinions qui estoient en la mineure Polongne et principalement pour le faict de Sainct -Barthélémy. C'estoit 1 endroit où Ton apportoit le plus souvent des nouvelles de France ; j'entends de celles qu'on forgeoit pour reculer le très-illustre duc d'Anjou. Et avec cela , il y a à Cracovie un évesque appelé Didutius (I), homme fort éloquent, affectionné et obligé à l'Empereur, lequel faisoit tout ce qu'il pouvoit pour advancer le faict de l'archiduc Ernest : à cela estoitil aidé par aucuns gentilshommes dudict pays qui n'estoient meus d'aucune passion particulière ni d*autre respect, sinon qu'estimant que ce que Ton disoit dudict sieur duc fust véritable , par conséquent jugeoient qu'il n*estoit tel qu'il convenoit à leur nation et à leur pays. Cela donna occasion audict sieur évesque d'y renvoyer encore des responses nouvelles, qu'il fit aux libelles diffamatoires qui peu de jours auparavant avoient esté publiez ; lesquelles responses contentèrent quelques-uns des évaugéliques, plusieurs des catholiques, et mesme quelques-uns aussi des ecclésiastiques , qui admonestèrent ledict sieur à continuer, afin qu'au Jour de l'élection il n y eust aucun des électeurs qui fust gaigné ni préoccupé par fausses calomnies et opinions : et tel estoit l'advis de M. Parchevesque et des «évcsques de Gujavie et de Cracovie, et de plusieurs abbez.
Et pour autant qu'environ ce temps ledict sieur fut averty de deux mariages, l'un de la fille du castellau de Landan , et qu'ils l'avoiint semond aux nopces, il print occasion d'y envoyer d'Elbennc pour y tenir sa place, avec des mémoires qui servirent beaucoup; car le palatin de Lansissic , qui est bomme d'authorité, s'y trouva, comme aussi firent un bon nombre de capitaines, castellans et gens de marque. Là fut veu le portraict dudict seigneur duc d'Anjou , qu'il leur avoit envoie expressément. Là furent vues et aussi examinées les responses faictes par ledict sieur évesque contre lesdicts libelles diffamatoires. Toute la compagnie s'en retourna bien informée de tout ce qui pouvoit appartenir à notre cause.
Bazin , que ledict sieur avoit envoyé aux nopces de la illie du palatin de Wnilislavie, ne trouva pas en ceste maison les choses si bien disposées , parce que son fils , qui s'estoit
(1) André Dudilh.
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trouvé à la journée de Saint-Barthélémy, à Paris, i'avoit par ses advertissemens fort aigry, et ne s'en faut point esbahir ; car, outre que ceste nation, comme dessus est dict, déte&ie l'effusion du sang, si ce n'est contre les ennemis déclarez , ledict palatin , qui de soi est de douces mœurs , ne pouvoit oublier le danger ou son filz avoit esté , et toutesfoia ne laissa pas de recueillir ledict Bazin fort honnorablement. Le palatin de Posnanie , chef de la maison des GourlLa , qui estoit aussi des nopces , ne luy parla pas si gratieusement : peult-estre s'il eust vescu eust-il changé. d*opinion, comme feirent plusieurs autres qui nous estoient autant ou plus contraires que luy ; car il estoit homme de fort bon entendement, et rapportoit de beauooop et à la prud'hommie et au jugement de feu son père , qui fut de son temps un des grands personnages de tout le royaume et riche de six vingt mil thalers de rente, avec lequel père ledict sieur évesque avoit contracté si grande et si estroitte amitié que plus grande ne pouvoitelle estre entre deux frères ; de sorte que eei trois enfans, c'est à sçavoir ledict palatin, le comte Andréas , qui a esté icy ambassadeur, et le comte Stanislaus , qui est son dernier frère, bien qu*ils fussent du party contraire au nostre, toutesfoisfaisoient-ils mention dudict sieur éveque fort honnorablemeut, monstrant avoir quelque regret de ce qu'ils ne pouvoient continuer avec luy l'amitié qu'avoit esté entre luy et leurdict père. Ledict palatin mourut bientost après le jour desdictes nopces. Lesdicts comtes Andretf et Stanislaus furent au temps de l'élection des Pyastins, c'est-à-dire demandèrent un Pollie. J'ay voulu faire mention de ceste famille des Gourka, parce que elle est grande et en biens tf en suite de parens et d'amis.
Il souvint audict sieur qu'il avoit coguenn jeune gentilhomme à Paris, qui à présent est abbé de Tremasse , principalle abbaye dudict royaume, vers lequel ledict sieur m'envoyii faisant semblant de le faire visiter pour l'ancienne cognoissunce qu'ils avoient l'un de laotre ; lequel me veit et receut avec bien granda démonstration de l'aise qu'il avoit d'entendit nouvelles dudict sieur évesque, et en présence de beaucoup de gentilshommes de sa parenteUa» qui estoient venu/ faire la feste de Noël i^cc luy ; il racomptoit comme ledict sieur luy avoft esté bon amy au temps qu'il avoit demouré à Paris , I'avoit appelle souvent en sa maison cC fait offre de le secourir d'argent et autres choses, s'il eu eust esté besoing. Fut aussi bien aise d'entendre les particularités qui concerooicat le faict du très-illustre dut d'Anjou. Je oefaîM
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tô aussi de luy monstrer les laisnns par Icsuclles ledict seigneur duc estoit tel que luy ; tous les amateurs de sa patrie pouvoient ésircr.
L*abbé de Landau vint aussi visiter ledict eur comme aussi firent quelques prieurs de loiiastères, par le mo/én desquels ses discours t ses responses furent envoyées en beaucoup de eax.
Ces petites particularitcz ne m'ont point emblé inutil les pour faire coguoistre que leiet sieur évesque n'obmettoit rien qui peusl crvîr à radvancement de sa négociation ; et wult-estre aussi que les jeunes gens qui seront employez pour le service du Roy, par cest txemple apprendront qu'une négociation ne «ut estre bien conduite si l'ambassadeur n'est ictif et diligent à inventer tout ce qui luy peut lervir.
De tout ceci sembla audict sieur devoir donicr advis à Leurs Majestez par le secrétaire du (leur Schumbergt.
[1573] La diette avoit esté con\oquée au jour les Rois à Warsovie, pour adviser du jour et lu lieu où l'eslection se pou voit faire et de Tor- Ire qu'il y faudroit tenir.
Auquel lieu ledict sieur envoya ledict Bazin, rSlbenne et moi , avec lettres pour tous les leigneurs qui seroient présens; et là trouvasses le bon François qui estoit de retour de la Imsie et de la Podollie , où ledict sieur Tavoit aitoyé. C'est un François que nous avons trouvé lir-delà , qui s'est monstre fort affectionné au •fvicedu Roy ; et au contraire , tous les autres ftrançois qui estoient habituez audict pays , se ■onstroient ennemis capitaux de nostre party ; Wïilà pourquoi ledict sieur évesque donne à celiy dont est faict mention le nom de bon Franf^' Il nous donna expressément charge de woir tous les ambassadeurs terrestres (ainsi ■Ht appelez en ce pays-là les gentilshommes pA sont députez des provinces pour se trouer aux diettes généralles) , lesquels on choisit ■Qjours personnages de t)on entendement , sain et qui portent librement et sans respect les Aires dodict pays. L'on n'y en prend point |li n'ay t cognoissance des lettres et qui ne sçafc ce qu*il faut pour servir le public, tellement jl'à leur retour, faisant rapport de ce qu'ils ont ^ et ouy, et ce qui a esté fnict aux susdictes kttes , ils ont grand crédit et authorité parmi
noblesse. Voilà pourquoi ledict sieur mist meurs peine de faire entendre auxdicts ibassadeurs les raisons qui pouvoient faliser le très-illustre duc; et nommément
ladiete dietlc de Warsovie, nous y tra-
vaillnsines beaucoup par son commandement.
Et parce qu'avant qu'il nous dépéchast il avoit esté adverty que les sénateurs avoient délibéré de faire appeler les ambassadeurs pour estre ouis en ladiete diette et prendre par escrit leur dire et puis les renvoyer aux confins du royaume , estant d'avis que ce seroit assez de présenter à la menue noblesse ce qui au roi t esté recueilly de leur dire ; ce que avec grande raison ledict sieur jugeoit que seroit perte de cause pour luy, qui espéroit tousjours d'avoir quelque faveur parmy la noblesse , en prononçant son oraison ; il nous donna charge de' dire qu'il ne pouvoit estre ouy qu'en plaine assemblée de tous les Estats , et que ainsi luy avoit esté expressément commandé par le Roy. Sur cela il y eut beaucoup de brigues ; mais il vint bien à propos que les ambassadeurs terrestres furent cause que cela fut interrompu , et firent entendre au sénat qu'ils n'estoient veuuz que pour parler du temps et du lieu de l'eslection et non pour ouyr les ambassadeurs. La raison qui mou voit les sénateurs de vouloir ouyr les ambassadeurs à la première diette, sans attendre la convocation généralle, n'estoit pas sans grande apparence de raison , parce qu'ils ne pouvoient comprendre comme il seroit possible qu'un ambassadeur fust ouy et entendu de cinquante mil personnes; et voyoient bien ^edanr ger qu'il y avoit que l'eslection ne se fist par acclamation et non par voix délibérées et consultées ; mais pour l'autre opinion il y avoit une raison fort pertinente, qui estoit que, faisant l'eslection en plaine campagne et assemblée général le, c'estoit moyen d'empescher qu'il n'y eust point de brigues , de menées et de corruptions. Cela remonstrions-nous qui volontiers estions escoutez, et principallementpar les.ambassadeurs terrestres. Au contraire, les ambassadeurs de l'Empereur espéroient plus de faveur s'ils estoient ouys sans attendre la grande assemblée ^ et ceux qui nous défavor isolent publièrent de nquveaux advertissemens contre ledict seigneur duc d'Anjou , qui furent envoyés audict siçur en grande diligence et ausquels il respondit avant la fin de ladiete diette. £t advint que sadicte response donna tant de contentement à ceux qui par passion estoient mai affectes^, que chacun en voulut avoir, et en moins de huict Jours en fut faict plus de mil exemplaires , et fut incontinent traduite en langage pollac et envoyée par tous les endroits du royaume.
Les seigneurs se trouvèrent grandement troublez de ce que les Lithuans n'estoient venuz à ladiete diette comme ils avoient promis, et, qui
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plus est , de ce que lesdicts Lithuans avoient escrit au Moscovite que de leur part n*accepteroieut autre que luy. Gest advertissement fut cause que ces Pollacs, recognoissans le danger de la division , ne pensoient qu*à se réunir et se Joindre ensemble ; et comme ils estoient assemblez pour délibérer de ce quMIs dévoient faire sur ce faict, arrivèrent quatre ambassadeurs dudict pays pour s'excuser de ce que les autres n'avoient peu venir à cause du mauvais temps, et qu'ils n'avoient osé abandonner leurs maisons , estant le Moscovite en armes. Et interrogez &*il estoit vrai qu'ils eussent faict quelque promesse au Moscovite , avouèrent que ladicte lettre avoit esté escrite du consentement de la pluspart d'entr'eux , pour garder que le Moscovite , qui estoit sur la frontière, ne les vtnt assaillir; mais la vérité estoit telle qu'il n'y avoit homme d'entr'eux qui ne voulust plustost mourir que de consentir que ces deux pays de Poiongne et de Lithuanie fussent divisez. Geste assurance osta de peine les sénateurs , et plus facilement peurent délibérer et résoudre du jour et du temps de l'eslection. Les uns vouloient que ce fust à Lobellin (l), pour estre plus près de Lithuanie ; autres vouloient que ce fust à Warsovie. Quand est au jour , lt»s uns vouloient que ce fust à la Saint-Jean , et que cependant l'on s'occupast à la correction des loix et des statuts. Enfin il fust arrcsté que ce seroit au 5 d'avril , à Warsovie.
L'article du lieu fut grandement en nostre faveur, parce que la noblesse de Mazovie, qui n'est pas moiodre de trente ou quarante mil gentilshommes , monstroit de vouloir plustost favoriser nostre party que nul des autres , et qui pouvoit avec grande commodité venir à ladicte diette, et s'en retourner quand bon leur sembleroit.
En ladicte diette arriva un trouble qui eust esté fort mal -aisé d'amortir, si promptement n'y eust esté pourveu : c'est que les ambassadeurs de Lithuanie dirent que quelques sieurs pollacs tenoient le party du roy de France , et avoient esté corrompuz moyennant cent mil escuz que l'ambassadeur leur avoit départis. Laski respondit à cela que , quant à luy , il n'eu avoit point prins, et que quand on luy en bailleroit ce ne seroit point pour vendre sa voix ; et bien que , pour les services que son père avoit faicts à la couronne de France j il ne pourroit estre blasmé s'il en preuoit récompense , toutesfois il n'en avoit point prins , ny pensé d'en prendre. Sandomyre vouloit qu'on nommast ceux qui avoient prins argent , et remonstra que c'estoit
(1) LubliD.
mal faict d'accuser en termes généraux une telle compagnie. Le palatin de Grncovye remonstra là-dessus que cest advertissenaent n'estoit point à mespriser , et qu'il falloit diligenunent recher cher s'il estoit vray qu'il y eust de la oomiption , ou par promesse ou par argent, et accompaigna ces parolles d'autres qu'il sennbla aodict palatin de Sandomyre qu'il le voulust taxer, tant parce qu'il n'y a pas grande amitié entr'eQx deux qu'aussi qu'il avoit porté nostre party aswz ouvertement; ce qui fut cause qu'il se piequa tant plus facilement, et respondit en telle sorte et avec telle aigreur, que ledict de Gracovye s'en aigrit aussi de son costé. Je ne scay pas an vray quelles parolles il y eut davantage, maii Je scay bien qu'ils furent prests de mettre la main aux armes. Sandomyre se mUt d'unooité, Gracovye de l'autre; leurs parens et amis fircit le semblable. Le palatin de Brechstan , hoiDBe sage et vertueux et amateur de paix , interraipit ce différend , et fut cause que tout cela s'tppointa et passa doucement. Et sur ce propoije suis contraint de dire que ceux qui avoient donné cest advis aux Lithuans, estoleal biei impudens de controuver calomnie si peu apparente que celle-là ; car l'on sçait bleu que ledict sieur évesque estoit arrivé en Polongne conuie à la désrobée , avec trois meschans coches on il n'eust sceu porter quatre mil escuz ; et d'en prendre ckiez les marchands , l'on sçait bieaqie pour lors il n'y avoit marchand qui sceustliDW* nir dix mil excuz en trois mois. Et puis e'eilflit chose qui ne se pouvoit faire que au veu etai sceu de tout le monde. Aussi fut ladicte ealoM* nie rejettée pour sottement coatrouvée. LeiUtliuans , qui ne sçavoient pas ooaime ledlet licv estoit venu , recogneurent qu'ils avoient esté grandement déceus, et mesme le palatin de Giicovye eu son dire n'eut Jamais opinion follj eust homme corrompu par argent ny par pcôoM' ses. Et ne tendoit son propos , sinon à faire qie ceste affaire de si grande importance (àst eon* duite avec telle prudence qu'on ne peust prcadic occasion de taxer ny soupçonner aucun d'eie tr'eux.
En ladicte diette survint un acte mémorable, qui est qu'un jeune Allemand qal se disait sa^ viteur et négociateur pour le roy de Suède ïï^wâ l'arrivée des ambassadeurs dudict seignctr R^t Je nesçay s'il estoit poussé de loy-mesneis d'autres , tant y a qu'il avoit falsifié des letlro au nom dudit seigneur roy et rojrne de Saèfc, qu'il avoit luy-mesme forgées , et nommàicii en présenta à l'Infante; laquelle damen'csIiBi pas contente des praticques du Roy, soobeii* frère , pour des raisons qu'un chacun peolt cos-
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' , lUant ladictc lettre , et jettaut l'œil sur )z-scriptiou , descouvrit la faulseté, parce ! nom de Catherine y estoit escrit par , et la Roy ne a tousjours accoustumé de re par K. Geste descouverte fut commuà quelques-uns des principaux seigneurs grand capitaine de la Mazovie, serviteur icte Infante. Le négociateur , prius et coude la faulseté , fut mis en prison avec si e garde qu*il ne pouvoit parler à per- Le jour après , comme on le vouloit ouir stre plus amplement examiné , Ton trouva *estoit pendu et estranglé , bien qu*il eust dz et les mains liés : qui a donné argui tout le monde de croire que quelqu'un esme avoit esté déceu par luy, avoit né de le faire mourir secrètement. Le ut tratné par toute la ville , avec proclai que c*estoit un qui faulsement avoit prins lité d'ambassadeur de Suède, ^et en avoit des lettres.
ce mesme tems arriva le doyen de Die
propos , qui rapporta audict sieur évesque
se de tout ce dont il Tavoit chargé; de
advertit les principaux de ses amis en
diette , qui en furent confirmez et furti-
leur opinion.
ipporta des lettres que ledict sieur avoit ^s, et singulièrement des lettres latines [uelques seigneurs ( ce qui le feit penser . de Pibrac y avoit mis la main ) , lesledict sieur nous envoya pour les présendiligence audict Warsovie , avant que la fust achevée, et furent fort volontiers
Tabbé de L'IsIe estoit jà arrivé audict i sur la fin de ladiete diette, ^equel, ! dessus a esté dict, fust envoyé sur ce Roy avoit entendu que ledict sieur éveso\t retenu prisonnier à Francfort , et deomené par les rheistres , et qu'on ne sçaon luy avoit coupé la gorge ou emmené lier en quelque lieu. Surcest advertissee Roy, faisant l'acte d'un bonmaistre, lespesché en Âliemaigne un messager loripellé Bar , qui promettoit sur sa vie de ver ou mort ou vif, et d'en rapporter des les : et luy furent baillées lettres de Sa §, adressantes à messieurs de Francfort is les princes dudict pays. Cependant , e la noblesse de Polongne fust advertie oe ledict sieur évesque avoit charge de porter , Sadlcte Majesté s'advisa d'y enledict abbé de L'Isle ; mais si ledict^sieur e eust esté perdu, il fust venu mal à , car ledict sieur abbé de L'Isle y arriva
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fort tard , et demeura trois mois en voyage > parce qu'on luy fit prendre le chemin de Venise; mais comme Leurs Majestez furent adverties par ledict doyen de Die que ledict sieur évesque estoit arrivé audict pays de Polongne ^ ils advisèrent de ne luy donner point de compagnon*, si ce n'estoitque luy-mesme en demandast , et despeschèrent un courrier à Venise pour rappelier ledict sieur abbé , pensans qu'il ne seroit encore bougé de là, et mandèrent à M. le président du Ferrier (I), que si d'aventure il estoit party, d'envoyer après luy, ce qu'il feit; mais ledict courrier n'arriva en Polongne que dix ou douze Jours après la venue dudict sieur abbé de L'Isle, lequel, se voyant révocqué, demanda conseil audict sieur évesque s'il devoit s'en retourner ou demourer. Et bien qu'il feist semblant de désirer s'en retourner, toutesfois l'on voyoit bien qu'il avoit grand regret d'avoir tant prins de peine pour ne faire qu'aller et revenir, et mesme qu'il perdroit l'occasion de voir ce qui n'avoit esté veu de nostre temps. Ledict sieur évesque , qui de longue main l'avoit aimé , et l'estimoit fort sage et digue d'une bonne charge, luy conseilla de demourer, et luy promistque Sa Majesté ne le trouveroit point mauvais.
J'ay voulu toucher ceste particularité pour faire cognoistre que ledict sieur évesque , qui jà estoit si avant en la négociation , et qui tenoit la bonne issue pour certaine (ainsi qu'il l'escrivit en ces mesroes jours , le 24 janvier , par Bar , lorrain , et par le porte-manteau de la Royne ), bien doncques qu'il eust luy seul porté la peine et le hazard, et que ce qui restoitne pouvoit estre faict que par luy , qui estoit l'oraison qu'il falloit faire à la convocation générale, toutesfois il voulut par sa courtoisie faire part de l'honneur qu'il peusoit acquérir audit sieur abbé de L'Isle, et luy ouys dire souvent quMI avoit e^té fort aise de sa venue, parce qu'il lui sembloit que estans les ambassadeurs de l'Empereur deux , et les ambassadeurs de Suède quatre , le Boy en pouvoit avoir aussi en pareil nombre.
La diette rompue , nous retournasmes par devers ledict sieur évesque pour lui rendre compte de tout ce que nous avions apprins : qui estoit que la noblesse de la Mazovie, après avoir bien et sagement examiné toutes les raisons qu'on pouvoit desduire et alléguer pour tous les compétiteurs, monstroit jusques à ce jour-là incliner plus à nostré party qu'à nul des autres. En la Russie, celuy à qui ledict sieur avoit donné le nom de bon François avoit apporté et semé parmi la noblesse la copie de la lettre dudict
(1) Ambassadeur de France à VeDiic.
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sieur, de ses discours et de ses respouses, et avoit si bien proufflté , que la pluspart de la noblesse s'estuit persuadée que nostre party estoit le plus avantageux pour le bien de leur piys. Mais il fault notter que tous ceux qui en ce temps-là se déclaroient pour nous , qui esloient en grand nombre, tant audict pays qu'en tout le demourantdudict royaume, adjoustoient tousjours caste condition, qu'ils réservoient leur dernier root au temps qu'ils auroient ouy les autres ambassadeurs.
En Jadicte dlette furent desputez Tévesquede Posnanie , et , ce me semble , l'évesquc de Cracovie, pour aller trouver les ambassadeurs de i'Ëmpereui^, pour les admounester de nouveau de se contenir au lieu qu'on leur bailloit pour séjour, et leur faire quelque quérimonie de ce qu'estoit passé : lesquels ambassadeurs receurent lesdicts seigneurs évesques avec grand honneur; receurent aussi fort volontiers le gentilhomme qui leur fut baillé pour leur assister ; et enfin la response qu'ils firent fut fort sage , gracieuse et modeste , à ce que ledict sieur évesque de Posuanie escrivit à beaucoup de seigneurs; et depuis j'ay veu la lettre.
L'on n'envoya personne vers ledict sieur évesque, parce que aussi n'y avoit-il rien de quoy se plaindre de luy ; car en trois mois qu'il avoit jà demeuré à Connin, il n'en estoit jamais sorty pour ne donner occcasion de se plaindre de luy ; joint aussi que M. ie palatin de Brestan , qui faisoit sa demeure audict lieu, pouvoit assez satisfaire à telle manière d'offices; et cela fut cause, comme je crois, qu'on ne luy envoya point de gentilhomme pour luy faire compagnie. En cet endroit les ambassadeurs de l'Empereur estoient plus honorez , mais ledict sieur évesque estoit plus favorisé , d'autant que c'estoit une grande commodité qu'il n'y cust personne de la part du sénat qui prinst garde sur ses actions. Bien luy escri vit-on une lettre , que s'il vouloit se retirer à Posnanie, où la peste avoit du tout cessé, Il y seroit bien receu et mieux traicté qu'à Connin.
Sur ceste nouvelle et autres particularitez qu'il n'est besoing d'escrlre, ledict sieur despescha Bar , et depuis le porte-manteau de la Royne, comme dessus a esté dit, et escrivit à Leurs Majestez qu'il espéroit et tenoit pour certain avoir bonne issue de sa négociation , comme se tenant assuré que les autres ambassadeurs n'apporteroient rien qui peust reculer le très illustre duc depuis esieu.
Peu de jours après lesdictes despesches faictes , il survint une mauvaise nouvelle qui donna beaucoup à penser audict sieur : c'est qu'un seigneur de qui il pouvoit espérer le plus, avoit es-
cript des lettres en la grande Polongne en faveur de Rozamberg (1), l'un des ambassadeurs de l'Empereur, et admonestoit ses amis quenluy-là seroit tel roy qu'on le pouvoit désirer; car , outre qu'il estoit de Bœsme , et que mq langage n'estoit guères différent do pollac, il estoit gentilhomme , sage , modeste , gracteoi et riche. Ceste nouvelle ouverture, bien qu'elle fust faicte par ledict seigneur , homme de grand jugement et authorité , et que l'on estimoit dn tout nostre, fut* rejettée. Et quant audict sieur évesque , il ne faillit pas à faire entendre que ce seroit grief vement offencer l'Empereur, si, en lieu de prendre son filz , on eslisoit un de ses serviteurs. Il remonstra aussi que si les gentilshommes pollacs eslisoient un prince estranger , ou un d'entre eux-mesmes, ils n'en pourroient estre aucunement blasmez; mais de prendre un gentilhomme estranger, cela seroit mettre tout le monde à deviner pour trouver lanip son qui les auroit pu mouvoir. Et de faict, quelques-uns eurent de ce temps-là opinion que tedict seigneur pollac avoit fait ceste ouverture, sçachant bien qu'elle ne seroit pas receue.
Or ledict sieur évesque , pour ne rien mépriser qui peust nous reculer , envoya Bazin en la mineure Polongne vers les seigneurs qu'il estimoit estre les plus capables de ses raisons ; capables , dis-je , non pour entendement ny pour jugement, car il est certain qu'il y en avoit qui contrarioient grandement à nostre party, qnl toutesfois estoient grands personnages en grande prudence et b(»n jugement, et en singulière affection envers leur patrie. Quand Je dis don^ ques capables , j'entends ceux qui jà s'estoient e-selaircis et asseurez que la pluspart de ce qn'avoit esté escrit contre le très-illustre duc esb^ faulsement controuvé. Si est-ce que ceux-là bmime après le retour de ladicte diette de Varsofie avoient esté fort combattuz. Et en trouva ledict Bazin quelques-uns du tout , ou peu s'en falloit, aliénez de nous. Ledict sieur l'avoit gamy des bons et amples mémoires , que , ayant la parole fort bonne et l'esprit vif , il ne demeura eovt en response ; et proufûta tellement son voyage, que non seulement H confirma les uns en lev première opinion , mais par sa diligence fét que les autres recogneurent la vérité de ce dont ils avoient esté auparavant mal inforrcez. Et ce voyage il visita messieurs les palatins deSaadomyr, de Podolie , Cracovie, castellan de Sandomyr et plusieurs seigneurs dudict ptys; tellement que si ledict sieur évesque l'a siogii-
(1) Guillaume Ursin de Rozamberg, grand borpraff de Bohême . chef de Tambassade de TEmperew.
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rement recommandé il en u grand raison ; r il s*est trouvé souvent en des lieux où il faiJy respondre à des choses qui n'estoient s contenues en sesdicts mémoires ; et toutess il y respondoit aussi heureusement qu*il est possible, monstrant en cela la dextérité de a esprit, qui en peu de temps avoit compris it ce que ledict sieur évesque avoit en son îur.
Pendant que ledict Bazin estoiten la mineure >loiigne , ledict sieur envoya le doyen de Die !rs monseigneur le cardinal Commendon , pour
visiter de sa part , ce qu'il n'avoit pas tant ifféré sans quelque bonne cause ; car , encore ae ledict cardinal l'ust là de la part de Nostre aiDCt-Père , qui désiroit également , ou ledict rehiduc Ernest, ou ledict seigneur duc d'An- Ki^ et ne luy en challoit pourveu qu'un cathoqoe ftist esleu , toutesfois ledict sieur évesque onsidéroit que ledict cardinal avoit estéjà long- !mps avant sa venue en Polongne, et qu'il es- >it impossible que pour son affection il ne fust nclin à favoriser l'Empereur , pour n'avoir oint esté recherché d'autre , et aussi qu'il lui stoit particulièrement obligé.
Un autre point y avoit-il , qui estoit de grande nportance : c'est que noz adversaires faisoient ;mer le bruict que le Pape vouloit essayer par Nites façons de mettre ledict seigneur ducd'Anm en Polongne, pour exterminer tous les évanéllques : et de faict , il y en avoit un bon nomre qui prestoient foy à tels advertissemens. e ne puis sur ce passer une particularité qui tt digne d'une risée : c'est que d'Allemaigne en otongne fust apportée une lettre fausse et sotimeat controuvée , escrite au nom de monseineur le cardinal de Lorraine , et adressante idict sieur évesque : le contenu de ladictc lett estoit que ledict seigneur cardinal l'admo- Estoit de soigneusement et diligemment négoer pour le très-illustre duc d'Anjou , et que ostre Salncl-Père le feroit bien rescompenser, itre que ce luy seroit une grande gloire que r sa diligence le royaume de Polongne fust Drvea d'un si bon roy qui ramèneroit à la reion catholique , les uns par amour , les aus par force; et s'il estoit besoing, on raneroit une Journée de Sainct- Barthélémy : il rvbit aussi beaucoup d'autres telles inepties I ne méritent estre mentionnées. Ladicte let-
fut publiée par l'Allemaigne, et mesme les nces la receurent et estimèrent estre vérita- . Et de ce fut adverti ledict sieur évesque * un sçavant homme, lecteur en philosophie
une des principales villes dudict pays , et i estoit déeeu comme les autres , et qui n'eust
pas deviné qu'une telle imposture eost esté si sottement controuvée ; mais ledict sieur y feit telle response que la calomnie fut descouverte et cogneue.
Toutes ces considérations meurent ledict sieur évesque à se gouverner en telle sorte comme s'il n'eust point sceu que ledict cardinal Commendon fust en Polongne , et se tenoit asseuré qu'estant homme de bon entendement , comme il est, il comprendroit de soy- mesme que ledict sieur n'avoitpas laissé de le faire visiter sans bonne et juste cause. Et de faict, quand ledict doyen luy apporta ladicte lettre , il la receut fort gracieusement , en donnant tel et si honorable tesmoignage dudict sieur, que certainement il recognut luy en estre grandement obligé. Et entre autres choses dist audict doyen que depuis longtemps il cognoissolt ledict sieur évesque, qui avoit vingt ans de négociation plus que luy; et pour avoir esté employé en choses grandes et difficiles, il estoit certain qu'il ^ntendoit fort bien le raestier d*ambassadeur , et qu'il s'asseuroit bien que les ambassadeurs de TEmpereur ne seroient pas sans pariy ; toutesfois qu'il voyoit le party de l'Empereur fortifié de longue main , et mesme que la Lithuanie estoit toute h sa dévotion , et une. grande partie de la Polongne; si bien qu'il pensoit que nous serions les plus foibles. Toutesfois il fut trompé comme beaucoup d'autres.
En mesme temps l'on fit courir le bruict que le Roy avoit fait entendre à l'Empereur, que s'il eust sceu qu'il eust prétendu audict royaume , il ne luy eust voulu , pour rien que soit, donner aucun empeschement ; que ce qu'il en avoit faict avoit esté à importune sollicitation de févesque de Valence ^ lequel il promettoit révocquer et luy faire cognoistre qu'il n^estoit contant de luy. Geste nouvel le espandue en plusieurs endroicts, quelques l)ons personnages envoyèrent devers ledict sieur pour en scavoir la vérité, et singulièrement M. le palatin de Lubellin , lequel j'allai incontinent visiter et luy porter la response que faisoir ledict sieur évesque, qui estoit que bientost espéroit-il faire cognoistre à tels controuveurs de nouvelles qu'il n'estoit pas révocqué.
Ledict sieur de Valence , comme dessus a esté dit, n'avoit point voulu aller à Posnanie, pour ne perdre la commodité qu'il avoit d'envoyer vers ses amis et recevoir aussi sans aucun respect ceux qui le vouloient venir veoir, et aussi que mal volontiers vouloit-il perdre la compaigniede M. le palatin deBrechstan. Mais le sieur abl)é de L'Isle , ne pouvant porter l'incommodité des logis, l'y en alla , où il fut jus-
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ques à ce qu'il 8>d fallust aller à la convocation généralle.
Et pea de Jours après , qui fust le premier Jour de mars, qui est un mois avant la convocation généralle, arriva le sieur de Lanssnc, lequel le Roy avoit despesché pour apporter un discours de tout ce quVstoit advenu à la Journée de Saint-Barthélémy, et faire entendre au sénat et à toute la noblesse le contraire de ce qui avoit esté dit contre Sa Majesté et dndict seigneur duc d'Anjou. Geste despesché avoit esté faicle par Tadvis et à la très-instante prière dudiet sieur évesque ; Je dys parce qu'il pensoit qu'elle pourroit prouffiter: et aussi avoit-il demandé ledict sieur de Lanssac, et nommé expressément et par deux fois supplia le Roy de ne luy en donner point d'autre. II le demanda pour les raisons cy-dessus couchées et aussy que ledict de Lanssac estoit serviteur domestlcque de monseigneur le duc d'Anjou ; et puisque c'estoit l'affaire dudict seigneur duc, il désiroit avoir quelqu'un des siens qui peust quelque Jour tesmoigner et de sa peine et de sa diligence. J'adjouste le tiers point, qui est que, pour l'opinion qu'il avoit qu'il n'y eust homme eo France qui l'aimast tant que ledict sieur de Lanssac, il le voulut préférer à ses neveux , révesque de Loudon et baron de Montesquiou , qui sont personnages, comme tout le monde sçait , dignes d'une grande charge : et en cela monstra combien il estoit esloigné de toute ambition ; car luy , qui pouvoit retenir toute la gloire et pour luy et pour ceux de sa maison , la voulut communiquer à ceux qui ne luy estoient rien.
Ledict sieur de Lanssac , comme dessus a esté dict , arriva à Posnanie un mois avant le Jour de la convocation généralle pour Teslection , où il fust arresté prisonnier en son logis, et le semblable fut fait de M. l'abbé de L'Isle. L'excuse du vice-capitaine estoit que .ledict sieur de Lanssac ne luy avoit point fait signifier sa venue, ny fait entendre qu'il fust envoyé par le Roy , et que luy et ses gens estoient vestuzà Fallemaude; de sorte qu'il sembloit,à leur dire, que ledict sieur de Lanssac eust esté plntost pris pour Allemand que pour François, et aussi qu'on n'a voit pas encores entendu qu'il y eust autre ambassadeur que ledict sieur de Valence.
Il advint par bonheur qu'en ce mesme temps rontenoit une diette particulière pour la grande PoloDgne , où ledict sieur évesque envoya et en escrivit aux prineipaux: et fust ledict vice-capitaine blasmé d'en avoir usé si rigoureusement; et furent députez deux d'entr'eux pour aller au- I
dict lieu de Posnanie pour faire délivrer lesdidi sieurs de L'Isle et de Lanssac et leur en faire excuse au nom de toute la compaignie.
Incontinent qu'il fut délivré , il s*en vint à Gonnin trouver ledict sieur; et, après avoir veu sa despesché I ils arrestèrent ensemble de ne s'en servir point, parce qu'il n'en estoit pas besoing ; et quant à sa personne , il le pria de vouloir attendre Teslection , puisque l'on estoit à la veille ; et, outre que ledict sieur espéroitde luy bailler moyen de faire service au Roy, il auroit cest honneur d'avoir esté employé en la négociation la plus grande qui fust esté il y a deux mil ans. A quoy il consentit très-volootiers , et advoua , comme il a confessé |>ar plusieurs fois depuis, qu'il estoit plus obligé, apr» son père, audict sieur évesque qu'à tous les Imh»mes vivans ; car , outre qu'il l'avoit nommé d demandé, il luy faisoit part d'une entreprise si importante et si glorieuse. Et de ce Jour-li, l^ dict sieur évesque luy con^muniqua tout ce qs! s'estoit passé et l'espérance qu'il avoit do bon succez , afOn qu'en sa première lettre il s'en dit honneur et puis tesmoigner , comme font pl«sieurs autres , que ledict sieur évesque monstn plus de privante et d'amitié audict sieur de Laossac qu'il n'eust fait à ses propres neveux.
Il le pria d'aller visiter M. le palatin Laski, qui estoit à trois lieues de là, et à son retour il l'emmena veoir le sieur Ostrorogt, qui crtoa très-digne i)ersonnage , et a espousé une danaiselle dont sa grand-mère estoit de ee royanme, du pays de Rourbonnois et de la maison de Maiselargue^y laquelle avoit esté amenée par ne fille de Gandalle , qui fut royne d'Hongrie.
Aussi furent veoir un gentilhomme qui «t à deux lieues de Gonnin , appelle le sieur Gnigeski, parent de i'évesque de Posnanie: il au nombre d'enfans qui Jà sont exercltez aox armes ; et ainsi passèrent lesdicts sieurs le mois de mars sans bouger plus dudict lieu de Gmoia.
Le sieur de Ralagny , trois ou quatre Join avant la venue dudict sieur de Lansiae, «toit arrivé audict Gonnin, sortant d'une roaladieqii l'avoit tenu un mois entier dans Cracovîe : kquel Leurs Majestez avoient renvoyé en Pdoigne pour leur faire service en ce que ledietsicw évesque luy oommanderolt. Et de fait , approchant la feste de Pasques , après qu'il tùi bica fortifié, ledict sieur l'envoya visiter M. le nareschal Oppnlinslci, qu'il trouva acoompaigaé de quatre castellans et plusieurs gentilshommes. Et comme c'est un personnage d'hoonenr et ^ plus sages que J'aie oogneu , il est à croire qu'il print plnisir à la Jeunesse et à la dextérité dudict sieur de Ralagny ; car il se desoouvrit plas
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Ht avec luy qu'il n'avoil faict avec les 1 De ledict sieur évesque luy avoit ent prlQt patieoce d'ouïr un discours qu'il e tout ce qu'on pouvoit espérer ou crain- DUS les compétiteurs. La respouse duneur Oppaliuski fut qu'il espéroit veoir ?ur évesque dans dix jours à la convotnéralle ; qu'il espéroit aussi de Touîr le il luy seroit permis de prononcer son qu'il seroit fort aise que les raisons duir évesque fussent telles que tout le les trouvast bonnes, comme certaineles estimoit telles jusques à ce que du autres ambassadeurs il pourroit tirer le
; que Je sorte de Gonnin , Je veux touï particularité qui servira peut-estre à I les gentilshommes françois qui vont Qge pays : c'est que ledict sieur évesque ré six mois audictCk>nnin, portant i)eauocommoditez pour la pauvreté du lieu, st porté davantage sans l'assistance de ilatin de Brechstan, à qui ledict sieur s'est grandement obligé : et ne tenoit y qu'il n'allast à Posnanie, comme des- :é dit. Ce que Je veux dire , c'est que leur un Jour se promenant sur un pont 1 , assez long , quatre ivrongnes revei marché , gentilshommes de pauvre et aalité, coururent après ledict sieur , le rt au poing, criant: France y fils de et s'approchant , donnèrent un coup de un gentilhomme appelle La Brosse, qui ir le devant du coche dudict sieur , et autre voulust faire semblant de le frapla teste. Ledict sieur estoit mal accomparce que c'estoit sur la porte de la ville ; avoit-il deux hommes qui voulurent la main à l'espée^ ce qu'il empescha; iraignoit que , venant aux mains , tous ivres yvrongnes fussent tuez, qui eust vray moyen pour faire lever la com- Bt ledict sieur , parlant avec eux sa lanriant , approcha d'une maison qui estoit K>rd du pont; et pource qu'il y avoit des dedans, ces fols prindrent leur chemin irs maisons, avec de grandes menasses Isifloient. Mais huit Jours après ils en- [it devers ledict sieur le prier de Feur ner, faisant offre qu'ils viendroient en place, le genoil à terre, luy demander . Ils obtinrent de luy facillement tout ce roulurent , car il ne cherchoit par tous I que de gaigner le cœur de la noblesse ; advint qu'un gentilhomme appelle Lahomme de bonne maison , racompta ce
faict aux seigneurs de la grande Polongne qui estoient assemblez pour faire une diette ; auquel ils donnèrent charge de venir pardevers ledict sieur , pour luy dire que ce n'estoit pas à luy à pardonner une injure pubiicque comme celle-là, et que 9 pour sa modestie , ils ne vouloient point enfraindre leurs loix et coustumes ; et décrétèrent prinsede corps contte les malfacteurs, et, à faute de les pouvoir prendre, seroient adjournez à comparoistre en personne en la convocation généralle , où ils furent amenez prisonniers et furent en trèsgrand danger de leur vie. Ledict sieur évesque fut très-instamment prié par beaucoup de gentilshommes de les demander au sénat , puisqu'ainsi estoit qu'il ne s'en vouloit ressentir pour son particulier; mais lesdicts seigneurs le Urent prier une fois pour toutes de n'en parler plus : et toutesfois , voulant en toute manière gratiflfler ceux qui l'avoient prié pour eulx , il trouva un autre remède , qui fut tel y qu'il fit une certification que tels et tels prisonniers n'estoient pas ceux qui l'avoient assailly , et ainsi , sur son tesmoignage , furent délivrez avec le grand contantcment de plusieurs , qui publièrent par toutes les compaignies la courtoisie que ledict sieur leur avoit faicte.
Il ne restoit audit sieur, sinon mettre la main an dernier acte , et qui devoit couronner tous les autres : c'estoit l'oraison qu'il devoit faire et prononcer devant toute la noblesse , de laquelle dépendoit le bien ou le mal de sa négociation ; car, comme dessus a esté touché , ceste noblesse a usé d'une si grande sincérité et foi envers leur patrie , que si bien il pensoit en avoir gaigné la plus grand part avant que de venir à la die^te , toutesfois estoit-il bien adverty qu'ils se réservoient tousjours à vouloir escouter les autres ambassadeurs, pour asseoir certain Jugement sur l'eslection qu'ils dévoient faire. Et à ce propos ai-Je bien souvent ouy dire audict sieur qu'en l'estat populaire les orateurs ont grand avantage , entre lesquels celuy qui mieux harangue et qui plus enrichist son oraison de raisons pertinentes , amelne le cœur des auditeurs au point qull désire. J'appelle estât populaire la Polongne, non pas que le peuple y ait aucune part , mais parce qu'en la Polongne tout gentilhomme en l'eslection du Roy y a aussi l)onne part que le glus grand du sénat. Espéroit donc ledict sieur que ses raisons bien dictes et bien entendues , comme il espéroit de les faire entendre , seroient volontiers receues et embrassées de tous les auditeurs ; mais en cela voyoit-il une grande difficulté , c'est que les ambassadeurs de l'Empereur dévoient faire leur oraison en langue boesme , qui
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est prochaine de celle des Poilacs , et ainsi seroîent entenduz d*un chacun. Lcdiot sieur évcsque ne la pouvoit faire qu'en latin ; et bien qu^une grande partie des gentilshommes de ce pays-là parlent et entendent ledict iangaige , si est-ce que de ceux-là mesroe il s'en fust trouvé qui n'eussent pas bien comprins le fil et le but de ladicte oraison. Et quant à ceux qui ne parloient point latin , dont y en avoit une grande partie , ils eussent esté contraints de s'en rapporter au dire des autres, et peult-estre fussent-ils tombez es mains de mauvais truchemens. Geste considération mettoit en grand peine ledict sieur. Enfin il se résolut à deux choses qui luy servirent de beaucoup : la première fut de faire traduire son oraison à quelque bon et sçavant personnage qui eust la cognoissance des deux langues pollacque et latine; l'autre fut de faire imprimer ladicte oraison en deux langues, pour en distribuer en grand nombre parmy la noblesse, et par ce moyen auroitil grand avantaige sur les autres ambassadeurs qui ne faisoient estât que de bailler trente-deux exemplaires de leur oraison escriptz à la main. Une difficulté restoit, qui estoit de trouver homme de qui Ton se peust fier pour la traduire, d'en trouver aussi un autre qui la feist imprimer avec tel soing et diligence que personne n'en eust cognoissance. Pour le premier, M. Solikoski print volontiers charge de la traduire, et s'en acquitta fort dignement, comme il est parfait orateur en sa langue ; et pour le second , ledict sieur me fit cest honneur de me choisir et de m'envoyer, parce qu'ayant hanté l'Université de Paris, je sçavois bien que j'avois moyen de mettre le jour en œuvre les imprimeurs, et de retirer la nuict ce qu'ils avoient faict , et aussi que j'avois esté souvent à Gracovie, où j'avois contracté amitié avec des gens qui me pouvoient aider en cela. Or estant ainsi despesché , je prins mon chemin vers ledict Solikoski , qui me despescha en six jours. De là m'en allai à Gracovie, et usay de telle diligence , qu'en huict jours j'eus quinze cens exemplaires imprimez aux deux langues (et fut le tout conduit si secrètement que personne n'en entendit jamais rien), lesquels je portay audict sieur à Warsovie , comme sera dict cyaprès.
Gependant ledict sieur évesque ne perdoit pas temps, car il feit response à un libelle diffamatoire , le plus fol qui fut jamais inventé ; il feit aussi un nouveau discours. Tous lesdicts deux traittcz furent mis en pollac par ledict Solikoski , et envoyez par tous les endroicts du royaume.
Jusques icy, qui est le temps du partenent dudict sieur pour aller à la convocation générale , je puis dire ledict sieur n*avoir esté secouru ni conforté d'homme vivant , que de la peine de ses serviteurs qu'il a employez, et de Solikoski , à qui il a confessé devoir beaucoup, comme il a tesmoigné au roy de Polongne; tellement que ledict sieur a porté luy seul le faix l'espace de six mois. 11 a escript en latin dix rames de papier : chose qu'il avoit discontiaué de faire , il y a quarante ans , et par conséquent ce luy a esté une peine insupportable.
Ledict sieur évesque, accompaigné de M. l'abbé de L'IsIe et de M. de Lanssae, arriva â Warsovie le 3 d'avril, et d'entrée furent en grande controverse avec l'ambassadeur d'Espaignc, qui vouloit avoir le premier lieu aprè les ambassadeurs de l'Empereur. Ledict sieor maintenoit que le contraire avoit esté jugé à Rome et à Venise , et que cela n'avoit januif ( sté mis en controverse que depuis six ans; et de peur que ce différend n'amenast quelque querelle, lesdicts seigneurs envoyèrent dire i noz ambassadeurs qu'il n'estoit point besuing qu'ils se trouvassent le lendemain à la grande messe , où toute l'assemblée se devoit trouver pour chanter le Veni Creator. Et depuis estant assemblez , ils vuidèrent ce différend , et ordoonèrent que M. le cardinal Gommendon seroit ouy le premier, puis les ambassadeurs de l'Empereur, et après, ledict sieur évesque, et an quatrième l'ambassadeur d'Espaigoe. Aucuns disoient que ceste ordonnance n'estoit fondée, sinon sur ce que les premiers venaz dévoient estre les premiers ouys ; mais cela n'avoit pas esté bien observé, parce que l'ambassadeur du duc de Prusse, qui estoit le dernier venu, fut le premier ouy : et de fait, l'ambassadeur d'Espaigne ne prenoit pas ceste raison en payement, ains recogneut avoir perdu la place qu1l avoit demandée; car^ bien qu*il demourast la autant que les autres ambassadeurs , toutesM il ne vint jamais se monstrer nu sénat : si fautil bien penser qu'il n'estoit pas venu sans grande occasion, et peut-estre pensoit-il faire son estât plus secrètement que les autres : car la véiité est telle qu'on luy envoya 40,000 thalers. Je crois que c'estoit pour les donner aux trompettes et aux tabourins; mais ladicte somiMM fut apportée que jusques à la frontière , parce que l'eslection fut faicte plustost qn^on ne euydoit.
Avant que passer plus^outre , Je toacherai va mot de trois points qui sont de quelque importance : le premier est do nombre de la noblesse qui se trouva à ladicte eslection ; le second,
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»inmcDt et en quel lieu elle fut logée ; le troiesrac , de l'ordre qui fut gardé pour procéder ladicte eslection.
Quant au premier, l*on ne pensoit pas que le imbre dust esti:e moindre que de cent mil intiishommes , parce que depuis deux cens is il ne s'estoit offert une telle occasion, d*auiDt que les Roys avoient esté esleuz de père 1 filz; mais Thiver avoit esté si grand et finit , tard, que ceux qui estoient de loingtain pays *y scearent venir, et ne pense que le nombre ytesté plus grand que de trente mille, excepté [ue les Mazovites, qui estoient sur leur fumier, parfois regorgeoient jusques au nombre de huit )u dix mille.
Quant aux logis, Tarchevesque, les éveslues, les palatins et castellans, et ia pluspart les capitaines estoient logez dans la ville; et jutre de ce leur estoit baillé un quartier, à une, deux ou trois lieues de là, et non plus loing, contenant huit ou dix villages pour loger la noblesse de leur palatinat : et si quelquesfois les palatins couchoient en la ville, ils i^e retiroient de grand matin en leur quartier, pour venir en plus grande pompe au lieu qui estoit désigné pour le conseil, et faisoit beau veoir tons les matins quarante ou cinquante mil chevaux en campaigne , et d*autant plus que chaeuD marchoit avec les siens en tel ordre comme s*ll eust voulu faire une procession ecclésiastique.
Le lieu du conseil estoit à une grande lieue de la ville en plaine compaigne, où il y avoit une douzaine de grands pavillons tenduz pour recevoir et mettre à couvert, quand besoing estoit, la noblesse et les ambassadeurs; il y avoit aussy une grande tente ronde , soustenue par on seul mast, qui estoit capable de recevoir de cinq à six mil personnes , sans qu*au- CQQ d'eux fust plus près du mast que de vingt pas; et laissoit-on cette grande place vuide ^Q qu'il y eust plus de silence. L'archevesfue et les évesques estoient assiz , et puis les Matins et castellans selon leur ordre; telleiHent que le premier rang environnoit tout le ^d de ladicte tente, gardant la proportion, SI ainsi du second rond au tiers et du tiers au luart. Là se trouvoit tous les jours Tordre ec- •iésiastique , les palatins, castellans et capiaines et ambassadeurs terrestres, qui estoient luietde chacun palatinat, pour rapporter tous es soirs à leur noblesse, chacun en son quarler, ce qu'avoit esté faict ce jour-là. Tout autre gentilhomme pollac selon sa liberté y pouvoit lussi venir, tellement qu'il y avoit tous les jours me belle et grande compagnie.
Je diray en passant une chose qui semblera estrange : c'est que cent mil chevaux ont demouré es environs de Warsovie six sepmaines , sans qu'ils soyent esté plus loing de trois lieues : et toutesfois n'y a jamais eu faute de foing , d'avoine , de pain , de chair, de poisson , ny de vin aussy. Je diray de plus, que parmy une si grande compaignie n'a esté entendu un mutinement ny une seulle querelle, et si n'y avoit pas faute d'inimitiez entretenues de longue main.
L'ordre, qu'on pensoit tenir pour leslection estoit tel que les ambassadeurs dévoient estre ouys , et en mesme instant chacun d'eux devoit bailler trente-deux exemplaires de son oraison ; desquels chasque palatin en prendroit un pour le communiquer à sa noblesse. Et puis, pour le jour de Teslection , il estoit ordonné que les palatins se retireroient en leurs quartiers, et là proposeroîent à la noblesse de leur palatinat les compétiteurs, affln que les raisons entendues, tant d'un costé que d'autre , chacun en pust dire son opinion ; et les voix , recueillies et closes avec le scel public du palatin , dévoient estre rapportées au sénat , lequel , après avoir veu l'oppinion de la noblesse, en cas qu'ils n'eussent point esté d'accord , ou que leur opplnion fust sans raison et sans fondement , devoit leur remonstrer les raisons par lesquelles ils ne dévoient persister ; mais il ne fut pas besoing de tant de cérémonies, comme sera dit cy-après. Après avoir, bien que sommairement, satisfaict aux trois points que dessus, je touche) ai l'occupation des sénateurs , qui estoient résolus de différer l'eslection jusques à ce qu'ils auroient achevé la correction des lois et des statuts du royaume , comme ils avoient commencé en la diette des roys. Les évangélicques, d'autre costé, estoient tous bandez à ne consentir qu'aucun fust esleu, que premièrement on n'eust pourveu à leur seureté. Pour leur seureté, ils demandoient la confirmation de la confédération faicte par eux et par quelques-uns des catholiques à la susdicte diette des Boys. Par ladicte confédération estoit dict que les deux partis promettoient et juroient de ne courir jamais l'un sur l'autre , ni consentir que aucun effort par force fust faict pour la diversité de la religion. Quelques-uns des catholiques n'en vouloient ouïr parler ; bien déclaroient-ils et protestoient de plustost mourir que d'endurer qu'il y eust guerre eiville entr'eux; mais ils craignoient que cette permission généralle ne donnast ouverture et accez à beaucoup d'héréV sies et fausses opinions; tous les autres ambassadeurs estoient bien aises de cette dilation , qui
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espéroieDt que la longueur du temps leur apporteroit plus de moyen de faire leurs affaires. Ledict sieur évesque , qui espéroit beaucoup au nombre de la noblesse qu'il pensoit attirer à soy par négociation publicque et non par menées et praticques, travailloit tant qu'il pouvoit à faire reculer toutes choses pour procéder à ladicte eslection , et faisoit remonstrer que ce recullement pouvoit porter beaucoup de préjudice au public, parce que, faisant longue demeure au lieu où ils ne pouvoient estre sans grands frais et incommoditez , la pluspart d'entr'eux s'ennuieroient, et peust-estre, pour leurs affaires domestiques et particulières , ils seroient aussi contrains de se retirer avant Teslection ; et , à leur grand regret , après avoir perdu le temps et l'argent, ils ne se trouverolent à l'acte pour lequel ils avolent esté mandez. Cela proufQta beaucoup, comme sera dict cy-après.
Quant aux compétiteurs , il n'y en avoit que quatre : l'Empereur , le Roy qui est à présent esleu , le roy de Suède et le Piaste. Le Moscovite nous avoit faict peur ; mais une lettre qu'il escrivit le rendit si odieux , qu'il n'y avoit personne qui en voulust ouïr parler.
Les Impériaux , en apparence, avolent la plus grande part. Il est certain que l'abbé Cyre , comme sera dict cy-après , avoit bien et ûdellement servi sou maistre. Les commoditez qu'on pouvoit espérer de ce parly pour la voisinance estoient plausibles , et en apparence telles qu'on ne pouvoit le refuser, et les ambassadeurs n'espargnoient chose du monde à fortifier leur party , et n'estoit jour qu'ils ne feissent festins à plusieurs desdits seigneurs. Je ne sçay si cela leur prouffita , mais je sçay bien que ledit sieur évesque dlsoit que ces festins leur feroient plus de mal que de bien , parce que la menue noblesse, qui n'estoit pas conviée , prenoit là argument et opinion que lesdicts ambassadeurs eussent faict estât d'avoir la couronne desdicts sénateurs ; par conséquence, pensant estre mesprisée, prenoit résolution de contredire à ceux qui proposeroient l'archiduc £rnest.
Quant à nous, nous y vesquismes de telle sorte, que tous les gentilshommes qui venoient estoient bien receuz ; mais, pour les raisons susdictes , ledict sieur ne voulut faire aucun banquet.
Les Suédois estoient quatre gentilshommes de fort bonne façon , qui négocioient fort dextrement; car , du commencement , ils faisoient semblant de n'estre venuz que pour demander jme ligue contre le Moscovite , pour demander aussi quelque chose qui appartient , se disoientils , à leur Royne ; mais qu'ayant trouvé plu-
sieurs de la noblesse de bonne volonté envers leur prince, ils ne pouvoient faire moins qiie de se mettre de la partie des demandeors.
Parmi les Piastins , il y avoit quelques-uns qui estoient plus violens que les autres et qui oe s'aydoient de ce nom que pour pouvoir librement contredire à nostre party ; et faut dire que ce nom donna plus de peine audlct sieur évesque que les autres , car il sçavoft bien que le roy de Suède ne le pourroit estre pour beaucoup d*«iii* peschemens , et aussi que les eatholicquei m l'eussent pas volontiers enduré. Il sçavc^ Ucn aussi que le Piaste ne le |M>uvolt estre; ov, ores qu'il fust venu , que tous se fussent aeeo^ dez d'avoir un roy de leur nation , il estoit impossible de s*accorder sur le choix quand on viendroit au particulier , d'autant qu*il y a avoit une trentaine qui prétendoient dmea d'estre roy. Il craignoit doncques, avec gnal raison, que ces deux partiz, après avoir faict II mine quelque temps, revinssent à la partie ioh périalle , et les nostres, qui estoient pour la pluspart catholicques , se retireroient au»i et j se tiendroient contens d'avoir un eatholieqse, j quel qu'il fust. \
A cela ne voyolt-ll qu'un remède , qui «toit j de fortifier si bien nostre party , qu'il sunnoBtast en nombre les autres trois , ores qu'ils se voulussent réunir ensemble; et cela despeodeft de l'événement de l'oraison et des remoostnaces qu'il pensoit faire, comme il advint contre l'espérance de plusieurs.
Je puis tesmoigner que ledict sieur évesque me dépescha vers Leurs Majestez le premier jour de may ; et , outre ce qu'estoit conteno pv ses lettres, me chargea de leur dire que les as* bassadeurs de l'Empereur espéroient que les Suédois et les Piastins reviendroient à Icir party; mais qu'en cela se trouveroient-ils déceuz , parce que nostre partie seroit si gmli qu'elle surmonteroit les autres trois, ores qia toutes les trois parts vinssent à une , et qia ceste nation est si soigneuse de la conservadai de leur patrie , qu'il s'asseuroit bien que, araal que de venir division entk^ eux , Us revlei* droient tous à la plus grande part , qui seroit Is nostre. Sur quoy il faut conclure que ledkl sieur évesque estoit bien asseuré de son dire, puisqu'il en donnoit telle asseurance à Lesis Majestez, et par moi et par lesdictes lettrei qu'il avoit escriptes.
Je reviens aux seigneurs , qui enfin , sollld* tez par la noblesse, surcfrent pour qvelqia jours ladicte correction des loix , el dtmnènâ audience aux ambassadeurs.
L'ambassadeur de Prusse fut le premier ooT)
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bien qu'il Anl le dernier venu ; mais ce fut , I ce que l'on dict , parce qu'il estoit domesticque(l),et venant d*un prince qui est sensé et Tstimé comme pollac.
Le second fût M. le cardinal Gommendon , lequel , comme il s'estoit monstre en toutes ses ictions homme de grande prudence et de bon jugement , aussi se monstra-il ce jour- là éloifoent et parfaict orateur; et fut son oraison telle pour le langaige, que tous les personnages doctes Testlmoient digne d'estre veue , leue et pobliée; et s'il estoit sage, comme certainement pour tel se monstre-il en toutes choses, il feit ce jour-là oognoistre son entendement et sa prudence , car un des seigneurs palatins Finterrompit par deux fois avec quelque aigreur , |iarce qu'il luy sembloit que ledict sieur cardinal défavorisast les évangélicques ; mais ledict sieur recueillit ceste interruption en telle sorte, <|a'il fit semblant de n'en estre aucunement offeocé , et continua son dire avec telle constance «t gravité , que mesme ceux qui ne le voyoient guère volontiers , pour avoir esté envoyé par le Tape , confessoient publicqnement que c'estoit xiD grand et digne personnage.
Au tiers Jour les ambassadeurs de l'Empereur furent appeliez ; leur oraison fut prononcée par le sieur de Rozambergt, homme sage et fort éloquent aux deux langues ; mais si est-ce qu'il M contenta pas beaucoup les auditeurs , parce qoll parloit trop bas; et , comme il est homme tempéré et modeste, aussi n'avoit-ii point d'action ny de véhémence, qui toutesfois est requise icsmouvoir les auditeurs.
Nos ambassadeurs furent aussi le mesme jour appeliez, et avoit esté ainsi ordonné de ne donaer point de temps entre deux , affln que l'un i'eatendist point ce que l'autre avoit dit.
Hais ledict sieur évesque , qui jà avoit proposé de faire en sorte qu'avant que de parler il faeouvriroit le dire des autres , fit semblant festre malade, et n'y voulut aller pour ce Jour, Hen que ceux qui estoient députez pour l'y conihire le vinssent sommer par deux fois de la firt du sénat , et fut constant en son opinion , Amt bien luy en print ; car , avant qu'il fust lilct , luy furent envoyées deux coppies de Coraison desdicts ambassadeurs , qui souz cor- ^Mlon peut-estre s'estoient trop hastez à bail- ^ les coppies. En ladicte oraison il trouva qu'il ' avoit cinq points, qui expressément avoient «té dicts contre nous ; et si bien , nous n'y esions pas nommez, il se peut dire que l'on nous lODStroit au doigt.
(t) C'est-à-dire feadatalre.
Premièrement , en recommandant Ernest de la cognoissance de la langue bohème , ils vouloient remonstrer que si le très-illustre duc d'Anjou estoit esleu roy , à faute de la langu*e polacque, il ne pourroit de long-temps faire son estât.
Pour le second, que si un prince de loingtain pays estoit esleu, il seroit inutile et ne pourroit les secourir quand il seroit besoing.
Pour le tiers, il disoit, en termes exprès, que les princes d'Autriche , ny les princes d'AIlemaigne , ny le roy de Daniiemarch ne iuy donneroient jamais passage.
Pour le quatriesme, que l'Empereur estoit prince sage, humain , ennemi de toute cruauté, et qui sçavoit gouverner ses subjects sans guerre civille , sans inhumanité ni effusion de sang, et entretenir en paix la diversité des religions.
Pour le cinquiesme point, ils avoient Inséré dans leur oraison les articles que ledict sieur, dès le commencement de son arrivée, avoit baillés à un secrétaire d'un des seigneurs palatins , comme dessus a esté dict : je ne sçay pas par quel moyen lesdicts ambassadeurs les avoient recouverts et insérez , comme dict est , en leur oraison , et pensoient par ce moyen oster audict sieur évesque argument de les proposer, et qu'on ne trouveroit pas bon qu'il feist les mesmes offres que lesdicts ambassadeurs avoient faictes ; mais ledict sieur trouva incontinent remède , car il travailla toute la nuict pour respondre a ces points; et, pour ce faire , il fallut couper cinq feuillets de son oraison, qui avoit esté jà imprimée , et y en adjouster autres cinq. Mais cela n'estoit rien au respect de la peine qu'il eut de l'apprendre en si peu de temps paf cœur ; ce qui toutesfois succéda audict sieur si heureusement que la mémoire luy servit bien tant à ce qu'il venoit de faire qu'à ce qu'il avoit quelques jours avant estudié , comme sera dit cy-après.
Le lendemain après, qui fust le 10 d'avril. Messieurs envoyèrent quérir noz ambassadeurs par les palatins de Lubellin , de Rave et Poméranie , par le comte Tarchin et par deux castellans , par lesquels ledict sieur et ses collègues furent conduicts et présentez au sénat ; et, après avoir faict la révérence à toute la compagnie , ledict sieur évesque prononça son oraison (2) : et bien qu'elle durast trois heures , il ne s'y trouva un seul homme qui fit semblant de s'ennuyer, ce qui donna un argument certain que
(2) On en trouve la (raducllon à la suilc de ces Mémoires.
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le Dom de celuy pour qui il parloit estoit favorablement receu.
UoraisoD prononcée, il s'esleva une voix à l^enlour de ladietc tente , une jnye , une acclamation publicque , que si Tesleclion eust esté faite un jour après , il ne s*y fust trouvé un seul contredisant.
Je ne veux obmettre une petite particularité que ceux qui desdaignent toutes choses la prendront pour une fable, mais si est-ce qu'elle est vraie: c*est que pendant que ledict sieur fit son oraison , une allouette ne bougea de dessus le mast de la tente , et chanta et gazouilla tous- Jours , ce qui fut remarqué par une grande partie des seigneurs , pour ce que Tallouette n'a pas accoustumé de se reposer qu'en terre ; et ceux qui n'estoient point gaignez par passion avoient opinion que ce fust un bon augure. Je ne parleray point du lièvre ni du pourceau qui passoicQt parmy les tentes lorsque les autres ambassadeurs furent ouis, ni aussi que la grande tente tomba d'elte-mesme incontinent après l'audience baillée aux ambassadeurs de Suède; mais diray en passant que beaucoup de nobles et eslevez esprits remarquèrent ces particularitez, et prindrent là-dessus une opinion de bon succez de nos affaires. La raison estoit que, quand en une affaire publicque survient chose qui ne vient pas ordinairement, il semble que cela apporte quel qu'occasion de bien ou mal espérer. Ce n'est pas pourtant que les gentilshommes dudict pays estiment qu'autre que Dieu puisse conduire une telle affaire à bonne fin , et que ce n*est que de luy seul d'où despend tout bon succès. Aucuns d'entr'eux donnent ceste liberté de discourir aux esprits oyseux , et qui sont bien aises de s*exercer en quelque chose plutost qu*à mal dire ou mal faire. Soit donc prins léchant de Taliouette pour risée ou comme on voudra , tant y a qu*il fut ainsi , et que si au ciel apparoissent des ^omettes à la naissance ou à la mort des grands princes , il ne sera pas inconvénient qu*eu la terre eust esté donné quelque signe de i*eslection qui depuis fut faicte.
J'ay dit cy-dessus que Foraison dudict sieur avoit esté imprimée , et que , pour respondre aux ambassadeurs de l'Empereur, il y avoit adjousté cinq feuillets, ce qui le mettoit en grande peine, parce que le sénat faisoit instance d'avoir la copple qu'il estoit tenu bailler incontinent après ravoir prononcée pour être portée aux palatinatz : il ne pouvoit ni ne vouloit la délivrer si-tost^ parce qu'il ne vouloit pas que les ambassadeurs qui venoient après luy luy respondlssent comme il avoit faictaux autres, et aussy qu'il n'avolt peu en si pou de temps faire
transcrire et traduire ce qu'il avoit adjoosté de nouveau. Mais en cela fut-il secouru par le sieur Solikoski , qui mit en vulgaire ce qu'il avoit dict en latin , et mit en besoigne vingt escrivains qu'il faisoit travailler jour et nuict^si bien qu'en trois jours il rendit mil exemplaires de ladicte oraison, rabillée selon que ledict sieor l'avoit prononcée.
Et après que les ambassadeurs de Suède et autres eurent esté ouis y il en bailla à qui eo d^ manda, et fut l'affluence telle de ceux qui ro demandoient , que , trois jours après , il ne nous en demeura que bien peu, et encore fallut-il nous deffalre du tout.
Ledict sieur avoit en cela beaucoup d'avantage sur les autres ambassadeurs, lesquels, n'ayant point faict imprimer leur oraison , dVq ; baillèrent que trente deux : chacune coppied^ ; voit servir pour le moins à mil ou douze rens j personnes. Mais ledict sieur en bailla en si grand | nombre , que tout homme qui avoit quelque peu d'entendement ou de langage, l'avoitra main pour en faire la lecture à ceux de sa eompagnie : si bien que Ton voyoit en chacun paUtinat quarante ou cinquante conventicules poar j lire et examiner ladicte oraison.
Le changement fut tel , que nosdicts ambas- : sadeurs qui avoient esté hors la ville, en lira fort à Tescart, furent depuis ce jour-là 5i caressez et visitez , que je sçay bien que audict sieur il luy en cuida couster la vie, tant il est(}it las tous les soirs d'avoir parlé depuis le (natin jusques au soir.
Il faut confesser que le sieur de Lanssac ioy estoit venu fort à propos ; car si ledict sieur évesque se trouvolt empesché, et qu'il ne peust parier à tous ceux qui venoient devers luy, il se tenoit asseuré que ledict sieur de Lanssac lesaoroi contentez tout ainsi que s'il s'y fust trouvé: comme aussi faisoit M. l'abbé de L'isle de i part. Et fut arresté entr'eux trois qu'ils neboigeroient de la maison , aflin de pouvoir rece voir et contenter ceux qui viendroient deveii eux , qui estoient eu effect ceux qui là nousc^ toient bien affectez, et ceux qui , après né ouie l'oraison dudict sieur évesque, estoieil revenuz à nostre parti , et les uns et les autiti se déclarèrent sans aucun respect. Et sdvdl que beaucoup de gentilshommes vindreot devers ledict sieur évesque luy demander pv don de ce qu'ils avoient sollicité contre lw^trt party , et disoient que par son oraison ib avoicil recogneu leur faute.
La noblesse ainsi rendue , peu s'en ftiloti du tout nostre, ledict sieur envoya de tous ristez pour entendre si nos adversaires iDvnlt^
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lâent de nouveau quelque calomnie , et cepeulant Dons envoya aussi visiter les principaux lu sénat. J*allols vers ceux qui jà nie cognoisoient avant la venue dudict sieur évesque.
Bazin visitoit souvent ceux avec qui il avoit )rins oognoissance quand il fut envoyé en la )remîère diette, et quand il fut en la mineure Polongne.
Le doyen de Die faisoit le semblable envers lous ceux qu'il avoit veuz par commandement dadict sieur évesque.
Le sieur de Balagny entretenoit ceux qui estaient de sa première cognoissance , et d'autres vers lesquels il avoit esté envoyé par ledict sieur évesque , dont les principaux sont messieurs les évesques de Cujavie , de Cracovie et de Plasko ; les palatins de Lansissic, Russie, Kuelme et Plosko; M. le marescbal Oppalinski , le grand- «hancellier et ses enfans, le castellan de Gaminie, homme d'autborité , le capitaine-général ^ la Mazovie, le castellan de Landem, et autres quatre ou cinq dont j'ay oublié le nom. Envers tous ceux-là ledict sieur évesque employa ledict sieur de Balagny et non autre , horsmis le bon François et moy, quand nous Taccompaignions.
Il ftit aussi visiter souvent M. le palatin de Wratislavie, de qui a esté parlé cy-dessus, et le référendaire, frère du capitaine-général de la grande Polongne , avec lesquels il avoit contracté grande amitié du temps de son premier voyage, et pareillement visita souvent M. Saffraaies, gentilhomme de grande autborité et Ane vie sévère et grandement louée d'un ciiaeun.
Lesdicts Wratislavie et Saffranles luy firent ^Jours response qu'ils pensoient que leur natton ne fust point despourvue de personnages Qtpables , et qu'il ne s'en trouvast quelqu'un Centr'eux digne de luy bailler la couronne; iMds qu'ils seroient tousjours du costé de là où I plaspart de la noblesse tourneroit, et si le ^tomboit sur le très-illustre duc d'Anjou^ i lay rendroient telle fidélité et obéissance l*il convenoit à bons et fidelles subjects. J'ouis an mot dudict Saf franies , que je ne lis laisser en arrière, affin qu'on cognoissc le ce n'est pas sans cause qu'il a le bruict ^aUe amateur de sa patrie. Discourant avec fliet sieur de Balagny sur le faict de la Sainct- Mhélemy et des troubles de France, il dit s propres mots : « Je suis de la religion qu'on I évaogélique , et n'ai pas délibéré d'en chan t; mais J'aimerois mieux mourir cent fois, tant de fois Je le pouvois faire , que de prenne Jamais les armes pour le faict de la religion
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contre mon prince. Et voilà pourquoi , puisque Je délibère de l'endurer tel qne Dieu me le donnera , je désire sur toutes choses qu'il ne soit point tiché de cruauté. ~
Ledict sieur de Balagny voyoit aussi le pala^tin de Bave, parce qu'il l'avoit cogneu à son premier voyage , et aussy avoit prins cognoissance et amitié avec son filz à Padoue. Ledict palatin a sept enfans portant les armes.
Beaucoup de gentilshommes aussy venoient veoir ledict sieur de Balagny , qui estoient de sa première cognoissance.
J'ay touché ces pnrticularitez parce que Je ne pouvois faire autrement sans faire tort audict sieur de Balagny , voulant ny prester ny desrober rien qui soit de l'honneur ny du labeur d'autrui.
Le sieur de Lanssac vit quelquefois le palatin Laski ; alla aussi visiter le palatin de Welne (1) et grand capitaine de Samogitie, et luy bailla ledict sieur évesque Bazin pour luy aider pour le langage. Lesdicts sieurs Welne et Samogitie luy firent fort honneste et^sagejresponse , qu'ils portoient grand honneur à la couronne de France et au très-illustre duc d'Anjou , pour le grand commencement qu'il avoit en toutes choses dignes d'un prince souverain , et que , comme amateurs de leur patrie , ils seroient toujours d'advis de prendre ceiuy qui Ieur;seroit le plus utile et le plus à propos pour gouverner^ leur royaume. Et de faict ils furent pour nous au jour de l'eslection, bien qu'ils fussent les derniers à opiner , et certainement leur authorité servit de beaucoup pour la Lithuanie.
Il est vray qu'il y avoit d'autres grands seigneurs dudict pays , comme sont les chancellicrs de Lithuanie et le duc Ck)nstantin , palatin de Kiovie , de qui dépendoit la Vollnie , et le duc Sluski , lesquels ducs ne nous firent pas grand mal ; car ils se retirèrent avant l'eslection pour ce qu'on ne leur avoit voulu donner séance de ducs , comme aussi avoit esté fait au due de Prusse , et lesquels estoient assez ouvertement enclins à favoriser le parti d'Ernest ; mais leur suite fut de nostre costé attirée par les Mazovites, avec lesquels, dès le commencement de leur arrivée, ils avoient Juré fraternité, et avoient telle communication ensemble qu'ils ne se séparèrent point et furent toujours d'une opinion.
Ledict sieur de Lanssac, vers la fin , à la prière dudict sieur évesque, alla visiter le castellan de
nanie , parce que ses neveux , qui sont aujourd'huy à Paris, nous venoient veoir souveu
(1) Yilna.
MRMOIUKS DB JEAU CHOISNIN. [1073]
pour veoir baller , voltiger et tirer des armes. Il fut aussi visiter le comte Stanislaus Goukbra, frère du comte Andréas, qui a esté ici ambassadeur , qui luy fit response que quand on viendroit au jour de Teslection , il feroit ce qu*appartenoit à un bon gentilhomme , soigneux et amateur du bien public. Cependant luy vouloit-ii bien dire qu*ll portoit un Infiny regret de ce qu'il ne pouvoit visiter icdict sieur évesque de Valence , et luy rendre partie de l'amitié qu'il avoit eue avec son père , le priant d'en vouloir faire son excuse , avec beaucoup d'autres bons propos et démonstrations amyables ; réservant toutesfois qu'il suivroit l'opinion du comte Andréas, son frère , de qui il ne se pouvoit départir.
Depuis le 1 0 d'avril , qui fut le jour que l'oraison fut prononcée , jusques au 3 de may , que l'on commença à procéder à l'eslection, ledict sieur évesque fut tousjours grandement occupé, tant aux audiences que pour pourveoir aux dif- (icultez qui survenoient d'un jour à autre , par la diligence de ceux qui vouloient empescher que le très-illustre duc fust esleu. J'en pourrois toucher beaucoup de particularitez ; mais il me sufftra d*en toucher cinq , qui furent les principales.
La première fut qu'un palatin , qui est homme d'entendement et d'authorité , fut d'advis que , pour oster tout empeschement qui pourroit hurvenir , il falloit faire trois choses.
La première , de licentier M. le cardinal Commendon , et luy commander de sortir hors du royaume : sa raison estoit parce que ledict cardinal ne pouvoit ny devoit assister à Teslection, ny comme personne publicque , ny comme privée, et mesme qu'il n'estoit pas ambassadeur pour le Pape , car il y avoit un nonce qui faisoit la charge d'ambassadeur ; et de plus, il n'a voit point esté délégué par aucun des compétiteurs : et pour en dire la vérité , la principale raison estoit parce que ledict palatin et autres évangéliques craignoient que ledict cardinal , qui a beaucoup de crédit par-delà, ne rompist, soubs prétexte de religion , l'union qui estoit entre les uns et les autres , et empeschast que la confédération faicte ù la diette des roys à Warsovie pour la diversité de la religion , ne fust confirmée.
L'autre point qu'il vouloit mettre en avant, estoit qu'on licenciast trois ou quatre mil gentilshommes mazovites qui estoient là résidens , et par le moyen des autres qui pourroient survenir d'un jour à autre, pourroient surmonter en nombre le reste de la noblesse.
Le tiers point de ce qu'il vouloit proposer estoit que l'eslectfiKi fust différée jusques à ce que la correction des loix commencée à l'autre diette
fust achevée ; mais son principal bot estoit que ladicte confédération fust jurée et confirmée.
Cela apporta beaucoup d'ennuy aucdict sieor évesque , et me souvient qu'un serviteur dadict sieur palatin apporta audict sieur ceste nouvelle, qu'il disoit estre la meilleure qu'il eosi peo désirer pour nous. Et à la vérité, ledict sieur pensoit qu'il se mocquast; mais voyant quec'estoit à bon escient , il luy dist que ces trois artides-là ne pouvoient servir qu'à amener beaucoup de troubles ; et sembloit qu'il ne peust advenir aux ambassadeurs de l'Empereur chose tant agréable que ceste-là ; car si ledict cardinal estoit licencié , ce que ledict sieur ne croyoit pas , il falloit aussi que les autres ambassadeurs cooras* sent la mesme fortune , qui estoit en elTect le pif qui nous pouvoit advenir.
Quant au second point , bien qu'il y eostde gentilshommes mazovites pauvres, si ne falloitil pas croire qu'ils fussent aisez à gaigner, et moins du costé dont Ton faisoit semblant de le craindre , car ils se déclaroient assez ouvertement enclins à nostre parti, qui n'avions moyns ni volonté de gaigner personne par argent ai par promesses.
Pour le tiers point , la prolongation estoit plus contre nous que contre aucun des compétiteurs, parce que nous estions de plus loiag, et ayant moins de moyen d'estre secourus de conseil , d'amis et d'autres choses nécesaairei Et d'autant que l'on voit bien que le plus grand nombre penchoit de nostre costé , ladicte pro> longation ne pouvoit servir qu'à faire a\ec le temps refroidir les volontez de ceux qui aooft favorisoient , et , qui plus est , la menue noblesse , de laquelle nous estions portez pour la pluspart , seroit contrainte de desloger danspeo de jours, ce qui feroit amoindrir d'autant dmtre party.
Ledict serviteur demoura constant en sooopnion, quelque raison qu'on luy sceust alléguer. Mais ledict sieur évesque despescha iocoBti' nent le sieur de Balagny , Bazin , le doyeo k Die et moi , qui vismes ce jour-là la pluspart dft principaux^ et leur remonstrasmes les inoooté* niens que ces trois articles , s'ils étoient accerdez , apporteroient.
Ledict palatin , par la remonstrance que liT fit un de ses amis, recogneut que la poumitt desdicts trois articles pourroit plus nuire qK proufiiter ; mais il avoit jà parlé pour le prenitf article.
Et furent d'advis lesdicts seigneurs sénatew que ledict cardinal et les autres ambassades* vuideroient le royaume , comme sera dicC 9* après.
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La seconde difficolté fût qu'estant sorti de ste allarme, ud colonnel appelé Gracouf , qui t celuy qui avoit conduit lêdict sieur évesque sqnes à Leipsic, se trouva aussi à iadicte ette, et, avec ses compaignons qu'il y avoit neuez , fit tout ce qui luy estoit possible cone nous. Et pour autant qu'il e^t subject du roy s Polongne , et qu'il avoit esté aux guerres de rance , nous craignions que beaucoup de gens onnassent foy à ses parolles : pour le moins ceux Qi estoient de contraire party peusoient s'en ouvoir servir pour nous reculer ; car estant susités , à mon advis, par quelques ambassadeurs , b s'en alloient par toutes les tentes monstrer un lauble du rolle des debtes du Roy , pour par ce noyen faire penser à toute la nation qu'il ne falloit point espérer aucun secours ni commodité de nostre costé. Et affin qu'on ne vist point qu'ils se meslassent d'affaire où ils n'avoient aucun intérest , ils feirent une requeste , requérant à messieurs du sénat qu'il leur fust permis de pouvoir faire arrester ledict sieur évesque , eo vertu d'une obligation qu'ils disoient ledict liear avoir passée de se représenter à Francfort, comme dessus a esté dict. Ledict sieur évesque estant advertly par aucuns de ses amis du langage que tenoit ledict Gracouf, il feit entendre aux principaux seigneurs que c'estoit chose qu'on ne devoit endurer , que un leur subject Qsast si ouvertement de telle calomnie. Gela fut cause que quelques-uns conseillèrent audict Gracouf d'envoyer vers ledict sieur, pour l'advertir qu'il vouloit présenter Iadicte requeste , affin qu'il regardast de le contenter de quelque notable somme d'argent ; mais ledict sieur , qui avoit ses armes en main , leur monstra incontinent la sentence qu'il avoit apportée du sénat de Francfort , laquelle estonna fort le messager desdicts rheistres, et recogneurent bien que s'ils la présentoieot ils en auroient mauvaise issue.
Ledict Gracouf fut encore mis sus pour attaquer ledict sieur d'un autre costé , et luy demander un serviteur qu'il luy avoit baillé à Leipsic pour le conduire, qui depuis ne i'avoit voulu l{jsser. Il luy demanda la valleur d'un cheval qu'il luy avoit baillé, et s'il ne luy satislaisoit dans une telle heure , menassoit de venir aa logis dudict sieur , et prendre ledict serviteur devant sa face. Disoit davantage qu'il luy eo feroit rendre raison à son retour par l'Allemaignc. Ledict sieur lui fit responsc qu'il avoit en Allemaigne beaucoup plus d'amis que luy ; et quant au serviteur, il estoit en liberté d'aï 1er ou de
(I) Grand-visir.
demourer. Gette bravade fut faicte audict sieur, comme il est vraisemblable , à la sollicitation des ambassadeurs de quelques-uns des compétiteurs.
En ce roesme jour vint par devers ledict sieur un Jeune gentilhomme poliac, qui estoit page de Rozambergt , et qui faisoit semblant de s'en estre fuy pour venir servir ledict sieur. Et pour donner quelque apparence à la farce, il ne fut pas sitost en son logis qu'il fut poursuivy par des serviteurs dudict Rozambergt , qui faisoient semblant de le vouloir emmener par force; mais il leur fut respondu de telle façon qu'ils n'en firent pas grande Instance. Le page entretint ledict sieur d'aussi bon sens que jeune homme qu'il veit jamais, et se disoit neveu du palatin de Gracovye , vers lequel il feit semblant d'aller le soir pour l'advertir de ce qui luy estoit advenu le matin. Il ne faillit pas de revenir, et dist audict sieur évesque que son oncle luy avoit promis de le prier de l'emmener en France avec soy, et que cepeudant il Fenvoyoit par devers luy pour le prier de luy bailler l'assurance qu'il vouloit bailler à ceux de la religion, affin de la communiquer à ses amis pour les ramener à nostre party. Geste demande feit cognoistre audict sieur que c'estoit un espion; et pour tel il luy commanda de se retirer à sondict maistre , luy donna charge de luy dire de sa part que telles finesses étoient trop grossières pour ceux qui avoient manié affaires avant que venir en Polongne.
La troisiesme al larme fut d'une lettre apportée de Gonstantinople. G'estoit une lettre que le bassa (i) escrivoit aux estais de Polongne , par laquelle il les prie de la part du Grand-Seigneur d'eslire pour roy un d'entre eux , et là oà cela ne se pourroit faire, il les prie d'eslire le frère du roy de France.
Gela troubla fort ledict sieur évesque , parce que les autres compétiteurs eussent faict leur prouffit de ceste recommandation ; et mesmes les ambassadeurs de l'Empereur avoient touché ce point en leur oraison , quand ils disoient que celuy qui auroit la Vallâquie par la faveur du Grand-Seigneur, faudroit qu'il se rendist son feudataire , et qu'il fist en tout temps ce que ledict Seigneur luy commanderoit. Sçavoit aussi ledict sieur que ce mot apposé en la lettre de commandement irritoit grandement la noblesse. Or y avoit-il de plus que le bogdan (2) , qui avoit retenu le messager de Gonstantinople, et avoit envoyé Iadicte lettre par un des siens, es-
(3) Prince de Valacbie.
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crivoitausditsEslats: " Vous verrez par la lettre que je vous envoyé^ que ]e Grand-Seigneur vous commande d'eslire pour vostreroy le frère du roy de France : vous estes bons et sages pour vous garder de faire ceste faute ; car puisque ledict Grand-Seigneur le veut mettre là , vous pouvez penser que c'est pour en faire un puissant ennemy à toute la chrestienté. »»
Incontinent que ledict sieur de Valence fut adverty de ces deux lettres , il envoya par tous les palatinatz , affin de les prévenir avant que lesdictes lettres leur fussent communiquées, les advertir qu*ellesestoient faulces et falsifiées, ou parbogdanou par quelque autre de noz ennemis. Il fit remonstrer que nous n'avions point d'ambassadeur à Gonstantinople , comme certainement en ce temps-là M. Dacqs en estoit jà party. 11 fit remonstrer que pour une chose de si grande importance que celle-là , le Grand-Seigneur, si telle eust esté son intention, eust bien sceu envoyer un chahuz (1) , et en escrire luy-mesme ; que ladicte lettre n'estoit pas cachetée d'un scel d'or, comme l'on a accoutumé de faire, ny enveloppée dans une bourse de soye ou de drap d'or, et que si l'on faisoit regarder le traduict , il seroit escrit en papier de Vallaquie ou de Polongne ; qu'il leur devoit souvenir qu'en son oraison il avoit protesté de ne se vouloir aider de la faveur d'homme vivant que de la leur seulle. Geste remonstrance fut bien et favorablement receue et entendue. Ce mesme advertissement fut donné aux principaux seigneurs, qui fut cause que le lendemain après aucuns d'entre eux demandèrent le traduict de ladicte lettre, qui fut incontinent esgaré et ne se trouva point. £t faut en cela donner quelque chose au bonbeurdudict sieur évesque, qui avoit maintenu que cela estoit faux; car le bassa , qui avoit envoyé la lettre au bogdan , n'avoit point envoyé de traduict comme l'on avoit accoustumé de faire. Et n'avons-nous peu sçavoir si ledict traduict avoit esté fait , ou par le bogdan ou par quelqu'un des seigneurs de Polongne , tellement que de fausseté il n'y en avoit point : mais qui eust représenté le traduict l'on Teust jugé faux , parce qu'il n'estoit pas escrit sur papier de Gonstantinople. M. le mareschal Oppalinski , qui est homme de grande intégrité , fit grande instance qu'on veit le messager qui l'avoit apportée , et pareillement le traduict ; mais le bruict de ladicte lettre fut incontinent amorty, et ne s'en parla plus.
Ceste fortune eschappée , noz ambassadeurs pensoient estre au-dessus de toutes leurs affaires;
(1) Un chiaoui.
mais il en survint une autre fort dangerease, qui est que quelques-uns des seigneurs, et en grand nombre, vouloient qu'on différast ^esle^ tion jusques à ce que la correction des lois seroit faite; mais les Mazovites , advertis que la prolongation pourroit apporter beaucoup d'ioconvéniens, assistez des Litbuans, vindrent aox pavillons dire qu'ils vouloient avoir un roy, et pressèrent si fort lesdits seigneurs qu'ils ftorent contraints de leur promettre que dedans bnict jours précisément Ton commanceroit à procéder à l'eslection , et députèrent quelques-oos d'entre eux pour veoir ce qui jà avoit esté faict de ladicte correction etyadjouster cequllstrooveroient estre nécessaire. Les ambassadeurs terrestres protestoient qu'ils n'estoient là venoz que pour faire un roy; mais enfin la hmctaloe fut accordée.
La cinquiesme al larme fut que les évangéliques protestoient de ne vouloir consentir qu'oo procédast à l'eslection jusques à ce que la confédération fust signée de tous et confirmée. Ptosieurs des catholicques n'en vouloient ouïr par- 1er, craignant que cela feist venir en leir royaume toute manière d'hérésies et fouices opinions; car au reste ils protestoient de ploatost prendre la mort que de consentir qti^ily eust jamais entre eux guerre civille.
Ledict sieor de Valence, prévoyant que ceste contention pourroit apporter quelque rupture et telle division que , ou il n'y auroit point de roy, ou il y en auroit trois ou quatre , travailloit jour et nuict pour composer ce différend, lire monstroit et faisoit remonstrer aux catholicques que plustost que de veoir un schisme, quise* roit le moyen d'appeller Turcs, Tartares et Moscovites pour ruiner leur pays, il valioit mieux s'accommoder en quelque sorte avec les autres. Aux évangélicques,il faisoit remonstrer que en vain mettoient-ils peine d'establir cl mettre leur seureté , comme ils pensoient ftire par ladicte confédération , si par leur importih nité les catholicques se départoient d'eux ; que si cela advenoit , ils seroient contrains d'abâo* donner et maisons et femmes et enfans, et, et lieu de religion , recevoir une désolatîou et entière ruine de tout le pays; qu'ils se devoîest contenter que ladicte confédération enst esté lignée à la première diette par plusieurs el des principaux des catholicques , avec lesquels ils seroient tousjours les plus forts, s'il en eitoK besoing , pour résister aux autres qui les vosdroient assaillir; il leur remonstroit aussi ks malheureux fruits qu'ont apportés les guerres d* villes en plusieurs lieux de la chrestienté; et entre les autres parmi la pluspart des hommei
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iDt d*une part que d'autre, il n>st resté aujne marque ny trace de religion. Ces admonestemens profitèrent beaucoup, car il y eut des ntholieques qui , pour éviter la guerre civille , iroèrent mieux signer ladicte confédération, spérans que Dieu avec le temps apporteroit [oelque remède. Il y eut aussi beaucoup d*é- 'AUgélicques qui remirent quelque chose de leur aygreur. Et ainsi fut appaisé ledlct différend , sauf que l'archevesque (1) et les évesques et quelques catholicques ne voulurent point lasoubzscrire.
Le sieur Martin Dobory, dont cy-dessus a esté parlé, retournant de France, arriva quatre oa cinq jours avant Teslection , qui récita fidelleroent au sénat , et par beaucoup d'autres compaignîes, ce qu*il avoit veu et cogneu de Testât <lela France , et de la personne du très-illustre doe d*Ânjou.
Il ne sera point hors de propos que Je racompte ce que devint Tabbé Cyre, duquel j*ai jà parlé deux fois. Il avoit , comme dessus est dict. esté désavoué par l'Empereur, et toutesfois, faisant TotAce d'un serviteur constant et liïectionné à son maistre^ il ne s'estoit pas retiré, mais s'en alla en Lithuanle, où il pensoit stre quelque temps avant que Ton eust sceu de >tt nouvelles, et renouvella si bien ses anciennes pratiques, que, à son partement, il pensoit CDir toute la Lithuanie en faveur de l'archiduc ^nest; et de fait son espérance estoit très-bien Midée s'il n'y eust eu depuis du changement. t partant dudict pays , il s'en revint devers I Prusse, et de là pensoit venir aux pays de Empereur pour luy apporter nouvelles, de ce l'il avoit faict; mais quelques bons personna- !8 qui en entendirent la nouvelle, se délibérè- Dt de le surprendre , et de faict tomba entre I mains du lieutenant de Mariembourg , dont t capitaine le castellan de Danski, et fut un » rudement traicté par les soldats , qui Temenèrent prisonnier, sa malle et ses papiers sai- B. Ceci advint sur la fin de la dîette tenue à Tarsovie la feste des Roys. Cependant i'Em- Teur, estant adverty de ceste rétention, s'en aignit aigrement; mais d'autant qu'il n'y roit personne qui eust puissance de le délivrer, dict Cyre demoura là jusques à Teslection : aulel temps il fut amené à Warsovie, la malle 'ésentée au sénat , les lettres qu'il portoit veues
recogneues , et ses praticques descouvertes. Et pour autant que ledict sieur de Valence ipperceut bien que les palatins de Cracovye
Podol je estoient personnes de grande autho-
(I) L*arrhcféque de Gaesne, primat de Pologne. '
rite , et que Ton avoit quelque opinion qu'ils portassent le party du roy de Suède , il les fit visiter avec espérance que s'il ne pouvoit les gaigner, peut-estre les pourrolt-il adoussir, et sur-tout leur faire entendre au vray les vertuz et la valleur du très-illustre duc d'Anjou. Par deux fois il les fit visiter par Bazin , et à la seconde Cracovye envoya audict sieur son filz^ le capitaine de Cazimir, qui est un jeune homme autant sage et ad visé, au dire dudict sieur évesque , qu'il en ait veu en Polongne. avec lequel il eut beaucoup de propos; et bien qu'il soit homme qui ne dict pas tout ce qu'il a sur le cœur sans y avoir bien pensé , toutesfois il sembioit en ses propos* qu'il voulust taxer quelquesuns , qui se jactoient que si le très-Illustre duc d'Anjou estoit esleu roy, ils auroient tant de crédit et d'authorité qu'ils pourroient avancer ou reculer ceux à qui ils voudroient bien ou mal. Cela donna occasion audict sieur évesque de luy racompter ce qui estoit autrefois advenu entre le pape Clément et le cardinal Colomne. Ledict cardinal Colomne avoit véritablement beaucoup aidé audict Clément à estre pape ; et sur le crédit qu'il avoit justement acquis , il devint un peu insolent à presser et importuner son maistre : et luy advint que, pour avoir esté refusé de quelque chose qu'il avoit demandée , il reprocha au Pape qu'il luy estoit ingrat et recognoissoit mal qu'il l'avoit faict pape. Clément ne s'eschaulf^ pas fbrt de la colère de son cardinal, mais luy respondit ainsi : « Monseigneur,, s'il en est ainsi que vous m'ayez fait pape , permettez doncques que je soie pape , et que vous ne le soyez pas ; car, faisant ce que vous faictes , vous me voulez oster ce que vous dictas m'avoir donné. » Ledict sieur conclud par-là qu'il s'asseuroit qu'il n'y avoit seigneur en toute la Polongne qui voulust suivre l'exemple du cardinal Colomne ; et quand il s'en trouveroit , ce qu'il ne pensoit pas , ledict seigneur duc , s'il estoit esleu , seroit prince si juste et si équitable qu'il ne défavoriseroit jamais l'un pour favoriser l'autre : ledict capitaine , comme II est sage, fit semblant de n'avoir point eu ceste opinion là , et dict pour toute response que ledict seigneur duc , s'il estoit esleu , seroit toujours tel qu'il recognoistroit les hommes selon leur valeur ; et quant à l'opinion de son père, c'estoit chose à quoy il ne s'estoit pas encore bien résolu , et qu'il se réservoit à prendre l'inspiration que Dieu luy donneroit au jour de i'esiection.
Les propos qu'ils eurent ensemble , rapportez audict sieur palatin, il iuy print envie de venir luy-mesme venir lediot sieur évesque ; et après avoir parlé ensemble, fureni assez cou-
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tens lun de Tautre. Et fut la résolution dudict palatiu telle, qu'après avoir satisfait à sa cooseienee, comme un bon amateur de sa patrie devoit faire , il luy feroit cognoistre qu'il est!moit et honoroit le duc d'Anjou autant que prince de la terre. Cela estoit autant à dire qu'après avoir nommé celuy qu'il pensoit estre le plus utile pour son royaume , il ne contrediroit point à l'eslectiou dudict seigneur duc d'Anjou , s*il voyoit que la pluspart inclinast de ce costé-là.
Le palatin de Podolie , qui est un des plus sages hommes que ledict sieur évesque ait cogneu en ce pays-là, vint pareillement le venir. Et voyant ledict sieur qu'il avoit affaire à un homme franc, et qui parloit ouvertement, entre autres choses luy dict que nous avions deux manières d'adversaires : les uns estoient pour la haine qu'ils portoient et au Roy et au tres-illustre duc d'Anjou , son frère , ou pour le faict de la religion , ou pour quelqu'autre particularité ; les autres, que si bien ils estimoicnt le duc d'Anjou plus digne de régner que aucun des compétiteurs, ils pensoient toutesfois que pour le royaume de Polongne un autre seroit plus utile que luy, et que ledict sieur évesque s'asseuroit qu'il seroit du dernier rang , et non du premier, et que quand il seroit informé des vertuz dudict seigneur duc d'Anjou, non-seulement l'aimeroit-il ^ comme il faisoit dès à présent , mais espéroit qu'il seroit entièrement des nostres, et recognoistroit que ledict seigneur duc, pour i'aage , pour l'expérience à la guerre et aux matières d'Estat,pour n'avoir point d'ennemis, pour estre sorty de maison et de nation qui ne fiit oncques ennemie de la pollacque, pour n*estre empesché à résider ny à gouverner un autre royaume, comme seroit le roy de Suède, pour n'avoir point de forces voisines qui deussent rien donner à craindre à la noblesse dudict pays , devoit estre préféré à tous les autres compétiteurs ; et toutes ces raisons considérant , il embrasseroit nostre cause.
Ledict palatin remercia ledict sieur, avec beaucoup de bonnes paroles de la bonne opinion qu'il avoit de ioy, et singulièrement de ce qu'il estimoit que s'il estoit contre nous, ce n'estoit pour autre raison , sinon que , bien que ledict seigneur duc fust des premiers princes du monde pour régner en tout autre pays, toutesfois il s'en pourroit trouver autre qui seroit plus utile pour la Polongne. La difficulté du passage lui sembloit fort grande , et encore plus la faute de la langue. Enfin ils départirent bons amis, horsmis que ledict palatin ne se déclara pas plus avant qu'il avoit faict. Et depuis , parlant avec
Bazin , et , comme j'ay entendu , avec d'autres, il disoit qu'il se tenolt grandement obligé audict sieur évesque de ce que si franchement et si librement il luy avoit parlé , et usoit de ces roots: « Il m'a si bien dit ce que j'avois dans le eœnr et ma fantaisie , quasi pernoctasset in etmie meo^ » c'est-à-dire comme s'il eost denuNiré toute une nuict dans mon cœur.
Les gentilshommes de la Mazovie et autres, réuniz ensemble , vindrent aux pavillons protester qu'ils vouloient que, toutes choses laissées, l'on procédast à Teslection.
Les seigneurs promirent que , incontinent que les ambassadeurs seroient départlz dudict lien, comme ils avoient jugé estre nécessaire, toQts autres occupations seroient délaissées pour mettre fin à la plus nécessaire. Et pour ce faire, ordonnèrent que tous les ambassadeurs vuideroient le royaume , et commandèrent au cbancellier détenir preste la response qui leur seroit baillée pour retourner à leurs princes.
Ledict sieur évesque fit remonstrer à quelques-uns des principaux qu'il ne devoit en cest endroit estre traicté comme les autres, parce que sortant du royaume ils entroient en leurs maisons, et pouvoient revenir en deux jours; mais luy et ses compaignons estoient venux de si loing , que s'il partoit une fois il ne poorroit plus revenir.
Les grands qui s'en meslèrent pour nous ne purent rien gaigner , et fallut recourir aux gentilshommes privez , qui trouvèrent rordoonanee si inique et si rigoureuse , qu'ils vindrent ei grand nombre au sénat déclarer qu'ils désadvouoient leurs députez, qui sans leur sceo afoieal consenti à ladicte ordonnance.
Les Mazovites dirent qu'il n'estoit besoiog d'envoyer si loing les ambassadeurs de Franee, lesquels, s'il plaisolt ainsi au sénat, ils prodroient sur leur charge , et leur asslgoeroiak quelque endroit de leur province où ils fosseil seurement et commodément.
Les sénateurs, voyant l'advis commun de li^ dicte noblesse, changèrent d'opinion, etoidsi' nèrent que lesdicts ambassadeurs «oroieQtle choix , ou de s'en retourner vers leurs prineOi ou de demeurer en lieux qui leur seroient mgnez.
Aux ambassadeurs de TEmpereur tût baillée la ville de Louvics , qui est grande et fèumiede toutes commoditez , qui n'est qu'à douze UcMi de Warsovie.
Ledict sieur évesque fut envoyé à quia» lieues de là , en une ville appellée Plotko.
Les Suédois ne furent qu'à cinq lieues, parte que le palatin de^Cracovie leur favorisoit.
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Tous les ambassadeurs furent appeliez eu un nesme jour, pour prendre leurs despesches.
Et advint par bonheur que quelques-uns des irais dudiet sieur évesque, en cheminant et ap- >rochant de la grande tente , luy dirent les principaux poJDCts de ce que les ambassadeurs de l'Empereur avoient dict à leur départ ; qui fut cause, pour leur respondre sur le champ, qu'en prenant congé ledict sieur évesque changea une partie de ce qu1l avoit délibéré de leur dire.
Cela fut remarqué et tenu pour miracle, parce que plusieurs ne pouvoient comprendre comme il avoit deviné, ou sitost entendu ce qu 'avoit esté dit contre nous. Quoy qu'il en soit, ceste seeoQde oraison (1) luy donna plus de nom que la première, et dès ce jour- là il n'y avoit homme qui ne jugeast que nous emporterions la faveur de la noblesse.
Un mesmejour fut préfix à se retirer; mais les ambassadeurs de l'Empereur contestèrent deux ou trois jours , et protestoient de ne vouloir point partir que le cardinal et les autres amhosadeurs , et nommément ceux de France , ne i*en fussent allez.
La noblesse pressoit de commancer l'eslectlon, les sénateurs s'excusoient sur la demeure et désobéissance des ambassadeurs.
Le palatin de Cracovie , mareschal du royaume, les envoya tous sommer de s'en aller. Je ne «çais pas en quels termes l'on parla aux autres; iDâis à noz ambassadeurs , un gentilhomme bien <llacret leur dict telles paroles de la part dudiet palatin : qu'il les prioit de satisfaire à ce qu'ils ATolent promis de desloger , et s'il y avoit quelque chose qui les arrestast , l'on satisferoit à lout ce dont ilspourroient avoir faute.
Ledict sieur évesque de Valence fit response qu'il ne vouloit point entrer en dispute à sçavoir qui devoit partir le premier ou le dernier; que loy et ses compaignons avoient esté envoyez pour obéir au sénat , et non pour contester. Mais rray estoit qu'ayant veu que les autres ne faiicient semblant de desloger , il pensoit que le lénat eust cbangé son ordonnance ; mais qu'ils sstoient résoluz départir non-seulement aii jour, nais à l'heure qui leur seroit mandée par leslicts seigneurs. Bien pria-il le messager de dire ludict sieur palatin que, s'il estoit possible de les laisser pour ce jour- là , ils le prendroient à {raude obligation , affin de se pourveoir de ce lu'estoit nécessaire pour le voyage.
Ceste response fut fidellement portée audict
(1) On en trouve la traduclion à la tuile de ces Mémoires.
palatin de Cracovie, lequel avec grand'préface d'honneur la redict à tout le sénat, et monstra qu'il estoit bien aise de faire parangon (2) avec la response des ambassadeurs de l'Empereur.
Et incontinent envoya par devers noz ambassadeurs , pour les prier que puisqu'ils avoient gai^^né ce poinct de la modestie avec tout le sénat, qu'il les prinit aussi de satisfaire à leur promesse , qui estoit de deslogcr ce mesme jour.
Ce qui fut faict , car ledict sieur évesque s'en alla incontinent , et le sieur de Lanssac demoura ce soir- là [)our entendre ce qu'auroit esté faict à l'après-dlnée.
Une heure avant le département dudiet sieur, il me despescha vers Leurs Majestez, et leur mandoit que l'on commenceroit à prodéderà l'eslection le lundy, et que d'entrée nous emporterions des douze parts les neuf; et usoit de ce mot : Des douze tables du damier nous en avons les neuf asseurées. Et puisque cela advint , et en la mesme façon qu'il avoit escript , l'on ne peult nier qu'en ladicte néR:ociation il n y ait eu quelque chose, et de la diligence et de la prévoyance, et du discours dudiet sieur pour prévoir le bien et le mal qui pouvoit advenir. Je dis ceci pour ceux qui font si bon marché de sa peine et de son industrie, et disent que tout autre Teust fait aussi bien que luy; ausquels suffiroit de dire que c'est assez qu'ils ne Tout pas faict ; mais j'ajouteray ce mot : qu'il n'y a homme , tant soit-il son enncmy , s'il n'est du tout malin ou ignorant, qui n'avoue qu'il n'y eut jamais négociation où tant de difficultez et d'empeschemens soient survenuz. On ne pourra aussi nier que ledict sieur n'aye promptement pourveu à tout.
Or je reviens à l'eslection , qui fut faicte en la manière qui s'ensuit :
Les gentilshommes vindrent derechef, le premier jour de may , protester que si le lundy après l'on ne commençoit à faire ladicte eslection , ils estoient résoluz de se retirer et la faire entre eux-mesmes. L'archevesque protesta aussi qu'il seroit de la partie. Les évesques de Cujavie et de Cracovie firent semblable déclaration , comme aussi firent quelques palatins et plusieurs castellans, qui menassoient de se retirer avec leur noblesse. L'affaire fut si rudement poursuivie ce jour-là , que , sans plus d'espérance de retardement, il fut arresté de y besoigner le lundy 3 de may ; auquel jour fut dict que les palatins se retireroient en leurs palatinats, et
(3) De la comparer.
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Chacun feroit délibérer sa noblesse sur les quatre cumpétiteurs.
Je ne veux obraettre ce qui fut fait aux pavillons, qui est que les pages de Polongne , qui sont encore plus meschans que les nostres, es- Hrent parmy eux quatre compétiteurs, firent un sénat pour contrefaire i'eslection : celuy qui représentoit Ernest fut bien battu ; le Suédois fust chassé, et pour te regard du Pyaste^ ils prindrent la charrette d'un gentilhomme qui estoit chargée de vivres , la mirent en pièces , brusièrent i*essieu de ladicte charrette , qu*on appelle eu ce pays-là p^(2^/^, et se prindrent à crier : le Pyaste est bruslé ; de sorte que les sénateurs ne les sceurent pour ce jour faire taire.
Ladicte noblesse , avant que de délibérer chacune en son quartier , se mit à genoux , et In plus grande partie avec larmes firent leurs prières , chantèrent une hymne du Sainct-Esprit; et faut confesser qu'il n'advint Jamais chose semblable à ceste-là; car, incontinent leur oraison falcte , la partie françoise se trouva en tous les palatinats si grande, que les autres avoient presque honte de tenir le party contraire. Qui fut cause qu'en moins d'une heure nous emportasmes la pluralité (1) des voix en treiz^e palatinats , et si Ton ne sçavoit rien de l'autre, ce qui monstra bien que o'estoit une œuvre de Dieu.
Les sénateurs , le mardy matin , rapportèrent ce que chacun avoit trouvé : le mesme jour les autres palatinatsqui restoient firent le semblable. Le roercredy , les Lithuans, qui n'avoknt voulu se déclarer qu'ils n'eussent veu le cours du mar-» c!ié , se déclarèrent du tout pour nous. Le jeudy , les sénateurs opinèrent sur ce qui avoit esté faict par la noblesse, et, convaincus d'un si grand accord, suivirent pour la pluspart l'opinion commune. Le palatin de Sandomyre fit une fort belle oraison , et conclut pour le roy qui estoit esleu , comme aussi fit M. le maréchal Oppalinski, L'évesque de Cujavie fit une fort belle oraison , rapportant ce qui est escript de l'eslection du roy Saiil à ce qui se faisoit en faveur du roy qui depuis a esté esleu ; et ainsi , de trente ou quarante mil voix qu'il y pouvoit avoir , il
(1) Voici quelques autres particularités qui se trouvent dans Pierre Mathieu :
« Les catholiques craignant que les piastes , ou ceux qui Touloient élire un Polonois . ne s'accordassent à faire un roy de contraire religion » s'unirent tous pour le duc <]' Anjou ; de manière que les cahiers des voix de tous les pavillons rapportés clos et cachetés , le palatin de Podolie . qui favorisoit les piastes , s'apercevant que les volontés alioient du cosié du duc d'Anjou . se retira de rassemblée cl se mit en bataille. On croyoit que ce
n'y eu eut que quatre ou cinq cens pour les autres compétiteurs. Et encore eux, se voyant ainsi en si petit nombre , revindrent volontairement à nous , horsmis quelques-uns qui vooloient s'esclaircir, si disoient-ils , des raisons d'une part et d'autre. Et affin qu'on post dhv que i'eslection avoit esté véritablement falcte d'un commun accord , il fut dict que roa cboisiroit deux sénateurs pour chascun oompétitear, qui examineroient les raisons , tant d'une part que d'autre : M. le mareschal Oppalinski et le castellan de Danski furent esleuz pour noas,d, ce me semble , l'évesque de Cujavie ; mats je n'en suis pas bien asseuré : ils monstrèrent en cela et leur éloquence et la dextérité de leur esprit; car les autres députez furent tellement convaincuz , que tous ceux qui avoient esté contraires , à haute voix revindrent à nous, horsmis l'évesque de Plosko, qui voulut avoir cest honneur de demourcr seul constant poar £rnest.
Gecy fut faict le neuviesme de may, lesn* medy veille de la Penthecoste, sur les sept heures du soir ; et pour ce qu'il y avoit un joar qui estoit le dimanche entre deux jusques ao lundy, qu'il falloit faire la proclamation, le boa archevesque, qui tressailloit de joye, de pear qu'il survinst quelque changement, cria par trois fois : « Nous avons pour nostre ro^ le irès'illusire duc d'Anjou ; > et fut suivy d'aoe infinité de gentilshommes.
En mesme instant l'évesque de Cujavie, les palatins de Sandomyre, Laski et le castellan de Racen, despeschèrent un homme à nosdicts arobaisadeurspour les faire venir en grande diligence, comme ils firent , et arrivèrent le lundy au soir. Or , je reviens aux sénateurs qui pensoieot avoir tout faict : mais Podolie, Cracovie, Wratislavie, Rave et tous ceux qui avoleet tenu le party des autres compétiteurs , se réo* nirent ensemble , protestèrent que l'ordre n'a* voit pas esté gardé, d'autant que Tarchevestpe n'avoit ny ne pouvoit avoir faict légitimement la proclamation; car cela appartient à l'aotborité des mareschaulx ; joint aussi qu'ils avoient consenty à ladicte eslection, à la charge que ks
dllTérend se vuideroit par les armes; mais cetu qiricftoient pour la France, et les Taboriski, grande et pai*sanle famille de Pologne, firent ordonoer que toast qui estoient pour le duc d'Anjou mettroient oa choir ou une marque blanehe au chapeau. Le fut si grand, que les autres, se sentant trop foiMes les contrarier, prirent la mesme marqae et rent à Télection. Le temps éloit alors otMcar et troaUt. et tout aussitost que ce consentement (àt donné, lo cahiers ouverts et les voii comptées , U parut dair et serein. »
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bassadeurs du Boy esUu jureroient de taire | server ce qui a voit esté arresté par eux sur
loix et statutz , et sur la coufédération pour faiet de la religion.
Or les Zbaroski, Lasl^i et plusieurs autres qui oient opinion que lesdlcts palatins voulussent Mibler ce qui avoit esté faict et venir à une itre esleetion , se préparaient à user de force I en eust esté besoing.
Mais le mareschal Oppalinski , castelian de tnski et les évesques de Cujavie et de Gracovie rrestèrent ce desseing.
Arrivez que furent lesdlcts ambassadeurs, ieict sieur évesque envoya Bazin vers lesdicts alatins de Podollie et de Gracovie , leur remontrer que les autres compétiteurs qui avoient fté exciuz seroient bien aises de voir quelque liVIsion et que cecy serviroit pour les faire velira la poursuite avec les armes, qui seroit Tenière ruine et désolation dudict royaume; et |tie quand ainsi seroit qu*ils eussent juste ocaisioDd*eux départir de la compaignie , encore «itaxeroit-on à Jamais d'avoir esté cause d'un tt grand mal , qui ne pourroit jamais estre ré- ^ré.
Lesdicts palatins rendirent fort courtoiselaent raison à Bazin de leur départ; protestèvot que ce n'avoit point esté pour vouloir im- Nigner l'eslection à laquelle ils avoient volonlireraent consenty, et que leur but ne tendoit a'à faire que toutes choses fussent si bien lietes, qu*il n'y eust rien à redire pour Tad- Uiir. Se plaignoient que ledict sieur archeisqae, qui n'avoit point de pouvoir, avoit faict
proclamation qui appartient au mareschal I royaume, laquelle proclamation ne pouvoit issi estre faicte qu'on n'eust traitté avec les nbassadeurs dudict seigneur roy, tant pour la «rté de luy que pour Testablissement des affres de son royaume.
Geste response rapportée par ledict Bazin , il fut toute la uuict avec eulx^ ledict sieur ia iil entendre aux principaux de nos amis , et 8 feit très-instamment prier de ne permettre MDt que nous vinssions à une rupture et diision.
Les seigneurs , recognoissans le danger qu'il
avoit d'une grande et pernicieuse rupture, épatèrent les évesques de Gujavie et de Gra- >vie , M. le mareschal Oppalinski et le chansller, pour aller devers lesdicts palatins les (1er, de ia part de tous, de revenir à la compai- Die, mais ils n'y gaignèrent rien pour ceste us; car lesdicts palatins requéraient que la ruclamation faicte par ledict sieur archevesque kt déclarée nulle, G'ei^toit chose à quoy beau-
coup de gens ne pouvoieut consentir, pour ne faire injure audict archevesque. Ledict «leur évesque proposolt que cela se pouvoit accorder; que ce que ledict archevesque avoit faict servist de déclaration et non de proclamation , et quMI ne fust poipt parlé de ce qui avoit esté faict , ny en bien ny en mal , et que au reste la proclamation se fist à la manière accoustumée. Gecy fut le mercredy, et vers la nuict il envoya Bazin ausdits palatins pour les prier de sa part de se contenter de ce moyen , lequel ils trouvèrent bon et promirent de se trouver le jeudy matin à la tente , à la façon accoustumée; mais il survint une autre difficulté qui cuyda tout troubler : c'est que l'archevesque et tous les seigneurs , dès le mardy matin , s'estoient retirez dans la ville de Warsovie, délibérez de ne retourner plus aux tentes. Lesdicts palatins disoient qu'ils ne viendraient point ailleurs qu'au lieu où l'eslection avoit esté faicte; de sorte qu'ils furent en nouvelle combustion , qui fut cause que ledict sieur évesque envoya de nouveau Bazin vers lesdicts palatins de Podollie , Gracovie, Wratislavie, Rave et autres, pour les prier de ne s'arrester point à si peu de chose. Ils respondirent qu'à la première diette de Warsovie il avoit esté ordonné que l'eslection seroit faicte et parfaicte en la compaignie, soubz les pavillons , et que faisant la proclamation , qui estoit le principal acte de l'eslection , ailleurs que là où il avoit esté ordonné , ce seroit faire ouverture aux ennemis de révoquer en doubte ce qui avoit esté faict et avec le temps procéder à une autre esleetion. Geste raison sembla audict sieur évesque fort apparente et il la fit incontinent entendre audict archevesque , le priant de vouloir retourner aux champs achever ce qui avoit esté si heureusement commencé. Ge bon homme n'y vouloit entendre, comme aussi ne faisoient pas plusieurs autres, qui ne pouvoient volontiers porter que lesdicts seigneurs palatins leur donnassent la loy. Enfin les amateurs de paix obtindrent ce point, que les uns et les autres se trouveroient le vendredy matin aux pavillons, où lesdicts palatins vindrent comme lis avoient promis.
Je dirai une chose que j'ai apprinse de beaucoup de Pollacs,que le service qu*a faict ledict sieur de Valence au Roy pour l'eslection est grand ; mais celuy qu'il fit pour la proclamation surmonta l'autre , parce que si la rupture desdicts seigneurs n'eust esté renouée, tout ce qui avoit esté faict s'en fust allé en fumée : le roy de Polongne n'eust pu passer^ ni eust voulu venir prendre un royaume où les voisins eussent esté jà appeliez par les uns et par les au-
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très , selon la passion et intérest particulier.
Les sénateurs avant que venir à l;a proclamation députèrent messieurs l*évesque de Gujavie, les palatins de Sandomyre, Laski, Podollie et Vuilne, et le grand chacellier, le grand capitaine de Samogitie , les castellaus de Gnesnen, Sandomyre , Danzic et Sanoc , et le capitaine de Balzan. Tous ceux-là estoient députez ( et ne me souvient pas bien s'il y en avoit d'autres ) pour venir par devers noz ambassadeurs et prendre d'eux, comme ils disoient, l'explication des articles continuez en l'oraison ; mais comme elle estoit claire et facile , il n'estoit aucun besoing d'y rien adjouster ou diminuer.
D'entrée ils demandèrent les pouvoirs : le sieur de Lanssac qui n'en avoit point et avoit tenu rang d'ambassadeur, dist audict sieur évesque qu'il recevroit ce jour-là une grande honte s'il ne trouvoit moyen de l'en garantir; ce qu'il feit fort volontiers pour l'amitié qu'il luy avoit tousjours portée ,'et feit entendre aux seigneurs que le Roy avoit envoyé ledict sieur de Lanssac sans pouvoir, estimant que Teslection peut-estre auroit Jà estéfaicte avant son arrivée. Et toutesfois Sa Majesté chargeoit expressément ledict sieur évesque de le retenir et luy faire tenir rang d'ambassadeur, s'il pensoit que sa présence fust nécessaire à la conduite de la négociation. Il leur dit aussi que le commandement qu'il avoit receu du Roy leur devoit autant ou plus contenter comme un pouvoir escrit en parchemin : aucuns d'eux ne vouloient recevoir ceste raison en payement. Enfin il fut contraint de leur dire qu'il estoit résolu de ne négocier point que ledict sieur de Lanssac ne demourast au degré tel qu'il avoit tenu. Les autres sénateurs dirent qu'il n'y avoit homme intéressé que ledict sieur évesque , et que pour ceste cause ce n'estoit que temps perdu de débattre de cela. Et ainsi demoura ledict sieur de Lanssac. Ils voulurent aussi venir le pouvoir de M. l'abbé de L'IsIe , qui leur fut incontinent monstre. J'ai bien voulu toucher ces points, pour faire cognoistre que ces gens-là recherchoient de bien près lesdits seigneurs ambassadeurs. Puis ils demandèrent les instructions ; ledict sieur leur dit que c'estoient pièces secrettes que les ambassadeurs n'avoient jamais accoustumé de monstrer ; que c'estoit assez qu'on eust monstre lettres de créance et le pouvoir. Quelques-uns d'entr'eux maintenoient que le tout devoit estre représenté, parce que au pouvoir y avoit une clause contenant ces mots : Jouxte la forme et la teneur de noz instructions , et concluoicnt par-là que sans lesdictes instructions lo pouvoir ne pouvoitderien servir.
Mais les autres dirent que c'estoit trop presser lesdicts ambassadeurs.
Puis, sur la déclaration àe& articles , la dispute fut grande et longue, parce que lesdicts d6 putez essayoient de gaigner quelque chose à leur advantage. Nos ambassadeurs aussi estoient fermes à ne rien adjouster à ce qui estoit contenu en ladicte oraison. Et parce qu'il falloit respondre sur-le-champ et qu'il n'y avoit liea de consulter par ensemble , ledict sieur évesqw estoit contrainct de respondre prompteroent : cl enfin toutes choses passèrent pour ce Jour-là m contentement d*une part et d'autre.
Le samedy , lesdicts députez revindreot et présentèrent à noz ambassadeurs les artido qu'ils avolent faicts entr'eux avant i'esleetion, parmy lesquels il y en avoit quelques-uns qoi, à la vérité , sembloient avoir esté faicts oofitft l'authorité du Roy , quel quMl fust, qui serait puis après esleu. Mais ledict sieur évesque ,a|)rèi en avoir ouy la lecture , respondit que ny lif ny ses collègues n'avoient aucun pouvoir d'i^ prouver ny réprouver lesdicts articles. Quelques-uns desdicts députez maintenoient que la pouvoirs qui jà a voient esté montrés estoient gi néraux. Ledict sieur évesque respondit que k pouvoir général ne se pou voit estendre, sioos en ce que le Roy auroit peu prévoir, et que Ici dicts articles estoient de telle nature, qoe ledid seigneur Roy ne pouvoit pas deviner qo'oo ci eust deu parler à ses ambassadeurs. Que4qQ» uns se malcontentèrent de ceste respoose; w/à la plupart fut d'avis qu'on s'en devoit contflBttf. Ce sont les articles qui ont esté icy si long» mentdispntez par les ambassadeurs dudlGtpiji» lesquels depuis ont esté corrigez à la volorii dudict seigneur Roy.
Lesdicts députez retournèrent au sénat ,< feirent rapport de toute leur négociation, N grand contentement de toute la noblesse. BJi ne veux oublier à escrire que sur l'article fl contenoit que le roy de Pologne feroit appoiM le revenu des terres qu'il a en ce royaume, fil sieurs de la menue noblesse crièrent à hiii voix : « Nous n'avons point affaire d'argeili ayons nostre roy, et luy et nous serons anei H ehes. »
Incontinent après l'on envoya par devers li ambassadeurs, qui ne se firent pas prier d'ah mettre la dernière main à l'œuvre , et firent I serment entre les mains de Tarchevesque à I manière accoustumée. Le palatin de Cncovie sans leur donner loisir de se lever, leur ea frt posa un autre, qui contenoit que ledict seigsoi roi esli;u maintiendroit la paix entre cenif sont de différentes religions , et n^ensryeriit^
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B ramener par effusion de sang, ny par cruauté. It encore que cest article ne fust de si grande mportance qu'il en fallust débattre , toutesfois ioz ambassadeurs trouvèrent mauvais ce second erment ^ duquel ne leur avoit esté parlé , au Doins de ie faire en ceste façon ; mais voyant [oe toute la noblesse vouloit desioger , et qu'il l'y avoit plus moyen de la retenir , et que si la proclamation n'eust esté faicte ce jour-là, il eust esté impossible de rassembler la compagnie , ils pBSsèrent outre. £t après avoir esté amenez à teors sièges près deTarchevesque, ledict palatin de Cracovie comme marescbal du royaume , Ut la proclamation pour la première fois. Le Barescbal Oppalinski , comme marescbal de la coor, la feit pour la seconde fois. Le grand capitaine de Samogitie, pour le marescbal de Utbuanie , la feit pour la tierce. Le Te Deum bmdamus fut incontinent chanté , et la pluspart ivec grande effusion de larmes. Et parce qu'il Uloit aussi le chanter en la grande église de Tarsovie, ledict sieur évesque pressa tant les- Aets palatins de Cracovie et de Podolie, et phnieurs autres des chefs évangéliques , qu'ils yy trouvèrentavec les catholiques. Et cecy firentfls volontiers pour monstrer que Tesiection et Kœlamation avoient esté faictes d'un commun lecord et sans aucune division.
La proclamation faicte , toute la noblesse se netira : aussi firent les sénateurs , horsmis quelftte petit nombre qui demeurèrent pour eslire ks ambassadeurs qui viendroient en France et ^r dresser leurs mémoires et faire sceller le lécret. Parmi lesquels mémoires dévoient estre Hiérés les articles qui avoient esté accordez ivec noz ambassadeurs le jour avant la proclaùation ; mais ils furent si changez et si dégui- ^, que ledict sieur évesque refusa tout à trac le les signer , et ne sçavoit à qui se prendre l'une si grande faute qu'avoit esté faicte, comme liufti les sénateurs se trou voient bien empesiliez ; car les uns , qui n'avoient assisté à l'ac- M)rd qui avoit esté faict avec nosdicts ambassa- Idirs , ne pensoient pas qu'on n'y eust rien adousté ou diminué; les autres , qui estoient bien "eoorsde tout ce qui avoit esté passé, recognols* oient qu'il y avoit quelque chose de changé; nais ils ne se voyoient pas assez en nombre KNir la corriger. L'opinion commune estoit que B secrétaire avoit voulu dresser lesdicts articles le plus à l'avantage dudict pays qu'il avoit lea , bien qu'il rejetast la coulpe sur le chancelier qui estoit jà party. Enfin lesdicts seigneurs corrigèrent un article qui estoit le plus impor- BDt. Aux autres ils n'y voulurent toucher : teleroent que ledict sieur évesque , après avoir re-
fusé longuement de les signer, et voyant que lesdicts ambassadeurs députez prenoient sur ce occasion de ne venir en France , il fut contraint de les signer, comme aussi firent ses compaignons , s'assurant bien que le roy esleu , à sa venue, facilement obtiendroit des Estatsque le tout fust corrigé et remis comme il avoit esté accordé avant ladicte proclamation. J'estois jà venu par deçà ; mais J'ay entendu que ledict sieur évesque cuyda mourir d'ennuy de se voir réduit à telle nécessité qu'il falloit, ou signer chose qu'il n'avoit accordée , ou bien y en le refusant , estre cause d'un nouveau trouble , qui estoit ce que noz adversaires désiroient le plus; mais enfin il print le party le moins dangereux , et qui plus facilement se pouvoit réparer.
Sur ces articles aussi a esté en France longuement disputé, parce que ledict sieur évesque maintenoit qu'ils estoient de beaucoup différens à ce qui avoit esté traité entre luy et ses collègues, et les députez du sénat ; et s'asseuroit bien que ledict sénat et la noblesse répareroient la faute dudict secrétaire , comme elle a faict depuis.
Il luy survint une autre difficulté: c'est que le palatin de Cracovie, le marescbal du royaume, ayant esté malcontent, ou de l'eslection des ambassadeurs, ou de quelque autre délibération qui n'est venue à ma cognoissance , se partit de la compagnie; de quoi quelqu'un des amis de nostre party advertit noz ambassadeurs; les advertit aussi que ledict palatin s'en alloit sans avoir ni signé ni scellé le décret de l'eslection , et que cela pourroit susciter beaucoup de trouble. Quelqu'un estoit d'avis de le retenir par force; mais ledict sieur évesque, qui voyoit que ce seroit allumer un feu qui ne se pourroit facilement esteindre , voulut aller par devers ledict palatin pour le prier ne s'en aller point que le décret ne fust sccilé.
Ledict palatin se monstra si courtois et si gratieux, que incontinent le vint trouver, bien qu'il fust prest de monter en coche , et lui accorda de demourer jusques à tant que ledict décret seroit scellé. Et ainsi, à la poursuite dudict sieur évesque, qui envoya incontinent par devers lesdicts seigneurs sénateurs , le décret fut apporté audict palatin. Et après qu'il y eut apposé son scel , il s'en alla pour se marier le jour après , comme il fit ; et , ainsi que j'ay entendu depuis, ce homme , en l'aage de soixante-cinq ans , espousa une belle et jeune damoiselle.
J'avois obmis à escrire que le quatriesmc jour après l'eslection , et pendant que , pour les raisons cy-dessus couchées, il y avoit quelque dlf^
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féreod entre les palatins , arriva un chahuz (1) envoyé de la part du Grand-Seigneur, sur la venue duquel iedict sieur discouroit ainsi :«S*il vient pour nous favoriser, la noblesse du pays se tiendra grandement offencée , et dira qu'on a voulu ennployer la force et le crédit d'un tel prince que celuy-là pour la contraindre : s*il vient aussi pour nous enapescher, cela pourra susciter quelque trouble , attendu que ta proclamation n'est encore faicte. » Enfm Iedict sieur s'advisa de prier tous les amis de nostre party d'empescher que Iedict chahuz ne fustouy qu'après que tout seroit faict , ce qui luy fut accordé; car aussi bien estoit-il raisonnable, et ne pouvoit-on faire autrement, que de mettre fin à l'œuvre qui Jà estoit si advancée , et fut son audience différée pour quelques jours.
J'ay expressément réservé pour la fin de mon discours à parler dudict cliahuz, qui fut entretenu six ou sept jours avec un traitement bonneste et honnorabie, lequel eut audience; et , après avoir présenté les lettres qu'il apportoit , déclara sa charge fort sagement et modestement. Sa charge estoit de faire entendre à tous les seigneurs et à la noblesse de Polongne et de Lithuanie, que le Grand-Seigneur fenvoyoit pour se condouloir avec eux de la perte de leur roy, son bon voisin , parent et amy, pour les admonester aussi de n'estre si longuement sans eslire un roy; que cette longue dilation pourroit convier leurs ennemis à faire quelque entreprise sur eux ; qu'il les exhortoit et prioit d'eslire un d'entre eux , et que si cela ne se pou voit faire , se gardassent d'eslire prince qui eust inimitié ou querelle avec luy ; et , s'accommodant ainsi à son conseil et à son advis , il prendroit soubs sa protection , et le roy ainsi par eux esleu, et tous leurs pays ; qu'il avoit entendu que quelques princes leurs voisins parloient de leur courir sus et forcer leur ancienne liberté ; qu'en ce cas Son Altesse leur faisoit offre de toutes ses forces pour les secourir et deffendre envers tous et contre tous; et pour cest effect, avoit jà escrit aux deux bogdaus et à son bascha en Hongrie , de se tenir prests à les venir secourir incontinent qu'ils en serolent requis.
Plus dit Iedict chahuz que , deux jours avant son arrivée , il avoit entendu l'esiection jà faicte en faveur du duc d'Anjou, frère du roy de France, et que telle eslection ne seroit point désagréable au Grand-Seigneur, parce qu'il n'a nulle inimitié ni querelle avec Iedict prince esleu.
Geste proposition faicte en public , il parla
(1) Ciiiaoui ; il l'appeloit Achmei.
eu secret plus ouvertement aux palatins de Podolie et de Russye , qui sont personnages sages, amateurs de leur patrie, et de grande aathorité, ausquels les Turcs, quand ils viennent en Polongne , ont accoustumé de s'addresser, parce quils sont sur la frontière.
Ledict chahuz vint venir Iedict sieur évesque; et après avoir longuement discouru avec luy, par le moyen d'un truchement qui parloit latii comme s'il eust esté vingt ans sur la leçon de Gicéron , il n'en tira autre chose , sinon que son maistre avoit infiniment désiré qu'en Polongne il n'y eust point de roy estranger , parce que c'estoit le vray moyen d'entretenir bonne amitié et intelligence avec ledict pays ; mais puisque le sort estoit tombé sur le très-illustre duc d'Anjou, il se tenoit asseuré que sondict maistre feroit envers luy tout bon office de voisin rt amy; qu'il avoit entendu, depuis son arrivée, que l'Empereur et les princes d'Allemagne menassoient ledict roy esleu de luy empescber le passage pour venir en son royaume , et mesoc que les ambassadeurs dudict seigneur Empereur en a voient faict quelque mention en leur oraison ; et si ainsi estoit , sondict maistre seroit contraint de s'en mesler, et n'endureroit polnl qu'un tel royaume , de qui il a esté toujours boa amy, receust aucun tort de ses voisins.
Or je veux respondre à ceux qui sottement et calomuieusement ont divulgué que le roydthh longue a esté esleu à la prière et sollicitttioi dudict Grand-Seigneur.
Aux François il me suffira de dire que M. l'évesque d'Acqs (2), qui est persounage tel qo'oi le peut désirer pour un bon ambassade*} voyant que le roy de Polongne estoit , aiaii qu'on faisoit courir le bruict en Constantioople, fort malade , il voulut tanter le gué , et sçavoir, le cas advenant que ledict Roy mou mst , qu'elle seroit Taffection du Grand-Seignenr et poir qui il voudroit employer sa faveur ; ettroini en effect qu'il estoit résolu à tenir la main à ce qu'autre qu'un Pollac ne fust esleu , et de ceea donna ndvis ledict sieur évesque d'Aoqs à Letrs Majestez et audict seigneur roi de Polongse, et confirma depuis son opinion par autres H* très. Le semblable escrivit-il aussi aodictsiear évesque de Valence par lettres du 14 mare. Or, à mon advis , ledict sieur évesque d*Acqs, «* tre ce qu'il avoit appris de ceux avec lenfiiHi il avoit négocié, il discouroit sagement quelei seigneurs et gentilshommes pollacs trouveroicit fort mauvais que aucun des coropétitears se M faict recommander par ledict Grand-Selgafori
{'!) François de Noaillei.
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mt parce que la recommandation d*un plus rand apporte avec soy quelque commandeleot , que aussi pour autres raisons particuliè- •9 qu'il avoit entendues d'un gentilhomme pol- «, ambassadeur pour lors à Constantinople; : de ce donna-il advis audict sieur évesque de alence par les lettres oy-dessus mentionnées. eux qui en parlent donc si témérairement , se- Mit toujours convaincuz par les lettres dudict ieor d'Acqs , escrites tant à Leurs Majestez que ndîct sieur évesque de Valence.
Quant aux estrangcrs (qui sont, comme il est rraisemblabie , autheurs de ceste calomnie), il «ffira de leur dire que si ledict Grand-Seigneur irfcommandé le très-illustre duc d'Anjou avant *eslection , leur calomnie pourroit avoir quel- |W apparence ; mais il est certain que ledict shahuz arriva après que tout avoit esté faict. Kt quant à la lettre du bascha, cy-dessus mentionnée , tant s'en fault qu'elle nous profûtast , 91'eile cuyda du tout ruiner toute la négocialion y parce qu'il y avoit ces mots : Vous ne/auinz d'obéir au commandement du Grand- Seigneur. Geste paroi le offença grandement les leotilshommes pollacs, qui ne recourent onqoes commandement d'autre que de Dieu et de Imr roy. Et encore en ladicte lettre n'estoit leikX seigneur, pour lors diic d'Anjou , recom- Mndé, sinon en cas qu'ils ne voulussent eslire iWid'entr'eux.
La conclusion doncques de ce propos sera isfle: que le Grand-Sei^^neur voudroit que tous ^x de la maison de France eussent de grands iHpires; mais pour le royaume de Polongne,
tùst voulu et désiré que un Pollac eust esté iteu. Et si depuis ladicte eslection luy a esté (réable , il s'est monstre en cela prince sage
«dvisé de se sçavoir accommoder au temps
faire son profit de tout ; et bien qu'il soit "and et puissant, et qu*il se peut dire formida- « à ses voisins , si est-ce qu'il a recogneu qu'il ftvott nulle occasion d'estre marry que lesdicts Macs eussent usé de leur ancienne liberté, mistrant assez qu'il n'avoit point entendu que • prières qu'il faisoit d'en prendre un de leur ttion leur servissent de commandement. L'on tqae les Pollacs mesmes ont escript audict raod-Seigneur qu'en l'eslection qu'ils ont faici du duc d'Anjou , ils avoient eu esgard à sa rlère et recommandation. Mais je responds à lia que ce sont paroUes de courtoisie qui ne iQstent rien k dire ou escrire pour conserver imitié d'un si grand prince que celuy-là; et sta pourroit avoir quelque lieu si le chahuz ist arrivé avant l'eslection ; car je croy certainnent que ladicte noblesse porte grand respect
audict Grand-Seigneur ; mais puisque le chahuz n'est arrivé que après l'eslection , et n'a esté ouy que après la proclamation , l'on n'a peu deviner quelle estoit l'intention dudict Grand- Seigneur. Quant à la lettre du bascha, qui fut escrite quelques jours auparavant , elle fut tenue pour contrefaicte, ainsi que cy-dessus a esté dict.
Telle fut l'issue de ceste grande, longue et difficile négociation, de laquelle ne peut estre l'autheur que Dieu seul : et confessera tout homme d'entendement qui voudra considérer que l'archiduc Ernest , pour la voisinance , pour la commodité d'ayde et de secours, s'il en estoit besoing , et pour la cognoissancc de la langue , et pour estre si jeune que les Pollacs, l'eussent peu former selon leur volonté, Ernest donc en apparence devoit estre plus désiré que le roy qui est présentement esleu. Le semblable se peut dire du roy de Suède , roy voisin , qui estoit comme appelle à la couronne par le moyen de sa femme qui estoit sœur du feu Roy, et qui vouloit unir sa part de la Livonie avec celle que les Pollacs possèdent.
Quant au Moscovite , il faut dire que Dieu seul l'a reculé ; car si ces deux puissances eussent esté réunies ensemble, l'Allemaigne n'eust eu moyen de s'en défendre, et pareillement tout le reste de la chrestienté eust eu belle peur.
Au contraire , le très-illustre duc d'Anjou estoit de loingtain pays , de qui la pluspart des eslizans n'avoient que bien peu ouy parler , empesché par les ambassadeurs de tous les princes de la chrestienté, chargé, bien que faulcement, d'une infinité de calomnies; et si l'en dit qu'il promettoit beaucoup de choses , aussi faisolent bien les autres.
Mais qui asseuroit ceste noblesse que ledict seigneur tiendroit ce que ses ambassadeurs promettoient , et mesme que plusieurs estrangcrs , par lettres et par advertissemens, mettoient peine de faire entendre à ladicte noblesse que tout ce que ledict sieur de Valence avoit dict n'estoit que songes, menteries et vaines promesses ? L'on dira que ce nombre des palatins et castellans qui avoient esté praticquez avant de venir à l'eslection; mais il est certain que pour un sénateur il y avoit deux cens gentilshommes, tellement que , hors que tous lesdicts sénateurs eussent esté praticquez , ce que non , leur \oix ne pouvoit comme rien monter au prix du grand nombre de ceux qui n'avoient peu estre pratic« quez. Et, qui plus est, l'on ne peult nier qu'en la pluspart des palatinats la noblesse n'ayt lifé de contraire opinion à celle de leur palatin. Et
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bleD qu*il y eust en toutes choses une réciproque amitié et intelligence entre les grands et les médiocres , si est-ce qu'en ce faict il faut confesser que Topinion des grands n'a aucunement servi de préjugé envers les autres ; mais au contraire, une bonne partie des sénateurs à ceste fois a suivy l'opinion de leur noblesse. Et pour respondre à ceux qui parlent des praticques, Je sçay que ledict sieur évesque n'a pas beaucoup dormy pendant qu'il a esté par delà. Je sçay qu'il a faict ce que un homme pouvoit faire pour gai^ner le cœur de tous ceux qui avoient 1 authorité d'eslire^ mais ce n'a pas esté ny par don ny par présent , car il n'avoit nul moyen de le pouvoir faire. Ce n'a pas esté aussi par promesses ; car s'il eust esté possible de corrompre par ce moyen quelqu*un desdicts seigneurs, ils se fussent plustost arrestez aux promesses des ambassadeurs des autres compétiteurs, desquels ils pouvoient cstre plus asseurez que des nostres. Et quand tout cela n'auroit point lieu , si doiton au moins penser que trente mil gentilshommes ne se fussent pas laissez guider à dix ou douze sénateurs, ores qu'ils eussent esté gaignez ou praticquez. Quand je parle de gentilshommes, j*entends de ceux qui ont voyagé , et qui ont pour la pluspart la cognoissance de deux ou trois langues, et qui ont l'intelligence des affaifaires publiques, au moins de celles qui concernent leur royaume , parce qu'il y en a bien peu qui n'aspirent à estre ambassadeur ou juge ter« restre en leur palatinat , et de là parvenir à estre capitaines ou de capitaineries ordinaires, qui sont de grands revenus , ou capitaines de guerre ; puis espèrent aussi de parvenir aux estats castelians et de palatins, et d'ambassadeurs vers les princes estrangers : de sorte que l'espérance qu'ils ont de venir par leurs services aux degrez d'honneur, les rend ainsi soigneux d'apprendre toutes choses vertueuses pour servir au public. Tel nombre doncques et telle manière de noblesse n'eust pas esté aysée à manier par pratlcques et par menées , et ne se pouvoit gaigner que par raison : la raison ne leur pouvoit estre déclarée que par oraison publicquement prononcée, et depuis veue, leue et examinée. De laquelle raison tous, ou pour le moins la plus grand part, poussez d'un instinct secret et à nous incogneu , se rendirent si capables etvaincuz, que, comme sagement remonstra M. le castellan de Sanoc à M. Teslecteur de Saxe, ils arrivèrent tons à une mesme opinion , et avec telle ardeur et affection , qu'il sembloit que le très-illustre duc d'Anjon leur eust esté visiblement envoyé du ciel pour estre leur roy. Et ne sera point hors de propos d'Insérer Ici la clause
de l'oraison dudict sieur Sanoc, laqodl a esté imprimée à Paris.
« Que si nous mesurons les actions 1 selon nostre jugement et conseil, cei une merveille et peult-estre chose in que les opinions de treize palatinats i peu résoudre et accorder en l'cslection de Valois , duc d'Anjou. Lequel accoi sentement le grand duché de Lithoa congneu , passa du mesme advis sau difficulté ou controverse. Alors vous ei les hommes desjà quitter leurs places leurs advis et à Tenvy redoubler h Henry ; et eussiez entendu de toutes cris pleins d'allégresse et messagier heur : Vive , et soit bien heureux Ht esleu! \ons avez entendu, très-illus l'issue de noz estats non feinte, mais i représentée ; car qui est celuy qui , i passé en un théâtre si grand et si célî la présence de tant d'hommes, osast autre chose que vérité? Et de ce vous, la fin de ceste eslection s'est conduite l'adresse d'hommes , mais par un se< ment de Dieu, qui a touché les cœurs peuple ; car combien y en a-il d'entre des extrémitez du septentrion et é esquelles nostre règne s'estend , eust oi de Henry, duc d*Anjou, ou eust eut faicts et ses gestes , ou eust mis en con: les commoditez que nostre royaunoe e recevoir? Ses actions pleines de vei gloire avons-nous entendues, en une ou < res seulement, du très-entier, très-doc éloquent Jehan de Montluc , évesque de Valence, ambassadeur du très-cli très-chrestien roy, et du nostre esleu.
duquel, comme véritable, avec un contentement et grande dévotion ne suyvie. «
Revenant doncques aux causes de r< ledict sieur de Valence , combien < bonne et juste cause en ceste affaire autant d*honneur qu'il en eust pu dési tesfois recognoissant qu une telle œi passe et l'industrie et l'entendement d'u quel qu'il soit, a tousjours en ses di( escrits remis toute la louange et la gloir et ne sera point hors de propos que je ce discours la coppie des lettres qu'il ( Leurs Majestez lorsqu'il leur envoya la de Tcslection.
Au Roy.
«( Sire, l'occasion s*est présentée à ()
MEMOinSS DE i£AM
r quelle estoit la Yolouté de vos euneinys, !stoit pas moindre que de supprimer le e vostre couronne et le rendre aussi huît abaissé comme Dieu Ta voit longuement sur toutes les autres maisons de la chres-
Et par mesme moyen , leur a-il fait core que s'il a permis que vous ayez esté en mes années combatu de la fortune, touil n*a pas laissé de vouloir estre vostre leur et deffenseur; tellement qu'en ceste ce tant esloignée , où la pluspart ne sçaque c*estoit que d'un roy de France, vous irmonté TEmpereur , le roy d'Espaigne ,
de Suède , les princes de TEmpire , le vite et le Turc , qui avoit escript contre ït d'autres qui soubs main ne se sont pas nez. Je m'asseure que vous recognoistrez \ que Dieu ne vous abandonne point , et irous tenant avec luy , vous pouvez espétant de grandeur qu'eurent jamais vos esseurs. Cependant serez-vous recogneus rères, roys des deux plus beaux royaumes ^ent en la chrestienté. Et pour ma part il reste , Sire , qu a prier celuy qui est Taule toute l'œuvre , qu'il vous conserve lonnt tous deux en tout bon heur, grandeur ipérité.
'c , je supplie le Créateur vous donner en te santé très-longue et très-heureuse vie.
losko . ce 10 may 1573. ji A la Royne.
idame , j'ay tenu ce que je vous avois > : c'est de faire en sorte que vous verriez igneur roy de ce royaume. Quand je coules empeschemens qui me furent donnez ne garder d'approcher de ce pays; quand sidère aussi le grand nombre d'ennemis . fallu vaincre par raisons et par la paqu'il a fallu aussi surmonter les gran- , les faveurs , les menées , les praticques très compétiteurs, je recognoy que Dieu lu , comme par un miracle , se servir de ;t en telle sorte qu'il en faut rapporter eurà luy seul ;car s'il n'eust esté leconir de l'œuvre , cent tels que moy n'eussent lire la dixlesme partie de ce que j'ay faict : isseure, Madame, que, recognoissant de ijl le contentement que vous en recevrez , le supplierez aussi qu'il le vous veuille •ver longuement , et ferez toutes choses à il veuille par sa grâce maintenir ce roy ifaict par sa main miraculeusement. Quant Moy , Madame , je me recognoy grande-
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ment obligé à vous de ce qu'à ma requeste et à ma sollicitation vous entrastes en ceste poursuite qui sembloit estre impossible , et en ce faisant me donnastes moien de parvenir à un point que mes ennemis , si aucuns en y a , seront contraincts de m'estimer un des plus heureux hommes de la terre : et pour tel me tiendray-je tant qu'il vous plaira me donner quelque lieu au nombre de vos très-humbles et très-obéissans serviteurs , et me contenteray de mourir avec ce nom d'estre heureux ambassadeur ; car , par la grâce de Dieu , j'ay eu cest heur qu'en quarante ans que j'ay servy , Il ne m'a jamais esté rien commandé que je n'en soye venu à bout.
» Madame, je supplie le Créateur vous donner en parfaicte santé très-longue et très- heureuse vie.
» A Plosko , ce 10 de may 1573. »
Au roy de Polongne.
« Sire, je vous appelle ainsi parce que vous avez esté faict roy de Polongne , si vous le voulez estre , non pas par ma main , comme vous m'escriviez par voz dernières lettres, mais par la main de Dieu , qui a monstre en cest affaire un des plus grands miracles qui advint cent ans en la chrestienté. Il a voulu se servir de moy qui estois, ou pour la vieillesse, ou pour autre occasion , délaissé comme inutile à travailler et à faire service au public. Et cela a-il fait pour faire paroistre que ceste œuvre grande et admirable ne pouvoit estre faicte que par luy qui establit les roys et qui tourne le cœur des eslisans où bon luy semble. Il vous a faict nalstre de maison royalle et de la première de la chrestienté ; il vous a enrichi de tant et si rares et précieux dons convenables à un bon et grand prince; il vous a rendu victorieux en deux batailles mémorables; et par la vertu qu'il a mise en vous il a attiré à vous l'amour et l'affection d'une infinité de personnes, il vous a rendu aymable aux uns et formidable aux autres; ilm*a inspiré à vous proposer et faire désirer ce royaume , chose à quoy vous n'aviez jamais pensé. De maladif et foyble il m'a rendu sain et fort pour porter la peine et le travail que un jeune homme eust esté bien empesché dVndurer. Il m'a retiré du danger de mort en Lorraine, en Allemaigne et en ce pays, où j'ay esté quelque temps assiégé de la peste. Il m'a donné et la force et la grâce à contredire et respondre à une infinité de calomniateurs quis'estoient bandez contre vous. Il a rendu mon nom si favorable à l'endroict de beaucoup de gens
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qui n*en avoient jamais ouy parler , qu'ils ont preste foy à tout ce que j'ay dict et escript de vous. Il m*a faict prononcer une oraison devant une si grande, si honorable et si diverse compagnie , que deux heures après la pluspart de ceux qui avoient esté vos enneroys se rendirent affectionnez et comme solliciteurs de vostre cause. Toutes les praticques , menées , menaces . et faveurs recherchées de tous les princes chrestiens , du Moscovite et du Turc , n'ont sceu empescher que ceux qui ne vous cognpissoient point et qui n'a voient Jamais ouy parler de vous, ne vous ayent sur tous les autres estimé , aymé et désiré pour leur roy. Ce seul acte peut servir à convaincre ceux qui nient la providence de Dieu , et à leur faire confesser que c'est luy qui gouverne et qui dispose selon sa volonté te juste jugement de toutes choses. C'est à luy donc, Sire , à qui vous estes tant obligé que je ne sçay s'il y eut, mil ans a, prince en la chrestienté qui le fut davantage. Si , par la langue d'un homme qui sembloit jà enterré^ vous avez vaincu tout le monde qui vous estoit ennemy, vous devez espérer que , recognoissant l'heur de vostre victoire, et luy en rapportant l'honneur , la gloire et la louange , il augmentera les dons qu'il a mis en vous et sera tellement vostre guyde et conduite en toutes choses , que la postérité vous renommera pour prince bon , sage et vertueux , et père du royaume qui vous a esté donné. Quant est à moy , Sire , tant s'en faut que je vous en demande aucune récompense (bien que avec juste cause je la pourrois désirer, pour avoir autant faict que homme de ma sorte flst jamais), que ce seroit à moy qui deusse vous donner récompense de l'honneur que je
receuz quand vous me baillastes une affaire de si grande importance entre mains. Mais, estant si petit compaignon comme je suis , et qui ay fait mon dernier effort , je ne puis faire autre chose sinon de prier Dieu toute ma vie à ce qu'il luy plaise longuement et heureusement vous conserver au bien qu*il vous a donné. Bien vous dirai-je, Sire, sur la fin de ma lettre, que Dieu m'inspira bien à vous demander If. le séneschal d'Agenois, lequel a monstre entent ce qu'il a peu la grande et entière affection qull avoit de vous faire service. Je ne vous dlnj rien de celuy qui vous présentera ceste lettre, parce que j'espère et m'en asseure, que vous sçaurez d'ailleurs que de moy qu'il n*a pas perdi temps pendant qu'il a esté par deçà et qu'il m*a rendu fort bon compte de tout ce que je lovai baillé entre mains.
» Sire, je supplie le Créateur vous donner en bonne santé très-longue et très-heureuse vie.
» A Plosko , ce 10 ma y 1573. »
Et par ainsi se peut dire , et avec la vérité, que ledict seigneur roy esleu est infininNil obligé, premièrement à Dieu, qui a fait cognas* tre sa vertu et sa valeur, et en sa faveur a di»* posé le cœur des eslizans; secondement, est obligé à Leurs Majestez, qui luy ont procoré ce bien et cet advancement : et quant audiei sieur de Valence , encore qu*il n'y ait pas fente d'envieux en ce royaume, si ne luy sçaoroit-n oster qu'il n'ayt esté le premier à proposer et exécuter ceste grande cntreprinse, etqaepdr la fin qui s'en est ensuivie, on ne le paisse et doive dire heureux ambassadeur.
LIVRE TROISIEME
ladicte négociation fut du toutache- 3 cy-dessus a esté escrit, nos trois rs pensèrent à leur retour. Et eust edict sieur de Valence qu'ils ne se t despartis : mais le sieur de Lanssac aller par mer, pensant, comme il lable, d'arriver plustost en France res. M. Tabbé de L'Ile print une on de s'en aller par l'Italie , mais il pinlon. Ledict sieur de Valence se indement empesché : d'un costé, il n'y avoit nulle senreté par les terres îur; car, ores que ledict seigneur si bon , si juste et si équitable , ive jamais penser ny croîre que par idement soit faict desplalsir à perjt-ce que ses ministres et ses subjets )rt impatiemment que le royaume e fust tombé en autres mains que c Ernest ; d'autre costé , il craignoit it par le Brandbourg et par la Saxe, s qui esloient malconteus ne l'arou ne luy feissent à la campaigne t ou desplaisir. L'on luy conseilloit îhettes; et de faict le sieur Scamvoit recommandé à un sien parent la cimrge de le conduire seurement lisons de gentilshommes : mais il ce fust en habit desguisé. Ce party t dangereux , parce que s'il luy fust renient l'on eust pu dire qu'il n'aie cogneu pour ambassadeur. Et de lant d^inc ambassade si illustre, il t au gens du Roy (ce luy sembloit) ourner à cachettes. Par quoy sa réde faire ce qu'il devoit, et remetde son voyage à Dieu , et envoya vers les princes de Brandebourg et ion pour leur demander saouf-conpour les supplier de trouver bon it par leur pays , il allast leur bains et recevoir leurs commandemens.
ue le mesmejour qu'il vouloit monîl , il tomba malade d'une fièvre tt quinze jours. Et incontinent qu'il lement quellement allégé de sa fiè- :iu'il n'en fust pas du tout guéry, vers Mierdzeric , -pour là' attendre ideurs députez du pays qui s'en ve-
jcrg, chainbcllan ilc Charles IX.
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noient en France, estant résolu de ne les laisser qu'il ne fust bien asseuré de leur volonté, parce qu'il y en avoit parray eux qui n'avoient pas grande envie de faire le voyage.
En passant par la grande Polongne il fut festoie par messieurs l'archevesque de Gnesnen et évesque de Posnanie , par le palatin de Lancissic et le castellan de Siradie , par les comtes Gourka, par le castellan de Gnesnen, par le capitaine-général de la grande Polongne, et par les sieurs Ostrorogt ; et , n'eust esté que le temps le pressoit , et aussi qu'il n'estoit pas du tout nect de flebvre , il eust esté longuement retenu par la noblesse dudict pays.
Arrivé qu'il fut à MIerdzeric, il despescha le bon François à tous les seigneurs du royaume , pour les prier de ne rompre point l'union qui estoit entre eux , et pour leur recommander deffense dudict pays pendant que le Roy seroit absent. Cependant arrivèrent lesdicts ambassadeurs députez , qui eurent bon besoing de sa présence et de son conseil pour une difficulté qui leur survint, qui estoit fort malaisée à desmesler; car l'Empereur leur manda qu'il ne pouvoit leur donner saouf-conduit de passer par TAllemaigne qu'il n'en communiquast aux princes de l'Empire ; le duc de Saxe aussi escrivit qu'il ne pouvoit leur donner passage par ses terres sans en advertir ledict seigneur Empereur. Ce refoz estoit accompaigné de parolles de reproches , avec beaucoup d'aigreur et démonstrations de malcontentement. Ledict sieur de Valence n'estoit guères mieux ^ car ledict La Brosse luy apporta une lettre si ambiguë , qu'il sembloit qu'elle eust été expressément dressée pour le mettre à deviner. Il luy rapporta aussi que quelques ministres dudict seigneur eslecteur parloient en fort mauvaise sorte de luy, et disoient publicquement qu'il ne sortiroit jamais d'Allemaigne qu'il ne s'apperceust qu'il ne faisoit pas bon offenser l'Empereur ny les princes dudict pays. Ledict sieur de Valence se trouva en grande perplexité; car, si les députez s'en fussent retournez , il est certain qu'il y eust eu du trouble, et que les bienveillans de l'Empereur, prenans occasion sur la difficulté du passaige , eussent gaigné beaucoup de gens pour rompre ce qui avoit egté faict. Il leur reraonstra qu'il ne falloit point attendre autre response dudict seigneur Empereur sur les premiers jours de son malcontcntcment, et
4ni
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mesroe que le castellan de Lubellin , qui avoit esté chargé de demander le saouf- conduit , s'estoit tousjours monstre si ennemy de nostre party, qu'il n'avoit pas failly à irriter et enîlamber le cœur dudict seigneur Empereur, et remplir d*une vaine espérance qu'empeschant que le décret ne fust apporté au Roy esleu, il y auroit encore remède de revenir à une nouvelle eslection : et de faict , ledict seigneur escrivit des lettres fort gratieuses à quelques-uns des seigneurs dudict pays , et mesme à quelques-uns desdicts ambassadeurs députez.
Et quant au duc de Saxe , disoit ledict sieur de Valence que Son Excellence eust bien voulu qu'ils eussent passé par ses terres sans luy demander saouf-conduit , car le luy ayant demandé , Ton Tavoit mis en nécessité , ou de le refuser contre le droit et la raison , ou de le leur accorder avec le malcontentement dudict seigneur Empereur. Il leur conseil loi t donc de s'acheminer, puisqu'ils avoient libre passaige par les terres du marquis de Brandebourg , et renvoyer encore une fois par devers ledict seigneur eslecteur de Saxe , pour luy remonstrer qu'estans envoyez par un royaume amy et confédéré de l'Empire , et envoyez par devers leur Roy, qui pareillement estoit amy de l'Empereur et de tous les princes d'Allemaigne, l'on ne pouvoit leur refuser le passaige sans violer les traittez d'amitié que ledict royaume de Polongne avoit depuis troj# cens ans avec \e sacré Empire ; et se condans de sa bonne volonté et de sa prudence, ils continueroient leur voyage jusques à Leipsic, où ils attend roient la re^ponse qu'il adviseroit de leur faire.
Il leur dist aussi que , pour leur monstrer le peu d'occasion qu'ils avoient de craindre, il se mettroit devant, et les attendroit à Leipsic, se tenant bien asseuré que ledict seigneur duc estoit trop sage pour rien entreprendre sur un serviteur du Roy Très-Chrestien , et que si ses ministres avoient usé de quelques paroi les ou menaces, ce n'estoit que pour contenter les ambassadeurs de l'Empereur, qui pour lors s'estoient trouvez auprès dudict seigneur duc.
Ledicts députez tombèrent en grande controverse : les uns disoient que ce serolt grande témérité de passer plus outre contre la volonté desdicts seigneurs Empereur et duc de Saxe, et que ce seroit bazarder leur vie et la réputation du royaume de Polongne. Les autres disoient que lesdicts seigneurs Empereur et duc de Saxe estoient trop sages pour violer le droit des gens , et entreprendre une guerre contre ledict royaume, leur ancien amy et confédéré. Enfin la résolution fut prinsc qu'on suivroit
Tadvis dudict sieur de Valence, qui se mit de' vaut et attendit à Leipsic la venue desdits députez ; lesquels , le jour après leur arrivée, receurent la seconde réponse dudict seigneur doc de Saxe par un gentilhomme neveu de fèvesque de Posnanie. La response fut telle, que Son Excellence trou voit fort estrange qu'ils eussent esté si mal conseillez que de passer par ses pays contre sa volonté, et que pour le moios dnvoient-ils attendre qu'il eust nouvelle de l'Empereur, comme il leur avoit mandé par leor premier messager, et que pour ceste cause il commandoit à ses officiers de ladicte ville de leur faire l>on traictement , mais qu'ils ne permissent point qu'ils s'en allassent ; leur déclirant au parsus, que là où ils voudroient passer plus outre , ils se mettroient en tel danger, que, pour estre leur amy, il seroit fort roarrr de ce qu'en pourroit advenir ; adjoustoit à sa lettre qu'ils eussent mieux fait de croire soo conseil au temps de l'eslectiou. Les boarguemestres et conseillers de ladicte ville leurvlDdrent faire ceste déclaration, qui estoit eo somme une honneste et gratieuse prison.
Un gentilhomme pollac faisant son rapport, racompta comme le premier conseiller dudiet seigneur duc eslecteur ne pouvoit contenir sa colère quand il parloit dudict sieur de Valeoce, qu'il nommoit à tous propos impudent, causeur et menteur: disoit entre autres choses que ledict seigneur duc luy avoit fait une telle respoose qu'il méritoit , et qu*il s'estoit bien gardé de s'y vouloir fier, car il s'en estoit allé par le pajsde Bronsvich (1) en habit desguisé; mais qu'on Ibj avoit baillé tant de gens après , qu'on le garderoit bien de retourner en France.
Les députez se voyant retenuz, tombèrent eo
nouvelle difficulté , et quelques-uns d'entre eox
n'espargnoient pas ledict sieur de Valence «
I qui avoit esté cause de leur parlement de
Mierdzeric.
Ledict sieur estant appelle par eux , leur remonstra que, par les menaces qu'on faisoittootre luy et en sa personne , ils pouvoient comprendre que ce n'estoit qu*un jeu jo«é à la main; car lesdicts conseillers , qui tant le ncnaçoient, sçavoient bien qu'il nés en estoit point allé par le pays de Bronsvich en habit desguisd et estoient bien ayses de contenter les roinbtre» dudict seigneur Empereur. Et quant à leor rétention , c'estoit on vray congé qu'on leordoanoit de s'en aller; car si ledict seigneur dœ eust entendu les vouloir retenir absolaneot, n'eust pas usé de telles parolles : « Si vouspas^^'
(r Branswick.
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re , VOUS vous mettrez en tel danger. » anse estoit superflue, car ils estoient ins une ville d'où ils ne pouvoient sorcongé des ministres dudict seigneur, as, pour contenter ceux qui monstroient lelque peur, il leur conseilloit d'en- Q d'entre eux-mesmes audict seigneur ur luy roonstrer que , les retenant et ant qu'ils ne peussent aller vers leur ompoit, comme dessus a esté dit, la ation et alliance qui avoit esté de si ips gardée entre le royaume de Polon- ; sacré Empire ; à Tcntrefiennement de les Allemands pour beaucoup de consis dévoient estre aussi soigneux comme ics. Et quant à son particulier, remonse pour leur faire cognoistre le peu de l'il avoit des menaces, il séjourneroit lenx jours audict Leipsic, et qu'il s'as- 3ien qu'il ne seroit point retenu , comme
fut-il : mais au contraire fut caressé , it visité de beaucoup de gens de la ville ilièrement des escoliers , qui luy offrise mettre au nombre de cent pour le 3 jusques au lansgrafve de Hessen.
^solution desdicts députez fut de croire il dudict sieur de Valence : ils le prièrent aller devant , affin que , selon le traie- :|ui luy seroit faict , ils se peussent réd'aller plus avant ou de s'en retourner, èrent M. le castellan de Sanoc , qui est docte, sage et advisé et amateur de sa pour aller par devers ledict seigneur duc î, duquel il ne peut avoir audience, que jà il avoit prins le chemin des four sa chasse. Mais il fut ouy par le conon oraison envoyée audict seigneur, qui it qu'il eust bien voulu et désiré qu'ils voulu croire son conseil, mais qu'estant de passer outre , il ne leur seroit donné mpeschement.
;t sieur de Valence, après avoir demouré urs avec lesdicts ambassadeurs , print 'eux ; et furent-ils d*advis et l'en prièil se mist devant, affin, de ce qui luy adit ou bien ou mal , ils peussent délibérer s avoient à faire, et le louèrent grande- B ce qu'ils le ^oyoient si constant et si i ne rien craindre ou à dissimuler le dan-
estoit assez apparent. Et ils ont depuis é et le diront tousjours, que s'il eust mbiant d'avoir peur, ils s'en fussent re-
et leur retour eust esté la rupture de
qui avoit esté faIct. Mais parmy beau-
5 remonstrances , il leur lit rccognoistre
princes d'Allemaigne ne sont ni fols ni
cnoisMiN. [1673] 41)0
estourdis , pour prendre de gayeté de cœur et avec une injuste querelle , la guerre avec les Pollacs et avec les François^ et que , pour estre sages et advisez (comme certainement ils le sont et l'ont tousjours esté ) , ils ne voudroient entreprendre chose qui pust apporter, tant peu fût-il, de trouble à la chrestienté et mesme contre deux nations avec lesquelles de si long temps ils ont eu confédération, alliance et amitié. Les ayant donc ainsi renduz résoluz, M. l'abbé de i'Isle demoura avec eux , et ledict sieur de Valence s'achemina vers M. le lansgrafve de Hessen , par Herfort , par Gotta et Heisnach : èsquels lieux il fut non-seulement humainement , mais bien fort honnorabiement receu ; et partout là où il passa luy fit-on offre de compagnie pour luy asseurer son chemin , ce qui fut cause qu'il renvoya un gentilhomme que M. de Schumbergt luy avoit laissé pour l'accompagner, et déclara , comme il avoit faict le premier jour, qu'il ne pouvolt avoir meilleure escorte que le nom du Roy ; et de tout il ad ver tit lesdicts ambassadeurs, affin qu'il ne feissont difficulté de le suivre.
Il alla venir M. le lansgrafve de Hessen , qui le receut fort humainement : vray est-il que du commencement ils ne furent pas bien d'accord , parce que ledict sieur de Valence se plaignoit de ce qu'avoit esté faict ausdicts ambassadeurs de Polongne, remonstroit assez vivement les inconvéniens qui en pouvoient advenir si Ton refusoit le passage , qui devoit estre libre et aux François et aux Pollacs. M. le lansgrafve excusoit ce qu'avoit esté faict par M. l'eslecteur de Saxe ; puis demanda audict sieur de Valenoe s'il estoit vray qu'il eust asseuré le sénat et hx noblesse de Polongne que luy et le duc Cazimire eussent promis de conduire le roy de Polongne par toute l'Allemalgne en despit de l'Empereur ; qui estoit chose à quoy ny luy ny ledict H^azimire n'avoient oncques pensé et de quoy l'Empereur estoit fort malcontent contr'eux d'eux, pensant que cela fust véritable. Il y ad jousta puis après ces mots : « Vous pouviez bien faire les affaires de vostre maistre sans y mes- 1er les autres princes. » Ledict sieur de Valence, qui jà à Leipsic avoit ouy parler de ceste calomnie , lui respondit si pertinemment, que ledict sieur fut fort content de luy.
Puis ledict seigneur luy demanda comment l'eslection avoit esté faicte et s'il estoit vray qu'il y eust eu de la force et de la corruption de nostre costé , et qu'en ce cas, disoit-il , le roy de Polongne trouveroit peu d'amis qui voulussent favoriser sa cause. Sur quoy ledict sieur de Valence respondit si bien et si à propos , que le-
MEMOIRF.S DK JEAN CHOiS.MN. [loTlj
dict seigneur lansgrafve et quelques-uns de son conseil qui estoient près de luy, reeogneurent que c*estoient des calomnies sottement controuvées. Sur la fin du propos , ledict seigneur demanda audict sieur de Valence si de tout ce qu'il luy avoit dit il ne pouvoit pas advertir l'Empereur et les princes ses amis , et mesmes qu'à cest effect son secrétaire avoit escrlpt en ses tablettes les principaux points de ses propos. Il luy responditque^ pour luy donner plus grande seureté de la vérité de ce qu'il luy avoit dit, il luy en escriroit une lettre contenant les principaux points ; de quoy ledict seigneur fut fort contant et luy bailla deux gentilshommes pour le conduire et défraier par ses terres. Il luy en bailla aussi un autre pour luy rapporter du premier logis l'escript qu'il luy avoit promis ; et fut le messager si rigoureux exacteur de la promesse, que bien que ledict sieur de Valence fust
n Habebis nunc tu quidem , magnifiée domine secretarie, litteras à me raptim ex itinere atque ideô fortassè negligenter conscriptas ; neque enim laboriosissimum iter mibi quicquam temporis et otii ad illas accuratè scribendas reliquit. Sed luculentiores ad paucos dies à me expecta , in quibus eorum quœ Varsovlœ in comitiis generaiibus acta sunt , nihil me obmissurum spero , etenim illustnssirous princeps tuus ut resciat omnia quam maxime opto. Intérim quœ ad existimationem tuendam meam pertinent, et quœ sine meœ famœ dispendio praeterire , neque in aliud tempus detrudere possum , paucis accipe. Hoc autem est : admonuit me , Lipsis adhuc cùm essem, juvenis quidam pacis et verltatis amantissimus , me apud Germaniœ principes ferè omncs, tribus de causis falsù ac- <ru8atum fuisse.
» Meâ operâ , inquiunt aliqui , meo item consilio factum esse, ut quœ proximis diebus de rege Poloniœ facta est eicctio non libéra extiterit, sed minis et vi etiam apertâ ab electoribus extortâ. Deindè muneribus , largitionibus et corruptelis me quam plures nobiles ad meas de'duxisse partes , veluti ludentes affirmant. Postremô , litteras me confinxisse quasi ab illustrissimo principe tuo atque ab aliis Germanis principibus conscriptse essent y illas me senatui Polonorum publiée ostendisse, atque legendas dédisse , in quibus dicti principes , dux iilustrissimus Andium, si in rcgem eligeretur, 4n Poloniam , etiam invito Cœsare, ut tutô
arrivé tard et fort lassé (car encore avoit-il tous les jours quelque ressentiment de sa fiebvre), il fallut escrire ce mesme soir. Il est vray que, pour ce qu'il estoit contrainct d'user de quelque aigreur pour respondre à ce dont Ton Ta^oit faulsement voulu charger, il fit semblant descrire au secrétaire et non pas au seigneur. Et pour autant que ladicte lettre contenta bien fort, non-seullement ledict seigneur lansgrafve de Hessen , mais beaucoup d'autres grands personnages de la Germanie , et mesmes que eeax qui trouvoient bon le passage du roy de Polongne s*en sont aydez , comme aussi ont-ils fnict desnutres propos que ledict sieur avoit euz avec ledict seigneur lansgrafve, comme depuis M le président de Metz a fidellement rapporté à Leurs Majestez, il m'a semblé devoir insérer icy ladicte lettre en latin , comme elle fat escrite, et puis la traduction en françois :
« Monsieur le secrétaire , vous aurez pour 1 ceste heure une lettre de moy , faicte sur le chemin et comme à la desrobée , et conséqueromeot sera- elle peut-estre escrîpte avec moins de diligence qu'il ne conviendroit; car la longueur et le travail de mon voyage ne me donnent assez de temps ne de loysir pour mieux vous satisfaire^ ainsi que j*eusse bien voulu : mais dans bien peu de jours vous aurez plus amples lettres de moy , èsquel les j'espère n*oublier tien de tout ce qui s'est passé en l'assemblée cénéralc de Varsovye , désirant bien fort que vostre prince très-illustre en soit informé. Cependant vous aurez en peu de paroi les ce qui oonctrae la deffence de ma réputation , et que je ne puis laisser cou lier ou remettre en autre temps sans mettre en danger mon honneur et ma renondmée : qui est que , comme j'estois dernièrement à Leipsig , un jeune homme , amateur de paix et de vertu, m'advertit que j'estois faulsement déféré envers presque tous les princes é*A\kmaigne de trois crimes.
» Pour le premier. Ton dict que reslectioD du roy de Polongne a esté faicte par menaces, et à force ouverte arrachée des électeurs. Poor le second , ils asseurent et semble qu'en cela ils veullent donner et dire que j*ay attiré denostre costé plusieurs seigneurs et gentilshommes do* dict pays par présens et corruptions. Pour le tiers , disent que j'ay supposé des lettres de y»tre prince très-illustre et d'autres princes d*Âllemaigne , et les ay publiquement moostréeset fait lire au sénat de Polongne ; èsquelles lessosdicts princes promettoient que si le très-illostre duc d'Anjou estoit esleu roy, ils le comIotroient seurement Jusques en son ro3raarDe,
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Ttur, factures se esse recipiebant.
bes tria accusationis capita , ex quibus iuo illa nullâ egent responsione, imo vero liis ipsîstanquam inepta, et veiuti pueaninô rejicereutur; nam, quod ad vim , si qua fuit , eam certè publiée factam lecesse est. Proférant vel unum tcstem im ex nobilibus polonis de hâc re conn fuisse velit affîrmare. Dicant saltem , rnanis tàm facile imponere se posse exisf dicant , inquam , quos ego milites , pias ad vim inferendam cogero potui, inermis, externus, ab amicis et opibus loris omninô inops, homocui nulla cum js polonis intercedebat necessitudo, no- , libertntis sus acerrimis defensoribus , ;errori esse poUii. Hœcquidem certè sunt J etiam conjectura alienissima, minas s addidere oratores aliqui. Ego causam iusceperam tuendam preeibus non minis iros fortes et judices aequos obtinui. Sed : illi qui talia sibi somnia flngunt, dùm inferendam prudentissimos principes, et im Caesarem , principem pacis et quietis ira , raaiis artibus comraovere student , n orbem in summa discrimina ne con-
Ita quidem de hâc re scribere statueram , ipsum revoco; animo etenim adeô exulsunt aliqui , ut pericula quœ reipublicœ inœ irapendent, neque prospicere neque ientes audire velint. Prœdictiones certis- ;t christianas et prudentes pro minis atnvitiis accipiunt. Sed de his satis. Illud ïà quod de largitionibus et corruptelis nt dicere, ineptissiroum atque à veritate imum esse nemo est qui non videat. Ego li petitionem trecenta millia talentorum fudissc nunquàm qua^stus sum (quid di- •loni intelligunt) ; sed qui aliéna tamimer curant , ostendant quâ via , quâ péroné , quorum mcrcatorum operâ , tanta $ ad me delata sit , quœ tôt nobilium jucorrumpere potuerit. Caeteros competinon centum tantùm, aut ducentis suffra- Mmus ; sed liberis atque frequentissimis lobilitatis suffragiis à nobis illi superati k decem nobilibus si très competitores ,
ores que l'Empereur ne le voulust point.
» Voyià les trois chefs de mon accusation , desquels les deux premiers n'auroient besoing d'aucune response , et les rejetteroient les Pollacs comme choses con trouvées , grossières et dignes de n'estre dictes que parmi des enfans ; car , quant à la force, s'il y en a eu quelqu'une, il faut qu'elle ayt esté faicte publiquement. Or, qu'ils mettent en avant un seul témoingqui asseurc que gentilhomme pollac ne autre s'en soit jamais plainct. Ceux qui espèrent si facilement par faux donner à entendre tromper les A 11emans , que ceux-là , dis-je , disent quels soldats, quelle armée j'ay peu assembler pour avoir des forces, et comment s'est peu faire que un homme seul, estranger , sans armes, homme pour ce temps-là desnué d'amys et d'argent , et qui n'avoit aucune accointance avec la noblesse dudict pays , ayt peu intimider ou forcer ceux qui sont si aygres et si constans défenseurs de leur liberté. Je sçay bien que quelques ambassadeurs ont en leur demande adjousté aux prières des menaces. Quant est à moi , j*ay gaigné la cause quej'avois entreprinsde porter au jugement des très-vaillans chevaliers, sages et pro videns juges par prières et non par force et par menaces. Mais que ceux-là qui rapportent ce qu'ils feignent avoir songé, que ceux-là prennent bien garde que tandis qu'ils veulent esmouvoir aux armes par très- mauvaises et dangereuses inventions les princes très-saiges , et surtout l'Empereur, père de paix et de repos , qu'ils prennent garde qu'ils ne mettent le monde , qui pour ceste heure est paysible, en quelque grand trouble et danger.
» Sur ce subject avois-je délibéré de vous escrire beaucoup de choses ; mais je me retiens et révocque ma délibération ; car il y en a qui ont l'esprit si gasté et mal affecté qu'ils ne peuvent prévoir ne esoouter ceux qui de loing voyent et regardent les dangers dont la chrestienté est menassée. Si l'on les admoneste et advertit chrestiennement et sagement des maux qui peu^ vent advenir , ils prennent cela à menasses et injures. Mais c'est assez dit quant à ce point. Sur ce qu'ils ont voulu dire des corruptions faictes par moy , il n'y a homme qui ne juge que cela est inepte et esloigné de la vérité. Ce n'est gas moi qui me suis plainct d'avoir despendu trois cens mil talars à mon maistre pour la poursuyte dudict royaume (les Pollacs sçavent bien ce que je veux dire) ; mais ceux qui si mai à propos se veulent empescher des affaires d'antruy , qu'ils monstrent par quelle voye, par quelle lettre de change et par quels moyens l'on m'a peu appor- I ter si grande quantité de deniers pour corrom-
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rex scilicet Suessiœ,priDceps illustrissiinus Hernestus,et Piasthus propositi fuere, centlim mille statim adfuere qui Gallum sibi in regem postulabant. Mazovia tota, quae trigiQta milita nobilium alere dicitur, ducem illustrissimum unum qui regno polonico regendo et tuendo diguus foret, ab initio usquè in floem comitiorum semper judicavir. Illud etiam Lithuania fecittota.
» Quid ad liœc igitur dieere possunt , qui neque vieti f neque si victores essent , seirent fortassè quiescere ? Fateantur, velint^ noiint , oportet, corrumpendffî tam numerosœ nobilium multitudiui , omnium principum divitias suffi- ' cere non potuisse. At dùm de conûngendis atque excogitandis calumniis laborant aliqui, Polonia , quœ totius orbts christiani propugnaenlum est tutissimum , in summa pericula abdueitur. Instat Poloniœ finibus barbarorum colluvies , Moscovitam ad Lithuaniam vastandam numeroso atque potenti cum exercltu flumen , jam transmisisse est certissimum , flumen , inquam , quod pro certis inter utraque régna li* mitibus constitutum est; Tartari in Russiam summâ cum celeritate irrumpentes , villis permultis incensis , ingenti ex Jumentis et pecori- . bus pradda facta , magnam hominum multitudinem ad extremam servitutem secum adduxerunt.
» Poloni banc solam effugiendi periculi rationem esse existimant , ut regem quam primùm secum habeant , atque ad illum accersendum nobiles aliqui, et senatores prœclarissimi itineri sese oommiserunt; regem, inquam, summâ omnium ordinum consentione electum accedebant, regem praetereà ex illustrissime et potentissimâ regum familiâ , regem ex eâ famtliâ quœ de Germants prsecipuo ac singulari quodam studio benè mereri semper studuit, regem ex eâ familiâ qu8& austriacs familiae sanguinis propinquitate, nunc verè arctioris afûnitatis vinculo est oonjunctissima illi. Tamen , ut audio , à tam prsclaro et necessario studio rcvocantur. Cur Ita ? Ego plané nibil video cur ita fleri debeat , Davus enim sum et non Œdippus. Videant illi qui me sunt prudentiores , quibus reipublicae cbristianœ sains est maximae curs. Ego plané, ot dixi, in hâc reomninô cscutio. Hoc unum libéré dicam : ridet Turca , qui etsl hosjtis po-.
pre te jugement de tant de gentilshommes. Nous avons surmonte les autres compétiteurs, non pas de cent ne de deux cens voix , mais ç*a esté par tous les suffrages libres et commun accord de toute la noblesse. S*il y en a eu dix qui ajent demandé l'un des trois compétiteurs, assavoir le roy de Suède , le très-illustre archiduc Herneste , ou un du pays qu'on entendoit par le nom de Piaste , il y en a eu cent mil qui ont demandé le Françoys. Toute la Mazovie, qui nourrit , comme Ton dict , trente mil gentilshommes, a tousjours jugé que le très-illustre duc d'Anjoa estoit tel qu*on pou voit désirer pour gouverner et deiïendre le royaume. LaLithuanie adepois esté de mesme opinion , comme aussi ont esté toutes les autres provinces.
» Quedirontdonc ceux-là qui, ne vainqueurs, ne vaincuz , ne sçauroient peut-estre vivre ea repos? Il fault que, vueillent ou non , ilscoafessent que pour corrompre un si grand nombre de noblesse , les richesses de tous les princes do monde n'eussent esté suffisantes. Mais cepeodant qu'ils se travaillent à feindreet controover des calomnies, la Polongne, qui est le plus asseuré boulevart de toute la chrestienté, estpoor aujourd'huy en très-périlleux estât : jà se présentent sur les confins du royaume un inioj nombre de barbares ; le Moscovite avec une grosse et puissante armée a jà passé la rivière qui sert de bornes et de limites aux deox royaumes ; les Tartares se sont desbordez et entrez en la Russie avec unes! merveilleuse vistesse, qu'ils ont bruslé beaucoup de villages, pillé un très-grand nombre de bestail, et emmené plusieurs milliers de pauvres personnes.
» Les Pollacs voyaus que le seul moyen d'éviter tous les maux et les dangers qui les menassent est d'avoir bientost leur roy , quelquesuns d'entr'eux , choysiz et eslus par tous les estats, se sont mis en chemin pour aller devers leur roy , un roy esleu d'un commun consentement , un roy yssu de la plus puissante et illustre maison de l'Europe, un roy yssu d*une femille qui tousjours s'est efforcée par bienfaîds obliger les Allemans,un roy yssu d\ine famille parente et alliée, et nouvellement par une estroicte alliance conjoincteavec la raahoo d*Âostriche. Et toutesfois, à ce que nous voyons, Toa empesche lesdlcts Pollacs, Ton les i^voeque d'un voyage si grand et si nécessaire. Et poorquoy cela? Quant à moy^ je ne voy du tout point quelle raison il y peult avoir et ne sois pas assez aygu pour le deviner. Or e*est à cm qui sont plus sages que moy et qui ont le soing du bien de la chrestienté à ensça^'oirla nlsoi»
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entissiraos clirîstiaDis sit omnibus , iotcrregui amen polouici tempore prudentem et pacis stuiiosum prineipem erga Polonos se prsestitit ; antùm ut libertatem constantissimè in eligendo ege retinerent, efflcacissioiis verbis admonuit, le quid inter illos dissidii oriretur , summam idhiberent cautionem , quod si quis de pristinâ llorum libertate , aut concordiâ aliquid detralere tentaret, in illum vires suas omnes se \elle :oQvertere testifieatus est. luter christianos aulem an sint aliqui qui coneordiam et laudatisûmam illam animorum conjunctionem iabefactare studeant res ipsa indicabit. Sed benè est qood Cxsar pacis et quietis, ut dixi, cupidissimus sit. Principes item Germaniœ, ne ejusmodi moDstra ac pestes reipublicœ audiantur , summam adhibebunt curam ac diiigeutiam. Sed de liisplus satis; ad tertium propero.
» Si de conflngeudis, aut ostendendis , aut legeodis iitteris quas à me dicunt conûctas esse , inmentem mibi quicquam venit unquàm , habearego pro vano , levi, et de meudacio convicto, à quo quidem vitio quam procui absim iciQDt qui me nôrunt omnes. Polonorum nobilium benevolentiam ad id quod agebam perûciendum , bonis artibus mihi conciliare studui , Quilius cujusquam gratiam ad preces Régis Gbris- •ianissimi adbibendas esse duxi. Apertè enim 'erè omnes nos oppugnabant : qui igitur fieri potuit, ut eorum prlncipum à quibus oppugna- )ar nomine, aut gratiâ abuti voiuerim?
• De illustrissimo autem tuo principe, illum Qctoris amicitiœ quae germanis principibus cum alils regibus intercessit , non omninô oblitum i6e semper existimavi : atque utinam qus temîstas utrique genti impendet , si quid inter nos ; vos oriatur dissidii , prospicerent omnes ! Sed 1 illustrissimum prineipem tuum redeo ; quod à me quicquam de iis quaî suprà dicta sunt ripserit, quod litteras ab eo ad me vel ad lemvis alinm scriptas vei confictas ostenderim, faisum est, atque à veritate longé remotissium. Ego in frequentissimo et numeroso nobiim cœtQ orationem habui. Si vel testem unum li vir sit probus qui de hâc re testimonium cere vellt mihi protulerint, dicam iterùm: ibear ego pro levi^ vano atque indigno orare. Sed si sint qui tàm ineptas calunvnins in
car , comme juj dict , ma veue ne va pas si avant que cela. Je diray ce mot avec telle liberté que je doys: que le Turc se rit de nous ; car, encores qu*il soit très-puissant ennemy et adversaire de tous les chrestiens , si est-ce qut durant l'interrègne de Polongne, il s*est monstre envers ceste nation prince sage , amateur et désireux de paix. Il les a très->expressément admonestez d'estre tous d*un accord et d*une opinion, et de conserver la liberté qu'ils ont eue de tout temps d*eslire leurs roys ; protestant que si quelqu'un entreprenoit d'oster ou troubler ladicte liberté , qu'il tourneroit toutes ses forces contre cestuy-là. Or, si parmy les chrestiens s'en trouve qui vueilient rompre ceste ancienne et louable union et concorde , ce qu'adviendra cy-après nous en fera sages. Mais c'est un grand bien , comme j'ay ci-dessus touché , que l'Empereur ayme la paix et le repos de la chrestienté; que les princes d'Allemaigne de leur costé prendront garde que tels monstres et pestes du bien commun ne soient escoutez. C'est trop pour le second article , je viens au dernier.
» Si jamais il m'est tombé en l'esprit de supposer et falsifier des lettres, de les monstrer et les faire lire au sénat , comme ils m'accusent que j'ay faict, que je soye en ce cas tenu comme un homme vain , léger et convaincu de mensonge; duquel vice ceux qui me cognoissent sçavent combien de mon naturel j'en suis esloigné. Pour parvenir à ce que je prétendois , je me suis efforcé par moyens honnestes d'acqué« rir la bonne grâce des Pollacs. Je me suis contenté du nom du Roy Très-Gbrestien et n'ay voulu emprunter le nom ne la recommandation d'autruy ; car tous les princes estoient ouvertement contre nous. Gomment eussé-je doncques voulu abuser du nom et de la faveur de ceux qui nous estoient contraires?
» Quant à vostre très-illustre prince^ je pense qu'il n'a point du tout oublié l'estroicte amitié et intelligence que tousjours a esté entre les roys de France^et les princes allemans. Pleustà Dieu que un chascun cogneust combien d'orage et de tempeste menasse l'une et l'autre nation , s'il advenoit qu'ils se départissent de ladicte ancienne amitié I Mais je reviens à vostre prince : c'est chose notoirement fauce et esloignée de toute vérité qu'il m'ayt jamais rien escript, ^t encore plus que j'aye monstre lettres fauces et controuvées , ou que j'aye emprunté son nom , ne d'antres princes d'Allemaigne. Mes oraisons furent prononcées en une grande assemblée. S'il se trouve tesmoing homme de bien qui vueille dire ce dont l'on m'accuse , je dis de rechef que je mérite d'ej&tre tenu pour vain , léger et
EUOIAEH DR JEAN CIlOlSNIf^. [l'^iT^j
me rejjcere aadent, sint inquam , illi vani , levés, et inter vanos et levés omnium roendacissimi.
» Quod acerbius de hâe re apud te egerim , vehementer doleo. Vereor enira ne indignas meas esse litteras, quœ tanto principi ostendeDdœ sint existimes; meâ taraen maxime interest cavere ne ille ofrensus erga me sit omninô. Falsô me accasatum fuisse utintelligat vehementer, utdebeo, sum sollicitus. Tuigitor, magnifiée domine , veritatem quœ ab omnibus amari , et coti débet , meam existimationera quam tibi cors^ esse mibi ipse persuasi , ut tuearis atqueàcaiumniis vindices etiam atque etiam rogo. Sed quod prœcipunm erat ferè obmiseram. Celsi iilustrissimi prineipis tui convenire, atque utriusque régis nomine salutare omninô certum habeo. At ne adventus ad eum meus intempestivussit, aut molestus, pro tuâ prudentiâ, atque pro eâ quâ me soles amplecti benevolen- Xïéy ut efficias vehementer peto. »
Ledict sieur de Valence paracheva son voyage sans trouver plus d'empeschement , horsmis de sa maladie^ qui le rendoit si foible , qu'on n'espéroit point qu'il deust venir jusques à Metz. Mais le désir qu'il avoit de veoir Leurs Mnjestez pour leur rendre compte d*une si longue et heureuse ambassade, luy faisoit pour la pluspart oublier et le mal et la peine qu'il portolt.
Au rapport qu'il fit à Leurs Majestez de sa négociation , il loua le royaume de Polongne de trois choses :
La première , c'est la grande et longue estendue du pays, qui est telle qu'elle contient pour le moins deux fois autant que la France.
En second lieu, il le loua de la grande fertilité et abondance de toutes choses nécessaires au vivre et au plaisir de l'homme, horsmis du vin, duquel toutesfois il n'y a ny ville ny village qui n'en soit bien pourveu : et y en a beaucoup meilleur marché qu'on n'a accoustumé de l'avoir dans Paris : vins de Hongrie , de la Moravie, du Rhin et de la Gascogne , et des Malvoisies en grande quantité qui leur sont apportées par les Arméniens du costé du Pont-Euxin ; tellement que le gentilhomme qui ne donne à sonamy de quatre ou cinq sortes de vins, et tous autres délices qu'il y a ou en Italie ou au pays de Levant , il ne pense pas l'avoir bien receu. Et ce qui retient parmy eux le bon marché de toutes denrées , c'est qu'il n'y a point de monopoles , principalement pour le bled et pour le vin. Je dirai en
indigne de ma. charge. Mais aussi ceux qui osent rejecter sur moy telles calomnies, doivent estre estimez légers, vains, et, entre les légers et les vains , les plus hardis menteurs. » Il me déplaist d'avoir escript peut-estre avec trop d'aigreur et de véhémence , et crains que pour cela vous ferez difficulté de présenter mes lettres à vostrc très-illustre prince: toutesfoisil m'importe beaucoup de faire en sorte que un tel prince ne soit offensé de moy, et désire infiniment, comme je dois faire, qu'il entende que J'ay esté faucement accusé. Je vous prie donc, Monsieur , de defTendre la vérité^ qui doit estre aymée et prisée d'un chascun , et par mesme moyen garantir mon honneur de. toute calomnie , duquel honneur je me suis persuadé que vous voudrez estre le deffenseur. Mais J'avois presque oublié le principal poinct de ma lettre: c'est que je suis résolu de saluer la grandeur de vostre prince au nom des deux roys; mais je vous prie autant que je puis, par vostre pradence, et pour l'amitié que vous me portez, faire en sorte que ma venue ne luy soit point désaggréable. »
passant chose qui semblera estrange : c'est qne ledict royaume , il y a trois ans , f\it persécuté universellement de peste et de famine si grande, qu'il mourut une infinité de gens de faim : ce qui ne leur estoit advenu cent ans auparavant; et toutesfois l'année suivante , aux fruicts nouveaux , le bled revint au mesme prix qu'il avoit esté dix ans auparavant. Et cela ne pouvoit estre, sinon qu'ils n'endurent point qu'il y ait marchands blatiers ; et toutes choses concenuiot la policé y sont religieusement et avec grande sévérité estroictement gardées.
Pour le tiers point de la louange dudict royaume , ledict sieur fit mention fort honorable de la noblesse dudict pays, laquelle estrecommandable parmy toutes les autres natioas en cinq choses.
La première , c'est pour le grand noml>re, qui est tel qu'on peut dire avec la vérité qu'il y a plus de gentilshommes en Polongne qu'il n'y en a en France , en Angleterre et en Espagne.
La seconde , le bon entendement et la dextérité en toutes choses ; car il est certain qu'il nV a nation au monde qui si promptement s accommode à toutes bonnes mœurs et vertuz des aitres nations , que faict la nation polacque : ^ sont de leur naturel, comme J'ay cy-dess» dict , plus curieux que nuls autres de veoir lo pays e^trangers , espérans qu'à leur retour . s'iii y ont bien prouffité , ils sont mieux veuz et pins volontiers receuz aux honneurs et dignitei , et
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tnistratioD des affaires publieques. Ils is esté quatre mois en Italie qu'ils parfaictement bien italien. Ils s'habillent, it , ils ont la mesme contenance que s'ils nez en Italie. Le mesme font-ils en e et en France. Quant est à TAllemaapprennent bientost à parler allemand, ant est aux habits et autres façons de ils retiennent tousjours la différence ^tumes qu'il y a entre les deux na-
le tiers point , ladicte noblesse est re-
idable, ce disoit ledict sieur, pour la
[se et exercice au faict de la guerre. En
peuvent estre certainement comparez à
autre noblesse que ce soit ; car il n'y a
[ui porte le froid , le chauld , la faim , la
le travail , plus patiemment que faict
Je croy que c'est parce qu'ils ont des
i avec leurs voisins , et que dès leur en-
5 s'accoustument aux incommoditez de
e ; joinct aussi qu'estans en paix et en
leurs maisons, leur manière de vivre
du soldat que d'homme cazannier. Et
souvent qu'après qu'ils ont esté au fes-
lis le matin jusques au soir , comme font
autres Septentrionaux , sur l'entrée de
, et au temps que l'air et la terre sont
Issont toute la nuict à cheval pour aller
s avoient entreprins. S'ils ont quelque
faire d'importance ,• ils ne mangent que
»ir. Et ne pense pas qu'il y ait nation qui
longuement et si facilement la faim que
Et en conclusion , si ceste noblesse est
te par un bon chef comme est leur roy
à présent , l'on doit penser qu'elle sera
lée au faict des armes , comme elle a
refois.
le quatriesme point, ladicte noblesse sures autres en union et intelligence et comnitié entr'eux. Il y a grande diversité de , introduite, à ce que l'on dict, par la nce du feu Boy ; mais , recognoissans : que la division apporteroit leur entière Is n'ont jamais voulu se courir sus l'un î. Ils espèrent que, avec la prudence de ' , ceste grande diversité se pourra quelr réunir ; et pour ceste cause retiennenti qu'ils disent) plus soigneusement l'amie eux , parce que s'ils prenoient les aruns contre les autres il n'y auroit plus \ , il n'y auroit plus de commun zèle à er l'Estat. Les uns n'auroient plus de vec les autres pour les ramener , et par ent il n'y auroit plus d'espérance de rés choses à meilleur estât , et ne pour roi t«
on éviter la subversion et ruine des uns et des autres.
Le cinquiesme point de louange est le principal et duquel l'on doit tenir le plus de compte : c'est la fidélité et obéissance qu'ils ont à leurs roys légitimement esleuz. L'on sçait qu'ils ont puissance d'eslire leurs roys , et toutesfois ils ont tousjours esleu un des enfans des roys qui leur ont commandé. Je ne sçay si parmy toutes autres nations l'on pourroit trouver un tel exemple que celuy-là. Leur Estât est gouverné comme par une forme de républicque, et maintiennent que leurs roys ne peuvent contrevenir à ce qu'a esté une fois receu par le commun consentement des Estais : et toutesfois si leurs roys ont esté autres qu'ils ne dévoient estre, soit ou qu'ils ayent mal gouverné, ou qu'ils ayent indignement vcscu , ils ne se sont pourtant jamais rebellez depuis cinq cens ans, horsmis que une fois. Et encore qu'ils eussent occasion de hayr toute la race , si ne voulurent-ils point prendre autre roy que le frère de celuy qu'ils avoient chassé. Loys , roy de Hongrie , qui estoit descendu de la maison d'Anjou , mourut sans enfans masies , et toutesfois après sa mort , les Pollacs , qui avoient droit d'eslire un autre s'ils eussent voulu , comme ils ont faict en ce temps, prindrent la fille dudict roy pour leur royne , qui depuis fut mariée avec le grand duc de Lithuanie. Ils ont doncques retenu un droit de grandeur et d'authorité , mais ils n'en ont jamais abusé; et au contraire ils ont obéy à leurs roys vivans, et les ont respectez et honnorez après leur mort. Je ne sçay s'il y a nation au monde qui eust si constamment et si longuement conservé cest amour et affection au sang de ceux qui leur ont commandé.
Voilà le sommaire du récit que fit ledict sieur évesque de Valence , tant à Leurs Majestez que à la cour de parlement. J'adjousteray un mot , qui servira pour respondre à quelques-uns qui disent que ledict royaume n'a pas le revenu tel que celuy de France, .le suis d'accord avec eux en cela , car ils n'ont point d'imposition ny de tailles; mais aussi fault-il qu'ils m'accordent qu'il n'y a pas trois ou quatre mil hommes d'armes à payer, ce qui fut la cause de la première institution des tailles en ce royaume. Un roy de Polongne ne paye pas trois ou quatre cens mille francs aux galères tous les ans. Il n'est pas chargé de douze cens mil francs de gaiges aux officiers de justice et de finances comme nous sommes. 11 n'est pas chargé de quinze cens mil francs de pension qu'il faut bailler pour contenter sa noblesse^ comme nostre Roy est contrainct de faire. Il n'est pas chargé
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de douze cens mil francs à payer u\i\ ^'ni Disons des gens de pied. Bref, ceux qui en parlent ainsi rccognoistront , s'il leur plaist , que le feu roy Si^iismond , père du dernier décédé , a vescu de ce revenu que Ion faict si petit , avec autant de splendeur et de majesté que roy qu'il y eust de son temps en la chrestienté. La royne Bonne, sa femme, quand elle sortit de Poiongne , emporta six cens mil escus comptant. Ce dernier roy à l'heure de sa mort avoit cinq rail chevaux en ses escuries, a laissé un cabinet qu*il n'y en a point en toute la chrestienté de si riche que celuy-là. Je diray davantage , qu'il a laissé plus de riches habillemens et d'armes et d'artillerie que tous les roys qui sont aujourd'huy vivans n'en sçauroient monstrer.
Quoy qu'il en soit de Teslection du roy de Poiongne , la France se peut dire avoir esté autant honnorée qu'elle fut jamais.
Le Boy de son costé peut dire avoir acquii autant d'honneur qu'il n'eust peu faire avecla mort de cent mil hommes. Il a demandé m royaume au temps qu'il avoit beaucoup d'ranemis, un royaume qui estoit demandé par d'autres grands princes de la chrestienté. Tontesfoi^ son nom a esté tant estimé et bonnoré, que ceste nation , si loingtaine de la nostre^ a voulu préférer le duc d'Anjou, à présent roy dudict pays , à tous les autres compétiteurs.
Je prie Dieu que ledict royaume luy sene d'une eschelle pour monter si haut qu*il se puiflt esgaller avec la grandeur de ses prédécessevL
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A LA NOBLESSE DE POULONNE
st la façon des Roys et princes souverains, e tirée et apprise de nature, très-révé- , très-illustres, illustres et notables, maues et généreux seigneurs , archevesques , lies , palatins , chastellains très-renommez ïs-preux chevaliers y que combien qu'ils ent pour la distance des pais où ils habidifférence des mœurs et diversité de lanestre du tout en tout séparez et n'avoir e commun ensemble : toutesfois la splenje majesté royale, et le suprême degré de ;é les associe et les rend conjoinets les uns les autres, d'une très*estroicte liaison : teltt que quelque malheur et adversité ou innient qui advienne à l'un d'entre eux, in le répute propre et particulier à soye, tant ils ont accoustumé de retenir et *ver diligemment ceste honneste couset ornement de la dignité royale , par amies , par lettres missives , et par tous offi-
ces réciproques de courtoisie. Mesmement les roys de France , lesquels de toute mémoire s'estans efforcez de faire à i'envy, voire de surmonter tous autres princes chrestiens en ceste belle et honneste royale façon de faire, ont toujours aymé , chéry et honoré les roys de Poulonne sur tous autres princes de la chrestienté : d'autant qu'ils ont esté, pour la pluspart, dévots envers Dieu , sages et vaillaus , autant ou plus que nuls autres princes chrestiens , ainsi que nous avons de main en main apris et entendu de nos prédécesseurs. Ce qui a esté cause que le Roy Très- Ghrestien naguères adverty du trespas de feu vostre sérénissime roy , en a certes porté grand regret en son cœur , comme il a deu , tant pour son regard que pour le vostre : pour le sien, d'autant que par mort non meure , ains avancée, il avoit perdu un roy sien allié et aroy : et pour le vostre, d'autant qu'il estoit décédé fort mal à propos et eu temps fort incommode pour
ni
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vostre chose publique : parce qu*il désire singulièremeut et de tout son cœur, que vous et ce très-heureux royaume de Poulonne soyez conservez sains et saufs , sans perte ny dommage quelconque : ayant ceste opinion que, par une spéciale grâce et bénéfice de Dieu , la Poulonne a esté réservée, comme un ferme rampart et asseuré boulevart pour soustenir, arrester et repousser les efforts et excursions des nations barbares, très-aspres et très- farouches , comme une forteresse inexpugnable pour couvrir et défendre le reste des provinces de la chrestlenté. C'est pourquoy il juge très- prudemment que nos affaires doivent estre en singulière recommandation et affection à tous princes chrestiens. Au moyen de quoy, entendant très-bien que ce dont vous estes plus en peine maintenant, et qui plus vous donne de pensement , est de choisir et eslire un roy qui prenne en main et espouse les affaires du royaume, et qui puisse pourvoir au besoin de vostre chose publique , il vous a voulu faire tesmoigner par moy la bonne affection et amour qu'il vous porte, m'ayant à cest effect premièrement dépesché pour son ambassadeur par devers vous , parce qu'il estoit bien adverty de longue main que j'ay esté toute ma vie fort affectionné envers vostre nation. Et depuis, craignant qu'estant seul je ne pliasse ou succombasse soubs le faix d'une si pesante charge, il a de rechef envoyé un autre gentilhomme de la noble et ancienne famille de Noaiiles , révérend des abbayes de l'isle et de Sainct- Amand, son conseiller et maistre des réquestes de son hostel : et ilnablement encore le magnifique seigneur de Lansac, l'un des chevaliers de son ordre de Saiuct- Michel, capitaine de l'une des compagnies d'hommes-d'armes des ordonnances , pour m'assister en ceste légation avec instructions et mandemens , qui ( comme j'espère) ne vous sembleront importuns, ny fascbeux, ny inutiles. Le premier desquels est que Sa Majesté très-chrestienne désire , nonseulement entretenir et renouveller l'ancienne amitié qui a toujours esté entre vous et les Gaulois, mais aussi sbuhaite l'augmenter et estraindre d'avantage par quelque nouveau lien. Le second est que, si durant ce siège vacant et entre-règne , il vous survenoit d*aventure quelque affaire ou dangor , pour auquel obvier vous jugeassiez avoir besoin du secours ou de l'entreprise de vos amis, vous fussiez advertis par nous, que tout ce qu'il a de moyen et de puissance de soy-mesme ou de ses amis, et tout tant d'autorité que peult avoir la couronne de France, est à vostre dévotion. Le troisiesme, que si en l'assise et i'tissemblée de conseil que
vous estes prests à tenir sur l'électioD du vous advisiez de mettre sur le tablié en ce ration les princes estrangers , il vous r< très-amplement qu'il vous plaise recevoii mettre au rang des plus favorables compc son très-cher frère le duc d'Anjou , de Bc noys et d'Auvergne.
Voilà les trois chefs principaux de nos gation , pour lesquels exécuter, j'ay délit n'user point de fraudes et tromperies, petits messages secrets sous main , ny rôles feintes accommodées au temps seul ny de calumnies faulcement et impude conlrouvées , ny de prières ambitieuses libelles diffamatoires et détractions semée contre des autres compétiteurs, ny de vain messes difficiles ou du tout impossibles à mais estant François de nation, et cons4 ment franc, simple et ouvert de natun proposé de traitter avec vous , rondemei ritablement et sincèrement.
Or, tout ainsi que les bons et sages p* famille, quand il est question de mari( fille , ont accousturaé de s'enquérir dilige en premier lieu des conditions et qualit de l'esprit que du corps, et en second 11 biens et facultez de celuy qui la deroai mariage , aussi ay-je délibéré de vous di: de la maison , de la race et noblesse , de des mœurs , de la dextérité d'entendei l'exécution des grandes affaires , de la su! expérience et félicité aux armes , et en to militaire du sérénissime duc. Et puis ap commoditez et advantages que vous pou tendre et vous promettre de luy, pour I de vos affaires. Ce que je vous déduiray briefvement et en moins de paroles qu'il ra possible : d'autant que l'indisposition bécillité de ma personne , qui va tous U croissant de plus en plus , ny la matièrt de soy manifeste et notoire, ne requiert trement que je vous use de grand lang pourtant vous suppliay-je bien huniblei me vouloir prester vos esprits pour un temps , à escouter attentivement ce peu < à vous dire , et me faire ce^te grâce , à i suis très affectionné au bien de vostre de vouloir donner pour vostre accousl singulière douceur et bonté , attentives vole audience au discours de mon oraisi
Il y a trois points principaux que j'ay tumé de remarquer en vos -affaires avec admiration , par lesquels j'estime qu'île nu que vous seuls presque entre toutes tions du monde , avez retenu le privilé faculté d'eslire vos roys; et par mesnci
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très-coDStamment conservé jusques itres ornemens de liberté et dignité , atres nations qui souloient estre aus- ^ jouir de tous droicts de franchise, intenant dépouillées de toutes telles 3nt abatues et prosternées par terre , des passans , non sans grand esbahisomme charongnes mortes de liberté De là roesme est aussi advenu à vosbonneur et louange , que vos assem-
eslire , auxquelles si grande multi- »bles hommes a accoustumé de con- :oujours esté fort nettes de la peste de I et de corruption, dont celles des Rolient anciennement gastées et infecmoyen de quoy vous avez acquis glorieuse renommée d'intégrité , de e force de cœur, de loyauté et fidéliostre patrie. Or, entre les choses que fées et remarquées, il fault colloquer • lieu la concorde, la conjonction et de vos cœurs , laquelle ayant esté reos ancestres, et comme logée en un i orné , a très-longuement flory entre nduit vos affaires trè^- heureusement ! vous eussiez sceu désirer, nd lieu , puis après fault mettre vosamour et charité envers les enfans de écédez , laquelle a tousjours esté telle, )ien que vos prédécesseurs les eussent rre de la succession du royaume , ce s presque tousjours les ont subrogez leurs pères décédez, comnoe s'ils en té lé^'itimes successeurs et héritiers.
Is ont donné clairement à entendre à )nde pourquoy ils avolent tousjours constamment le droict d'eslire leurs à sçavoir, que si leurs roys vouloient listrer la chose publique, ou bien diirs franchises et libertez, ils les re- I plus saine volonté, et les retinssent à tout le moins par l'amour et charité ju'ils auroient envers leurs propres par ce moyen , ces grands personna-
très-prudemment pourveu à la dila conservation de ce rovaume , don- )rdre qu'il ne peut estre rien faict ni itumélieusement à rencontre des roys int bien mérité de la chose publique, lent, ny ingrateraent à rencontre ^de is. Au troisième lieu , finablement se ^ostre félicité très-grande en toutes ar par les suffrages et sages eslec- >s ancestres , ont tousjours esté esleus [ui très-longuement ont faict guerre à de très-puissans ennemis de ce royau-
me , et presque tousjours les ont conduicts a heureuse fin , qui à force d'armes ont tousjours réprimé les innondations des barbares qui se desbordoient sur la Poulonne, et ont adjousté ez limites de ce royaume , les païs qu'ils conquéroient sur eux : qui ont contrainct par plusieurs fois les Bohémiens, les Hongres, les Tartares et les Moscovites , peuples certainement très-belliqueux , après les avoir rompus en bataille , chassez à val de roupte , destroussez de leurs bagages et dessaisis de leurs camps, contrains de retourner à leur confusion en leurs propres demeures. Et qu'est-ce autre chose cela et comme le doibt-on nommer , sinon vostrc bonheur et félicité singulière à eslire sagement vos roys? laquelle vous devez espérer pour assistante à exécuter encores ce grand affaire qui maintenant se présente : combien qu'il y ait quelque chose qui semble faire vostre condition pire que celle de vos ancestres, embrouillant et emmeslant vostre délibération de nouvelles difcultez : car en si grand nombre de compétiteurs qui se présentent , vous aurez de la peine et fascherie à vous résoudre de celuy que vous devrez eslire : et quand vous en aurez choisy un , les autres, ou bien aucuns diceux , s'en sentiront offencez , et auront un grand regret de se vcoir par vous mesprisez. Mais si vous me voulez un peu prêter l'oreille, je vous délivreray facilement en deux mots. Si les compétiteurs vous sont amis , comme ils veulent tous estre dicts et tenus pour tels , ils devront porter patiemment que vous ayez plustost voulu pourvoir au bien de vostre chose publique que non pas servir à leur particulière affection. Les autres nœuds, si d'adventure ils en demeurent quelques-uns , la concorde , mère nourrice et très-iidelle gardienne de vostre liberté, les dissoudra tous. C'est elle , très-nobles chevaliers , qui avec vostre honneur et louange a colloque et maintenu la liberté en Poulonne , comme en un très-seur et très- ample théâtre de tout le monde , estant chassée presque de tout autre pais, et à peine trouvant lieu ne place où elle se peut arresteret former. C'est cette union et concorde qui a si longuement défendu et conservé vos maisons , vos femmes , vos enfans, la dignité et gloire souveraine de vostre nom. Que si d*adventure, par quelque sinistre destinée, elle se départoit d'avec vous, incontinent la discorde se mettroit en son lieu , qui tousjours contraire et ennemye de repos , de paix et de toute félicité , et comme elle est coustumière de renverser sans dessus dessoubs des maisons excellentes , des citez opulentes , des choses publiques très-puissantes et de royaumes très-floris-
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sans, aussi vous Jetteroit - elle divisez en diverses factions, à prendre les armes pour les convertir contre vos propres entrailles , à vous faire entretuer les uns et les autres, à commettre toutes sortes de mesehancetez, et bref, à la subversion et destruction de tout vostre Estât , dont Dieu vous veuille bien garder , comme j*espère qu'il fera : car estans bons et sages , désireux de louange et d'honneur, vous prendrez bien garde à cela , que la concorde , qui est certainement le plus rare et le plus précieux ornement de toute vostre nation , jamais ne vous soit arrachée d'entre les bras, ny par crainte de guerre, ny par finesse, ny par embusche de qui que ce soit, c'est elle qui vous ouvrira le chemin pour savoir démes- 1er et développer des difficultez fort embrouillées, c'est elle qui vous mettra devant les yeux, comme si elle le vous monstroit au doigt , celuy que vous devez eslire pour vostre roy. Et alfin que vous ne puissiez aucunement faillir à le discerner d'avec les autres, elle vous signifie que vous le devez choisir orné et doué de six principales parties, lesquelles sont telles : qu'il soit donation renommée, de maison illustre, d'aage meur, de bonnes mœurs , exercité à manier affaires, expérimenté aux armes et accompagné de bonheur. Or s'il y en a un entre tous les compétiteurs qui soit doué , enrichy et orné de tant d'excellentes parties et d'esprit et de corps , c'est ( si Je ne suis bien trompé ) le très-illustre duc d'Anjou ( les autres me pardonneront si je le dis ainsi), lequel vous jugerez, comme j'espère, par vos suffrages, utile et nécessaire à entretenir vostre royaume eu repos et félicité. Premièrement, il est de nation François , et vous n'avez jamais eu occasion d'Inimitié, nulle haine, nul différent à démesier avec la France, ains au contraire , entre vous et nous , pour la conformité des mœurs, il y a tousjours eu grande amitié et grande conjonction des cœurs.
Les nobles Poulonnois, comme ils sont trèsstudieux et amateurs de toutes choses louables , sont venus souvent, avec grands frais et grands labeurs, visiter le pais de France, et les gentilshommes françois ont aussi visité le royaume de Poulonne , là où ils ont tousjours esté fort courtoisement receus par les vostres. Brief , pour dire tout en un mot, si l'on considère la constance à observer les anciennes loix , si la gloire acquise par avance , si rexcellence de In noblesse, si la vaillance de la gendarmerie, si la douceur et humanité des mœurs, il ne se trouvera point de nations en tout le monde qui soient si conformes Im unes aux autres , en
toutes choses , que la franeoîse et I Vostre chose publique , fondée sur 1 loix , a très-longuement flori , et a heureusement conservée en un mesn Gaule a tousjours esté fort estimée e1 les nations estrangères , de sçavoir nistrer la justice et rendre droict à x soit que l'on regarde le temps de de tivité de Nostre Seigneur Jésus-Chr les druides la gou ver noient , soit qu sidère les temps postérieurs , esqueh ceu et embrassé la religion chrestieoi l'on a institué les parlemens, qui sem esté divinement concédez à nos anc que jusques au plus bas et plus petit mais principalement aux nobles et a hommes, il fust loisible d*agir et de leurs droicts en justice, à l'enconti mesmes. Car Tinstitution des pari telle que nostre Roy peut estre appel( devant eux , par tous ses subjects , c que Ton leur face tort : et voit-on bi qu'en choses de très-grands poix, le chet de sa cause et pert son procez advenu que les princes estrangers bonne opinion du parlement de Pari:
avoient quelques différens qui requiss cognoissance du droit , sévérité des 1< grité des juges, ils avoient recours i sénat comme à une franchise et tero| tice. Frédéric U ayant procez cont Innocent IV, le comte de Namur, à de Charles de Valois , Philippe , prii rente , à rencontre du duc de Bourj
duc de Lorraine à rencontre de Gu^
tlllon , son beau-frère, le duc de Sa* contre du dauphin de Viennois, le r< tille à rencontre du roy de Portug] contentez de faire plaider leurs eau le sénat et parlement de Paris.
Il y a une autre raison principale qv très-conjoincts avec vous, c'est assavo; acquise par armes, laquelle est comroi nation et à la nostre. Vos prédécesse vailtan$chevaliers,n'ont jamais eu fan ny de vaillance, ny de bonheur, ma eu faute y comme nous , aussi de bom qui sceussent élégamment coucher les beaux faicts d*armes qu'ils ont pn vaillamment et heureusement exécute avons appris par historiens non polaqn trangers, que vos majeurs ont planté 1 gnes victorieuses jusques en UistriCi Dalmatie, Croare , Mysie, Hongrie Poulonne , Russie , et jusques en It j la grande Âllemaigne, et que là se
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pris possession , après en avoir par lassez les garnisons des Romains, fit les qui maintenant possédez ceste province, laquelle depais a esté suroulonne , avez acquis gloire immorles par tant de guerres continuelles , toires très-sanglantes, tant de païs que adjoustésà votre seigneurie. LesGausemblablement , il y a plus de deux , comme tesmoignent les liistoriens latins, conquirent par armes l'Asie vec la plus grande partie de i'Europe.
u*il demeurast quelques marques et i de tant de victoires , imposèrent des ois aux provinces qu'ils avoient subomme sont Gallatie, ou Gallogrèceen lies Cisalpines en Italie, Portugal, , Gallice en Espagne , Cornuaille en , Westphalie en Allemaigne , et plues très-nobles provinces qui jusques i retiennent les noms des Gaulois, ont tiré leurs origines , ou par qui té subjuguées soubs Cliarles-le-Grand, s-Débonnaire, et sous leurs succesis révélé leur valeur, ils réduisirent pire des Gaulois, toute TËspaigne, la , la Bohème , la Hongrie et toute nais soubs la domination des Vaîst issu le très-illustrissime duc d'Anlommée de leur vertu a esté si granlutes les nations de chrestienté qui uelque nom, ont pris de très-bons maison de France et des princes gau-
)aignes eurent jadis pour leur roy, fils du comte de Toulouse. L'Angleiis cinq cens ans en ça , à tousjours i de la Gaule. Le premier fut Guilc de Normandie , vi depuis , Estienne, loys, duquel la succession du royaume les à Henry II , duquel la postérité, is temps , commande très-heureuse- Angloys. Ceux de Naples , ceux de et vous-mesmes avez eu quelquesfois le la Gaule; Tempire de Constantité possédé et administré Tespace de Qs par les Gaulois , et les royaumes Palestine et de Cypre ont semblabletenus l'espace de cent ans par les i, avec les armes, en avoyent débouté ié les Turcs et les Maures. J'adjousierce gloire qui est commune entre ion et la nostre : il n'y a personne contredict, ne confesse que vostre ,ô très-vaillans chevaliers, ne soit I autres excellente, tant en nombre
qu'en prouesse et vaillantise , aussi ont les Gaulois de tout temps eu très-belle et très-vaillante gendarmerie , de quoy je puis prendre plusieurs exemples, tant de Plutarque, Appian et Polybe , que de plusieurs autres autheurs , mais je me contenteray d'un seul tesmoignage, qui est au Commentaire de César, de la guerre d'Affrique, là où il escrit en ceste sorte : « Il advint une chose presque incroyable à dire, c'est que des gendarmes gaulois, moins de trente en nombre, chassèrent et meirent à val de roupte deux mille chevaux numides, » et me vient en mémoire un autre exemple de bien plus fraische date , mille hommes d'armes françoys , faisant trois mille hommes armez , furent envoyez contre les Turcs, au secours des Hongres, lesquels chargèrent si impétueusement l'avant-garde des Turcs, qu'ils défeirent et exterminèrent trente mille chevaux turcs , mais survenant Farrièregardedes Turcs, tisse trouvèrent abandonnez de leurs alliez , et furent de toutes parts environnez par les Turcs , où ils moururent tous sur le champ en combattant vaillamment ^ excepté trois seulement. Au demeurant, je suis certain que vous requérez , et à bon droit , en ceux qui se présentent pour compétiteurs, qu'ils soient de maison illustre : car il est raisonnable que vous , qui estes issus de très-anciennes et trèsnobles familles, élisiez un roy qui soit uay d'extraction illustre, et de longue succession de princes et de roys ; autrement , si vous faisiez le contraire , il adviendroit peut-estre qu'il seroit mesprisé des vostres mesmes, et les princes voisins , dont aucuns vous sont ennemis descouverts ^ autres amis et conjoincts par alliance , n'en feroient pas tant de compte , que la grandeur et dignité de ceste coronne le requiert. Mais quand au très-illustre duc d'Anjou, je ue vous jetteray point en avant un roy Clovis, un Charles-le-Grand, un Loys Débonnaire, qui jadis ont esté roys de France et empereurs, seulement vous réciteray-je en peu de paroles ce que je ne puis , pour mon devoir, obmettre touchant la famille des Valois, de laquelle le sérénissime duc tire sa race de plus près. Les Valois ont plusieurs choses communes avec les autres illustres familles, mais Ils ont entre autres troys principaux honneurs et ornemens singuliers qui leur sont propres et pécuiiers: le premier est que depuis douze cens ans en ça, tous tant de roys qu'il y a eu au monde ont tousjours céd^ la prérogative d'honneur et préférence de dignité au roy de France , si ce n*a esté depuis dix ans en ça. Et ne s'est jamais trouvé prince qui de cela ayt voulu débastre ny estriver avec nos roys, mais ceste incommodité, avec plu-
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sieui*s autres , doit estre attribuée au bas aage de Dostre prince.
Le second poinct d'honneur est la longue durée de leur empire , car depuis six cens ans en ça les Valoys , par continuelle succession de Eoys , malgré une iniinie multitude d'ennemis, se sont toujours conservé jusques aujourd'huy la couronne de France, qui est un certain signe, fl indubitable argument que Dieu favorise ceste ûimille.
Au troisiesme lieu d'honneur, faut mettre la bonne affection que les Valoys ont tousjours retenue et gardée de s'obliger par bienfaicts toutes sortes de nations , d'autant qu'il n'y a peuple ny nation en toute la chrestienté (j'excepte la vostre seulement) qui n*ayt imploré et expérimenté la foy, l'humanité et libéralité des Valoys. Les Valoys ont remis en la ville de Borne et en leur siège les Papes, par vingt fois, les resiituans en leur ancienne dignité et liberté , dont ils estoient déchassez. Les Valoys ont bien souvent délivré les chrestiens qui estoient en la Palestine, la Syrie, l'Egypte et l'Afrique, de la servitude des Turcs et des Maures. Les roys d'Espagne , travaillez des séditions intestines , mesmement lorsqu'il y avoit guerre entre un iils bastard et un légitime, ont esté secourus par les Valoys. Ils ont remis les roys d'Angleterre en leur païs, dont ils en avoyent esté chassez par leurs ennemys. Ils envoyèrent jadis au jeune A lexius, empereur de Constantinople , secours d'une puissante armée contre un tyran qui le travailloit. Ils ottroyèrent fort libéralement aux Hongres une très-belle troupe de gendarmerie contre les Turcs.
François de Valoys, premier de ce nom, grand-père du Roy qui règne à présent, rendit de bonne foy au roy d'Escosse son royaume qu'il avoit par armes osté aux Angloys. Aussi délivra-il la ville de Bome, qui avoit esté prise, pillée et saccagée par les Espagnols, et la tira hors de servitude , dont elle estoit fort griefvement oppressée, et par mesme moyen mit aussi hors de captivité le pape Clément.
Henry, de très-heureuse mémoire , frère du duc d'Anjou , osta derechef le royaume d'Escosse des mains des Angloys qu'ils avovent occupé. Il amena une très-puissante armée , ainsi qu'il avoit esté accordé entre luy et ses confédérez , jusques à la rivière du Rhin : par rapprochement de laquelle les princes d'Allemaigne, qui auparavant estoyeut fort estonnez et presque prosternez en terre, s'estant derechef redressez et remis sus , rendirent la gloire de leur ancienne vertu et la liberté germanique en son premier estât et vigueur. Octavian Far-
nesse , duc de Parme , duquel le père avi naguères proditoi rement occis , et la ^ Plaisance, qui est l'une des plus belles, c nobles et des plus fortes de celles d'Ital ayant esté surprise le mesme jour par dats de l'empereur Charles , moyeunant ligence et la trahison des meurtriers père : et affin qu'il esprouvast toutes sort llictions de la part dudict empereur C duquel toutefoys il avoit espousé la fiil relie, estant assiégée par le pape Ju ayans conspiré ce Pape et l'Empereur oster Testât de Parme, c'est-à-dire le d 1er de tous ses biens, il recourut au et à la clémence de nostre bon roy 1 qui comme il estoit très-béning, ayant voir ce pauvre duc affligé et oppressé de calamitez, ayant conduit de la France lie une très- puissante armée, contrai^ gens du Pape et de l'Empereur de le\ siège de devant Parme. Ainsi ce duc qui n'avoit bougé du camp de l'Empereur les François , estant depuis secourus d( et désarmes d'iceux, défendit sa vie,<a ses biens et estats contre la cupidité de 1 reur , son beau-père. Qu'ils s'aillent do mener ceux qui mettent eu avant que des Gaulois et leur alliance vous sera i pour ce qu'ils sont trop loin de vous. La donc, de laquelle le sérénissirae duc a 1 origine est celle qui s'est tousjours estu faire plaisir à toutes sortes de gens , qu duit tant de roys , tant de ducs et de si excellens , non-seulement aux Franco: aussi aux autres nations : Charles-le-Quii pereur, entre les autres ornemens de s] deur, souloit mettre au premier lieu , costé maternel il estoit extraict de la de France. Ceux de Naples ont aussi eu vaillans roys de ceste mesme famille, a cendans desquels les Hongres, de comm sentement , offrirent longues années d( royaume de Hongrie, et vos ancestres, qu'il en estoit si heureusement pris au
i grès, voulurent que le roy Loys, de B qui estoit descendu de ces premiers Frai ducs d'Anjou , fust aussi roy de Pouloni J'estime ausiii, qu'à l'élection de vosi vous mettrez en grande considération parce que vos affaires sont en tel estât, q ne pouvez plus longuement demeurer si qui par luy-mesme gouverne et admii royaume. Or est le duc très-illustrissim de vingt et trois ans , mais d'une si ricb si belle disposition de sa personne, et d
' si ferme et si robuste, qu'il semble av
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taint le trentiesme an de son aage : de sorte qu'il est meur et apte à embrasser les choses que vous jugerez utiles et nécessaires pour le bien du royaume. Il y a encore trois autres belles qualitez , desquelles il faut que vostre Roy sbit orné , en discourant desquelles 11 est force que Je parle du duc très-illustrissime. Mais je le feray soubs bride, si sobrement que je n'en puisse en Yostre jugement encourir suspitions , ny de menteur, ni de flatteur. Gela est naturel qu*ll n'y a personne qui puisse, sans fascherie ou envie, ouyr les louanges d'un homme vivant. Quant est donques aux mœurs du très-illustrissime duc d'Anjou, je ne diray que ce petit mot. Ces jours passez , il y a eu certains meschans et malins qui se sont efforcez, en semant quelques libelles diffamatoires, de desnigrer et deschirer sa bonne renommée envers vous, toutesfois encore n'y a-il eu pas un qui ait osé escrire qae ses mœurs fussent dépravées et corrompues, 00 bien mal aptes au gouvernement de la chose publique, ains ont seulement controuvé certaines calomnies ineptes et dignes de mocquerle ; mais il va bien , qu'en choses si manifestes , ils peuvent estre sur-le-champ convaincus de menterie par le tesmoignagc de tous les gens de bien y car comme ainsi soit , que les yeux de tous , et subjects et estrangers , soyent fischez •or les princes , mesmement quand ils sont jeunes, il n'y a celuy qui peust si longuement couirrir ne cacher ses vices , quand aucuns y en aoroit^ ny simuler une probité et intégrité de mœurs.
Par quoy il me semble que ceux-là faillent Irien lourdement , qui se voulans enquérir de la vie et des mœurs des princes , pensent en .trouver quelque chose d'asseuré par les conjectores légères, par petits bruits communs ^ par libelles diffamatoires ou par lettres missives, 4ont on ne sçayt qui sont les autheurs.
Davantage , vous désirez d'avoir un roy qui soit tout stilé et appris à manier affaires d estât, ce qui certes est à vous une grande pruteoce , parce qu'il n'y a rien si mal à propos ne si dangereux, pour une chose publique, que 4'avoir un roy tel que lui-mesme aye besoin (pi*Qn autre le régisse ; qui pour estre ignorant «t non versé aux affaires , renvoyé toutes choi^ nécessaires à l'administration du royaume, i ta volonté de ses parens ou de ses gouver- ^rs, voire queiquesfoys de ses flatteurs. Au ^traire, le très-illustrissime duc d'Anjou , dez *Dn enfance^ a toujours esté nourry au gouvernement de la chose publique, entrant au privé ^ plus estroict conseil du Roy, son frère , où I se traicte de la paix, de la guerre, des al-
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lîances , des gens de pied , des gens de cheval , de la soulde d'iceux, de la fortification des places et de tous autres négoces publiques. Mais depuis cinq ans en ça , il a pris le soin et la charge de tout le royaume entièrement , avec l'assistance toutesfoys de certains conseillers hommes sages et prudens, qu'il a voulu faire seoir au conseil quant et luy ; et comme ses pères , les a tousjours embrassés avec une grande douceur. Tellement que le mesme jour qu'il seroit par vous esleu roy, il pourroit, comme prince bien exercité aux affaires , pourvoir au besoin de vostre chose publique , et aux délibérations de tous négoces qui se pourroîent présenter sçauroit adjouster son jugement à vostre très-prudent conseil.
Quant à l'expérience de la guerre, je u'ay pas proposé de vous le représenter comme un Annibal , un Scipion , un Marcus Marcellus, un Fabius Maximus, ny ne veux pas le vous paindre tel que l'on le puisse ou doive comparer avec son père ou avec son grand-père , ny avec huict Charles ou douze Loys, tous roy s ses progénlteurs, qui ont tousjours esté très-vaillans et très-heureux capitaines; car son aage n'est pas encore si confirmé, que dez maintenant il puisse arriver à la gloire que ses ayeulx ont acquise à la guerre et aux faicts des armes. Mais trop bien le vous puis-je dire estre celuy qui desjà a passé presque tout son aage soubs les tantes et pavillons, et qui, à souffrir la faim, la soif , le veiller, le froid , les pluyes et chaleurs plus véhémentes , et telles autres Injures du ciel , est du tout endurcy et accoustumé ; qui est celuy qui par la discipline de très-excellens capitaines, qu'il a tousjours eus à l'entour de luy, par souvent communiquer avec eux, par usage et expérience réale , a appris à bien loger un camp, le fortifier et environner de trenchées, assiéger villes, les prendre ou bien garder', donner bataille , et combattre à enseignes desployées ; soustenir et repousser les soudaines incursions des ennemys, les aller battre jusques chez eux , les deffaire en bataille rangée et puis se saisir de leur camp. Toutes ces parties là de l'art militaire sont en luy plus grandes que son aage ne porte , et , ce qui est le principal , il a toujours tempéré la gloire de toutes ses victoires, et l'insolence qui communément accompagne les vainqueurs , d'une singulière humanité et clémence. J'ay donc maintenant attaint le but où je tendois : car je vous ay déclaré un prince qui a toutes les qualitez requises en un roy et auquel ne se peut rien désirer de ce qui est nécessaire à un très-bon monarque. Mais les adversaires objicent au très-illustrissime duc ,
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rigDoraace de yostre langue Yulgaire, comme si c'estoit un extrême empeschement , pour ce qu'ils ne trouvent autre chose que reprendre en luy : Je ne veux pas dire que ce ne soit quelque chose ; mais toutesfoys il ne se peut pas compter entre les empeschemens perpétuels qui soient pour durer à tousjours. Je sçay bien que Téloquence et facilité de bien dire est nécessaire aux évesques , aux prescheurs , aux advocats et orateurs ; mais les roys ont accoustumé de commander non des pieds, mais de la teste, non de la langue , mais de la raison , du bon jugement , de la clarté d'esprit et de Tauthorité. Mais Je diray davantage , que le duc très-illustrissime, en un seul an , pourra acquérir tant de cognoissance de vostre langue ^ comme il luy en sera besoin , pour entendre les plaintes et quérimonies des subjects et à négocier les choses publiques. C'est doncques un défaut qui se peut rabiller au plus long en un an ; et s'il ne le faut pas appeler défaut , d'autant que vos roys ont accoustumé de expédier les affaires non seuls, ains tousjours par l'advis et conseil de vous autres seigneurs , qui avez acousturaé d'assister à vostre Roy. Et si y a plus , c'est que vous sçavez presque tous parler latin et italien, desquelles langues , qui luy sont familières , le duc très-illustrissime pourra user avec vous^ ce pendant qu'il mettra peine d'apprendre la vostre vulgaire ; ce qui luy sera fort facile , par l'exemple d'un Françoys qui, ayant demouré troys ans seulement en vostre païs , a le premier rangé tout vostre parler soubs les règles de la grammaire. Le Grand-Seigneur et le roy de France ont des peuples sous leur obéissance, si différens les uns des autres pour la diversité des langues, qu'ils n'ont pas une seule parole commune entre eux. Les Vénitiens qui sont en Italie commandent prudemment et heureusement aux Sclavons, desquels le langage approche bien près <lu vostre. Par quoy je ne pense pas qu'il y ayt >personne de vous qui , pour le seul défaut de la langue , juge qu'il le faille rejetter ou refuser.
11 y a une autre requeste que l'on dict que vous luy devez proposer, c'est à sçavoir, qu'il eslargisse vos confins de quelque grande et notable province , c'est qu'il apporte quant et soy grande quantité d'or, et plusieurs autres comrooditez, pour enrichir et amplifier ce royaume. Ce sont de belles choses certes , grandes, utiles et honorables, et très-dignes de l'observance et piété que vous portez à vostre patrie ; mais telle ne desplaise, que vous les pouvez plustost souhaitter que non pas espérer ; car il est malaisé, voire impossible, de trouver un prince qui peust satisfaire à tous vos désira ] mais puisque ainsi
vous plaist, nous mettrons peine que si vous aviez commencé à porter quelque affection paternelle au très-illustrissime duc , pour cela vous ne la perdiez pas , car il n'est pas si destitué de moyens et d*amis que de soy-mesme il ne paisse faire quelques choses qui tourneront grandement au profit de votre pals.
La première commodité qpe vous en poovn tirer est que , si vous l'élisez votre roy, vous n'en pourrez recevoir incommodité ny dommage quelconque en vos affaires. Cela certainement est quelque chose , voire que si vous y regardez de bien près , vous jugerez que c'est un poinct de très-grande importance ; car il se peut faire qu'un prince bon, prudent et sage, quitd'aotrès royaumes, pourroit estre très- utile pour quelque particulière occasion , mettroit cestoycy en très-grand danger : comme Ton poarroit dire de celuy (si aucun y en a) qui aoroit de grandes inimitiez à rencontre d'autres très-poiisans princes, et des querelles anciennes tottchaot ses confins: car celuy-là, s'il veuoit à estre voitre roy, incontinant au premier jour convertirait toutes vos forces à défendre ce qui seroit i luy propre et aux siens ; celuy-là feroit que ceux qui vous estoient amis auparavant vous déviadroient mortels ennemis ; celuy-là jetteroît et vous et vos affaires en de très-grands travan et dangers. Là où vous pourriez vivre sons oi autre roy en paix , en repos et en très-graade félicité ; là où le très-illustrissime duc d'Aajou n'a aucunes inimitiez contre prince qneleoique, nul différend pour ses limites et oonfiU) rien qui puisse tomber en dispute : de numière que toutes les forces qui sont en son royaone, tout ce que luy-mesme en a de soy , ou qvllca aura jamais , tout cela , dis-je , s'emploiroit ili conservation , augmentation et amplificatloade vostre chose publique. Il y a encore uneaitfit incommodité , laquelle à mon advis vous elle bien délibérez de fuyr et éviter : c'est que foas n'élisiez pour vostre roy un qui par cy4enflt vous auroit esté ennemy ; car s'il esloit qocstioa de faire d'un ennemy un allié et associé pov un temps , comme il advient aucunes fois, et faire ligue , et joindre vos forces avec luy, va* penseriez que vous ne devriez Jamais faire alliance ny association avec luy , eneore que fitcilement elle se peust rompre , que preoûèn» ment vous n'eussiez bien ad visé , poorvca daiseuré vos affaires, de manière que vostre émt publique n'en peust recevoir perte ny donuMp aucun.
Or s'il est ainsi qu'en chose qui nedeitèh rer qu'un bien peu de temps , il faille de si près prendre garde, combien plus «tincfoft
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oai le monde , ceste si soudaine mutation de volonté estre périileuse , voire (pardonnez-moy (i Je le dis) déshonneste , que celuy qui devant tiier vous mesprisoit, qui de tous temps vous ivoit porté une haine mortelle, après-demain levlnt tout soudain vostre roy et vostre seipseur : mesmement s'il estoit tel , qu'il eût ac- »ustumé d'user de ses subjects comme d'esclaires , et abuser de leurs vies et de leurs biens »mme tyran inhumain , certainement il n'est [MIS vraysemblable que celuy-là vous voulust commander d'autre sorte qu'il auroit accoustamé de commander aux siens: cela ne vousseroit ny honneste , ny honorable , ni seur avec : ses sujects accourroient tous en trouppe à vous, asj^reroient à vos biens, vous osteroient tous vos estais, offices, magistrats et autres ornemens de dignité , penseroient que vos commoditez seraient leurs incommoditez, et par ainsi la hayne que vous cuyderiez estre estainte , facilement se ralumeroit et se rengrégeroit. Jamais n'y eut (croyez- moy) société feable , ny asseurée, entre ceux qui seront dissemblables.
Sigismond, vostre roy, fils de l'empereur Charles IV, d'autant qu'il vous mesprisoit auprès des cstrangers qu'il avoit amenés, fut par vos ancestres chassé et débouté du royaume. Qu'eust-ce donc esté si celuy-là eust alors eu tant de forces comme en a maintenant ? Mais je me retiens , car vous entendez facilement ce que je veux dire , encore que je me taise. Le très-illustrissime duc d'Anjou vous délivrera de tout ce langer et de toute ceste incommodité, car il est issu de race et maison qui est et a tousjours esté 'ort aymée de vostre nation , d'autant qu'il y a «nsjours eu, comme j'ay dict auparavant, entre rous et nous amitié très-grande. Et quant aux kffices, bénéfices, dignitez et estats, qui se lolveot concéder seulement à ceux du paîs, il le faudrait jà que vous en fussiez en peine, ains Il tout repos : car la Gaule est recommandée et limée par les estrangers mesme, par la clénenoe et douce température de l'air, la fertilité le la terre , la grandeur du revenu , plaisance les lieux et abondance très-grande des choses equises et nécessaires à l'aisance , commodité it délices de la vie humaine : si qu'à peine rooverez- vous jamais un François qui ait voulu rkillir en paîs estrange , s'il n'a esté banny In sien : tellement que si le très-illustrissime lac amène d'avanture de la France quelque peit nombre d'hommes pour son service domesti- [ue , ceux-là certainement ne se pourront pas Doguement passer de revoir leurs biens , leurs *mmesj leurs enfans, leurs amys et parens, les- Dcls retournans en leurs maisons, ou demou-
rans par deçà quelque temps , il poorroit réeom. penser, enrichir et honorer de ses propres biens, pour vous réserver à vous autres ceux de ce royaume icy. Car il a de succession paternelle huict provinces , dont les trois portent tiltre de duehé, et les cinq de comtez : et en Icelles y a neuf éveschez de très-grande estandue et de bon revenu , environ deux cens abbayes et près de mille priorez : il y a force offices , estats et dignitez, comme bailliages, séneschaussées et capitaineries , lesquels il peult donner à qui boa luy semble , tqut ainsi que s'il estoit roy. Ces provinces-là seroient à vostre chose publique et à vous tous de grand profit et de nulle charge : car il ne sçauroit advenir aucune nécessité qui le contraignist d'assembler vos forces pour les secourir et défendre de l'incursion des ennemis. Il est vrai que ses biens ne sont pas si grands qu'il veuille promettre des montaignes d'or comme l'on dit, mais aussi ne sont-ils pas si petits que l'on les doive mespriser ne contemner. Ses richesses ne sont pas royalles , mais telles qu'elles sont bien sortables à un duc , fils et frère de roy, et telles quelles , pour le moins sont-elles certaines, présentes et prestes à Jouir. Nous vous proposons choses vrayes et subsistantes , non pas espérances en l'air ; nous ne disons pas qu'il aura , mais qu'il a ; nous ne vous rejettons rien à l'arrière du temps advenir de ce que vous avez proposé d'espérer ou exiger de luy, son appennage luy a esté depuis cinq ans eu ca assigné très-ample comme au frère da Roy, non par cas d'adventure pour bénéfice de sort , non en don , mais par l'advis et décret de ceux qui sont ordonnez à tel affaire , et leur dé> cret a depuis esté confirmé par arrest delà C(Hir de parlement , du consentement de tous. Voire mais le Roi ( se disent quelques-uns ) luy ostera tel appennage toutes et quantes fois qu'il luy plaira : ils pronostiquent au duc très-illustrissime qui a si bien mérité de nostre chose publique ce qui jusques aujourd'huy n'arriva Jamais en France. Les ducs de Mantoue et de Ferrare , l'infante de Portugal, la duchesse de Savoye , la royne d'Escosse ont de très-grands domaines en la France , dont on ne leur fist encore Jamais dispute ni difficulté quelconque. Mais en ce lieu, pensons un petit, et examinons ce que vous pouvez espérer de ses biens. Si le patrimoine de vos roys est diminué, vous avez besoin d'un roy qui de ses biens vous puisse soulager. Le duc très-illustrissime a de l'argent tout prest et tout contant , duquel il peut acquitter les debtes publiques , et en ce faisant garder et conserver vostre crédit ; voir et payer la solde des gens de guerre étrangers ^ si besoin estoit, et pour soal-
nABANOUB POEllIRRR
doyer les gens de cheval , qui aax confins de Podolie et de Russie ont desjà fait la guerre deux ans entiers , si leur est deu aucunes choses de leurs gages.
Voilà les trois chefs du premier article. Et puis, du revenu annuel de ces provinces-là, qu*il procède par appennage , on apporteroit tous les ans en Poulonne quatre cens cinquante mille florins, qui seroit tout autant, comme si nouvellement on avoit descouvert quelque mine d'or dedans vos pais. Quelques autres articles suivent encore, lesquels j*entends, que ceux qui en ce lieu ont devant moy parlé pour les compétiteurs, ont inséré dedans leurs oraisons, de quoy je m'esjouy avec moi-mesme , que des ambassadeurs envoyez par un si grand prince ne peuvent nier quMIs n'aient emprunté de mes escrits les offres qu'ils vous ont faictes; s'ils le confessent, ils les ont prises par un emprunt de moy ; s'ils nient, ils me les ont desrobées, car il y a plusieurs d'entre vous qui peuvent tesmoigner que ces articles-là furent par moy divulgués dez l'entrée de mon ambassade. Quoy I si je ne fusse donc point venu, certainement , comme vous voyez , ils n'a voient pas proposé de vous rien offrir ; de manière qu'ils espéroient vous faire sortir des poings ce très-ample royaume , au regard seulement de la face de leurs ambassadeurs. Il y a davantage que le très-illustrissime ducponrroit, à sesdespens, armer et souldoyer une flotte de vaisseaux qui vous seroit très-nécessaire pour conquérir quelque noble port de mer et estappe de traffique de marchandises, vous entendez assez ce que je veux dire. Et quant à la navigation de Narvi, nous sommes ceux qui pouvons, plus que nuls autres compétiteurs , fournir et effectuer ce que vous désirez. Il establiroit en la ville de Cracovie une université , laquelle il garniroit d'hommes sçavans et de maistres excellens en toutes disciplines, qu'il y appelleroit de toutes les parties du monde , soubs la conduite desquels partie de vostre jeunesse se seroit instituée en la cognoissance des bonnes lettres, et partie en l'exercice de toutes sortes d*armes. Et là mesme, ou bien en France , si bon vous sembloit, il entretiendroit à ses despens cent jeunes gentilshommes à l'estude. Si vous jugiez que , pour repousser quelque guerre estrangère , ou bien pour recouvrer les choses qui , autrefois , ont esté vostres , vous eussiez besoin de gens de pied forain , il feroit venir de la Gascogne des arcquebusiers choysis , et les rendroit par mer à ses despens en quel lieu vous adviseriez , les soudoyant de ses propres deniers, et luy-mesme voudrait estre le chef et conducteur de l'entre-
prise ; mais il me faut en cest endroit un petit arrester. Il y a quelques-uns entre vous esmeus, conime j'estime, de l'amour du paîs, qui discourent ainsi en eux-mesmes: Si nouseslisions ce duc très-illustrissime , ce pendant que nous attendrons sa venue par-deçà , le Moscovite, qui est tout prêt à nous envahir, nous engloutira et dévorera; mais je les prie qu'ils souffrent seulement que je les admoneste , qoe pour le moins ils se souviennent qu'ils sont Polaques ; lequels, quand ils ont eu de bons et expérimentez capitaines, ont tant de fois rompo et desfaict en bataille les Moscovites, les Tartares et les Hongres. Il y en a d'antres , desquels je tais expressément le nom, et à la mienne volonté , qu'ils eussent seulement sollicité leurs affaires sans parler de leurs compétiteurs , car ils disent : Vous n'en devez espérer ny attendre aucun secours , parce qu'ils sont trop esioignez de vous; ils y ajoustent après, que Ton ne peolt conduire jusques à vous aucun secours de gens de guerre s'il ne plaist aux princes de la maison d'Austriche ( lesquels j'entends nommer en tout honneur); quant à moy, je n'estime pas qu'il y ait pas un d*eux qui voulust tant de mal à vostre païs que de refuser passage , et empescher on si grand prince, leur parent et allié, qui tods amèneroit du secours. Et si ne me souvient poiat d'avoir jamais leu que la mer ait esté fermée oy close à personne , et toutesfois, quand cela adviendroit , les François sçavent par quel moiea ils ont accoustumé de se faire voye et ouvrir le chemin.
Le duc très-illustrissime a une armée tonte preste de galères , qui , malgré les vens , se meinent à rames. Il a flotte de vaisseaux ronds, tous équippez en guerre ; il a soldats tout prêts, que sur mon honneur je puis affermer que, d^ puis le jour qu'il aura entendu son électioi, dedans trente jours après il pourra arriver à Dansic, et là, vous ayant saluez, si la nécessite pressoit il s'en iroit tout droit en Livonie. Ge qui ne vous doit pas sembler estrange , car Je vous ad vise que de nos ports on peut arrivera Dansic en dix journées de navigation seulement; il y a plus, qu'il vous apporteroit une perpétuelle et inviolable ligue et alliance avec lerey de France , par laquelle il seroit expressément dict et spécifié de quelle force on vous devroit secourir quand besoin seroit ; vous aories eommerce et société de trafique, et très-«8troicte tl* liance avec tous François qui vons apporteroieflt des denrées de France, dont les estrangieffs ne se peuvent passer , et vos marchands emporte* roient aussi en la France les nnarchandisesdoit vous abondez , qui seroit un grand profit fm
A LA NOIILBSSB DB POLOGNE
ne et Fautre nation; ces choses-là sont à l'adnturc petites , mesroeroent si on les veult Qférer à l'amplitude d'un si grand royaume. »Qtesfois , vous les recevree s'il vous plaist de Q cœur , et prendrez en bonne part , attendu îsmement que ce ne sont que accessoires , et e quand et quand cela, vous pouvez avoir un Y prest et appareillé à toutes choses. Ce que os vous disons et offrons soubs telle condim, que si réalement nous ne l'effectuons, nous trierons patiemment si vous refusez à recevoir
duc très -illustrissime , lequel j'espère qu'à ide d'un très-puissant prince il obtiendra lelque chose, dont il adviendroit un grand :crolssement à l'amplitude de vostre royaume, oire mais si le Turc (disent-ils) , en faveur du oc très-illustrissime, concédoit la Valachie , il îroit force qu'il despendist totalement du bon laisir du Turc ; mais sçachent ceux-là , que les oys de France n'ont point accoustumé de des- €ndre de la volonté d'autruy. Et y a plus, que 5 leur maintiens et afferme que le duc trèsliQstrissirae a le cœur logé en si bon lieu et si Qagoaniffle , qu'il n'endureroit jamais estre assal ny tributaire du Turc.
Quant à vos privilèges , franchises , libertez t immunitez ; quant à vos estats, offices et bééfices qui se doivent donner à ceux du pals eulement , il ne faut jà que nous nous en metions en peine , car telles choses sont vostres et oa nostres. Et quant à nous , vous demoure- OQS tousjours saufves et entiers sans que jamais ^us y aspirions. Les articles susdicts auroient
Tadventure besoin de plus particulière expo- ItioD ; mais si la personne du duc très-illusrissime vous est agréable , nous en traiterons 'lus diligemment par lettres, quand il vous •taira, ou avec certains députez, s'il plaist aux htats en commettre quelques-uns à cest effect. ^t ce pendant , si d'adventure vous mettez en 'oQte nostre foy , nous sommes contens que la «rsonne d'ambassadeur déposée, on nous mette n quelque chasteau prisonniers , si dedans le Qloziesrae jour de juillet il ne représente oatre mille arcquebouziers gascons , en telle utie de ce royaume que bon vous semblera. Je sçay très-bien que j'avoys proposé de gar- )rel retenir, par tout le discours de mon orai» D , briefveté avec dilucidité ; mais la malice
certains calumniateurs me oontrainct de sor-
malgré moy hors de ma délibération , parce 'il y a eu quelques malins et mesehans, ayans langue et la plume vénales , à qui plus leur Doe, et s'estans louez à pris d'argent pour ce et , ont pensé que le duc très-illustrissime esit doué de tant et de si rares vertus , pourroit
facilement estre choisy et esleu par voua , pour vostre roy , comme vous estes tous trèsHBifectionnez au bien et à l'honneur de vostre pals. Parquoy, pour cuider y mettre empeschement et obvier à cestuy vostre jugement, ils ont pensé comment ils poiirroient vous jetter la poudre aux yeux , et n'ont trouvé meilleur expédient que là controuver certaines calumnjes, sottes et ineptes certainement , mais venimeuses pourtant , et appropriées au temps.
Premièrement , ils nous reprochent que nous n'avons nulles inimitiez ouvertes à rencontre des Turcs. Mais pourquoy est-ce qu'ils ne reprennent cela mesme , aussi bien en plusieurs autres nations qui ne feirent oncques guerre au Turc, s'ils n'y ont esté contrains par quelque nécessité ? Quant à nous , nous avons autresfois chassé les Turcs et les Maures de la Palestine, de la Syrie , de l'Egypte , de l'Affrique et des Espagnes , de laquelle façon de faire nos roys ont esté retirez , non par négligence ou pa^ resse, mais par les guerres qui nous estoient commencées par autres princes nos voisins, au grand préjudice et dommage de la foy et religion chrestienne : et maintenant nous avons retenu le trafique et commerce , autant comme la nécessité et commodité de nos affaires et l'utilité de la chose publique chrestienne nous ont semblé le requérir. Il y a en la Gaule deux très^ nobles provinces opposées à la coste d'Affrique, lesquelles s'il y eust eu guerre entre les Turcs et nous, pendant que nous estions empeschez à la guerre contre les Espagnols et contre les Ad<gloys, et depuis distraicts en guerre civile, par l'espace de quarante ans, lesdictes provinces eussent esté courues^ pillées, saccagées et à l'adventure brusiées par les corsaires , dont il y a tousjours grand nombre en ces mers-là. U nous en est d'avantage advenu un autre profit et commodité , qui est que nos marchans nous apportent d'Alexandrie et des autres ports ^ estapes qui sont entre les mains des Turcs, des eapiceries , drogues médicinales , et autres marchandises des Indes , en dix journées de navigation seulement, et ce à bon prix, lesquelles^ si les Turcs nous eussent esté ennemis , il nous eust fallu les acheter et prendre des mains des Portuguez , et encore la pluspart corrompues et gastées. Ainsi , quant à ce qui touche l'utilité publique , ceux qui sont médiocrement verses aux affaires, confesseront que nos roysontfaiat très-prudemment, voyant bien qu'ils ne pouvoient par armes vaincre une si aspre et si puissante nation , ils ont estimé qu'il valloit mieux retenir la bonne grâce de^ leur prince , afin que si quelques fois la nécessité le requéroit , ils
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peassent un pea arrester son impétuosité, et îe rendre quelque peu plus traitable envers les chrestiens affligez : en qnoy l'événement a noonstré combien ils ont profité. Je vous puis alléguer le frère du cardinal de Trente , comme noble et vaillant chevalier, outre plusieurs capitaines des bandes Espagnoles , qui avoient esté pris prisonniers en Affrique , et aussi plusieurs chevaliers de Malte , homm&s très-nobles , qui tous rendront tesmoignage , que par la grâce , prière et recommandation de nostre roy , ils ont esté délivrez des mains des Turcs. Mais en choses si claires et si notoires, je yous en allégueray un exemple encore plus clair et plus notable , pris des faicts de Charles le Quint, empereur, et de François , premier de ce nom , roy de France (lesquels J'entends tousjours nommer à leur gloire et honneur) ; Charles donc, empereur, aiant imaginé un singulier artifice pour ordir la guerre qu'il préparoit commencer au roy François , tira àsa cordelle tous les princes d'Allemaigne et les Angloys associez en une ligue, afin (ce disoit-il) de contraindre le Roy, voalust 00 non, de révoquer l'ambassadeur qu'il tenoit auprès do Turc. Cela estoit un l>eau prétexte , mais à la vérité il estoit exprès arresté par le traité de leur ligue , qu'ils partirolent entr'eux le royaume de France, qu'ils avoient Jà dévoré en espérance. Par quoy les Angloys assaillans d'un costé le royaume par le bas, Charles entra d'autre costé par le haut, avec on très-puissant exerclte , composé d'Italiens, d'Espagnols^ deVualons et d'Allemans ; mais aiant trouvé le Roy plus prest et appareillé de combattre contre l'une et l'autre armée qull n'espéroit, il pensa qu'il luy falloit pourvoir à son retour, et afin qu'il peust retirer son armée saine et saufve, encore que ce fùst sans avoir rien fait, il offrit aux chrestiens la paix très-désirée , laquelle flnablement fut composée entr'eux avec très-équitables conditions. Mais do rappel de l'ambassadeur , s'il en fût parlé, vous l'entendrez cy-après. Charles promettoit de rendre dedans on an , comme il avoit faict plosieors fois auparavant, le duché de Milan au duc d'Orléans, second fils de France. Le Roy estant requis et prié très-instamment par l'Empereur de faire en sorte que le duc concédast la paix en chrestienté travaillée de si longues guerres , promist de s'employer à la faire , mais il y eost ce point adjousté, que l'empereur Charles et le roy des Romains Ferdinand envoleroient leurs ambassadeurs quand et cehiy de France. Je fus esleo et cholsy par le Roy François , poor chef d'one si belle, si honorable et si ehrestienne ambassade ; et bien que je fasse
par le chemin sorpris par une fièvre ardente , aux plus grandes chaleurs de Testé , tootesfois je feis tant par mes journées, que farrivay à Constantinople , menant quand et moy l'ambassadeur de l'empereur Charles , homme Vualon, docte et savant, en toutes disciplines. Celuyde Ferdinand estoit italien, homme d'esprit , fort aigu et bien sçavant , qui promptemeot fost pir mon moyen délivré de la prison où il estait détenu fort estroitement.
Je présentay ces deux ambassadeurs, demandant la paix au Grand-Seigneur, et adjoustay à leur requeste le crédit et la grâce du Roy, mon maistre , avec prières très-chaudes et très-afTectionnées. Finablement la paix fut composée ainsi que l'on la désiroit , et Je ramenay les deox ambassadeurs , commis en ma sauve-gardf , par le milieu de la Hongrie , tant que je les rendis sains et saufs au roy Ferdinand , qui pour Ion estoit à Vienne , pi^ince très-débonnaire : duquel faict toutes les fois qu'il me souvient ( et n'et souvient très-souvent ) , je rends grâces immortelles à Dieu tout puissant , et lui en rendra? tantqueje vivray, de ce qu'il me fiât ion la grâce d'estre honoré d'une si belle et honorable légation , et de ce qu'il luy a pieu de conduire à chef et à poinct désiré mes travaox iofinii, et de ce que par mon entremise il délivra \m de ruine et extermination toute apparente, ks Hongres , qui jadis s'appeloyent les frères du Gauloys. Je vous ay allégué cest exemple, affia que ceux qui ont si mauvaise opinion des Fraaçois sçachent et entendent que les François oat toujours esté prompts à donner secours i 11 chose publique ehrestienne quand elle s'ot trouvée affligée , et que le nom des roys de France a toujours esté de très-grande aoÀorilé envers toutes nations estrangères , et affin ausl qu'ils apprennent qu'il est bien mal aysé de juger des conseils des princes, desquels le piv souvent on n'entend pas la raison.
Charles le Quint, comme vous 8çaveitoos,a esté un prudent, sage et beureox empereur, qui a tousjours tasché par tous moyens et mr nière de mettre en mauvaise opinion , ti tirer en hayne le Roy, son allié, et son beau^firère, envers toutes les nations direstiennes, et n'y avoit pas encore quatre moys qa*ll teiioit eei propos-là , quand soudain changeant de eoosdl, ce qu'il avoit un peu auparavant blasmé et réprouvé très - ignominieusement , Il renkaan pour soy et pour les siens très-affeetaen^ ment.
En second lieu , ils nous objicent la cnaitê et ne faignent pas d'affermer que nostre TBf est on tyran Inhvmaln. Quamtè moy (i
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I chevaliers) j'ay jDsqu'icy estimé que !al (^toit tyran , qui par force et à tort le bien d'autruy^ qui travaille les peucourses , de brusiement et de saccage* ni chasse les roys légitimes hors de leurs Is héritages, qui pour son profit ou son invente de nouveaux genres de tour« : de cruautez pour faire mourir et tourtes innocens , qui dresse tous ses conseils s ses pensées à opprimer la chose publidespouiller les peuples de leurs iibertez, ' ses sujects de très-griefves tailles et DS ; c'est celuy-là certainement que l*on ir pour un tyran , la vie duquel est toute inée et souillée de meurtres, de forceie pjlleries et autres semblables crimes es : mais combien ces mœurs-là sont eside nostre Roy^ et de la manière de vivre les François , vous qui n'estes prévenus e privée passion , vous (dis-Je) le pourlement Juger , tant par ce que de longue >us en avez peu apprendre, que parce s en entendrez de moy cy-après.
es , neuviesme de ce nom , nostre Roy, it régnant, le Jour propre qu'il succéda ère, lequel s'appeloit François- le-Jeune, luprès de soy le prince de Condé , qui ant avoit esté constitué prisonnier, et le isjours en grand honneur auprès de sa e , aussi tira-t-il de prison et osta des IX cens autres hommes , partie nobles , e plus basse , mais honneste condition 3ios , lesquels pour estre suspects d'avoir ; contre le Roy, avoient esté emprisonqui l'avoit induit à ordonner cest eslarnt , n'avoit point esté une puérile légèi témérité, ains l'advis et conseil de ands personnages, lesquels estimoient doit pardonner à une si grande multi- 3 peur que qui les puniroit , cela ne fust ) de susciter de grands troubles par la ) voyant et prévoyant quel orage et empeste pendoit à la chose publique s'il itrement fait. Aussi s'estudia-il de repar sainctes loix et bons édicts à l'anliscipline et vieille façon de vivre. Que I advenu depuis ceste grande bonté de prince et si grande tranquillité de temps? sté suivie d'une très-grande ingratitude, D , troubles et confusion de toutes choie quelques particuliers ont suscité. Le prince a veu l'espace de dix ans tous en- ) malheureuses et funestes armées civiles, Ais n'avoient esté ouyes entre nous, que lion de religion et la discorde de deux ssantes^ familles nous ont apportez^ il
a veu sa noblesse presque toute, il a veu le peuple et la lie du populasse divisée en deux parts : comme nous lisons qu'il advint Jadis aux Romainsi encore qu'ils fussent hommes sages et advisez , et comme il est toujours advenu aux guerres civiles'. On recevoit au camp au nombre des soldats, les plus vitieux et les plus perdus hommes du monde ^ afin que pour le moins, par ceste voye, ils en peussent assembler tant plus grand nombre; cela est malheureusement succédé en nostre pals à ceux que l'on appelle vulgairement de la religion réformée. Il' n'y avoit point d*occasion pourquoy quelques-uns nous deussent ainsi fouler aux pieds , si nous avons esté travaillez de séditions intestines ; il n'y a pas de quoy se vanter et glorifier si fort, qu'ils sçavent commandera leurs sub- Jects sans y employer le fer ny respandre le sang humain , le malheur qui nous est en cela advenu , ne doit estre imputé ny à folie , ny à tyrannie. La discorde de religion a bien apporté à TEscosse, à l'Angleterre et à l'AlSemaigne, comme à nous, une très-pesti lente guerre. Le Paîs-Eas de Flandre, ny les Espagnes mesmes soubs Charles- le -Quint, et soubs Philippe à présent régnant, n'ont pas esté délivrées de tels séditieux mouvemens , et y en a encore Jusques aujourd'huy ez bas pals de bien vives reliques , et tels remuemens n'ont point esté assopis ny appaisez sans grande effusion de sang. Il y a en la Gaule des familles très -puissantes, telles que les unes se peuvent équiparer.aux roys , et si y a une grande roultitudn de gentilshommes et chevaliers, et du tiers estât des gens de pied , qui en nombre et en prouesse se font partout bien renommer.
Or ceux qui gouvernent des provinces moindres , et commandent à des sobjects plus nez et accoustumez à servir que non pas à porter armes ceux-là certes ont bien moiens de vivre en paix et demourer en repos ; mais Je reviens au faict : nostre Roy, que ceux-cy appellent Pharaon, estant contraint de supporter tant d'attentats et présumptueuses entreprises , a tous- Jours montré une singulière clémence et bonté envers tous ; il a par trois fois concédé libéralement la paix à ceux qu'il avoit desfoicts et rompus , désirant achever et estaindre la guerre eivile, qui a accoustumé de prendre fin trèscalamiteuse et funeste, plustost par paix que non pas par victoire , suivant en cela le Jugement et advis de tressages hommes , dont nous lisons ainsi en Gicéron.
Toutes choses sont misérables ez guerres civiles , mais il n'y a rien qui le soit tant que la victoire mesme, laquelle, si bien elle succède
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aux meilleurs , les rend plus tiers et plus impuissaos à reteuir leurs colères ; on De sçauroit remarquer eu douze ans tous entiers que nostre Roy a régné , que ils appellent tyran très-cruel , aucune trace de cruauté ; nul n'a jamais esté par son commandement tué , ny blessé , ny despouillé de ses biens ; mais ils s'efforcèrent par calumnles sottement et impudemment controuvées, de rejeter la mort du feu admirai , et de quelques autres gentilshommes, sur la cruauté du Roy, de laquelle il a tousjours esté fort esloigné ; mais il est bien facile de réfuter leur calumnie par une seule parole , car ce qu'ils n'ont esté devant occis est un certain argument que le Roy n'avoit oncques mis en son cœur de le faire.
Il les a eus cent fois auprès de soy à la cour tous ensemble , principalement à Bloys il y a un an, là où ils eussent peu estre massacrez fort commodément , sans aucune crainte ne danger ; parce que la coulpe en eust esté vraysemblablement rejettée sur le duc de Guise, qui se plaignoit que feu son père avoi t esté tué proditoirement par le commandement de l'admirai.
A ceste plainte eussent tenu la main ses proches parenaet alliez , comme aussi eussent faict un duc de Montpensier, un duc de Nemours, un duc de Nevers , qui pour certaines offences particulières luy estoient déclarez mortels en* nemis.
Mais ce qui est advenu à Paris , certainement c'est par un cas fortuit qui l'a faict soudainement naistre , sans que personne l'ait sceu prévoir, contre l'espérance et opinion de tout le monde; car combien qu'ils eussent très-griefvement offencé le Roy, et qu'ils fussent lors mesme par aucuns accusez de lèze majesté, pour avoir conjuré, tontesfois le Roy, qui estoit de sa nature plus enclin à clémence, eust mieux aymé les faire prendre au corps, que non pas les massacrer. Tel estoit son advis,que l'on informast diligemment de tout le faict, et cependant que tout le négoce fust réservé à la cognoissance du parlement de Paris. Mais comme il a accoustumé d'advenir aux tumultes soudains, que le populasse poussé de fureur excite, aussi escheut lors la chose autrement que l'on ne désiroit, dont le Roy fut fort courroucé et troublé ; car il voloit qu'il y avoit èz Païs-Bas deux puissantes armées, assavoir : celle du duc d'Alve et celle du prince d'Orenge , dont l'un et l'autre eust très- volontiers entrepris de deffendre l'une des parts, qui eust esté le moien de faire passer la guerre des Pais- Bas en la France.
Il sçavoit d'avantage que les évangéliques
(qu'ils appellent), pour vanger la blessure fsietc à l'admirai , et la perte qu'ils avoient receue ez Païs-Bas , prendroient facilement les armes ainsi qu'ils avoient faict auparavant.
Il prévoyoit aussi de l'autre costé , que plusieurs des catholiques seroient très-prompts à faire la guerre contre ces réformez , s'ils entreprenoient de rien remuer. Et le prince d'Oreng? d'autre costé, n'eust pas voulu faillir à, ces réformez, de manière qu'il failloit nécessairement que nous tombassions en une quatrieame guerre civile , laquelle eust apporté l'extrême ruioe et désolation dernière au royaume , qui par tant d'années en avoit desjà esté affligé.
Parquoy affin que les hommes de l'une et l'autre faction laissassent tout pensement de guerre, et fussent destournez de vouloir vanger leurs injures , les princes l'en pressant , et le parlement de Paris , dont l'authorité a tousjours esté très-grande parmy nous, luy en faisant instance, il a fallu qu*il ait approuvé le faiet quant à l'admirai et quant aux capitaines qui avoient commandé sous luy aux guerres précédantes.
Il y a plusieurs telles occuranees qui se présentent devant les yeux des roys, qui bien souvent les destournent de ce qu'ils avoient condud et arresté. Paravant Théodosius , empereur ^^ ligieux et débonnaire , très-utile à prodiguer la religion chre^tienne, s'il y en a jamais eu, oubliant son humanité acooustumée , commanda que l'on feist mourir six mille hommes dedaas la ville de Thessalonique , pour ce que ceux de la ville avoient abattu son image ; mais en ayant esté briefvement repris et blasmé par saint Aiabroîse , il reprint une autre fois la clémence aée avec luy , laquelle il sembloit avoir déposée et la retint tousjours depuis tant qu'il vescut, doot il est aujourd'buy compté entre les dévoti et très-bons empereurs , par le consentement uni* verse! de tous les historiens.
Que ces calumniateurs doncques qui rejetteat arrière de soy toute crainte de Dieu et frottant toute honte hors de leurs fronts , mesprisent k commun nœud et lien de la religi(m , considèrent maintenant s'ils peuvent à bon droict appeler un roy Pharaon , traistre et tyran , lequel en toutes ses occasions s'est monstre si dément, si doux et humain, que lors mesme eavoya soudain par la poste à toutes les provinoei de son obéissance , pour empescher qu'il n'advînt rien de semblable aux autres villes di royaume , et deffendit bien expressément, avee commination de très-grief ves peines, aux costempteurs de son édict, que Ton D*exerçartaih cune cruauté.
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D édict , toutes les autres villes obéirent, i six seulement , esqueiles les soudaines ositez du populasse^ irrité des torts et ges qu'il avoit reçeus auparavant, ne se t pas facilement réfréner: mais comment soit, cest édict là fut cause que cent mille s ne furent pas lors massacrez, este, le duc très- illustrissime, requis de 3 opinion sur ce faict, n'en voulut jamais , disant qu'il réputoit que ce luy seroit neur , s*il estoit d'advis de faire mourir guerre ceux que par tant de fois il avoit et deffaits en bataille , estant fort malque ceux à qui la fortune de guerre avoit né , fussent ainsi meurtris par des bour- !t par une lie de populace, aiant tousjours t esloigné , non seulement de cruauté , issi de trop grande sévérité, n'a jamais veu qu'il se soit courroucé , it sorti des gonds une seule foys, jamais ;a personne , jamais ne dist injure à , jamais ne meit la main, en colère sur vivant quel qui fust.
qui s'adressent à luy il les reçoit tous ement, il honore les gentilshommes et les soldats de dons et présens , et de tous ^ens qu'il peut: aussi est-il aymé, courlonnoré par tous , et François et estran- [ui en ont cognoissance pour la douceur mœurs, pour l'humanité singulière et sie dont il use envers toutes sortes de outesfois nos beaux clandestins escriui ne méritent pas qu'on leur adjouste Iconque, quand il n'y auroit autre raile qu'ils n'osent pas déclarer leurs noms, •nt persuadez qu'ils n'ont affaire d'aucuns is et pensent que ce soit pour eux qu'il dict anciennement : calumnie hardiment, in demeure tousjours quelque chose de m.
it à moy , il me suffiroit de nier le tout mt , mais au moins que ils disent ce que ave qu'un calumniateur dist une fois deles-César : S'il suffit de nier, qui sera ja- )ndamné? auquel je répliqueray ce que s très-prudemment respondit : Mais s'il accuser, qui est celuy qui pourra jamais sure de sa vie ny de son honneur? Touafiin qu'il ne vous en demeure aucun e en vos cœurs, je vous allégueray des nages , des indices et présomptions , qui aurolent desdire ny réfuter, ny par risée, raison. J'ay pour tesmoin sinodai le duo tstrissime qui, m'ayant escrit de sa main pie , tesmoigne que le Roy estoit fort \ de la coulpe de ce faict, et affirme coni*
tamment que quant à luy il n'a jamais esté autheur ni approbateur de tel conseil.
Or si Marcus Âttilius Scaurus vivoit maintenant, je le prendrais pour advocat de ma cause. Varus Alphénus, avec une très-aspre et picquante harangue, l'a volt accusé de trahyson , et luy, pour réfuter tant de chefs et articles de son accusation , n'usa que de ceste briefve response: Alphénus Varus dict que Scaurus a faict prendre les armes aux Latins contre les Romains; Scaurus le nie, auquel pensez-vous des deux qu'il faille plustost croire?
Aussi moy , suivant l'exemple de ce grand personnage, me puis servir de pareille raison pour défendre la cause du sérénissime dnc. Certains escri vains, louez à pris d'argent, disent que le duc très-illustrissime a esté cause de la mort de l'admirai et des autres nobles qui furent tuez quand et luy , le duc très-illustrissime le nid, auquel pensez- vous qu'il faille plustost adjouster foy ?Quant aux conjectures, la première est que dedans les provinces qui sont de l'empennage du duc très-illustrissime , il n'y a eu homme tué, personne blessé, personne à qui Ton ait faict tort ou injure quelconque. Or , s'il eust esté si cruel que ceux-ci disent, il ne falloit qu'escrire aux capitaines et gouverneurs de ses villes, non qu'ils massacrassent les réformez, car nos princes n'ont point accoustumé d'user de paroles si cruelles ne si sanglantes, c'estoit assez d'escrire seulement qu'ils n'empeschassent point la fureur du peuple.
Ma seconde conjecture , est que le duc trèsillustre faict si grand compte de ce royaume très-ample , que sou ventes fois faisant très-honorable mention de vous , il dist qu'il aymeroit mieux estre roy et capitaine d'une si grande et vaillante noblesse que d'avoir cinquante millions d*or de revenu annuel , et luy, qui naturellement est doué d'un bon sens , jugement, sagesse et prudence, pouvoit bien penser que ce massacre-là pourroit bien apporter de grands empeschemens à ce négoce. Parquoy il n'y aura jamais homme de discours entier qui juge qu'il ait mieux aymé perdre ce royaume très-ample , dont il est si fort désireux , que de pardonner à ces nobles-là , ou de réserver de les faire massacrer à un autre temps plus commode, où il n'y eust eu crainte de danger aucun.
Mais ces escrivains icy , affin que ils ne laissent attenter chose qui puisse r^arder vostre jugement et volonté de l'honorer, ou à tout le moins vous tenir quelques Jours en doute et balance, ils se tournent à parler des choses à advenir.
Le duc très-illustrissime (disent-ils) excitera
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une guerre civile entre vous, c'est autant comme s'ils dîsoient : Ce duc-là , que la nature a doué de grande clémence et débonnaireté, tout soudainement , comme s'il estoit frappé de la foudre , deviendra de très-bumain qu'il est homme très-inhumain , aspre et farouche , enoemy d'amy , ingrat de prince , convoiteux d'honneur et de bonne réputation , parjure au lieu de religieux et dévot envers Dieu. Et qu'estce autre chose dire cela , sinon controuver des songes à plaisir , pour vous abuser et tromper maiitieusement , si vous ne vous en prenez bien garde? Mais posons le cas, puisqu'ils le veulent ainsi , que le duc très-illustrissime oublie ses anciennes façons et mœurs, voire soy-mesme, il vous apportera (ce disent-ils) la guerre, vrayeroent ce seroit un beau conseil et digne d'un si grand prince. Mais je leur oppose fort à propos le dire ancien des Cassianus, à qui en vient-il le bien? Quelle utilité pourroit-il espérer de suyvre tel conseil là où , au contraire, il y a plusieurs occasions qui le pourroient et devroient destourner et retirer du penseroent d'esmouvoir aucune guerre? Je voudrois bien qu'ils médisent, eux les premiers, quelle occasion pourroit pousser le duc très-illustrissime à susciter guerre entre les siens ? Afin (disent-ils) qu'il contraigne les évangéliques de revenir malgré eux à la religion des catholiques. Mais aurez-vous bien tant de loysir et tant de repos des ennemis de dehors que vous vous puissiez laisser esmouvoir par séditions intestines et domestiques , à vous faire la guerre les uns aux autres? Je vous en fais juges vous-mêmes ; mais je vous diray ce qu'ils songent. Quand je demande à qui c'est qu'il en advient bien : c'est (disent-ils) affin que vous, qui estes très-conjoincts ensemble, par proximité de sang , par anciennes alliances et très-douce conversation , il vous jette à son advènement en combustion de toutes choses et soy-mesme en grande destresse , grans ennuis et grans périls, ce que toute personne de sain jugement confessera ne pouvoir tomber en l'entendement d'homme , s'il n'est furieux et troublé de son sens, tant s'en faut qu'il puisse arriver à un prince très-heureux d'honneur et de louange. Au contraire, il y a plusieurs occasions qui le pourroient et devroient retirer du pensement d'une telle guerre. La première est la crainte de se parjurer et fausser sa foy, de quoy ceux même qui sont les plus nonchalans ont accoustumé de tenir compte ; car il n'y a personne si abandonné des médecins qui ne déteste et mette en abomination le nom de perfide et parjure. En second lieu , faut mettre le soin de eoDserver sa bonne réputation, laquelle cause
a accoustumé de retenir les hommes mesme i basse et plébéienne condition , non senlemc les princes , qui sont très-estroitement obligea faire et tenir ce qu'ils ont juré et promis. Tic cément , s'il vouloit attenter contre vous éno aucune de ce qu'ils disent , il se mettroit II mesme en très-grand danger de perdre sa vie ses biens. Ce duc-là qui , s'il estoit vostre nr pourroit jouir de son royaume si heureuseme acquis sans aucun sien labeur , par vostre sei bénévolence et qui pourroit vivre en gm gloire et en très-bonne réputation envers les i tions étrangères ; ce duc-là (dis-je) abandom roit-il la France , qui l'ayme et l'honore cooii un Dieu, pour venir icy semer à son advèneoe des semences de guerre civile parmy vous, q auriez si bien mérité de luy? Et luyvoudroit-ii bien se venir , de gaieté de précipiter en trèsrgrands dangers et travaux, sçachant et le volant? A qui en pourroit-il bit advenir ? Car quant à luy, autre fruict ne pov roit-il attendre que de vivre cy-après en pefpi tuelle angoisse de cœur, en continuelle destrcfl de crainte, ou bien qu'il seroit contraint def^i retourner flnabiement aux siens en grand ià honneur. Je ne voy point quelle issue ne q« fruict il peut espérer de ceste infortunée et âii heureuse guerre civile; mais posons le casqil fust d'entendement si mousse qu'il nepeostpri voir les dangers qui luy en prendroient et fl luy en menaceroient ; supposons qu'il soit si m voiteux de guerroyer que pour cela il en oqUI toute autre chose ; qu'ils m'enseignent doiifH eux avec quelles forces , avec quelles aruMii avec quels soldats il pourroit attenter , je nei ray pas achever une si périlleuse et si haai deuse entreprise , à belles dens ou à beaux «I gles, je croy, car il viendra toutdésanné, n'ayii autres forces , autres armes ny autres exerdH que la bienvueillance que vous luy portes. Uâ ils disent que vous-mesmes luy foamirieigM et armes pour cest effect. Et pourqooy ne f tfi doncques faict du temps de vostre roy décéiii qui estoit catholique aussi bien comme luy , fri avoit esté nay et nourry parmy voua en voM pais , qui par bienfaicta et présens avoit sM|l à soy la meilleure partie de vous ?
Mais affin que je vienne flnabiement an principal de toute ceste matière, il me ntf deux poincts seulement à vous disconrir, M quels j'espère vous prouver faetlemenl, etfrt ceux prouvez, décideront et termincmttrtl ce procez entièrement.
Le premier poinct est qu*li D*y a dite ni péril quelconque que l'on que vous ne deussiez plostoil redMkr dt ^
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urt de tous ceux qui poursuivent ce roiaume , le de la part du très-illustrissime duc, car il y a personne de tous les compétiteurs , ny entre \ous<r mêmes, qu'il n*ait les moiens plus tMDpts et plus grands pour troubler vostre lix ; car si vous élisiez pour vostre roy Tun B V06 compétiteurs voisins , celuy-là certainemit en trois Jours pourroit mettre dedans la onlonne les forces et armes qu'il auroit laisies en son pais , et si c'estoit l'un d'entre vous li fost esleu roy, soit qu'il fust catholique , ou rai^lique, et qui voilast sa mauvaise volonté I prétexte de vouloir réformer et restituer en n entier la religion.
Tous ses alliez, tous ses parens, tons ses Dis , tous obligez et despendens luy assistélent , par le molen desquels il pourroit es- (NiTOir guerre civile entre vous , et tourner • forces à la perte et ruine de vous-roesmes, où vous entendez très-bien , encore que Je en taise , que tous ces moîens-là défauoient au duc très-illustrissime , quand bien urait volonté de remuer quelque chose parf vous ; car il viendroit sans armes , il vienolt de paîs fort esloigné du vostre , il vienirit incogneu à vous tous, et pourroit-il avoir neques aucun confident entre vous auquel il «lust commettre et communiquer un si danteox conseil ? Il n'auroit aucuns alliez , au- ■B parens , aucuns amis anciens qui le peus- M accompagner à entreprendre ou exécuter le si hazardeuse entreprise; bref, afin que je vie pins clairement , il n'y a homme, s'il n'est lév^u de quelque passion particulière, qui ne Mfesse que le très-illustre duc , s'H ne vouloit (tenter chose aucune de ce que l'on dit , n'eust Ibs d'occasion d'avoir peur de vous , que non Is vous de luy.
' L'autre poinct que J'ay réservé pour la cou- Ihrion de ma harangue , est que tout ce que ins sçauriez espérer ny désirer du Roy que iBS élirez, qui qu'il soit^ certainement te duc M^illustrissime sans aucun délay le vous ren- Mt promptement faict et parfaict, parce que badversairesmesmesne voudroient pas nier |ni ne soit doué de très-excellentes parties , et r«q)rit et de corps.
Kt quant au meurtre de Paris , Je vous ay tavé, par très-vives raisons, qu'il en fautretter la coulpe sur autre que sur luy, et vous le bien fort que l'une desdictes raisons ne M tombe point de la mémoire, c'est que le duc ès-illustrissime sçavoit bien que le bruit d'une grande exécution et si inusitée vous destourfoit, ou pour le moins vous détiendrait quelles Jours de luy faire ce qu'il désire , attendu
que vous hayssez naturellement toutes cruautez.
Par quoy il faut que les adversaires confessent , que ce prince-là , qui est tenu de tous ceux qui le cognoissent pour homme de bon sens, et qui est désireux d'amplifier et augraen* ter sa dignité , eust plustost voulu retirer de la mort ceux qui ont esté massacrez , ou bien s'il n'eust peu obtenir, en faire réserver le massacre en quelque autre temps, que de perdre toute espérance du royaume qu'il a voit desjà conceue en son cœur. Et pour ce^ue il ne l'a pas faict, c'est argument très-certain qu'il ne l'a peu faire.
Vous avez besoin d'un roy qui , de longue main , ait appris de traitter les négoces publiques , et luy estant exercité et versé longuement aux affaires, pourra , le Jour mesme qu'il sera e$leu, pourvoira tous vos affaires, estant secouru de vostre très-prudent conseil et jugement,et sera tout prest pour administrer vostre chose publique heureusement et sagement. Vous demandez un royquiaytestésoldat, parcequetant de milliers de nobles et vaillans chevaliers se fascberoient fort de porter les armes soul)s u n capital ne non-expérimenté : et luy, comme vous avez entendu , a longuement porté les armes , a commandé aux batailles , a combattu par plusieurs fois contre de très-puissans ennemis, et en a heureusement emporté la victoire , tellement que vous avez un homme tout prest, soit à entretenir la paix, soit à faire la guerre. Si vous demandez quels biens il a , Je ne veux pas dire qu'ils soient infinis, mais bien veux-Je asseurer qu'ils sont toui» présens , de manière que si nous avons promis quelque chose pour luy, il peut accomplir la promesse tout incontinent par luy-mesme et sans secours d'autruy ; si vous attendez que outre les prières du Roy Très-Chrestlen, Je vous ad- Jouste encore la grâce et le plaisir que vous fe- , rez à d'autres princes, nous sommes bien contens d'estre vaincus en cela par les autres compétiteurs ; car J'ay protesté dez le commencement de ma harangue , que Je ne voulois user d'ambitieuses prières : vous sçavez et cognoissez assez les qualitez qui sont nécessaires à un roy, desquelles si le duc très-illustrissime est doué , il ne voudroit pas adjouster à ses mérites les prières ny la grâce d'autruy, tellement que s'il obtient de vous la dignité qu'il prétend , il se délibère de l'attribuer seulement à vostre humanité , à la bonne opinion que vous aurez de luy, et à l'amour que vous portez à vostre païs ; toutesfois afin qu'il ne semblé que nous soyons seuls et destituez d'amis, J'appelleray à nostre secours la mémoire d'un très-bon prince qui fut Jadis vostre roy : J'entends de Loys , roy de Hongrie et de Poulonne , duquel la cendre et l'heureuse
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souvenance vous prie aujourd'huy tous, que, par vos voix et suffrages, vous vouliez honnorer de sa coronne royalle un sien parent^ un qui est eitraiet de sa race et de son sang : celuy-là {dis-je) vous prie et vous requiert très-instamment, qu'en faveur de luy, duquel vous avez eu les principaux chefs, privilèges et imrounitez, que vous souvenant d'un si grand bénélîce , choisissiez pour vostre roy un prince nay delà famille dont luy a tiré son origine; ce que, si vous le faictes , adjoustera un grand accroissement à vos louanges envers les nations estrangères, quand elles entendront que vous aurez conformé vos suffrages au faict et au jugement de vos ancestres.
Par quoy^ très-révérens seigneurs , et vous illustres et magnifiques palatins, chastelains, vous, très- renommez et très-vaillans cheva- Mers, de la part du Roy Très-Ghrestien , je vous présente (ce qui soit au bien , honneur et accroissement de vostre chose publique) le sérénissime duc d'Anjou , de Bourbonnois et d'Auvergne ; recevez-le tout prest et appareillé à gouverner vostre chose publique comme s'il estoit nay pour vous et s'il estoit vostre fils : vous pouvez faire que vous soyez ses parens , ses frères , ses alliez et prochains ; car il abandonnera ceux qu'il a en France , laquelle est fort esloignée de vous. Et par ce molen , la proximité de son sang , auquel il diroit adieu pour jamais , ny les Importunes prières de ses amis , ni la mémoire de son ancienne familiarité et conversation , le pourroient retirer ne destourner du vray et du droict chemin. Il ne seroit point besoin , pour avoir accez à luy, de mendier la recommandation de ses proches parens, ny acheter la grâce vénale de ses courtisains , ny de luy faire aucuns indignes services , ou de gagner le port et faveur de quelques corrompus domesti-
ques, car vous auriez tous entière f puissance de le voir , de l'approchei luy parler ; car en la France où il donne audience à tous, il ne refuse de personne et renvoie tout le monde avec i humaine response. Il seroit tesmoin pa et compaignons de vos labeurs et de gers , ô très-vaillans chevaliers , et par ralité soulageroit vos incommoditez.
seule piété , religion et dévotion , 6 tr rens prélats , vos seuls mérites et ser> vers la chose publique, ô magnifiques la seule recordation de vostre prouesse vaillans chevaliers, le pousseroit, délivr pouillé de toute privée affection, à vou caresser et honorer. Je vous prie donc reclief autant qu*il m'est possible, au Roy Très-Chrestien, que vous choisissie siez pour vostre roy ce prince , qui peut nuire en chose quelconque, ains v( estre utile à toutes choses, qui est tout appareillé de prendre présentement le défendre et amplifier vostre chose pi qui ne voudroit pour rien diminuer v< tez , privilèges et immunitez ; qui ne l'effectuer quand il voudroit attenter ; roit le jugement sain et entier, non d'aucune passion d'alliance ny parent sagement ordonner de vos affaires ; qu béré (si vous le faictes vostre roy) d'ci toutes ses pensées , toutes ses affections ses conseils , pour attaindre à ce seul l jamais vous ne vous puissiez repentir d faict, et qu'il puisse estre sumoromi droict, véritablement, sans flatterie, | et par vostre postérité , le bon Roy pn vaillant et père du pais.
J'ai dict.
ÉVESQUE DE VALENCE
LORSQU*IL FUT LlCENTlÉ, LE 20*^ JOUB d'aVBIL 1573.
Qoand je confère mon arrivée devers vous Bec le congé que vous me donnez , et avec mon ]iartement , ce n'est pas à dire que j'en soys uea pourtant, parce que cela seroit trop olgDé du respect et de Inobservance que je Ds porte ; mais bien vous diray-je que je iffre facilement que mon cœur en soit di- ■ict en plusieurs différens et divers pensens.
En premier lieu se présente à ma mémoire qui m'advint tout au commencement de ma litioD , que je ne pense pas vous estre non m tombé sitost de la souvenance : c'est que idain que je fus arrivé sur vos confins, je my qu'il me falloit arrester là pour quelques ors, pendant que je pourrois avoir nouvelles ▼DUS , touchant ce que vous auriez résolu de ►y; car je ne voulus pas témérairement eotre- ■ndre de m'approcher plus près de vous sans vous avoir premièrement faict entendre , et e vous l'eussiez trouvé bon : au moyen de oy je vous en escrivis à tous en commun, et, isi que vous avez accoostumé, vous me feistes mainement bientost respooce. Vous m'assittstes pour ma demeure certaine et commode, petite ville qui vulgairement s'appelle Conin, ur ce que lors il n'y avoit aucune suspicion I peste , auquel lieu , encore qu'il fust assez commode pour moy maladif, mesmement en ■nps d'hy ver, je demouray bien volontiers sept ttys presque tous entiers , et de peur qu'en ^ quelconque je ne vous offençasse y à peine ^'je dix fois en tout ce temps-là le pied hors K'a maison. J'ay tousjours faict office d ora- Bf, non d'explorateur ny d'espion. Depuis ftnd mes collègues magnifiques furent arri- • 9 alors on nous donna le congé et permis-
sion de parler avec vous sur les instructions et mandemens que nous avions aportez de la part du Roy Très-Chrestien, dont nous vous en avons exposé une partie de vive voix, et par escrit assez clairement, comme j'espère, et avons retenu à vous dire le demourant , jusques à ce que nous eussions un peu de lumière et de certitude de la volonté que vous portiez au très-illustre duc d'Anjou; et maintenant que nous attendions la responce tant désirée de nous , à tout le moins qui fust digne de tant de travaux que nous avons prins , j'entends au contraire qu'il nous en faut retourner. Je sçay bien que vous en avez autant ordonné de tous les autres ambassadeurs et orateurs , mais il n'est pas raisonnable , comme très-bien vous sçavez , de faire passer sous mesme loy et niesme condition , ceux dont la raison est dissemblable et différente. Nous avons plusieurs choses communes avec les autres orateurs, mais aussi en avonsnous à part plusieurs propres et péculières; ils ont le chemin ouvert et seur pour retourner en leurs maisons; ils peuvent en quatre journées , si bon leur semble , se rendre chez soy. Mais nous , qui sommes si loin du lieu d*oii nous sommes partis , sommes en grand soucy, non-seulement du labeur du chemin , lequel je ne pourray pas , quant à moy, supporter, sinon en faisant bien petites journées , mais aussi de plusieurs autres choses.
Nous avons faute de tout presque ce qui nous est nécessaire pour nostre retour, et si n'en peut-on faire provision en si peu de temps. Il y a encore uoe autre incommodité qui touche à moy seul , c'est que me trouvant indisposé de maladie, qui me travaille fort, et contrainct par la foiblesse de mon corps , qui me va tous les
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jours en empirant, j'avois proposé d'appeler des médecins pour tascher à recouvrer ma force et santé , duquel propos je ne me puis départir sans péril de ma vie ; et de ceste incommodité s'il vous plaisoit me soulager, vous feriez certainement chose très-digne de vostre accousturoée courtoisie et humanité; car, comme vous devez attendre une entière obéissance de nous , aussi espérons-nous que vous userez en nostre endroict , pour le moins de vostre douceur et gratieuseté singulière, à ce que nous puissions séjourner en ce lieu , tant que nous ayons faict provision des choses nécessaires pour nostre voyage , et que j*aye un peu pourveu au faict de ma santé. Toutesfois , s'il est ainsi que vous ne puissiez pas seulement faire cela sans incommodité de vos affaires , nous vous déclarons que nous remettons et nous-mesmes et toutes DOS besongnes entièrement à vostre prudence et bonté ; et que nous prendrons en bonne part et supporterons patiemment tout ce qu'il vous plaira en ordonner : seulement vous requéronsnous avec toute l'instance qui nous est possible, qu'il vous plaise bénignement et attentivement escouter ce qui me reste encore a déduire de certains chefs et articles de mon oraison. Ces jours passez je vous ay fait une harangue un peu plus longuette , par laquelle vous avez peu entendre quelle affection le Roy Très-Chrestien avoit envers vous, et ce que le très-illustrissime duc d'Anjou pourroit faire pour amplifier la grandeur et pour l'utilité de ce royaume , lesquelles choses, comme certainement elles furent de vostre grâce par vous escoutées attentivement et bénignement, aussi ont-elles esté ouyes et prises par d'autres très-malignement , qui se laissans aller à leurs privées passions , n'omettent à remuer pierre aucune pour essayer à distraire totalement vostre cœur et affection du très-illustrissime duc : car ils taschent à oppugner par divers artifices les offres que nous vous avons faictes. Le roy de France ( ce disent ces mesdisans) ne sçauroit accomplir vos promesses parce qu'il est pauvre. Il n'est pas si pauvre qu'il ne tienne une cour plus magnifique que prince autre quelconque de la chrestienté. Les gens de cheval allemands , que l'on appelle vulgairement reistre, depuis dix ans encore ont receu de luy six millions d'or, c'est-à-dire soixante fois cent mille escus. J*y adjousteray encore une autre partie qui vous semblera bien estrange : l'on paye maintenant la soulde à ces reistres allemans qui leur estoit deue par le feu prince de Condé et le feu admirai, pour avoir servi la faction contraire au Roy ; et n*y a rien eu qui Tait esmeu à user de telle libéralité, que
pour maintenir le crédit et la réputation de foy du nom des François. Il n'est pas si pauvre qu'il doive encore aucun reste du dot qui avoit esté promis et convenu, de la très-illustrissime duchesse de Savoie , sa tante , ny des sérénissimes roines d'Espagne et de Navarre , ou deli duchesse de Lorraine , ses sœurs , et si n*8 pu en cela despensé moins de vingt fois cent mille escus , car à chascune de ces princesses là i esté donné quatre cent mille escus pour lev dot , et cent mille pour leurs bagues. Et va» mesroes pourrez juger qu'il n'y aura rien fri empesche que le duc trè^illustre ne puisse anal espérer quelque chose de la libéralité du Bflf, son frère , qu*il aime si tendrement.
Mais , supposons qu'il soit ainsi que veoM ces mesdisans icy, que le Roy ne luy veolii rien donner. Je veux que ils sçaichent qu'il • si grandement mérité de toute la France, qv tous les estats du royaume ont délibéré de rvcompagner quand il partira pour t'en voir vers vous , non seulement avec larmes et regret^ mais aussi avec très-ricbes présens. Ils débile tent aussi de merveilleuses calumnies, l'a par lequel je vous ay offert quant et luy mille arquebusiers gascons : ce due-lA ( ils) veut opprimer les Polaques lorsqo'ib penseront pas et ne se tiendront pas sur gardes. Mais il n'est pas facile d'opprimer 4 grand nombre de nobles et vaillaoscbe qui, sous un chef généreux et ezpéri pourrolent facilement surmonter et tous les ennemis de ce royaume. Or j'sy que ces Gascons-là seroient pour envoyer ci vonie, non pas en Poulonne, si vous co d'advis : par ainsi appert-il que cest se doit référer à vostre volonté , non pu plaisir du duc. 11 vient après un autre qui pourroit bien tenir en suspens les enl mens des hommes les plus prudens : ce (disent-ils) ne peut en façon quetoouque en Poulonne, parce qu'ils afferment qw prioces de la maison d'Austricbe et een î'Allemaigne ne le permettront jamais, quant à moy , je trouve trois fiautes en ceste de calumnie : la première faute est, qulli gnent que l'Empereur soit ennemy de roy ; mais je leur demande pourquoi kf doncques donné sa fille en mariage? est-il semblable qu'un beau-père wm profoqoé, irrité, se déclare adversaire et ennemj sien gendre , et amy de telle dignité? D roit fort aigrement ( se disenfrlte ) si le die illustre estoit esleu roy; mais qu'est-ee chose cela, que ac^jouster des meoM prières, et que vouloir destoumer de ko*
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tes les autres compétiteurs par craiDte de I ioimitié? Vous pouvez certes facilement ^oistre que cela ne vint jamais en pensée à ropereur, qui est prince très-prudent.
La seconde faute est, qu'ils maintiennent que princes d'Allemaigne refuseront passage au e très-illustre. Je crois que vous avez tous nne souvenance que Charles le Quint empeir, feit une très-aspre guerre aux princes kUemaigne, là où les roys de France ont isjours esté fort bons et grands amis des prin- »de Germanie ; mais posons le cas qu'ils soient blians et ingrats de tous bénéfices ( ce que rtainement nul homme de bien ne Jugera jails de princes de si bon sens et de si grande odence), toutesfois quelle occasion auroientde se vouloir déclarer ennemis d'un , leur (ly et confédéré , par lequel ils n'auroient esté ovoquez , ny irritez de tort ou injure quelconle? Parce (disent-ils) qulis seroient marris, eeluy qui auroit esté recommandé par eux esit rejette. Je voy qu'il y a en cela des menaces âtement adjoustées aux prières : s*il falloit jouster foy à ces gens icy qui nous sont tant Btraires , de quelque part que la fortune se irne, il ne peut faillir qu'il n'y ayt tousjours. erre entre vous et les princes de la maison kostriche et de rAllemaigne.
Mais je vous prie, prenez garde , et considé- ( là où teut ce langage. Si vous mesprisez 1rs prières , ils vous seront ennemis; si vous isez ceiuy qu'ils vous recommandent , ils vous ddront puis après contraindre d'eslire malgré Bs un de ses enfans , et par ainsi le droit d'est petit à petit vous seroit osté, et le royaume mr lequel conférer et gouverner , l'authorité iveraine a toujours esté rière vous) seroit isjours dévolu par droit héréditaire aux des- Bdans du roy décédé. Mais quant au poinct quel il est question maintenant , je puis asseur devant l'assemblée de tant de nobles per- BDages, qu'il y a quelques-uns entre les inces d'Allemaigue, qui sont tous prêts et fireillez de convoyer et faire escorte eux-mesns'il est besoin au duc très-illustre, et si ne yvoudroient pas faillir à ce besoin les reisil, qui dépuis quelques années ont esté à la Mrre et comlmttu sous luy; tellement que par fi^etpar terre le chemin seur luy sera outt Je viens à leur troisième faute , touchant lOy de Dannemarc , duquel ils parlent si ré- Hement et si asseurément, comme si toute ^ vie ils eussent esté de son conseil privé. Ce ^là, (disent-ils), leur fermera la mer; et KUiient cela? veu qu'il nous est allié de très- >oite alliance. Ses prédécesseurs se sont au-
tresfois conservé le royaume de Dannemarc, par le moyen et secours des Gascons , pourquoy doncques nous refuseroit-il passage? Il le feroit (se disent-ils) en faveur de l'Empereur ; voire mais les roys ont accoustumé de faire leurs affaires , non pas ceux des autres. Ne pensez pas que le roy de Dannemarc, qui autrement est prince sage, prudent et bien advisé, se veuille légèrement départir de l'alliance d'un roy trèspuissant et son allié , sans estre provoqué ny irrité d'aucun tort ou injure , ny tiré d'aucune espérance. Mais mettons qu'il soit ainsi que ceux-cy veuUent, du temps de la guerre qui a duré quelques années entre le roy de Dannemarc et celuy de Suède , les Dannois n'ont Jamais peu empescher le cours de la navigation des vaisseaux de Suède en France, et me vient présentement eu mémoire un point que je ne puis laisser échapper. Entre les ambassadeurs de Suède , qui maintenant sont par devers vous, il y a un gentilhomme excellent certes et bien exercité et expert en ceste navigation-lÀ. Ce gentilhomme (dis-je), par commandement du Roy, son maistre, a sollicité mon nepveu, ûls démon frère, avec grandes promesses, pour conduire des Gascons en Suède , et en estoient d'accord, si n'eust esté que nostre Boy, qui avoit proposé d'exhorter les sérénissimes roys de Dannemarc et de Suède à faire paix ensemble , feit défence que les Gascons ne sortissent hors de la France. Et s'il est ainsi que ce gentilhomme-là , qui maintenant est ambassadeur par devers vous , espéroit de conduire des Gascons en Suède malgré les Dannois, pourquoy n'en pourroit-on autant estimer du duc très^illustre ? Je n'adjousteray que ce mot seul sur ce poinct , que si outre l'honneur et la gloire que le duc très-illustre a desjà acquise , s'adjoustoit encore la très-ample dignité de ceste coronne, il s'acquéreroit et se gagneroit les cœurs de tous les autres princes , attin que je ne die rien davantage.
Quant à ce que j'ay dict qu'il y a des gallères toutes prestes pour nostre très-illustre duc, quelques uns s'en moquent, et dient que je me montre par cela ignorant de la marine ; mais quant à moy, je confesse qu'ils sont très-doctes à inventer et controuver des calomnies, aussi m'appcrçois-je qu'ils sont peu exercitez en la navigation. Je puis dire que sur les gallères j'ay visité presque toute la coste de l'Affrique et les plus nobles isles de la Grèce , outre les villes qui sont assises le long des rivages de la mer Méditerranée et Adriatique : sur les gallères, je ay voyagé le long des oostes de toute l'Angleterre , toute l'Escosse et toute l'Hybemie , et
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ay environné toutes les isles Orcades : mais encore que les gallères fussent inutiles en ceste mer (ce que certainement est faux), j*ay dict qu*il y a flotte équipée de gallères et de navires, et n'y a personne qui puisse nyer qu'il n'y ait grand nombre de navires en la France , s'il n'est de nature bien obstiné contre l'expérience. Quant à ce que j'ay dict qu'il apporteroit de l'argent , il y en a qui le reprennent , comme si nous estions icy venus à la foire pour acheter un royaume; J'ay dict que nous estions ambassadeurs et orateurs , non pas roarcbans et trafiqueurs ; nous avons offert de l'argent pour employer aux nécessitez publiques de ce royaume, non pas en intention que vous y deussiez avoir aucun esgard en l'eslection de vostre roy : car les royaumes ont accoustumé de s'acquérir, non point par argent, mais par la seule vertu, et par la bienvueillance d'hommes semblables à vous , ou par ceux qui par force d'armes les conquièrent et ostent des mains de leurs ennemys.
Mais nostre très-illustre duc , encore qu'il ait embrassé en son cœur toutes les autres parties qui peuvent estre en un fils de roy , toutesfoys il n'espère pas attraire ny gaigner vos cœurs par autre chose que par la seule gloire et renommée de sa vertu. Et si outre et par-dessus ces tant rares et excellentes parties d'esprit et de corps, il y en a encore quelques-unes joinctes de la fortune, pourquoy n'aura-il peu les vous présenter aussi quand et sa personne et sa vie ? Si vous avez proposé de ne requérir en luy autre chose sinon foy , vérité, intégrité , prudence, proesse et vaillance , il n'est jà besoin que nos adversaires se travaillent tant de cela, comme si nous fonsdions tout notre espoir de surmonter nos corrivaux en nombre de deniers seulement ; ainsi au contraire , si vous voyez qui luy défaille partie aucune de celles qui sont nécessairement requises en celuy que Ton veut eslire pour utile roy, rejettez-moy arrière tout son argent, toutes ses seigneuries et ses biens , lesquels toutesfois en un prince au demeurant orné de tant de vertus , s'ils se rencontrent avec tant d'autres louables qualitez , ne doivent estre ne mesprisez ne rejettez. Toutesfois il n'y aura jamais disputes ne différens de cela entre luy et vous; car si vous dressez vostre cogitation à peser seulement ses mérites, ce luy sera certainement une grande accession d'honneur , de gloire et réputation, quand tout le monde entendra que pour le choisir entre les autres, vous n'avez eu regard à autre chose qu'à sa vertu : et si d'avanture il y a quelque nécessité qui vous contraigne de requérir quelques richesses
pour l'establissement de vos afTalres, loy , poor la singulière amitié qu'il vous porte, accomplira et mettra en effect à comble mesure tout ce qui par nous en son nom vous a esté offert , et s'il ne pensera point que pour cela sa dignité en puisse être aucunement diminuée , attendu que tout le monde sçait assez que sans biens aucuns, sa personne est très digne de dignité royale.
Et pourtant n'a-il besoin de recommandation ny de deniers , ny de la faveur des autres princes, car il est tel que vous le devez souhaiter.
Premièrement, d'une nation qui detoustempi a tousjours esté fort amie de la vostre , et pois d'une famille qui entre tous les chrestiens a Uh» Jours possédé le premier lieu d*honneor; at aage est très-apte à supporter les travaux et i entreprendre le soin du gouvernement du ropvme; il est Jà de longue main duict et versées l'administration de la chose publique, et en l'art militaire exercité plus que son aage ne porte, car autant de fois qu'il a combattu en bataille rangée (ce qu'il a faict bien souvent), autant de fois a-il rapporté victoire de ses ennerays; lesquelles choses estant telles , comme certaiDemeot elles sont , ce prince , qui semble avoir esté dit pour vous, ne sera Jamais refusé par vous, a ce n'est que l'on en produise un autre auqudH doive estre postposé en aucune chose , ce qui ne se peut faire nullement.
Car c'est un prince tel qu'il se peut comparer à tous les princes de la terre. Par quoy , de pew que quelqu'un ne vous surprenne et ne votf abuse, Je désire fort que vous soyez tous bien informez et advertis de ce qui se machine, lljf en a qui font tous leurs efforts pour tascheràdé* bouter ce grand prince de la pétition de ce royaume , et à cest effect louent à pris d'argeit certains hommes affamez et de nulle répatatiM, et les attirent pour surprendre ceux qui nes'ei donnent bien garde ; mais il vous sera bienaiié de descouvrir leurs tromperies, car ce sont tontes calumniessi ineptes et si éloignées de toute féri* similitude et vérité , qu'elles ne méritent |* qu'on les réfute ny qu'on leur responde detarf gens de bien , graves et non prévenus d'aucwi passion. Cessent donc au moins pour quelqa» jours les injures, détractions et mesdisancei meschamment controuvées, et recognoissentets ouvriers de bourdes et d'artifices mensongitf» qu'en affaires de si grand poix et si grande !•• portance , devant un si excellent et si pmdeil sénat , devant une si fréquente assistance * tant de nobles et vailtans chevaliers , il ne faot pas combattre de calumnies , de faocett^ , nf de tromperies y mais de raisons et de certains argumens.
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Et si VOUS, seigneurs , pour vostre singulière >rudence , arrestez cela en vostre entendement , I ne vous ceste plus rien , sinon de prier de rès-ardentes prières, Dieu tout puissant et tout )on , qae pour mettre heureuse fin à ce grand et laut négoce , il vous fasse tous demeurer fort ionjoincts , en jettant bien arrière de vous toutes dissentions et discordes; qu'il iuy plaise Bonserver très-longuement ce très-ample royaume sain et sauf en son entier , et vous aussi , ô très-révérens seigneurs prélats , ô très-illustres palatins , très-magniûques chastelains , et vous très-nobles gentilshommes et très-vaillans chefaliers de Poulonne , de Lithuanie , etc. ; il reullle préserver et tenir clos et couverts de tous meschefs et de toute perte et ruine en vos biens et estats entiers. Et à nous, qui som-
mes ambassadeurs envoyez de la part d*uu si grand roy et qui est tant vostre amy, il fasse la grâce, comme nous désirons singulièrement par sa souveraine clémence et bonté, que ou demourans icy, ou nous en départans, nous puissions, par nos labeurs , apporter quelque profit À vostre chose publique.
Et quant À ce qui touche à rooy particulièrement , il conduise à fin désirée cette mienne légation , qui est la seconde vers vous , et la quinziesme vers autres princes , tellement qu'^ vous et vos successeurs il en demeure une joyeuse et perpétuelle mémoire de mon nom , de ce que Je vous auray le premier offert un roy sage , prudent, vaillant , dévot et fort affectionné au bien de vos affaires.
J'ay dict.
DE LA MORT DU ROI HENRI III
lur , j*ay veu par vostre lettre le désir ]u'avez de sçavoir le triste et pitoyable le Taccident advenu au feu Roy, nostre et estimez qu'il n'y a personne qui le se faire entendre plus particulièrement 1 vray que rooy , d'autant que le com- !nt de Sa Majesté et mon extrême m'en ont rendu partie. Et combien âme refuye d'y entrer et ayt horreur ^uvenir, néantmoins pour le désir que ous contenter , et aussi que j'estime ^ssaire qu'un chacun sçache comme le
passé, afin de connoltre la barbare es ennemis de la France, je vous diray $ larmes qui par plusieurs fois effaceae j'escriray ) que le dernier de juilte malheureuse année mil cinq cent ]gt et neuf, retournant avec qnelques- ?s amis de devers Paris au bourg de ud , où le Roy estoit logé , j'eus pour itre un religieux jacobin , de l'aage , apparoissoit par l'inspection de la pervingt-sept à vingt-huit ans, qui estoit X soldats du régiment de Comblanc , qu'ils le tinssent prisonnier , et sçaention du Roy cstre que telles per- Tieurassent saines , sauves et libres , :iue pour la pluspart ce fussent les i de cette sanglante sédition, je leur
s'il estoit leur prisonnier ; leur réque non , mais que c'estoit un reliapportoit à Sa Majesté lettres et nouquelques serviteurs qu'il avoit dans qu a cette fin ils le conduisoient vers er , et que m'ayant rencontré a proe supplioient de luy mener. Ce que Lsant que ce fût quelque advertisse-
ment qui pourroit servir aux affaires. Arrivé en mon logis. Je l'interrogeai fort particulièrement de ce qui le menoit , et après plusieurs difficultez et refus , comme si c*eust esté chose qu'il ne pou voit faire entendre qu'à Sa Majesté, il me dit qu'il venoit de la part de M. le premier président pour dire à Sa Majesté que luy et tous les serviteurs qu'elle avoit dans Paris estoient merveilleusement aMlgezde ne pouvoir entendre aucunes nouvelles de son armée , combien qu'ils sceusseot qu'elle fàt fort près. Que ceux qui restoient dans la ville de ses serviteurs estoient fort tourmentez , comme en ayant esté le Jour précédent emprisonnez mil ou douze cens; que tous ces rudes traitemens augmentoient bien leur douleur, mais ne diminuoient point leur vertu , et que le mesme consentement et la mesme volonté de la servir demeuroit en leur cœur;' qu'ils estoient en tel nombre, qu'aisément ils pouvoient faire un bon service, et que
partant ledit sieur premier président,qui, encore qu'il fût prisonnier , ne laissoit pas de sçavoir leu^s intentions et le moyen qu'ils avoient de servir , l'envoyoient vers Sa Majesté pour luy dire de sa part qu'ils estoient près de se saisir d'une porte et luy donner entrée dans la ville; disoit davantage avoir charge luy faire entendre quelque autre chose plus particulière. Sur lequel propos J'insistay fort long-temps , l'interrogeant plus avant sur la façon et sur les paroles dudit sieur président, s'il estoit seul ou en compagnie lorsqu'il luy tint lesdits propos ; il me dit que Rivault , abbé de Lagny, estoit avec luy , par quelle façon et par quel moyen 11 entroit dans la Rastilie , que c'estoit faisant semblant d'aller voir un conseiller de la cour, qui y estoit prisonnier, nommé Portail, fils de Portail,
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chirurgien du Boy ; atee lequel il avoit familiarité et habitude, recevant de luy et de sa mère plusieurs biens et commoditez, et qu*il alloit souvent en ladite Bastille. Je luy demanday s*il avoit lettre dudit sieur premier président , ou quelque autre signe oU marque , lequel monstrant , il pouvoit estre creu. Sur quoy il monstra un petit billet escrit en lettres italiennes , qu'il disoit estre de la main du sieur président; et de fait 11 en approchoit bien fort, comme la lettre italienne est fort aisée à imiter et contrefaire, et contenoit à peu près ces paroles :» Sire, ce présent porteur vous fera entendre Testât de vos serviteurs et la façon de laquelle ils sont traitez , qui ne leur oste néantmoins la volonté et le moyen de vous faire très-humble service , et sont en plus grand nombre que Vostre Majesté peut-estre n'estime. Il se présente une belle occasion , sur laquelle il vous plaira faire entendre votre volonté, suppliant très-humblement Votre Majesté croire ce présent porteur en tout ce qu'il dira. » Après ces paroles il y avoit une croix enfermée dans un 0. Ayant leu ce billet et luy ayant demandé quel moyen il avoit tenu h sortir de Paris , il respondit qu^il avoit fait entendre qu*il s'en alloit à Orléans, et que sous ce prétexte il avoit demandé un passeport au comte de Brienne, prisonnier au Louvre, lequel àTinstant il m'exhiba. Ce discours fut fort long entre nou^ deux, taschant par tous moyens à descouvrir quel il estoit , me doutant que ce fust quelque espion , sans néantmoins Jamais penser qu'il couvnst en son âme une si désespérée et énorme trahison : mesrae je luy dis que peut-estre il estoit suscité de la part des ennemis, pour, sous ces belles paroles et promesses, nous faire donner en quelque embûche; mais je le trouvay ferme et résolu en ce que premièrement il m'avoit dit, et mesme respondant pertinemment sur mon doute , à sçavoir, qu'après qu'il auroit fait entendre à ceux de Paris la volonté du Boy, il viendsoit retrouver Sa Majesté pour l'advertlr du jour et heure, et qu'on le pourroit mettre entre les mains de qui elle adviseroit , jusques à ce que l'entreprise eût réussi , pour respondre sur sa vie de la faute qu'il auroit commise , si aucune y en avoit de sa part. Lors ne pouvant tirer autre chose de luy , je le délaissay parmy les miens et m'en allay trouver le Boy, lequel n'estoit encore revenu de devers Paris , où il estoit allé. Je l'attends en un logis d'un de mes amis, prochain du sien, chez lequel ayant souppé , et sçachantSa Majesté estre de retour, je luy fis entendre tout ce que dessus ; de quoy iiiÀani extrêmement aise , pour le moyen qu'il
se voyolt ouvert , sans plus grande ruine de ses sujets, laquelle 11 déploroit, de tirer ses bons serviteurs qu'il avoit dans la ville delà sanglante et cruelle tyrannie sous laquelle ils ianguissoieat, me commanda de le luy amener le lendemain de bon matin, sur les six à sept heures, nonobstant que je lui disse que s'il luy plaisolt, parsoa commandement , je luy demanderois s'il avoit quelque autre chose à luy faire entendre , outre ce qu'il m'avoit jà dit. Cependant ( comme de puis j*ay appris ) le méchant et misérable demeuré en mon logis soupa gayement avec lo miens, taillant ses morceaux du funeste cous* teau , meuble ordinaire de tels oyseanx : mesroe l'un d'eux luy disant qu'il y en avoit de soq ordre six qui avoient ( à ce qu'on disoit ) entrepris de tuer le Boy; luy , froidement, sans changer de couleur, respondit qu'il y en avoit partout et de bons et de mauvais. Le lendemain au matin , premier jour d'aonst , Jour à jamais lamentable pour la France , m'estaiK levé pour aller trouver Sa Majesté suivant m commandement, je le fis esveilier ayant paisl« blement dormy toute la nuit; et devant qu'on trer au logis du Boy , je le fis parler à Portail; auquel il donna des remarques fort partieslières de sa femme , de son fils et de sa maisoa. Entré nu logis et peu de temps après appelé par du Haldc , qui Ht pareillement entnr, par le commandement du Boy , ce malbes* reux , je le trouvay assis sur sa chaise, ttit débraillé, qui fut cause que je le as arresto* à la porte, et pris de luy les billet etpaae* port, et les présentay à Sa Majesté, qui, tel ayant leus, déceue de la similitude de la lettre, estima que ce billet venoit dudlt sieor premier président , lequel , parce qu'il ne portait qit créance , il fit approcher ce moine pour entei* dre de luy ce qu'il avoit à dire ; lequel approchét m'estant mis entre le Boy et luy ^ et de l'aotre costé estant M. le grand-escuyer , qui lors estoit en la chambre, il luy dit qu'il venoit de la part dudit sieur président et dés autres serviteurs que Sa Majesté avoit dans Paris , pour luy dire choses d'importance et qui concernoient grandement son service, lesquelles il ne pouvoit dire qu'à luy seul ; sur quoy, je ne sçay par quel Ibitinct , ou si quelque esprit aymant la France ne poussoit , je pris la parole, luy disant qu'il eosti parler haut , et qu'il n'y avoit dans la ehambf* autres que serviteurs très-lidelles de Sa Majesté. Ce que luy insistant de parler en secret, jerêpétay une autre fois ; et enfin , m'adressaot ii Boy mesme , luy dis qu'il n'estoit besoin qoll approchast de si près ; mais lors le malheur de la France estant trop puissant , suivant sa ^
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et facilité accoustumée , le ûi passer du il estoit en la place dudit sieur le Grand; tendant l'oreille, nous deux reculez, nous
tout estonnez que nous le vismes s'esen disant : Ah! malheureux! que t'afait pour m assassiner ainsi ? et se lever, ; luy sortant du ventre, duquel il tira le lu , qui Incontinent fut suivi des boyaux , iluy frappa ce malheureux assassin sur le lequel se tenant ferme vis-à-vis de luy , 'ainte qu'il eust encore quelques armes et is d'offencer Sa Majesté^ qui me fit saeespée au poing, et luy baillant des gardes l'estomac , je le poussay et jettay dans la Sur ce bruit arrivent les ordinaires, desun tirant l'assassin de la ruelle où il esloootinent fut tué par les autres , nonobsle je leur criasse par plusieurs fois qu'ils Dt à le tuer ; mais leur juste colère ne rmettre que mon advertissement servist le chose. Vous pouvez juger , Monsieur, toit ce piteux et misérable spectacle , de m costé le Roy ensanglanté , tenant ses
entre ses mains , de Tautre , ses bons irs qui arrivoyent à la file, pieurans,
se desconfortans extrêmement, rem- \ l'air de regrets et l'eschauffans de leurs souspirs et gémissemens. Quant à moy , grand et non préveu malheur me toucha ' sorte, que la force m'abandonna, le i troubla , et mon âme estant jà sur le e mes lèvres , ne s'arrestoit que sur un mi , qui estoit un désir merveilleux de t, que je priois un chacun me donner ; et il (fenestre de mon âme) devint pierre île, insensible, sans que pour lors les en coulassent, le mal estant trop grande
trop fraischement et vivement empreint en icelle , pour se pouvoir repaistre de larmes , comme cet ancien Psammeuitus, roy d'Egypte, après la prise de luy , des siens et de sa ville , estant par son cruel victorieux mis en un fauxbourg pour le combler d'injure et fascherie , voyant sa fille avec les filles des autres princes et seigneurs d'Egypte, qui, en habit d'esclave, allolt tirer de l'eau , et son fils avec deux mil autres gentilshommes, les mains liées, la bouche bridée, tirans à la mort tons ceux qui estoient avec luy, pieurans et selamentans; il ne jetta ni soupir ni larmes, ni ne fit autre signe de douleur, sinon qu'il baissoit le visage. Mais, lorsqu'il vit un de ses familiers chargé d'ans et de pauvreté , allant par le camp demander Taumosoe, il se mit fort à pleurer et à se frapper la teste , et faire autre signe d'bomme très-affligé ; de quoy son ennemy estonné , et luy en ayant demandé la raison , il respondit que les misères et calamitez des siens estoient trop grandes pour estre pleurées; celles de ses amis, comme luy touchant moins au cœur, estre dignes de larmes et pleurs. Tel estoit lors le mal que Je sentois ; mais incontinent après ce premier estonnement et stupeur , les larmes en sont coulées en grand nombre ; larmes qui sont perpétuelles et desquelles , au souvenir de mon malheur, ou plustost du malheur public, je laveray à jamais mon visage. Le Roy, blessé, s'estant mis sur son lit, fut visité par ses médecins et chirurgiens , qui asseurèrent qu'avec Tayde de Dieu ils le guériroient ; ce qui diminua de beaucoup la douleur de toute l'armée , et nous donna à tous espérance que cest effort , puisqu'il n'avoit réussi , seroit le dernier de la rageennemie.
ET SUR SA RELATION
S Gillot , doyen de la cathédrale de Lan- [lanoiiie de la Sainle-Cbapelie de Paris, ait à une famille ancienne de la Bretasmplaça Nicolas de Thou dans la charge ller-clerc au parlement de Paris, lorsîrnier fut nommé évèque de Chartres. A où le premier président, Achille de e vit enlevé de son siège par Bussy Le Ilot fut un des conseillers qui le suivirent tille. On ignore comment il en sortit; it certain que lorsque le parlement fut à Tours, il siégea dans cette Gdèle et se compagnie. Les registres constatent it conseiller-rapporteur à la date du el589.
aimait la littérature, et se plaisait à lez lui les hommes de lettres les plus 3. C'est dans ces réunions que fut formé lie tourner la Ligue en ridicule. Pierre chanoine de Rouen, avait conçu l'idée re Ménippée ; les amis de Gillot et Giième, donnant carrière à leur verve, ent d'une foule de traits mordants et de ies. On lui attribue, entre autres pasprocession burlesque de la Ligue , et la du cardinal légat.
Gillot moorot au mois de juin 1619; on ignore la date de sa naissance.
Il nous a laissé une Relation très circonstanciée de ce qui se patta au parlement au sujet de la régence. L'auteur rapporte les faits dont il a été témoin , et doit inspirer plus de confiance que Girard, secrétaire do duc d'Epernon. Rigault, continuateur de l'Histoire du président de l'hoo , s'accorde avec Gillot ; les registres du parlement confirment leur témoignage ; ce témoignage ne saurait paraître suspect, puisqu'ils n'avaient aucun intérêt à déguiser la vérité. Si le duc d'Epernon, l'épée à la main, avait prononcé un discours rempli de menaces pour forcer le parlement à nommer régente Marie de Médicis , son secrétaire ne serait pas le seul qui eût fait mention de cette circonstance. Ce duc ambitieux, pour se faire valoir, aura fait faire un récit erroné, qui ensuite a été adopté trop légèrement par quelques historiens.
Cette Relation a été publiée pour la première fois par Dupuy , qui la tenait sans doute de l'auteur. Dupuy l'a insérée dans son Traité de la Majorité de nos rois et des Régences du royaume, Amsterdam, 1722.
PAR MAITRE JACQUES GILLOT
▼endredi quatorzième Joar de mai 1610 , iement, séant aux Âugustins, où il se tex)mme de coutume quand Ton prépare le s pour les mariages et entrées des rois et I (1); l'audience de relevée tenant, à Ile présidoit M. Potier , sur les quatre s et demie , M. Le Bret , avocat du Roi , mt en une cause pour madame de Givri , perçut que les avocats et procureurs par-
l'un à l'autre à Toreille; on oyoit nn lure, et voyoit-on tous ceux qui étoient
salle se lever, sortir, rentrer et venir, le étonnés de quelque nouveau bruit , VI. Pavocat du Roi se sentoit fort intera. Arrive sur ce point M. Servin , aussi t du Roi , qui admonesta chacun de se iT et faire silence. M. le Bret continua ; et : conclu , M. le président ayant recueilli linions de messieurs les conseillers assisi Taudience , prononça que la cour appoints parties au conseil. M. Servin inoontifit avertir M. le président de faire frapper huissier de la baguette, comme Ton a acmé quand l'heure est sonnée. La oompaevée se retire en une petite chambre basse, te du lieu où l'audience se tenoit. M. Sernporta qu'un de ses gens lui avoit dit qu*un Ihomme l'a voit chargé de lui dire que le voit été présentement blessé dans son car- . Cependant ce bruit croit , et déjà voyoitr les rues toute la noblesse courir à cherépée en la main , et en un moment 4es » du Roi sur le Pont-Neuf , avec un grand
Marie de Mëdicis devait faire le 16 son entrée sole à Paru.
étonnement par toute la ville. Messieurs du parlement, incertains de la vérité (dont aucuns se retirèrent, aucuns demeurèrent), furent d'avis d'envoyer À M. le premier président (2), qui étoit au lit , détenu de la goutte , pour prendre son avis ; lequel envoya dire à M. le président Potier , qu'il le prioit de ne bouger des Âugustins , et de retenir tous messieurs les conseillers qui y étoient ; qu'il seroit aussitôt à eux que l'huissier; qu'il se faisoit habiller pour s'y faire porter. Gomme il se préparoit , maître Louis Dolé , avocat au parlement et procureur général de la Reine , arriva de sa part , et lui dit qu'en cet infortuné et misérable accident il étoit nécessaire qu'il allât au parlement pour assembler la compagnie , et qu'il n'en bougeât Jusqu'à ce qu'il eût de ses nouvelles; qu'elle désiroit et attendoit cela de lui. Lors ledit sieur premier président pria un conseiller de parlement, qui étoit avec lui et qui s'en retoumoit aux Augustins, de dire à M. le président Potier qu'il commandât aux huissiers d'aller par toutes les maisons avertir messieurs de la compagnie de venir présentement aux Augustins : ce qui fut exécuté. Aucuns de la compagnie , bien avertis, tenoiént la mort du Roi toute assurée, sans pourtant la publier ouvertement. Une grande partie necroyoit encore que blessure, disant que ce n'étoit rien. M. le premier président arrivé et assis en sa place , le sieur de Beaumont , son fils (8), fit dire par un huissier qu'il étoit commandé de la Reine de parler À la cour ; on le fait entrer. Il dit que la Reine lui avoit com-
(8) Achille de Harlay.
(3) Christophe de Harlay. comte de Beaumont, bailli I du Palais.
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mandé de venir au parlement de sa part, dire qu*elle prioit la cour d'aviser ensemble tout ce qui étoit besoin de faire en cette grande nécessité, en prendre bonne résolution, et le plus promptement qu'il se pourroil, et lui faire sçavoir. Auquel M. le premier président dit : « Vous pourrez raporter à la Beine que vous avez vu la compagnie assemblée pour l'effet qu'elle désire, et bien délibérée de servir le Roi , elle et l'Estat. » Incontinent après , par délibération de la compagnie , M. le premier président fit entendre aux gens du Roi , mandez à cette fin , que la eour les chargeoit d'aller au Louvre voir ce qui étoit de ce bruit et en raporter la vérité, afin d'aviser ce que le parlement devoit et pou voit faire. Messieurs les avocats du Roi,exécutans la charge qui leur avoit été donnée, vont au Louvre. Il est impossible d'exprimer par écrit l'étonnement et le deuil qui se lisoit au visage de tous ceux qui étnient là assemblez , représentez au vif par les gestes , la face triste , et un incroyable silence entrerompu de soupirs. Peu après y messieurs les avocats du Roi retournez trouvèrent la compagnie augmentée pendant leur absence, et raportèrent avoir trouvé la Reine fort éplorée, assistée du Roi, son fils, de M. le chancelier (1), de quelques princes et seigneurs ; et avec grandes larmes avoir vu le corps du Roi défunt sur un lit. A ces paroles , furent cuis des cris et soupirs merveilleux , et tant de larmes jettées du profond du cœur, que l'on pouvoit juger que chacun pleuroit son père et son roi, ce qui fit cesser le rapport de messieurs les gens du Roi, donnant temps à la véhémence de la douleur nouvelle et inespérée qui occupolt entièrement les sens , les esprits et d'eux et de toute la compagnie. Ces témoignages et ressentimens douloureux un peu apaisez, ils continuèrent leur propos, et dirent que la Reine sçavoit que le parlement avoit toujours eu soin de l'Estat , et que son autorité etoit en la conservation d'icelui , qu'il en avoit toujours fait preuve bien certaine, et à sou grand honneur; désiroit que présentement et sans se départir le parlement pourvût, selon qu'il avoit accoutumé (2), à la régence et au gouvernement du royaume ; que c'étoit chose non seulement nécessaire, mais outre ce fort pressée ; que pour empêcher que sur cette funeste nouvelle quelques troubles n'arrivassent, il falloit dès à présent écrire pour pourvoir à la nécessité de plu-
(1) Nicolas Brulart . marquis de Sillery.
(2) Cette prétention du parlement était mal fondée , puiique c'était la première fois qu'il se trouvait requis (Je pourvoir à la régence.
sieurs affaires et dépécher à tous les gcovemeon des provinces et des villes et des places, pour contenir les peuples en devoir et repos; que l'on avoit pourvu à la ville de Paris par toutes les places et portes : si bien qu'il a*y avoit rien a craindre; ajoutans que M. le chancelier leur avoit dit que l'on avoit accoutumé de donner le gouvernement et la régence de la personne du Roi et du royaume à la mère du Roi en son basége, comme il se verroit par les histoires et registres du parlement ; déclarans pour leur itgard que non seulementilsleconsentoient^mais le requéroient très-instamment et que présentement il en fût délibéré ; que la Reine fût dooimée et déclarée régente en France , pour gouverner et la personne du Roi et le royaume. Eux retirez, l'affaire fut proposée par M. le premier président , qui représenta à la compagnie ce sur quoi elle avoit à délibérer en ce triste et funeste accident, témoignant un grand deuil et noosus larmes et mis en délibération : au milieu de li* quelle ou environ sur la fin , M. d'Epernon entra en pourpoint , son épée en la maini et eotit par le hautdes sièges où messieurssontassisquand l'on tient l'audience à huis ouverts ; s'aprocbeà M. le premier président pour parler À luy,ayaBl mis le pied sur le banc où il étoit assis ; aoqud ledit sieur premier président dit s'il vooloitpii prendre sa place. Il répondit que non ; quH supplioit la compagnie d'excuser son incivilité; parle à M. le premier président et après «u autres messieurs les présidens tout bas comni en passant , et répéta encore cette excuse di son incivilité ; pria fort messieurs d'accélénr la délibération et que l'affaire pressoit; qn la Reine attendoit la résolution de la conpignie : s'en retournant par le même cbenia qu'il avoit pris (3). Incontinent après et coom l'on achevoit de délibérer , M. de Guise (4) entre par le même chemin , aussi en pourpoiiti et tenant son épée en la main, botté et éperoaé, descend les trois degrez proche de la place si est le premier huissier aux audiences publiqiKSi et s'approchant pour parler à M. le prenier président, il lui dit qu'il prit place ; ce qu'il fit, et s'assit en son lieu de pair de France, au dosus du doyen du parlement , qui étoit M. Covtin ; où étant , il dit qu'il étoit venu en œ lies pour donner assurance à la cour de la contiBU* tion de son très-humble service au Roi et i l'Estat de France , qu'il offroit en ce partoeil)
(3) Voyez la Notice.
{%) Cliarlcs de Lorraine , duc de G aise.
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-omettant ne manquer jamais à ce devoir et 1 service de la cour. Auquel M. le premier "ésident répondit qu'il avoit assez de quoi être iligé à l'offre qu'il faisoit, et qu'elle étoit digne î lui ; que les registres de la cour en seroient largez , mais que ce n'étoit assez d'offrir sa nrsonne ; qu'il avoit ce grand gouvernement 3 Provence éloigné d*lci, où il falloit faire reave par effet des bonnes paroles qu'il avoit onnées à la compagnie. A quoi il répliqua que éjà il avoit donné ordre à ce qui touchoit son OQvemement ; qu'il avoit tout maintenant , et avant que de venir à la cour, présenté son lieuenant et cinq ou six gentilshommes de comnandement au Roi et à la Reine , ([ui avoient ait le serment entre les mains de Leurs Majesez , et incontinent après leur avoit commandé le partir pour aller en Provence ; et ajouta que a Reine attendoit nouvelles du parlement. A IQot M. le premier président lui dit que présentement elle seroit avertie de ce que la cour ivoit délibéré et arrêté ; qu'elle avoit avisé d'y envoyer quelques-uns de la compagnie , pour la "endre certaine de ce que la cour avoit jugé. Etant parti , la délibération fut achevée ; et fut irrété que la Reine^ mère du Roi, seroit et étoit déclarée régente en France pendant le bas-ége du Roi, son fils, pour gouverner sa personne et conduire les affaires du royaume. Il n'y eut en eette délibération ni discours ni avis contraires. Le parlement se pensoit obligé par tant d'exemples de la reine Brunechilde (1), de la reine AKx , mère de Philippe-Aupuste; de la reine Manche , mère de saint Louis , et autres sem- Mables ; même que les rots Charles Y et VI auloient nommé leurs femmes pour avoir l'admitistration et la garde de leurs enfans et du royaume, et nouvellement celui de la reine Catherine de Médicis pendant la minorité de Charles ÎX, et après sa mort pendant l'absence ^Q roi Henri III ; qu*il ne restoit point de doute à les suivre , et n'y avoit personne capable qui ptt traverser la confirmation et approbation de tmt d'exemples passés en tous pareils cas. Ce ftlt) l'on avisa de députer messieurs les présifcns Potier et de Thou (2) , avec les quatre ^tts anciens qui étoient lors en la compagnie , Dessieurs Courtin, Scaron, Pelletier et de Hère, ssqucls furent chargez de la part de la cour de lire sçavoir l'arrêt à la Reine. Et furent mantt les avocats du Roi pour leur faire entendre L résolution de la compagnie : ce que M. le remier président fit, et après leur dit qu*ils
(1) Brunchaull ( en latin BruneehUdis ). ('2) L'historien.
allassent avec messieurs les présidens et con^ seillers, qui portoientà la Reine la réponse de ce qu'ils avoient proposé et requis : ce qu'ils firent , et tous ensemble allèrent au Louvre environ les six heures et demie. Pendant ce voyage, le procureur-général du Roi (3) fit avertir la cour par un huissier , qu'il étoit à la porte dans une chaire, malade et fort incommodé ^ la suppliant de lui permettre de se faire apporter en la chambre ; ce qui lui fut accordé ; où étant, dit en paroles tristes et dolentes qu'il avoit été averti de ce malheureux et détestable accident peu de temps y avoit ; que ses compagnons , comme il étoit averti , avoient commencé de faire leur devoir et qu'on en avoit délibéré; qu'il étoit venu se présenter pour exécuter les commandemens de la cour y pour ne manquer aucunement au devoir à quoi son office l'obtigeoit, désirant sçavoir l'arrêt pour s'employer à Texécution d'icelui. M. le premier président commanda au clerc du greffe Boisseau de lui lire ce qu'il en avoit écrit ; ce qu'il fit : et l'ayant entendu , se retira. Messieurs les députez du parlement retournent du Louvre sur les sept heures ; raportent avoir vu la Reine fort désolée, bien assistée de M. le chancelier et messieurs les officiers de la couronne ; lui avoir fait entendre l'arrêt présentement donné au parlement; qu'elle les avoit remerciez du soin et de la diligence que la compagnie avoit apportés en cette affaire si nécessaire et si pressée. Et disans qu'ils avoient vu ce piteux et lamentable spectacle du corps du défunt Roi, renouvel lèrent les pleurs et lamentations en la compagnie; ajoutèrent qu'elle prioit que la cour prît encore cette patience de ne point départir qu'elle ne lui eût fait entendre quelque chose dont lors elle prenoit conseil ; ce que la compagnie accorda , et demeura assemblée jusqu'à huit heures. M. le premier président voyant la nuit approcher sans aucun avis, proposa d'envoyer vers la Reine l'un des quatre notaires de la cour , pour recevoir son commandement ; ce qui fut trouvé bon. Et fut mattre Daniel Voisin , l'un des quatre notaires, commandé d'y aller; lequel retourna soudain , raportant que quelques-uns des gardes qui étoient sur le Pont-Neuf l'avoient averti que M. Bullion étoit parti du Louvre pour venir trouver messieurs du parlement. Et de fait, tost après ledit sieur Bullion vint , et dit que la Reine lui avoit commandé de venir encore remercier la compagnie de l'arrêt qu'elle avoit donné présentement , que messieurs les députés
(3) M. de La Gueule.
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lai avoient fait entendre ; qu'elle avoit été conseillée de venir demain au Palais, et d'y amener le Roi son fils, avec bon nombre de princes, seigneurs , prélats et autres officiers de la couronne, pour lui faire tenir son lit de justice et rendre cet acte le plus solemnel qu'elle pourroit; que i*on lui avoit donné ce conseil , dont elle envoyoit avertir la cour , afin de s'y trouver en l'ordre et cérémonie accoutumée , pour confirmation et exécution de l'arrêt donné par icelle. M. le premier président lui répondit que puisqu'elle en avoit pris conseil et avoit volonté de ce faire, la cour s'y trouveroit. Etant M. Bullion parti , il fût arrêté que l'on se trouveroit tous aux Augustins le lendemain de bonne beure , avec robes d'écarlate ; et ce fait , chacun se retira sur les neuf heures du soir , ou peu moins. — Suit l'arrêt de la cour :
« Sur ce que le procureur général du Roi a remontré à la cour , toutes les chambres d'icelle assemblées , que le Roi étant présentement décédé par un très-cruel , très-inhumain et trèsdétestable parricide commis en sa personne sacrée, il étoit nécessaire pourvoir aux affaires du Roi régnant et de son Estât, requéroit qu'il fût promptement donné ordre à ce qui concernoit son service et le bien de son dit Estât , qui ne pouvoit être régi et gouverné que par la Reine pendant le bas âge dudit seigneur son fils , et qu'il plût à la cour la déclarer régente , pour être pourvu par elle aux affaires du royaume. La matière mise en délibération , ladite cour a déclaré et déclare ladite Reine , mère du Roi , régente en France, pour avoir l'administration des affaires du royaume pendant le bas âge dudit seigneur son fils , avec toute puissance et autorité.
» Fait en parlement, le quatorzième Jour de mai ](>tO.
» Signé Du Tillet »
Le samedi quinzième dudit mois, messieurs les présidens et conseillers du parlement se trouvèrent, sur les six à sept heures du matin , assemblez, vêtus de robes d'écarlate, en fort grand nombre; entre lesquels y avoit environ quatre ou cinq de messieurs les maîtres des requêtes. Arrivèrent messieurs les évéques de Beauvais , de Ghâlons et de Noyon , pairs de France. Etant ainsi assemblez, le sieur de Beaumont vint de la part de la Reine au parlement, et dit qu'il y avoit eu quelque doute le matin si elle viendroit au parlement, non encore bien résolue; toutefois qu'enfin elle avoit pris résolution d'y venir avec le Roi , son fils , et qu'il Tavoit laissée qui se préparoit et s'habilloit pour
y venir : dont elle vouloit que le parlemeot fttl averti. Cependant que Ton attendolt, M. Courtin raporta une requête pour messire de Lorraine, archevêque de Reims, tendant à ce qui! plût à la cour le recevoir à faire le serment et pair de France ; sur laquelle fut mit , ooauM l'on a accoutumé: SoU montré auprwmnw' général^ qui requit l'ordinaire, qu'il fût iiformé de sa vie, mœurs et religion : ce qui lÉ fait à l'heure même. Et aussitôt l'ioformatlM faite et raportée , il passe par avis de le recevoir; et encore qu'il y pût avoir quelque difficulté sir ce qu'il n'étoit point archevêque sacré , ni agi de vingt-cinq ans , et n'eût autre ordre que éb sous-diacre, toutefois, soit pour gratifltttta, attendu la grandeur de la maison, ou que Vm se voulût dispenser de la rigueur de la HffÊ pour la solennité du Jour , ou quelqu'autrebom occasion , l'on n'y fit aucune doute. M. le pro* mier président lui fit faire le serment de pilr; et lequel fait , il prit sa place de pair au-dcMi des troi8 évesques et pairs ci-dessus nomao. Tût après , le sieur de Châteauvieux , efaevalitf d'honneur de la Reine , vint pour parler à put à messieurs les présidens : ce qu'il fit ; et aotra qu'eux ne sçurent ni le sujet de son voyago,ri ce qu'il leur dit. M. le duc de Mayenne lell apporter en la compagnie dans une chaise, ctK fit mettre au milieu du parquet, vis à vis à messieurs les présidens, ne pouvant, par m infirmité , monter où il devoit tenir son ra^g, ni se remuer aucunement pour prendre ailIcM place. Après vinrent messieurs de ChâteauMil^ de Pontcarré , conseillers au conseil privé, fri prindrent place sur des bancs prépara par messieurs du conseil privé dans le parquet Piii après M. le connétable (1) arriva, qui se al sur ce même banc au-dessus d'eux. Mesiian les archevêques de Rheims , évéques de Bmi* vais , Châlons et Noyon , voyans que la eonpi* guie s'auginentoit , Jugèrent qu'il leur tadratt changer de la place où ils étoient assis au k»i au-dessus de messieurs les maîtres des reqaéM et conseillers de la cour , comme ils ont acentumé et aux audiences et au conseil , ci qtll valoit mieux prendre leur plaee en haut : diil ils communiquèrent à M. le premier présideiii pour sçavoir de quel c6té ils se dévoient aux hauts sièges ; lequel , avec l'avis de sieurs les présidens proches de lui , leur dit fv quand le Roi venoit au Palais , leur rang Ml à la main gauche , et que la main droite se lè* servoit aux princes du sang et autres graodsoA ficiers de la couronne , bien qu'ordinaimDfot
(1) Henri de Montmorency.
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loz aodienees et au conseil ils soient assis à la nain droite. Ils oe crurent pas cet avis , qui lolt selon l'observance et coutume ordinaire ; et e croyans, sans en délibérer plus avant mount aux hauts sièges de la main droite, et se angent l'un près de l'autre , selon l'ordre de eor pairie : M. de Rheims le premier, M. de leauvais le second, M. de Châlons le troisième, f . de Noyon le quatrième ; avec lesquels M. de ^ftris se Joignant, fit le cinquième, au lieu de lemeurer en son rang de conseiller de la cour. Il aa-dessus de tous , comme il devoit. M. le ooonétable parla à M. le premier président du lug qull pouvoit tenir , et où il avoit à se mettie. Il lui fut répondu qu'il ne pouvoit s'asseoir H dessus des pairs ecclésiastiques. Quoi voyans in messieurs les évéciues, témoignoient et de ' fttroles et de gestes de se vouloir maintenir en in places , et de l'opiniastrer , se pressans et Hrrans fort près les uns des autres, disans hauiment qu'ils étoient conseillers nés du Roi les iremiers et avant tous les autres, et firent srande rumeur. M. Je connétable enfin monte H haut et prend place au-dessous desdits évélies, où il fut quelque temps. Sur ce, arrivent iMitre de messieurs les cardinaux , sçavoir : de iqreiise,deGondi,de Sourdis et Du Perron, qui rirent le côté gauche aux hauts sièges. Encontitot après, M. lechancellier arrive, accompagné m cinq ou six maîtres des requêtes en robes noi- BS, au devant duquel on envoyajusquesau bas m degré de la porte de l'audience les deux plus ■eiens conseillers, messieurs Le Voix et Gourtin, Hpiel avoit une robe de velours noir , et s'assit Q-dessus de M. le premier président Jusqu'à eque le Roi fût arrivé. Il voit et apprend cette ODtestation de messieurs les pairs ecclésiastijjÊtB ; il en communique avec messieurs les pré- Uens, et pria messieurs les présidens de Thon iCamas de parler à eux , et leur remontrer que «o'étoil ni le lieu ni le temps de disputer cette éance; qu'il falloit que les princes du sang fusent assis du côté du Roi et de la Reine à la Min droite , les exhortant de prendre plai^ de iMtre côté , après messieurs les cardinaux. A |Boi messieurs les présidens profitèrent peu, fco retournans à leur place sans leur avoir pu Nrauader ce qui étoit de la raison et de la cou- «me. Pendant cette dispute, M. le connétable Bhangea de place, et vint se mettre du côté et Hi-dessous de messieurs les cardinaux. Le Roi H la Reine étant sur te Pont-Neuf, proche des
(t) En mémoire de Louii XII qui atall lonvent siégé ^fl la grand* chambre , on y lalMait alors ce dais tou- ^f tendu.
Augusthas, l'on fit avertir messieurs de laeour qu'ils étoient en chemin et venoient On envoyé en la manière accoutumée deux de messieurs les présidens, qui étoient messieurs Potier et Forget , second et troisième , avec les quatre plus anciens conseillers , messieurs Gourtin , doyen des conseillers; Le Voix, Rauyn etScaron , Jusqu'à la porte de l'église des Augustins. Enfin le Roi et la Reine entrent avec les princes et pairs et ducs, et avec eux des princesses et dames en grande confusion , qui se tindrent au milieu du parquet : ce que Jamais ne fut vu auparavant au parlement. L.ors on commanda à ces messieurs les pairs ecclésiastiques de sortir du lien où ils s'étoient pensé maintenir, et quitter la place aux princes : ce qu'ils furent contraints de faire contre leur résolution première, et vinrent se mettre du côté de messieurs les cardinaux, qui étoit le gauche, et au-dessous d*eux ; et M. l'évéque de Paris avec eux , qui de vo«t être en rang de conseiller de la cour. Alors M. le connétable quitta ce côté où il étoit , et retourna de l'autre , où étoient les princes , ducs et pairs. Le Roi, habillé de violet ou pers bien clair, ayant un bonnet plissé, monte en son trône, paré du dais accoutumé de velours violet, parsemé de fleurs de lis d'or , qui est du roi I«ouis XII (I) ; et la Reine, sa mère , après. Elle s'assit à la main droite près de lui. A la droite et du même côté étoient messieurs les princes de Conti , le premier ; le fils aîné de M. le comte de Soissons , qu'on appelle le comte d'Anguien (2), enfant de quatre à cinq ans : qui fut trouvé nouveau. Après M. de Guise, M. le connétable, M. d'Espernon, M. de Montbason, M. de Sulli , ducs et pairs ; messieurs de Rrissac , de Lavardin et de Boisdaulphin , maréchaux de France. A la main gauche , messieurs les cardinaux de Joyeuse , de GondI , de Sourdis et Du Perron , messieurs les quatre pairs ecclésiastiques , et l'évéque de Paris. Aux pieds du Roi étoit assis bas sur un aurillier M. le duc d'Elbeuf, fort Jeune, qui représentoit le grand chambellan ; et au-dessous de lui M. de Chapes étoit couché, comme prévost de Paris. M. le chancelier prit sa place en une chaire couverte de partie du dais sous lequel étoit le Roi, et audessous de lui , où le greffier du parlement se met ordinairement , et à l'audience et À huys clos. A côté de lui étoit M. de Souvrai , gouverneur du Roi , à la main gauche, et tout del>out. M. le chancelier monte parler au Roi et à la
(2) Louis de Bourbon.
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Beim , puis se remit en sa place. Après cela, le silence commandé, la Reine dit ces paroles:
n Messieurs , ayant plu à Dieu , par un si misérable accident, retirer à soi notre bon Roi, mon seigneur... » (à ces mots elle cessa de parler, jçtant de grands soupirs et larmes ; et peu après reprenant sa parole , entremêlée de pleurs et soupirs, dit : ) » Je vous ai amené mon fils, pour vous prier tous d'en avoir le soin que vous êtes obligez pour ce que vous devez à la mémoire du père, et à vous-mêmes , et à votre pays. Je désire qu*en la conduite de ses affaires il suive vos bons conseils ; je vous prie les lui donner tels qu^avisez en vos consciences. »
Ayant parlé, elle descendit pour se retirer, comme elle avoit été conseillée de le faire. Mais étant en bas , et au milieu du parquet , et conduite par les sieurs de Ghâteauvieux et Conehîne (1) , il survint un nouvel avis contraire au premier, qui fut qu'elle devoit retourner prendre sa place , les uns prenans sujet sur ce qu'il n'y avoit point de moyen de la faire passer; les autres , qu'elle devoit être présente et assister à cette cîérémonie Jusqu'à la fin , pour ramener le Roi son fils. Elle en faisoit difficulté, voulant se tenir au premier conseil, qui étoit le meilleur, comme n'y ayant exemple semblable ; se laisse vaincre , et remonte en sa place première. Le Roi commença à dire :
« Messieurs, Dieu ayant retiré à soi le feu Roi, mon seigneur et père , par l'avis et conseil de la Reine , ma mère , Je suis venu en ce lieu pour vous dire à tous qu'en la conduite de mes affaires Je désire suivre vos bons conseils, espérant que Dieu me fera la ^râce de faire mon profit des bons exemples et instructions que J'ai reçus de mon seigneur et père. Je vous prie donc de me donner vos bons avis, et délibérer présentement sur ce que j'ai commandé à M. le chancelier vous représenter. » Cela fut entendu de peu de personnes , tant pour le bruit que pour la foibtesse de la voix.
Après, M. le chancelier dit :« Ayant plu à Dieu , pour nos péchés , retirer à soi le feu Roi , la première action qui avoit été faite par le Roi, son fils, qui règne à présent , a été, par le sage avis de la Reine , sa mère , de venir en son parlement pour tenir son lit de Justice , qui donne espérance qu'il sera soigneux de rendre et faire administrer bonne justice à tous ses sujets, qui est une partie principale de la charge royale. Sa naissance et les preuves qu'il donne en sa première uourriture nous font espérer qu'il sera vrai imitateur des vertus de son père , et qu'il
(I) ConcinI , depuis maréchal d* Ancre.
se rendra digne fils d'un si grand roi ; et n'y i rien à désirer, sinon le défaut d'âge et expérience , qui sera supplée abondamment par la prudence et sage conduite de la Reine, sa mère: la piété de laquelle , ses vertus et sagesse, avec un jugement admirable en toutes choses, étant connu de ce grand et sage prince , préfoyaot et disant souvent que par le cours de nature il devoit s'en aller le premier, il auroit voulu loi donner part et connoissance de toutes les grandes affaires du royaume , et voulc^t qu'elles fos^ sent traitées en sa présence , pour lui acqoérir l'Intelligence et la capacité de les pouvoir traiter, lui disant souvent et à tous ses serviteurs, s^ Ion l'occasion , que son intention étoit de loi remettre entièrement après sa mort radminiftration des affaires de son royaume; et peo de jours avant ce funeste accident étant entré n discours et considération de la mort , à laquelle il se montroit toujours préparé sans la crafaidre, il déclara en présence de plusieurs cette sleane intention. Il y a plusieurs exemples dans l'ailtoire de France des rois qui , par leurs t» tainens ou autres déclarations de leur félonie , ont déclaré les reines mères de le«f enfans régentes, pour avoir le soin et l'adainistration des affaires du royaume. La voloité d'un roi qui a tant mérité de la France et di tous les François , tant de fois déclarée et rqtf* quée , est un témoignage plus exprès et pdt certain qu'un testament ou simple déclarati«i: c'est chose à laquelle il étoit besoin de pom^ promptement pour donner cours aux afWr0t qui ne peut être retardée sans trop grand p(^ Judice. »
Après , M. le premier président et meattm les présidens, tous s'étant levez, mirent legs* nouil en terre , et M. le premier président eia* mença à dire : « Sire , nous étions les deniot Jours en méditation perpétuelle de continuer Is louanges accoutumées des vertus très-adnlvtblés du feu Roi d'heureuse ménioirey*(svcs paroles , M. le chancelier prononça : Le I* veut que txms vous leviez; puis eontlMi) «avec allégresse, qui après avoir par ufcrti incomparable, courage invincible et labeirli* domptable , retiré la France de la main de is ennemis, délié le neud de ses misera, (t| comme un grand Esculape, réuni les parts dkpersées de son Hipolite déchiré par tant de Iv* tions , recherché tous les moyens de dorer iM siècle d'une profonde paix que sa valev MB avoit assurée , et disposé son peuple à imnitA reconnoissance que nous apportoit le eaet^tÊt ment de la Reine, votre mère, solemnlséavee M i applaudissement universel. Mais à préfeat satf
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lYons un changement déplorable en cette templation : car encore que ses vertus soient ligne et perpétuel sujet de nos discours , que re intention n'est point de changer, toutefois s avons plaisir et contentement d'élever les tus présentes, et maintenant sommes connts de parler des passées avec pleurs et gésemens. Quand nous Jettons Toeil sur votre ne ville de Paris comme le plus prochain ït, paré et embelli d'arcs triomphans, festons lutres artifices témoins du contentement pu-
, se plaignant de cette éclipse infortunée , )inément survenue en tout ce royaume, elle s remet en mémoire ce que TEcriture sainte
de Noémi (qui signifie belle) y qui, ayant lu ses enfans, disoit à ses voisins : « Ne m'a- ■z plus Noémi , mais triste et désolée , pour [)erte que J'ai faite. Ainsi nous semble que 'e ville capitale nous dit : « Ne m'apellez plus *mi , car je ne suis plus belle ni parée ; ma ! pâle et défaite ressent plus un sépulcre ichi que tous embeliissemens du tout inu- } par la perte de mon très-cher prince , qu'un tre, déloyal et infidèle parricide m'a ravi re les brns.« Et nous , qui ressentons ce miible accident , serions en désespoir, n*étoit ïonsolation que recevons en votre présence , lelle contemplans, il nous semble voir Tige du défunt , et nous fait croire que ce n'est U une perte , mais plutôt une éclipse de ce ad soleil , lequel , aussitôt qu'il est obscurci on lieu, fait parottre sa lumière en Tautre. is êtes seul qui pouvez essuyer nos larmes 'élever les courages abattus de vos sujets , ^ant la trace de plusieurs bons rois vos préesseurs, desquels vous portez le nom, et en- Qtres de Louis dernier, père du peuple , sous lais duquel vous êtes assis , qui vous doit iter à apprendre à bien régner^ afin que pa-
nom de père du peuple vous soit donné ; uparavant lui , de Louis dixième et de saint lis , qui furent assistés au bonheur de leur )e du conseil judicieux des reines Blanche Marguerite, très-sages et très- vertueuses leesses, desquelles la prudence et le bon sucdes affaires plus importans , dont ces deux s rois leur laissoient la direction, rendoit
règne d'autant plus heureux. Suivez , Sire, )on exemple ; confiez-vous du tout de vos ires à la Reine , votre mère : la régence de Etat lui est due ; le succès de son adminision ne peut être qu'heureux , étant pleine fection envers vous , et comblée de perfecs et dons de grâces infinis, que la bonté 06 fait plus reluire en elle qu'en toutes auprincesses de la chrétienté. Autrefois a été
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battu une monnoye en faveur de l'Impératrice , femme de iVmpereur Constance , en laquelle , outre son nom , étoient gravés ces roots , qui auroient plus de grâce en leur langue qu'en la nôtre : Sûreté de l*Estat, Vous ferez chose agréable à vos sujets d'ordonner qu'il en soit exposé une contenant cette inscription véritable : Marie de Médicis , sûreté de la France ; d'autant qu'il ne se peut dénier qu'elle ne l'ait affermie , ayant à son avènement à la couronne relevé les forces de cet Estât languissant , sous le désir du bien que peu de temps après nous a donné , duquel nous ressentons à présent les grands effets , qui vous oblige d'autant plus à l'aimer et lui rendre tout l'honneur qu'elle peut désirer. La suplication très-humble que nous vous faisons, est d'honorer de votre bienveillance votre cour de parlement , qui rend à vos sujets la justice , vraye puissance ordonnée de Dieu , gloire et trésor des rois , qui retiendra vos sujets eu votre obéissance, sous laquelle nous protestons vivre et mourir; vous faisant à cette On ce premier hommage et serment de fidélité, auquel nous supplions très-humblement Votre Majesté nous recevoir. Nos vœux et prières seront continuelles à Dieu , qu'il lui plaise vous conserver et la Reine , votre mère, pour vous et pour vos sujets ; donner accroissement à vos jours en toute félicité , et un progrès du tout heureux à vos jeunes ans; et comme Sa Majesté Divine vous rend successeur de la couronne héréditaire du plus brave et valeureux monarque du monde, aussi vous fasse vrai héritier des ses vertus très-rares et trèssingulières. Et quiconque aura l'honneur d*étre près de vous soit assisté de son saint Esprit et rempli de ses bénédictions, pour vous bien conseiller ; comme au contraire quiconque vous contredira et désobéira troublant votre Estât, et entreprendra sur votre autorité, soit encombré de sa malédiction , et nous fasse la grâce de vous rendre la fidélité de notre très-humble service si agréable, que nous puissions être tenus de vous pour vos très-humbles et très-obélssans et très-fidèles serviteurs et sujets. »
Ces paroles finies, qui furent prononcées d'une voix dolente et grave , M. le chancelier monta vers le Roi et la Reine ; et ayant parlé à eux, descend prendre l'avis, premièrement de messieurs les sept présidens de la cour ; après remonte pour le prendre de messieurs les princes, ducs, pairs et maréchaux de France, et puis alla faire le semblable vers messieurs les cardinaux et pairs ecclésiastiques, et l'évêque de Paris ; redescend après et prit l'avis de M. le duc de Mayenne, qui étoit seul en bas , pour son in-
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disposition ; et puis à messieurs du conseil privé, qui n'étoient que deux ; messieurs ies maîtres des requêtes et conseillers de la cour, qui étoient au-dedans du parquet ; puis vint à l'autre rang desdits sieurs du parlement , et leur dit qu'il croyoitque c*étoit assez, et qu'il ne pouvoit aller dans les barreaux , où étoient messieurs des enquêtes en fort grand nombre. L'avis de tous conforme fut que le Roi séant en son lit de justice avoit ordonné , par l'avis de messieurs les princes, ducs, pairs, prélats et seigneurs de son royaume , et sa cour de parlement de Paris, que la Reine, sa mère, est déclarée régente en Fran ce , pour avoir l'instruction du Roi , son (ils, l'entière administration et gouvernement des affaires du royaume , suivant l'arrêt donné en sa icour de parlement le jour d'hier. S'étant rassis , il prononça que le Roi vouloit qu'en ouvrit les portes et que ses gens fussent ouis, pour dire et requérir ce qu'ils verroient être à faire de leur charge. Les portes ouvertes, le grand bruit apaisé , M. l'avocat Servin , en voix tremblante et témoignant un grand deuil , dit :
« Sire, si pour dignement servir un roi , les paroles bien composées avoient autant de force que la franche et pure affection d'une bonne âme , ifs essayeroient vous en offrh* à cette première entrée en votre lit de justice. Mais au lieu que les grandes playes font parler, l'extraordinaire dont nos cœurs sont affligés ne nous laisse qu'une voix tremblante et demyvive : si que ne saurions -vous présenter pour prémices et offrandes que des cris et profonds gémissemens exprimez par une langue toute languissante. Nous vous supplions donc trèshumblement recevoir nos paroles entrecoupées par les fortes pointures d'une vive douleur, qui fait telle partie de nos esprits qu'ils ne sont autre chose que la douleur même, ne pouvant rien dire qu'avec un roi qui crioit à Dieu : Mon esprit pâmé d'angoisse se renferme de^ dans moij et mon cœur y tout ahatu d'étonnément y est troublé et désolé au milieu de moi. Il n'y a que Dieu qui nous peut remettre , pour vous rendre, et à la Reine, votre très-honorée dame et mère, ce qui vous est dû ; c'est lui seul ^ui nous fait respirer et revenir la parole.
» On avoit accoutumé en l'Estat de Rome de réciter des louanges des empereurs après leurs décez ; et cela se faisolt lorsque les premiers ressentlmens de la douleur étoient passez, avec diverses fleurs d'éloquence que les orateurs semoient sur leurs tombeaux et en plein sénat. » Et pour cette heure, Sire, nous ne pouvons retenir nos esprits pour les arrêter à telles harangues : ce que nous disons vient du naïf de
notre affection et du sentiment de l'état présent, sans art et affectation quelconque. Ce qu'avons surtout à faire est de suivre l'exemple du consul romain, qui, soudain après le trépas da premier César, dit qu'il ne falloit que prononcer l'arrêt du sénat par lequel tous hoDoeiurs divins et humains avoient été ordonneE au défunt ; ajoutant en peu de mots qu'il étoit besoin de pourvoir à trois choses : à venger la mort do prince , à la sûreté de TEstat , et à rendre li mémoire du défunt auguste et vénérable.
» Le grand nom du Roi, votre père, lequel nous pensons encore voir, sa prudence sooveraine , sa f^énérosité , sa valeur incomparable, sa foi , sa loyauté et vérité en ses paroles envers ses sujets et alliez , et, à l'endroit de ses ennemis mômes , sa singulière modération et démence, qui sont toutes vertus royales, jointes à l'amour <le la justice, reviennent devant nos yeux en une image pour vous la faire voir.
» Nous vous présentons cette image afin qie vous vous rendiez imitateur de ses vertus, tout ainsi que vous avez succédé à la vivacité de ce grand esprit , de cet esprit principal , de cette âme vigoureuse. Toutes les vertus de ce grand Roi , votre père et père du royaume , nous sont autant de divers sujets de nous rafraîchir et augmenter nos douleurs; mais venons en là, que nous disions avec un Romain (ce que Votre Majesté doit mettre eu sa mémoire, et l'yenserver par un mâle ressouvenir ) , que les princes sont mortels, mais la République est àa* nelle. Ce que nous reconnoissons en tous Estab quand il plaît à Dieu de les bénir ; et nous espérons de lui cette bénédiction au vôtre.
» Cependant il faut rendre les derniers honneurs au feu Roi , et avoir en Tesprlt ces de^ niers propos du prince Germanicus. Si qnd* ques espérances, si quelque proximité do nng touchent un successeur; si quelque dévotioB des sujets émeut à plorer, déplorez l'abieiice d'un grand prince Jadis florissant , et qui avoit survécu à tant de guerres et de bazards, qii nous a été été si malheureusement. Ici la dos* leur me retient, la douleur d'où Thomme mortel tire le nom de sa misère.
» Ce qui peut nous consoler en notre afli^ tion est que Dieu n'a point laissé la France saai ressource , vous ayant ordonné pour régner sur nous, vous, Sire, d'autant plus relevé que mms remarquons en votre bas-âge , par une griee particulière de la faveur divine, oomme, Dfei donnant l'esprit à ceux qui sont nez grands pr une grande mesure, l'excellente vertu aifesl aux Césars devant les ans.
» Ainsi on a vu en l'Estat romain qu'flul
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de maax et de calamitez , Dieu lui en- LQ prompt remède , ordonnant pour em- Alexandre Sévère encore enfant , pour la espérance que Ton avoit conçue de lui belle nourriture qu'il avoit eue de sa mère te Mammea , qui, par même moyen, fut ie par le sénat régente de l'Empire, avec luissance et autorité ; dont les historiens it que ce Jeune enfant étant venu à l'Esavoit rien fait es grandes affaires qu'avec e.
1 pourroit ajouter d'autres exemples; ous sommes en un royaume qui se défère ccession , comme les étrangers mesmes !onnu : témoin ce qu'en a dit Agathias , es Grecs , sous le premier siècle de nos émoins autres qui ont écrit que votre ti- ; le nom de roi , sans ajouster de quel comme a été autrefois celui des Perses. ', pour le gouvernement d'un tel Estât, up plus légitime qu'un électif, il suffira uer la régence de la reine Blanche , mère saint Louis , duquel Votre Majesté est Q ligne directe.
le si cette reine mère rendit ce bon roi, I , tige saint et sacré de vos ancêtres , et nple bien heureux par sa bonne ad miion , nous n'attendons pas moins de féli- ; la prudente et;sage conduite de la Reine, ;rès-honorée dame et mère, douée de de sainteté et de sagesse ; et ce d'autant 'elle a connoissauce des affaires de vostre dont le Roi, votre père, très-sage et înt , a voulu qu*elle fût instruite par ses jrs, pour bien gouverner votre personne yaume , selon l'intention qu*il leur en a tefois déclarée. Ce qui nous fait espérer ]-seulement le premier an de votre règne, eux qui suivront par un long âge que mhaitons, seront couronnez de toutes les.
isi nous verrons , Sire, les certains effets ;rme espérance qui nous sont promis par K)le de votre lis royal ; et ce avec autant ; de vérité qu'elle fut représentée par sur de lis en TEstat des Romains , lorsi'imprimoit en la monnoye impériale i revers portant ces titres : Vespérance î , Vespérance du peuple romain, ist à nous maintenant de louer Dieu pour line félicité qu'il nous a envoyée à l'issue ès-graud malheur , composant les esprits sujets et serviteurs à vous rendre tous lement la fidelle et prompte obéissance, plier qu'il lui plaise raffermir le trône de ilajeslé , en la faisant régner par Justice.
• C'est la tin de nostre voeu en cette Journée, en laquelle , comme un roi de la Palestine recommandoit à un successeur à l'Empire, la cité sainte de Jérusalem, comme première de toutes les villes d'Orient , voire le nombril et centre de toute la terre, parce qu'elle avoit eu le bonheur de le saluer le premier, et montrer le point d'honneur de reconnoissance envers son prince, par une affection de tant plus signalée qu'elle ressembloit aux vœux des premiers nez d'une famille plus aimez et chéris que tous les autres, pour avoir proféré premièrement les doux et saints noms de père et de mère; de même cettQ principale et mère ville de la France, où est la cour des pairs et le premier de vos parlemens , où la première voix de votre succession à la couronne ayant été ouye , va se répandant par toutes les autres provinces de votre Estât, implore votre grâce par notre bouche , et vous suplie très ^ humblement d'avoir le sacrifice qu'elle vous offre de sa dévotion très-agréable : ce qu'aussi elle requiert de la Reine , votre auguste mère, séante aujourd'hui à votre dextre , comme étoit la reine Betsabée au trône du roi Salomon, son fils, lorsque ce sage prince se leva, et , comme dit l'Ecriture sainte , Tadora en se prosternant devant elle. Et d'autant que cette votre cour de parlement , sur ce que lui avons remontré être nécessaire de donner promptement ordre à ce qui concernoit votre service et le bien de votre Estât , qui ne pouvoit être régi et gouverné que par la Reine , votre mère, pendant votre bas âge, donna hier son arrêt , par lequel elle a déclaré la Reine , votre mère, régente en France, pour avoir l'administration des affaires de votre royaume durant ce temps ; nous vous supplions très-humblement, assisté des princes, prélats , ducs, pairs et officiers de la couronne, ordonner que cet arrest sera publié en tous les bailliages, sénéchaussées et sièges royaux du ressort de cette cour, et en tous autres parlemens et sièges de votre royaume. -
Ce fait , M. le chancelier monta vers le Roi , et vint, comme ci-dessus est dit, à messieurs les présidens, messieurs les princes, ducs et pairs, messieurs les cardinaux et pairs ecclésiastiques,-et évéque de Paris, conseillers d'Estat , maîtres des requêtes et conseillers de la cour, et, rassis en sa place, prononça :
« Le Roi séant en son lit de justice , par l'avis des princes de son sang , autres princes , prélats, ducs et pairs, et officiers de sa couronne , oui et ce requérant son procureur général, a déclaré et déclare la Reine sa mère, régente en France , pour avoir soin de l'éducation et nourriture de sa personne , et Vadmi-
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nJstration des affaires de son royaume pendant son bas âge. Et sera le présent arrôt publié et enregistré en tous les bailliages, sénéchaussées et autres sièges royaux du ressort de la cour , et en toutes les autres cours de parlement de son royaume. »
M. le chancelier , encore qu'il eût fait entendre à tous que Ta vis commun de tous étoit de dire : Suivant Carrét donné en son parlement
le jour d'hier^ néanmoins ne le prononça pas. Ce que lui ayant été remontré à part par M. le premier président, il lui répondit que c*étoit par oublianee, et qu'il y seroit mis par écrit; et de fait on lui porta signer où ces mots étoient: A déclaré et déclare ^ conformément à l'ami donné en sa cour département du jour d'hier. Ce qu*il fit ; et l'arrêt a été imprimé et publié avec cette clause.
FhN DE %.k IIRIATION FAITE PAR JACQUES GILLOT.
SUR MATHIEU MERLE
ET SUR SES MÉMOIRES
Maltiieu Merle naquit à Uzès vers Tan 1548. De lOQ dit dans ses Mémoires qu^Antoine Merle,, rede Mathieu, était cardeur de laines. Gepen* iQl le marquis d*Aubais rapporte qu'il prit le^ rede noble dans un acte du 20 mars 1555^. e jeune Mathieu ne reçut pas la moindre éduca- >q; à vingt ans il ne savait ni lire ni écrire, ais il se sentait une vocation décidée pour lelétier des armes. Il entra dans les gardes du iron d'Acier , un des chefs protestants qui plus ird se fit catholique pour devenir duc d'Usez. Il aratt que, pendant la campagne de 1569, ce !DDe homme montra du courage et du talent, ir l'année suivante d'Acier crut obliger le vi- >intede Peyre, son beau-frère, en le faisant asser à son service comme écuyer. Le vicomte , près l'avoir mis à l'épreuve , lui confia la garde eses terres en Gévaudan, avant d'aller offrir t lète aux sicaires de Charles IX. La terreur in- ;>iréepar laSaint-Barthéleroy porta le désordre son comble, surtout dans les provinces du Midit es protestants vivement poursuivis, et privés 9 leurs chefs qui avaient péri dans cette fatale ornée , couraient , pour échapper au fer des asissins, se ranger sous la bannière d'audacieux 'enturiers. Merle , à peine âgé de vingt-quatre is, était le plus entreprenant de tous; avec KQte partisans déterminés, il se mit en cam- ^gne, et, de succès en succès, sa troupe grossis- Qt, il eut bientôt à ses ordres un parti redouble.
Le Gévaudan, les Gévennes, U Bas-Langue- ^ et l'Auvergne forent le théâtre de ses hen- Qses excursions. On en verra les détails dans Belation du colonel Gondin, son compagnon ^rmes. Un contemporain a tracé de cet homme 'Iraordinaire le portrait suivant : a Sa taille toit moyenne et son corps épais ; il estoit bois- Hx , la couleur de ses cheveux esbit blonde ; il
portoit deux grandes ropustaches^ relevées et semblables à deux dents de sanglier; ses yeux gris et furieux s'enfonçoient dans sa tète; son nez estoit large et camus; il estoit cruel et barbare. »
Cependant Gondin donne à entendre qu'il s'était formé nu plan de conduite bien calculé, et qui suppose plus d'entendement que de cruauté. Il tient , dit-il, la main roide aiuc ioldaU , quHli n'eutient oser toucher un œuf itir leur vie , aux Keuœ qui payent «a contribution volontairement ; aux autrei leur fetoit la guerre rude. Tout ce qu'on peut exiger des proscrits auxquels le désespoir a fait prendre les armes , est de s'abstenir de cruautés inutiles.
Merle , devenu riche, acheta en 1589 les terres de Salavas etdelaGorse, et se fit appeler baron de Salavas; mais ce titre ne fit pas oublier le nom qu'il avait rendu célèbre.
Bien que cette Relation soit faite sans art , si elle a été achevée, il est fâcheux que la suite ne nous soit pas parvenue. Dans le dix-huitième siècle, le manuscrit passa de la précieuse bibliothèque du président de Thou dans les mains du marquis d'Aubais, qui le publia dans le second volume d'un recueil intitulé : Piècet fugitivet pour servir à VEittoire de France,
On ne connaît pas la date de la mort de ce capitaine ; le marquis d'Aubais la place au commencement de l'année 1584 ; mais c'est une erreur, puisque Merle fut envoyé à Nîmes après la bataille de Centras, vers la fin de 1587, et qu'il existe une lettre du duc de Montpensier de la même année , adressée à un autre chef de partisans, dans laquelle le duc s'exprime ainsi : Nous aurons Merle: comme votM, i7 est un peu délabré d^ hommes^ mais avec luy fattaqueroys C enfer ^ fusl'il remply de cinquante mille diables.
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e capitaine Mathieu de Merle, natif d*Uzès , t deux frères atnés ; il commença en por- Tarquebuse dans les gardes de M. d'Acier , lis duc dTzès , avec lequel il fit le voyage ^oitou (1) en 1568. Après la paix de 1570, lier le donna à M. de Peyre, son beau-frère, le connoissant homme de courage et d'enement, le fit son écuyer, et le chargea de trde de sa maison en Gévaudan , lorsqu*en \ il alla aux noces du roi de Navarre et de ^erite de France , qui furent suivies du ;acre où il fut tué. Les troubles s'étant aU s , Merle manda à ses amis d'Uzès de le r trouver ; ce qu'ils firent au nombre de ;e bons soldats. Arrivés à Peyre , prend Le ieu en Gévaudan, en 1573; la noblesse du Tassiége, ou tâche de l'attraper aux cour- [u*il faisoit. Il dresse son ordre des contri- )ns , donne parole à aucuns de la noblesse , apte leurs terres, tient la main roide aux its, qu'ils n'eussent osé toucher un œuf sur vie aux lieux qui payent sa contribution ntairement. Aux autres leur faisoit la guerre » , rend sa garnison forte , et la plupart à 3\ , qui lui donne moyen de reconnottre ire , la trouve prenable par coups d'échelle; de à ses amis aux Gévennes , et à Uzès à frerc atné le venir trouver au Maizieu ; ce \s font au nombre de trois cents. Ils montent à cheval , ou bien ou mal , laissant sondit * au Maizieu avec ceux d'Uzès, pour lui être affidés; ce fut en 1574. Se rend aux fosl'Issoire. Etant sur le point de descendre ossé, entend deux messagers qui crient aux inelles que Merle est en campagne , et voit
D'Acier cooduisit du Languedoc au prince de le des troupes protestantes. Cette marche fut très
des signales de feu en plusieurs lieux et châteaux voisins. Merle avec sa troupe laisse passer ces messagers et le caporal , qui se retira à son corps-de-garde. A même instant, ledit Merle entre au fossé, fait dresser une échelle, et monte le premier , trouve un habitant avec un bâton ferré à deux bouts, qui s'oppose vivement à lui et tâchederenverser l'échelle; mais Merle, s'étant fait bailler de main en main deux pistolets , les tire et renverse la sentinelle de la muraille en bas; ce qui lui facilite son entrée avec ses bons capitaines : ainsi il fut bientôt mattre d'Issoire, où il établit le même ordre qu'au Maizieu ; se fait des amis parmi la noblesse voisine et quelques autres du pays. Se voyant fort et renforcé, fit plusieurs combats, et prit prisonnier de guerre , en une rencontre à cheval , le seigneur de La Guiche, accompagné de force noblesse et gens d'ordonnance du pays d'Auvergne; il se trouva enveloppé et fut conduit en la ville d'Issoire en 1575, où, après certain temps, fut élargi sans rançon par commandement du roi de Navarre. En même temps la noblesse d'Auvergne ayant assiégé avec un canon le château de Malet, où le capitaine Merle avoit garnison , icelui part avec deux cens cuirasses et un nombre d'arquebusiers à cheval , bat les assiégeans qu'il trouve écartés et qui Jettent leur pièce de canon dans un creux de rivière, duquel Merle la-retira après.
La paix étant faite en 1576 , le roi de Navarre commanda à Merle de remettre Ghavagnac dans Issoire , et lui laisser le commandement et garde, comme ville d'otage; à quoi Merle obéit, et se retira à Uzès, lieu de sa naissance , avec très-beau équipage.
Les troubles ayant recommencé en 1577 , Merle part d'Uzès avec certains capitaines et soldats, et se rend au château de Peyre, où, queU
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ques jours après , reprit par pétard ou échelles Le Maizieu ; et de là, par l'entrepôt de la ville d'Issoire, prit par pétard la ville d'Ambert, de laquelle il ût infinies courses et autres desseins, comme sur Saint-Flour , où le frère afné de Merle étant entré avec une vingtaine, les habitans de la ville les contraignirent de sauter les murailles avec perte d'aucuns. Le comte de Mertinengue étant venu assiéger Ambert , Merle et ses capitaines soutinrent les assauts et contraignirent l'armée de Mertinengue de se retirer^ non sans grande perte d'hommes et munitions ; mais peu de temps après , Merle ayant appris que le duc d'Alençon venoit assiéger Ambert avec une armée forte et bien équippée d'artillerie, ne crut pas pouvoir deffendre une ville si foible , ruinée depuis le dernier siège , et dont les brèches ne pouvoient être mises en état de deffense ; II prit le parti d'abandonner la place, portant les poudres et armes et les Jettans dans la ville d'Issoire avec soldats , sans lesquels il aurolt fallu abandonner la ville, qui soutint une furieuse batterie et plusieurs efforts; pour lui, il se retira au Maizieu, d'où il tâcha de fatiguer l'armée qui assiégeoit Issoire.
En 1579 , un des principaux chefs de la reli« gion ordonna à Merle de faire quelques desseins ; Merle , qui avoit reconnu Mende , étant parti de Marvejols avec des troupes venues des Cévennes, entra à minuit (l), par coups d'échelles si vivement donnés , qu'ils forcent les gardes des murailles dans Mende , les cloches de la grande ^lise sonnant à grande force , et même cette cloche , qu'on la tenoit par toute la France la nonpareille, et dont le bruit empêcha les babitans d'entendre l'ai larme. S'étans rendus à la place au nombre de dix-sept, le baillif de Mende ayant enfin entendu le bruit, courant à l'allarme avec une troupe de soldats et chanoines armés , furent par la troupe de la place mis en fuite, et le baillif tué; certains habitans s'étant sauvés dan? une tour des murailles, furent pressés de si près qu'ils se rendirent peu d'heures après.
Quelques mois après , Merle étant renforcé de bons hommes de guerre , les seigneurs de Saint-Vidal et d'Acher et beaucoup de noblesse du Yelay, de Gévaudan , d'Auvergne et du Yivarois , rassemblent des forces pour assiéger Mende, à cause des courses, prises des chevaux, que Merle faisoit ordinairement ; et s'étant donné rendez-vous en la ville et fauxbourg de Chanac, mandent un trompette à Merle s'il ne
(1) La nuit de Noël.
(2) François da Coligoy. fils do l'ainiral.
vouloit point se rendre auxdits seign en cas qu'il ne le fairoit , qu'on le fc tailleroit en pièces. Merle, après avoli le trompette, lui dit qu'il notât bien m qu'étoit que lesdits seigneurs l'avoienl vent menacé de ce siège et de cette bel et qu'il lui tardoit fort de les voir ; s'ils ne tenoient parole de le venir v les iroit voir eux. Cette réponse, rap| le trompette auxdits seigneurs, causa uns et dédain aux autres, d'une si arn ponse ; mais le bon fut que , ayant fa seigneurs partir de Chanac ledit jour 1er voir , ledit Merle part de Mende si heures du soir avec cent cuirasses à deux cents arquebusiers avec des pét mettre pied à terre à une partie des < l'autre soutenant de loin , afin que le ne donnassent l'allarme. Les cuirasse deux cento arquebusiers ayant donné de pétard à la porte du faubourg , d Marvejols , étant les oorps-de-garde de la grande rue de Chanac si pleins < guerre, que les pétards ayant fait gr tuèrent plusieurs desdits soldats , eni et mêle, firent un étrange fait ; si les se fussent pas amusés à piller et à pi chevaux, ils auroient forcé ces mess la ville, dans leur lit, à leur aise. Mei entendu le pétard, donne dans le l avec la troupe de cheval ; mais , ayan que la prise des chevaux et le butin i les siens à passer outre pour forcer la est entre le château et le fauxbourg, la retraite, et retourna avec deux cent de ses ennemis à Mende, distant d'ui demie.
£nl580, le seigneur de Châtilloo mant avoir plus de mérite , pour le sa maison, pour commander à M Merle , y ayant même l'obéissance cou rai pour la pratique d'aucuns capita eontensde Merle, ayant attiré Merli du château de Balsiége près de Mend ble bonne partie de la garnison, Q rend maître de Mende, fait refuser I Merle , y établit garnison à sa dévotk contraint de chercher retraite , surpre teau du Bois (8) où de là peu de tei ayant pratiqué quelques soldats qui a avec lui , passant devant la porte de ! demanda un maréchal pour ferrer ses lesquels avoient été déferrés exprès ^
(3) Situé près de Mcndc.
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ville. On lui présenta la colation , et
de sa troupe , qui pou voient être de
vingt à cheval: «'approchant de la
IX qui portent la colation s'en saisirent
trent entrée à Merle , lequel fit crier :
ferle/ de façon que la plupart de la
se joignit à lui , et ceux qui étoient
» les rendirent. Les capitaines La Roche
irde de Peire , qui commandoient en
de Châtiilon , furent aussi saisis et rois
ms excès.
ite année 1 580 , monseigneur le prince i ayant été pris (l) par une garnison le Savoye en Savoye , étant parti de en habit déguisé pour se rendre en è entre les mains du seigneur des Digénéral des églises du Dauphiné , fut r un simple soldat de ladite garnison.
e étant arrivé à pied , qui ne se pouenirdu travail du chemin, n'ayant acd'ailer à pied , fut honoré et hien reçu igneur des Diguières, qui lui fournit chevaux et équipages , et le fit accomusques avoir passé le Rhône , se ren- Jzès et Nismes ; lequel aussitôt prit le lement , et commande au sieur de Gon- *échal-de-camp , s'acheminer avec son ; de huit enseignes du c6té de Mende, iveroit les sieurs de Porquarès et de )our aviser à 6ter les forts que les ca- ; tenoient entre les Gévennes et Mende. rivé ledit de Gondin à Molines , près la spagnaC) et ayant conféré avec aucuns >mmes desdits pays des Gévennes, Porachemina à Meirueis pour faire mar- Idres. Merle va faire partir de Mende ions et une bâtarde qu'il avoit fait faire^ [uantité de baies en faisant fondre la loche tant renommée. Goûdin alla bioville d'Espagnac avec ses troupes et ( compagnies du pays. Etant arrivés hs et Merle dans quatre Jours après avec . , baies et lesdits canons , qui furent js à la descente de Molines , presque ibie, et la façon qu'ils firent descendus, ;taché vingt paires de bœufs par dersanon pour le retenir, qu'ils ne prinsent ite , et tiré seulement par une paire au logèrent ce même soir les canons Joies maisons du côté de Florac. Le Jour , bon matin , commença la batterie ; sur n se loge sur une tour faisant le coin de
Tbou ajoute que ce prince, n'ayant pas été reit dépouillé , ce qui explique ce récit, ^tMB à troli lieues au sud de Mende.
la ville, que le canon avoit abattu , attendant le Jour d'après faire élargir la brèche et donner l'assaut; mais sur la minuit, les soldats delà garnison, en nombre de quatre-vingts ou cent, prirent telle appréhension d'être forcés , qu'ils persuadèrent M. de Lambrandes , leur gouverneur, de déloger avec eux ; ce qu'ils firent à l'instant , sortant en foule , passant la rivière de Tarn au gué , grimpant la montagne de Notre- Dame de Qnezac, où aucuns furent tuez, entre autres le sieur de Montoulons, et pris prisonniers les autres , se sauvant sans armes à Quezac (2).
Le jour suivant , Gondin , avec son régiment et autres compagnies des Gévennes , vont bloquer le château de Quezac ; Porquarès et Merle font marcher le canon , qui fut mis en batterie sur le soir; au plus matin commence la batterie droite au château , leur ayant tiré environ deux cens coups de canon , n'étant encore la brèche raisonnable. Deux soirs après , font un trou audit château par derrière , passant certaine garde du côté de la rivière de Tarn , près du château traversent la rivière et se sauvent la plupart par ia montagne à Sainte-Eremie (3) en Rouergue, ayante leur sortie laissé quelques soldats en garde qui se laissent surprendre. Merle laisse dans lesdites places quelques-uns des siens pour la garde.
Quelques Jours après, lesdits sieurs ayant fait telle diligence , que , bien qu'il fallût passer et repasser quatre fois à gué le canon à la rivière de Tarn , le plus souvent que le canon avott une toise d'eau par-dessus, et les bœufs à la nage, ils mirent ledit canon en batterie devant le château de Bedouès (4), très-fort de murailles, où il y avoit environ quatre-vingts ou cent soldats sous ie capitaine Mirai , leur chef, qui furent enfermés dans ce château aussitôt par les troupes, où , après avoir souffert deux cens et tant de coups de canon, et la poudre manquant, se rendirent opiniâtres à se vouloir rendre ; qui fit prendre résolution entre Porquarès , Merle et Gondin , c'est que Porquarès iroit à Meirueis pour avoir des poudres ; Merle à Mende pour avoir des balles de canon et vivres ; sous promesse que Gondin leur fit ne départir dudit siège, quelle rigueur de l'hyver qu'il fit ; car il y. avoit partout au plus beau un pied de neige , qu'ils ne fussent de retour ; lui ayant recommandé ia garde des canons, et qu'ils ne manqueroient d'être à lui dans huit
(3) Kn GéTaudan , et non en Rouerguc.
(4) Ou Bedouesc, chàleau à cinq lieues au sud de Mende.
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jours avec leur appareil. Pendant ces entrefaites , le sieur de Vidal , gouverneur du Vêlai , s'avance à deux lieues de Bedouesc^avec quinze cens hommes de pied et deux cens chevaux ; mais , à cause des grandes neiges tombées aux montagnes qui étoient entre deux, il ne put passer ; et tout ce qu'il put faire fut de jetter dans le château vingt soldats , conduits par le capitaine Estanières. Etant aussi averti que Gondin s'étoit bien retranché dans des faubourgs ruinés, et de môme son canon, Saint-Vidal prend son chemin et se retire. Cependant les assiégés ne cessent de se moquer des assiégeans et de leur canon y qui attendoit la picorée , leur criant sans cesse. Mais , sur le douzième jour de leur partement, Porquarès et Merle arrivèrent avec
la picorée pour le canon , où les ayant salués et assurés que le canon avoit reçu ses vivres, se rendent, sans avoir le jugement de demander leur vie ; ce qui causa la mort d'aucuns, les chanoines mis à rançon , et tout le butin donne au régiment de Gondin ; lequel ayant lettre do prince de Condé , de Nismes , comme le Roi traitolt avec le roi de Navarre, lui mande le venir trouver avec son régiment et faire retirer les autres troupes. Il conduisit le canon aa ehâteau de Guezac, tenu par Merle, lequel après fit scier et en faire son propre.
Et pour le regard du voyage de Genève, parce qu'il y a de belles particularités , je ne manquerai de vous en informer bientôt et do vrai.
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SUR SAINT-AUBAN
ET SUR SES MÉMOIRES
aes (1), Pape, seigneur de Saint-Aoban, I comme un honneur &avoir e$lé nourri V admirai de Chaslillon, Très jeune encore, mandait une compagnie à la journée de no, où Slrozzi fut battu par le marquis de an. Il se trouva au siège de Sienne. Montit conçu contre lui de fortes préventions Lprime en ces termes : a Or, plusieurs fois vant avois-je dit au seigneur Cornélio et au le Gayas (Galéas) , voyant entrer la compacapitaine Saint-Auban dans le fort : Crotts qu'il me va lousjours devant les yeux que vous perdre ce fort par la faute du capitaine Xuhan et de sa compagnie^ Je ne la voy entrer que la fièvre ne me prenne du mauésagequefen ay. Je ne le pouvois estimer Dn cœur, pource qu'il n'avoit jamais vingt s d'apparence en sa compagnie ; car il aiieux un teston qu'un homme de bien, et •mesme ne vouloit bouger de son logis e chose que je luy remoustrasse. » Saintfailli t justiGer les appréhensions de son ;énéral. Une nuit qu'il s'était retiré dans çis, laissant la garde du fort Camollia mraandement de sa compagnie à son nenborcier , qui tstoit un jeune homme non lenté^ l'ennemi pénétra dans le fort par e. Le vigilant Montluc accourut, et penl'il encourageait quelques braves à s'y jeiperçut Saint-Auban qui arrivait, et soui mettant Tépée à la gorge : « Paillard , nt, lui dit-il, tu es cause de nous faire la ville, ce que tu ne verras jamais, car eray tout-à-ceste heure, ou tu sauteras . 0 Saint-Auban répara sa faute en chasnnemi avec une rare intrépidité, ait qu'il embrassa la religion protestante nple de Goligny, et qu'il prit part à la civile de 1562. 11 servit alors sous les or- I baron des Adrets , qui acquit , à force de is, une triste réputation. Chargé par le Tune mission près du prince de Gondé , il lit que ce capitaine nuisait au parti en le t odieux par ses excès. Gondé, qui en était eut, donna une commission à Saint-Auban endre le commandement. Le Dauphiné deest par erreur qu'à la page 12^ des Mémoires de on rapp«lle Gaspard.
valt être le théâtre de ses futurs exploits; mais pendant qu'il s'y rendait il tomba dans les mains des catholiques , lesquels envoyèrent sa commission à des Adrets, et firent naître par-là entre ces deux hommes une haine implacable. A la paix de 1563, il rejoignit l'Amiral et ne le quitta plus. Il était près de lui au mois d'août 1572, au moment où Goligny, revenant du Louvre, fut blessé d'un coup d'arquebuse. Saint-Auban essaya vainement d'enfoncer la porte de la maison d'où le coup était parti. Ayant appris que le meurtrier s'était échappé par une autre issue, il se mit à sa poursuite avec le sieur de Seré. Arrivés l'un et l'autre à Gharenion, ils arrêtèrent un domestique qui avait été chargé de lui garder un cheval de relai; ensuite, courant sur ses traces, ils furent informés près de Corbeil que cet homme s'était réfugié dans la maison de M. de Chailly. Le pont'levis estant levé et les flancs garnis d'arquebuses^ ils prirent le parti de revenir auprès de V Admirai, Saint-Auban courut les plus grands dangers au massacre du 24 août; il fut arrêté par le prévêt de La Mardeille, conduit en sa maison près la porte de Bussy^ où je veis^ dit-il , massacrer quantité de gens près de moy^ à coups de poignard» Soudain qu'il en avoit tué un, on me prenoU par le eollet avec le poignard tout sanglant ; jpar trois fois je feus pris et par trois fois laissé^ et demeuray en ceste incertitude de la vie durant quinze semaines. Au sortir de prison il se retira chez lui en Dauphiné : ou ne le voit reparaître qu'en 1586. A cette époque il reprit les armes sous les ordres de Ghàtillon, fils de l'Amiral ; il eut le commandement de Milhaud. Aigri sans doute par le souvenir de ses quinze semaines d'angoisses, il fut sans pitié pour les catholiques, et ne fit point de quartier , même à ceux qui lui offraient de riches rançons. Les habitans de Milhaud fatigués de ses violences, résolurent de lo tuer pendant le prêche; mais Saint-Auban en fut quitte pour ses bagages, car le jour fixé pour mettre ce complot à exécution, il eut à faire une expédition hors de la ville; au retour, on lui en refusa l'entrée.
L'année suivante il fit, sous les ordres de Ghàtillon , ce qu'il appelle le voyage de France. Gc voyage est une entreprise fort audacieuse. Des troupes allemandes s'avançaient de la Lorraine au secours des protestants ; Ghàtillon partit des
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bords de Tlsère pour aller à leur rencontre, el , malgré une inûnité d'obslacles et de périls, il parvint à opérer sa jonction. Cette armée fut battue dans les plaines de la Beauce par le duc de Guise ; Châtillon et les siens furent obligés de reprendre le chemin du Languedoc; mais si la marche avait été pénible pour venir , pour y retourner elle le fut bien davantage. Enfin ils trouvèrent le repos à Montpellier , dont Châtillon était gouverneur.
Après cette retraite il n'est plus fait mention de Saint-Auban ; on ne connaît ni la date de sa naissance ni celle de sa mort.
Quoique les Mémoires de Saint-Anban soient
écrits sans art, on les lit avec intérêt, parce qo' y retrace rapidement les dangers qu'il coorut la Saint-Barthélémy, les opérations militain auxquelles il prit part, et surtout Texpéditic aventureuse après laquelle il semble avoir dépof les armes. Saint-Auban devait avoir alors prè$c soixante ans. Ses Mémoires parurent pour I première fois dans un Recueil intitulé : Prnu de l' Histoire de Villtulre maison de Coligny^ li rées des Chartres de diverses églises el ahbaytt, e de plmieurs autres titres^ mémoires^ chroniquett histoires dignes de foy, Paris , Jean Dupuis , i^,
DE SAINT-AUBAN
iVant eu l'honneur (l*avoir esté iiour-
M. l*admiral de Chastillon , je me vingt et uniesmes d*àoust 1572, près -squ*il fut blessé par Mauravel ( I ) uebuzade aux deux brns. Nous esquelques gentilshommes qui estions
maison dudit seigneur , d'enfoncer I logis d'où l'arquebuzade avoit esté l'en pouvans vei)ir à bout , suivismes al en son logis, où estans M. de
moy , suppliasmes M. de Tellgny de ;heval pour suivre ledit Mauravel, s avions entendu estre sorty dudit
porte de derrière et monté à cheval, r de Teligny nous retarda quelque in ledit sieur de Géré et moy estans heval sortismes de Paris par la porté loine , par où le meurtrier avoit pasos à Charenton , nous prismes un bcr- 1. George de Lormoy , qui tenoit un relais audit Mauravel , et portolt le *is que ledit Mauravel avoit au sortir *ayant donc arresté, le laissâmes pri- /illeneufve- Saint -George entre les ieutenant dudit lieu , et en advertis- I billet escrit et signé de ma main igny , lequel y fut rendu ; et sur cet ^oya le lendemain samedy messieurs re, de Moreau , de Merle, le jensne ppellé des Aureaux , et quelques auamenèrent à Paris aux prisons du esque. Soudain , après avoir dépes-
it billet , M. de Géré (qui fut depuis
sortie de Brouage , lorsque M. du enoit assiégé) et moy passasmes ou-
chemin de Melun ; et estans près de 1 chemin qui va à Blandy , nous trou- 3 ledit meurtrier s'estoit Jette dans ie M. de Ghallly. Le pont-levis est les flancs garnis d'arquebuses , fut
tfaurevert.
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causé que dous couchasmes près ladite maison , croyant que le meurtrier , ne s'y tenant point asseuré , deust passer outre , mais ce fut eh vain ; ce qui nous obligea de bous retirer près de M. l'Admirai qui estoit logé à la rtie de Betisi , où le massacre commença le 24 d'aou^t 1572 , duquel je laisse le discours de ce qui s'y passa aux historiens. Pour mol je fus fait prisonnier par leprevostde La Mardeille et conduit en sa maison près la porte de Bussi , où je veis massacrer quantité de gens près de moy à coup de poignard. Soudain (|u'il en avoit tué un , on me prenoit par le collet avec le poignard tout sanglant ; pat* trois fois je fus pris et par trois fois laissé , et demeuray en cette incertitude de la vie durant quinze semaines : Dieu sçait comme quoy gardé et en continuelles alarmes. Pour les mettre au long il s'en feroit un volume : tantost on disoit que la Beyne avoit dit que j'estois un mauvais garnement , tantost que j'estois de l'entreprise d'Amboise ; enfin je feus conduit à la Conciergerie et fus accaré (3) à messieurs de Briguemaud et de Gavaigues (4) le jour qu'ils furent deffaitâ, lesquels on sollicita bien fort de m'accuser , mais jamais ne le voulurent faire , ains desadvouèrent que ce fùst moy qui eusse suivy Mauravel , car il ne me falloit pas plus grand crime pour me faire perdre. Après donc que je fus sorti de prison je revins à ma maison de Dauphiné , où je séjournay quelque temps , et jusqu'à ce que M. de Chastillon m'envoya quérir à Montpelier , sur le temps que le roy de Navarre iuy avoit envoyé ses commissions pour commander en Bouergue , avec Testât de colonel de son infanterie , qui fut en l'an 1 58G. Il me fit l'honneur de m'offrir , ou sa lieutenance au gouvernement de Montpelier, ou celle de sa compagnie de gendarmes, de laquelle je fis plustost eslection que de m'arrester à Montpelier et y demeurer oisif, et me pressa en telle
(4) Ou Cavalgne . pendus l'on et l'autre le 25 octobre 1572. comme complices de la prétendoe conspiration de l'Amiral, dont ils a\aicnt eu la confiance.
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sorte que je n*eus moyen de luy faire une grande troupe ; car dès que je fus chez moy je receus plusieurs réitérées dépescbes dudit seigneur pour l'aller trouver , comme je fis , et le trouvay desjà engagé au siège de Coupeyre, près de Milan (i). 11 fut porté à ce dessein par les advis de ceux de Milan , sous infinies belles promesses qu'ils luy firent de luy fournir tout ce qui seroit nécessaire pour faire venir cette place en raison, auquel siège je le trouvay fort enfourné, luy ayant son abord merveilleusement bien réussi , ayant pris tous les faux-bourgs dudit lieu fort heureusement, excepté un , lequel peutestre fut mieux deffendu et moins vivement attaqué. Lesdits faux-bourgs estoient de mauvaise advenue , bien fermez de bonnes et fortes murailles , flanquez de bonnes tours et garites , de sorte que si le moindre eust esté bien débattu , estoit suffisant d*endurer les quatre cents coups de canon qui furent depuis tirez à la haute ville où estoit leur principal fort. Il a jà esté dit que M. de Chastillon fut embarqué en ce siège cédant aux passions de ceux de Milan, qui avoient promis des merveilles ; de fait ils portèrent de grandes despenses pour le secours des blessez, pour les vivres du camp; mais quant aux munitions , ils baillèrent leurs pièces , qui estoient un canon et une couleuvrine et une moyenne, et quelque soixante ou quatre-vingts balles ; les restes des balles il falloit attendre du jour à la journée que les fondeurs les eussent faites, desquelles, pour toute diligence , ils n'en faisoient que quatre tous les soirs, et les portoiton comme cela de quatre à quatre : de sorte que cette longueur donna moyen aux ennemis de donner à cette place tout le secours nécessaire , et enhardit et asseura tout ce qui se peut dire les assiégez. Quelque cinq jours après mon arrivée audit siège , M. de Chastillon m'envoya à Millau pour remonstrer aux consuls ce qui estoit de leur devoir ; pendant que j'y estois , ceux de Compeyre furent secourus , en plein midy , de cent à cinquante harquebuziers par les sieurs de Gomps de Rouergue. Nonobstant ce secours , M. de Chastillon ne se résolut moins à poursuivre son siège , tousjours poussé par l'espérance que ceux du pays lui donnoient que tant plustost ils seroient à la faim , luy faisant entendre qu'ils avoient faute de vivres, de quoy nous ne vismes jamais apparence quelconque , ains l'issue nous monstra qu'ils en avoient quasi plus que nous. Us furent assiégez le cinquiesme jour d'août 1586, et environ la fin dudit mois leur
(1] Llseï llilhaud ; plus loin l'auteur écrit correctement le Dom di cette ville.
vint un autre secours en plein midy , d'environ huit cens arquebusiers et deux cens bons chevaux , la pluspart de noblesse , conduits par un fort brave gentilhomme nommé M. de Vezin , vieux chevalier de ce pays4à. Dès que ces troupes furent à deux mille pas des nostres, à une assez belle campagne , ils firent la cérémonie qui s'ensuit; c'est que les gens de cheval mirent pied à terre avec les huit cens harquebusiers , beurent et mangèrent ensemble, laquelle manducation ils appellèrent l'agneau paschal, levant les mains au del avec serment solennel : premièrement de ne s'arrêter qu'ils ne fussent a nostre artillerie et qu'ils ne l'eussent gagnée; secondement, de ne sauver la vie à un homme du monde d'entre nous qu'à M. de Chastilloo, pour en faire un présent au Roy : et sur cette résolution, ayans ordonné de leur combat, ils marchèrent droit à nous , qui n'ensmes advis de leur venue qu'environ peut-estre un demy-qoart d'heure avant que de les voir venir , et par ud petit garçon bien malostru qui, par cas fortuit, se trouva au quartier d'où ils venoient , pour aller chercher des amandes fréches pour on pauvre soldat malade, duquel il estoit laquais. Ce petit espace de temps nous donna loisir de nous rendre du Ic^is de M. de Chastillon , où il estoit avec des principaux de ses troupes, au lieu où estoit placée nostre artillerie , où nous ne fusmes pas plustost arrivez , que nos sentinelles des costaux accoururent à nous : de sorte que tout ce que M. de Chastillon eust peu foire avec un très-grand loisir et toute la commodité du monde , il le fist en ce petit espace de temps (qu'est, ce me semble, une des belles preuves qu'on sçauroit désirer d'un capitaine), qui fut de commander soudainement certain nomlure d'arquebusiers de chaque compagnie, selon qu'elles estoient ou fortes ou foibles, avec quelques capitaines pour les commander, ausquels il ordonna de s'aller loger dans une vigne qu'il leur monstra bien close de muraille , qui leur poovoit servir de parapet , où ils ne pouvoknt estre forcez , d'autant qu'elle faisoit on carrefour da chemin d'où les ennemis venoient , et d'où ks nostres leur pouvoient faire voir le salue de leurs harquebusades très-à-propos. Mais cette prévoyance, exécutée avec cette prompte résolution , ne servit de rien à ce seigneur , par la lascheté des capitaines qu'il y avoit conunaDdez , lesquels, quoyqu'ils fussent logez eoaoe a esté dit , néantmoins voyant venir renoeoiyi n'en attendirent jamais la pointe , ains , sans tirer harquebusade , s'en revindrent honteusement à nous , les capitaines monstrans le cbemin aux soldats de fuir , dont M. de Chastilioo
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treuva extrêmement perplex , et print avec i tout ce qa*il peut ramener de^ ces fuyards ? li fut environ cent cinquante harquebuziers , rsquels il tâchoit de remettre le cœur au intre et les ramener au combat. Cependant »s chevaux arrivèrent , tantost i'un , tantost lutre , lesquels je rengeay près de moy et )us meismes en queue de Fennemy, qui fit itrer ses gens de pied fort paisiblement; mais rsqu'Ils voulurent ressortir je me treuvay en- 3 deux , toutesfois à quartier avec ma petite )upe qui n'estoit, à cause de la proximité de llian, que de vingt-deux chevaux. M. de lastiilon de Tautre costé railioit tout ce qu'il uvoit d'arquebusiers , avec lesquels il vint ssi prendre place en teste des ^ennemis ; de rte que leur cavalerie craignit de se treuver fermée dans un destroit de chemin qui estoit trois cens pas de là sur leur retraite. Ce qui ) confirma en cette opinion fut aussi que, yant qu'ils faisoient retirer leurs harquebu- 5rs à cheval , je criay : Infanterie^ gagne l'esni! Sur cette voix ils ne s'esbranlèrent seument, mais le voulurent gagner eux-mesmes I toute diligence et en désordre. Sur ce désore je fis ma charge à leur queue , qui nous sucda comme sur des personnes fuyantes qui ne ms monstrèrent le visage qu'après avoir gagné t estroit; mais Dieu voulut que nous nous ouvasmes quatre en teste qui fismes si ferme l'ils ne peurent passer outre. Ces quatre esient messieurs de La Vaqueresse, de Lussan lisné , capitaine Pagesi et moy : ledit Pagesi e secourut merveilleusement bien contre quelles-uns qui m'avoient entrepris par leur costé •oit, et me donna loisir de mettre mon pislet hors du fourreau , le coup duquel porta si îureusement contre un qu'on nommoit le sieur ; Montferrier, qu'il en fut atteint par la teste, )nt il tomba si soudain que tout le reste eu print encore la fuite jusques près d'un lieu rt appelle Rivière, où quelque soixante chelux tournèrent encore visage sur nous. J'en rois quelque huict ralliez près de moy ; et, reirdant derrière, j'en vis venir encore une douline pour se joindre à moy : mais je ne sçay par lel malheur ou meschanceté les huict et les )uze des nostres estans joints à moy, et voyans le l'ennemy venoit à la charge avec beaucoup ; considération et de froideur , lorsque je fus rancé à huit ou dix pas des ennemis , et mesié irmy eux , ils me laissèrent seul , et prindrent llement la fuite à la veue des ennemis et à mon ';ceu,quece fut un vray miracle de me voir res- Ttir du milieu d'eux : car Dieu sçait comme ils 'entreprindrent et enveloppèrent ; mais aussi
il leur lia les mains , et certes desploya les miennes à me faire faire place , et assista en telle sorte que j'en eschapay avec trois grands coups d'espée sur mon chapeau , cinq sur mon cheval qui ne lui tirèrent une seule goûte de sang , et petit sur la main gauche. J'avois à la vérité un bon cheval turc qui me servit très-bien ; mais j'estois bien tant plus désavantagé en mes armes, n'ayant que la seule cuirasse , mesmes une cuirasse légère et dorée sans acoustrement de teste, ne brassaux, ne bottes. Tant y a que Dieu m'ayant développé et sorti de leurs mains, quoyque je criasse à plaine voix à nos gens de tourner visage , je ne les pus attraper qu'à cinq cens pas du lieu où ils me laissèrent. Enfin les ayant arrestez , si j'eusse encore esté creu , nos affaires se fussent merveilleusement bien portez pour l'effroy qui estoit entre les ennemis , mais je demeuray seul en opinion , chacun disant que c'estoit assez fait. M. de Lussan , ayant son cheval blessé etescarté dans une vigne , vit jouer l'histoire de ma délivrance , après laquelle , ne pouvans faire autre chose, nous rendismes grâces à Dieu sur le champ , où nous ne recogneusmes avoir perdu que deux hommes , à sçavoir le capitaine La Forge, maréchal-des-logis de nostre compagnie , et un gendarme nommé capitaiue La Rue , et trouvasmes que M. de Chastillon de son costé avoit enfin renfermé leur infanterie dans la place. L'ennemy y perdit son drapeau , et quarante armez, la pluspart gentilshommes, du nombre desquels estoient messieurs de Roquelaure , de Rilhac , de Balsac , les deux Montferriers , de Vennac, de Nestiers, de La Garrigue, le commandeur de La Boissonnade^ et autres desquels ne sceumes les noms.
Ce petit combat porta un tel espouvantement à l'ennemy , que depuis nous ne les vismes jamais paroîstre qu'avecque l'armée de M. l'admirai de Joyeuse. De fait, si nos gens de pied n'eussent fait le mauvais office qu'ils firent encore depuis à M. de Chastillon , nous estions à la fin pour emporter cette place par la nécessité, car ils restoient dedans gens au double de nous qui estions dehors. Le mauvais trait donc que fit nostre infanterie fut tel : c'est que M. de Chastillon ayaiSt eu advis du capitaine La Roche , qui commandoit à Mareujols en l'absence de M. d'Andelot , de la venue de ladite armée , de laquelle on devoit débander cinq ou six cens chevaux pour le secours de Compeyre , et que nous devions avoir sur nos bras le jeudy de la semaine où nous estions , dès le mercredy au soir , après que nos gardes furent posées, il fit amener à Millau nostre artillerie et nos bagages, le plus secrettement qu'il fut
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possible ; et , après avoir fait entendre sa délibération à ses capitaines, et commandé que cliacun fust en cervelle en son retranchement, il nous print tous les gens de cheval et tout autant d'harquebusiers que peusmes mettre à cheval , pour aller à trois ou quatre grandes lieues au rencontre des ennemis, là prendre nostre Embuscade dans un bois , pour voir ce que nous eussions peu entreprendre sur eux , fust à leur teste ou à leur queue, ou autrement, 4)0ur, le fait exécuté, venir reprendre nos logis, ou bien, failly, reprendre nostre retraite sur les bras de nos gens de pied , pour tous ensemblement nous retirer à Millan ; à quoi toute Tarmée ennemie ne nous eust sceu empescher. Mais Tadvertissement se trouvant faux , nouseusmes l'aller pour le venir , et nos gens de pied, dès qu'ils virent la pointe du jour, par délibération qu'ils prîndrent après nostre .despart ^ meirent chacun le feu à ses loges , et se retirèrent à Millan , contre Texprès commandement de mondit sieur de Chastillon , lequel s'estoit aussi engagé de parole à les revenir treuver, pour en cas de besoin, comme dit a esté , nous retirer ensemble ; ce qui demeura impuny (comme sont d'ordinaire les fautes qui se commettent aux guerres civiles), à cause de la nécessité qu'on avoit d'hommes. Bientost après l'armée de M. de Joyeuse se jetta sur le Givaudan où commandoit M. d'Andelot , et prlndrent d'abordée une petite villette appellée le Malzyjou , qui ne leur cousta guères, parce que, dès que les premières trouppes de ladilte armée abordèrent laditte villette , le gouverneur et son lieutenant iirent une sortie sur eux où ils furent tous deux tuez; de sorte que ceux qui restèrent se rendirent sans grande cérémonie. De là cette armée passa outre, et vint à Mareujols , où ils ne trouvèrent non plus guères de résistance, pour estre ladite ville mal pourveue d'hommes , M. d'Àndelot estant au Languedoc pour y chercher secours et moyeu de résister à cette armée; de façon qu'ils n'y trouvèrent autres estrangers que ce capitaine La Roche, duquel est fait mention cy-dessus, qui n'avoit que sa compagnie de gens de pied, lequel La Roche , quoyqu'il fust vieux soldat et homme duquel on faisoit beaucoup d'estat , fit néantmoins sa capitulation si mal , que tous ses soldats et tous les habitans de cette ville furent traitez avec toutes les cruautez qu'on sçauroit jamais exercer sur les plus barbares du monde. Toutes espèces de meschancetez y furent comffibes , grands meurtres , iarcins innumérables, estant cette ville fort opulente, les pauvres femmes et fllies quasi toutes violées; et, pour ne laisser rien en arrière, bruslèrent la ville,
qui estoit belle, riche et bonne. On attribooit à M. le baron de Sainct-Urdal d'avoir estéautheor de ces grands désordres ; s'il est vray , sa fin d a esté guère heureuse.
Nous nous mismes en chemin avec M. de Chastillon et M. d*Andelot pour la secourir , et y fussions entrez à point nommé si nous eussions eu un homme du pays qui nous eust guidez ; mais il n'y eut jamais moyen d'en trouver un : de sorte que la pluspart du chemin que nous fismes fut sous la conduite des pauvres femmes que pouvions prendre dans des villages ouverts; tant y a que nostre acheminement servit de beaucoup aux pauvres reschappez de Mareujols^ qui trouvèrent plustost retraite qu'ils ne s'attendoient. Les premiers qui nous en apportèrent les mauvaises nouvelles furent ledit La Roche qui y commandoit , son lieutenant et sou enseigne, qui arrivèrent sains etsaufves et bien chargez d'or et d'argent. Ledit La Boche idodtoit un beau et fort chevai d'Espagne, poil de loup, des plus beaux qui se puissent voir; il oe nous seurent dire comme Taffaire s'estoit passée, ny la forme de sa capitulation , ny i'estat de la ville ny de ses soldats, ny qui s'estoit sauvé oa demeuré , tant l'effroy ou la roeschanceté avoieot gagné de place en son ame , qui roonstroit que son principal soin avoit esté de se garantir, et son argent et ses commoditez, qui luy furent conservez par un nommé M. de Drujas (l),qoi estoit celuy avec lequel il avoit parlementé ; de fait qu'on disoit tout communément que c'estoU mesme La Boche qui avoit le premier demandé à parlementer. Il ne laissa pour tout cela d estre le bien-venu , et je pense que je fus celuy qui luy en dis des plus grosses paroles en la pre sence de M. de Chastillon , lequel en particulier réprouvoit infiniment sa procédure ; mais en sa présence , tant pour la bonne opinion qu*auparavant il avoit conceue de luy, que pour son aage qui surpassoit cinquante ans , il ne luy en dit jamais une parole de travers. Ledit seigneur s'attendoit bien que M. de Montmorency fulmineroit fort contre ledit La Roche , mais il u ea eut qu'une mauvaise mine pour quelques jours, après lesquels il fut le bien veu et bien venu de tous costez, sans recherche ne repréhension quel* conque. De fait , le temps est tel aujourd'hui que celuy qui va droit ne reçoit que calomnia et traverse , et celuy qui est le plus insolent et qui commet plus de meschancetez est le mieux veu , recogneu et estimé. Le temps que nous employasmes à ce secours fut cause de nostre ruine, perce qu'il nous empescha de pouioir
(1) Pierre de Seinl-Marllal, sienr de Drugcac.
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aîre en Rouergue , à cause que le pnys fut )é de rarméeennemie, laquelle de Mareujols issiéger le ehasteau de Peyre et l'emporta ;
quoy elle hyverna audit Rouergue pour Ire ou Milbau ou Séverac, ayaus fait à e iîenes et à une iieue desdiles places des ns, mars n'attaquèrent l'une ne Tautre, de (Je dissiper leur armée qui estoit composée figt et deux mille hommes de pied et plus inze cens bons chevaux ; joint que M. de illon avoit powrveu à la deffence de Séve- )ù commandoit M. d'Andelot; et pour luy, >toit à Milhau , il en eust fait dire droict. îdant nous prismes M. de Bonivet prisonet taillasraes eu pièces sa compagnie de trmes qui estoii fort belle. M. de La Vacsse fit cette exécution accompagné des es de M, le comte de Montgomeri , lequel sa du butin à sa volonté. M. de Montaiy eut aussi sa compagnie entièrement def-
«t ne luy resta que son drapeau, que trois î gendarmes deffendoient dans un logis, deffaite advint par une course que j'avois le jour précédent avec quatorze armez et barquebusiers à cheval , avec lesquels je rouvay au milieu de Tarmée de M. de se, et vis partie de ses troupes s'assembler village nommé Luseran, auxquelles j'alonné l'alarme , et me retiray à Milhau , itoit à quatre grandes lieues, et remarquay 5is de ladite armée et les villages où elle , parce que j'estois sur un haut. Kstant à u , je trouvay M. de Chastillon qui estoit attre l'estrade d'un autre costé, au retour (uelle je luy dis le succez de la mienne,
des logis de l'armée ennemie ; et là-des-
commanda , de seize compagnies qu'il à Milhau , seize hommes de chacune , et pitaines pour les commander , et les fit
avant luy, donnant le rendez- vous au ù le jour précédent j*avois fait mon emie; mais à cause d'une grande pluye fisîtirer l'harquebuserie et prismes les armez ml et nos armez d'aste (l), avec lesquels smes à quatre viHages, aux trois desquels uvasmes que fort peu de gens , et au dera compagnie dudit sieur de Moutaignac t faisoient que venir de leur garde, estans ! tous armez et leurs chevaux scellez. Il y ngt gentilshommes tuez et vingt et deux niers , soixante bons chevaux prins et lutre bagage. Nous eusmes sur nostre rehuit cens chevaux; mais il est vray que, 'ils nous attrapèrent , nous avions le pays
os lanciers.
avantageux , et amenasmes leurs chevaux et leurs armes jà prises. M. de Joyeuse alla attaquer un ehasteau appelle Eysseve, appartenant nu roy de TVavarre; M. de ChastHlon y envoya le capitaine Simon d'Aiguemortes avec sa compagnie , lequel, après avoir soustenu un assaut dans cette mauvaise place que le canon perçoit à jour , il se retira avec sa troupe par un si mauvais pays qu'il y laissa ses armes. Ce soir-lÀ M. de Chastillon donna au quartier de M. d'Huraières , où il print cinquante chevaux , et au partir d'Eysseve M. de Joyeuse quitta le paya de Rouergue et s'en alla en Gascogne assiéger Salvaignac; qui donna sujet à M. de Chastillon de congédier tous ses gens de pied , ne laissant qu'une compagnie à Séverac , et l'autre à Milhau. Ce peuple de Milhau se voyant sans danger de siège, et saouls d'un gouverneur qui ne despendist d'eux , se résolurent, par une grande perfidie et marque d'ingratitude , à me tuer dans le presche , et après de chasser la garnison ; mais Dieu voulut que j'allay à Saint-Roman , et à mon retour trouvay les portes de Miliiau fermées , ayant iceux donné un coup de pétard à la porte de Leyrolle où estoit l'artiK lerie , et forcé un caporal qui la gardoit avec dix soldats. M. de Chastillon avoit donné charge de ladite garde et de celle du ehasteau au capitaine Saurin de Conisson, lequel fus prins au collet et traitté fort indignement. Tellement qu'ils chassèrent ladite garnison , et retindrent partie de leur bagage et tout le mien pour récompense des bons services que je leur avois rendus. J'avofs obmis que, lorsque M. de Joyeuse nous marchandoit avec son armée , il nous fit une embuscade de neuf cens chevaux , parce que nous étions assez libres de sortir à tire bonnet, surtout quand nous ne pensions avoir affaire qu'aux gens du pays. Il manda d'agasser nos vendangeurs par trente-cinq chevaux. Sur l'alarme, je me trouviiy au promenoir hors la porte de la ville , et voyant cela je me retiray et donnay ordre au bas et au-dessus de la porte dudit Milhau, et fis sortir six cens barquebusiers et M. de Lusan avec quarante chevaux, me mettant en teste des gens de pied; et m'estant enquis du nombre des ennemis , j'apprins qu'ils n'estoîent que trente-cinq bien montez , et que leurs chevaux avoient la queue d'or. Cette queue d'or me fit comprendre que ce n'estoîent gens du pays, mais plustost des courtisans avec des housses queues de clinquant, qui fut cause que je me contentay de loger mes barquebusiers là où je me trouvay porté , fis retirer M. deLussan à la faveur des gens de pied, et avec sept chevaux les allay trouver dans V«^
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bois OÙ ils avolent prins ieur embuscade ; de sorte qu'ils se retirèrent sans autre gain ne perte ^ et moy aussi. Mondit seigneur de Chastilion estoit pour lors à Montpellier , et Dieu sçait si ces messieurs de Milhau eussent esté bien drappez si je n*eusse bien pourveu à la porte; mais la hayne qu'ils conceurent contre moy fut cause que je fis abatre leur fauxbourg j qui estoit un très-bon logis pour les ennemis en cas de siège.
Voyage de France,
M. de Ghastillon , après le secours de Remolins , me fit promettre de l'accompagner en soi^ voyage de France , et n'eus loisir de séjourner chez moy que mondit seigneur ne se trouvas! quasi à mesme temps avec ses trouppes deçà le Rosne , joinctes à celles de M. de Lesdiguières , qui luy avoit promis de l'assister au passage de l'Izère. Je partis donc le cinquiesme d'aoust loST , et prins mon chemin droit au Pont-en-Royans, où je trouvay mondit seigneur de Ghastillon et ses troupes avec M. de Lesdigulères costoyans d'un costé la rivière de l'Izère , et M. de La Valette et ses forces la costoyant de l'autre , avec une telle longueur que nous séjournasmes à Sassenage ou à Vif près de quinze jours , durant lesquels nous n'eusmes jamais nouvelles des quatre mille Suisses que le sieur de Yezin conduisoit en Languedoc, ausquels nous devions faire escorte à passer la rivière^ devers nous , et estre favorisez d'eux pour passer delà ; mais la grande longueur que nous eusmes au long de ceste rivière , et le peu ou point d'advis qu'on avoit de ces Suisses , donna loisir à M. de La Yallette de les tailler en pièces à une lieue de nous, et sans en apprendre chose quelconque qu'après leur deffaite. En ce mesme temps la ville de Montélimar fut prise par les ennemis au moyen d'une trahison meue et exécutée par le bourreau, qui fut cause que messieurs du Poct , de Blacons et de Salles partirent en toute diligence pour se jetter dans le chasteau , d'où s'en suivit ce beau combat digne à la vérité d'une mémoire immortelle, que je laisse aux historiens. Revenant à nostre voyage, pour l'acheminement duquel M. de Ghastillon fit tant, qu'estant logez au village de Ghamps ( où nous eusmes les bonnes nouvelles de la reprise de Montélimar et les mauvaises de la deffaite des quatre mille Suisses ) , qu'enfin M. de Lesdiguières l'accompagna jusqu'au Bourg Duysans : ce qu'il eust peu faire aussi bien devant qu'après, puisque nostre force eonsistoit surtout en infanterie , et ce pays nous
estoit favorable ; et de là il nous laissa prendre nostre chemin en Savoye et reprint le sien^ emmenant beaucoup de nos soldats qui se desroboient de nos troupes. Ghacuu print son chemin le 24 d'aoust , et dès que nous fusmes séparez , entrans en consultation de nostre passage par la Savoye , le sieur de Sarrazin, secrétaire de feu M. le prince de Gondé , qui avoit esté en Allemagne et veu la capitulation des reistres , opiniastra que nostre passage en Savoye seroit paisible , mais que pour le négocier il falloit le demander d'un costé et le prendre de l'autre. Quelque raison que j'eusse au cootraire , il gagna M. de Ghastillon à me comroaDder d'en estre le négociateur , quoyqu'ayant le commandement que j'avois aux troupes , je fis toute sorte d'instance pour ne quitter mondit seigneur; aussi m'en cuida-il mal prendre. M'estant advancé dès notre sortie du Dauphiné et entré en Savoye , M. de Ghastillon venant loger près de La Ghambre audit pays, je passay ontre avec M. Sarrazin et prismes la poste droit à Montmeillan vers M. de Jacob , lieutenaDt de Son Altesse ; et , passant par Ayguebelle , wm rencontrasmes dans le bourg un corps de garde d'Espagnols qui , nous ayant arraisonnez, nous laissèrent changer nos chevaux à la poste et allasmes à Montmeillan où nous trouvasmes ledit sieur de Jacob mal disposé pour notre passage. Il y eut grande difficulté de parler à luy , mesr mes ne voulut parler qu'à moy , encore avec force cérémonies espagnoles , me faisant approcher tout seul de la porte de sa citadelle , oooduit par un gentilhomme et un hallebardier des siens , ayant fait advancer à quelque doue pas de la porte deux mousquetaires , le nxNisquet sur la fourchette, demeurant luy soos le seuil de sa porte au milieu de trente ou quarante harquebusiers ou armes d'ast toutes baissées. Gela ne me garda, ayant veu la lettre que je lui rendis de la part de M. de ChastîlloD , de luy dire ma créance sur notre demande de passage , sur laquelle il s'estomaqua fort, parlant de la grandeur de son prince, qoi s'estoit réservé ce pouvoir à luy seul, et en avoit lié les mains et à son sénat et à son conseil d'Estat. Gependant , après tons discours et de colère et de douceur , enfia il trouva bon que ledit sieur Sarrazin et moy passassions outre à Ghambéry, suivant nos charges, afin , comme je crois , de nous empe^ cher de retourner à nos troupes , comme depuis nous en vismes les effets. Estans donc à Chambéry , nous y trouvasmes que la contagion, qui y estoit grande , en avoit fait escarter et messieurs du conseil d'Estat et messieurs do aésat,
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et ne trouvasmes à qui parler , fors à M. le président Pombel , qui nous sembloit disposé à accorder ledit passage; et défait, recognoissant qu'estions embarquez sans biscuit , tirasmes de luy , ne pouvant mieux , un passeport pour la seureté de nous deux , et commandement aux roaistres des postes de nous fournir des chevaux. Nous voulusmes rebrousser chemin pour regagner nos troupes et prendre une traversé pour ne repasser à Montmeillan : ce qui nous fut Interdit, estans d'un costé attendus à ladite traverse , et de l'autre les postillons et maistres des postes en avoient deffence expresse, mesmes ceiny de Chambéry ne nous voulut fournir chevaux , quelque commandement qu'il eust dudit sieur président Pombel , pour aller ny avant ny arrière, qui fût cause que nous prismes résolution de gagner pays à pied et prendre le chemin de Genève, espérans que peut-estre à la première ou seconde poste trouverions des chevaux : ee qui ne nous put arriver à la première et à la seconde poste. Lorsqu'un des nostres en marchandolt, nous estans advancez sur le chemin, peut-estre à cinq ou six cents pas du village , attendans nostre homme , arrivèrent durant ce séjour une vingtaine de chevaux conduits par le baron de Lasarra , qui avoit commandement de nous prendre prisonniers : de sorte qu'estans arrivez audit village , il print celuy qui y avions laissé , et « venant nous chercher , nous gagnasmes au pied peut-estre quelque cinq ou six cents pas , après lesquels fusmes prins par ledit sieur baron , qui nous traita courtoisement et nous mena à Romilly , où , ayant couché, partlsmes le lendemain et nous mena à un village nommé Grousilles, où M. de Chastillon estoit attendu sur un pont. Mais par bonheur s'estant ledit seigneur , dès le grand matin , advancé et laissé ses troupes, cuidant avoir son chemin libre pour aller ce jour-là à Genève, il se trouva aussi matin que les ennemis dessus ledit pont où il fut arraisonné par le sieur de Chonas (l) , colonel de la cavalerie légère de Son Altesse , avec lequel futarresté que M. de Chastillon ne passeroit outre de quatre heures, et jusqu'à ce que le comte Martineugue , qui conduisoit les troupes espagnoles , fnst arrivé. Ce terme donna loisir aux troupes de M. de Chastillon qui estoient demeurées deux lieues derrière d'arriver ; et , estant arrivées , le terme expira, parce que M. de Chastillon , résolu de passer sans autre plus longue attente , se mit à passer en bataille , et , après sa prière faite , commença à rompre des haies» afin que ses gens fussent en
(i) LiseilODts.
estât de combat , lit ses enfans perdus et dit qu'il vouloit passer. Là-dessus , après quelques petits discours , ledit sieur de Chonas lui accorda sondit passage et par conséquent ma liberté: de sorte que je fus quitte de cette prison pour mon espée qu'on me retint et arrivasmes ce jour-là au pont d'Ame et à Genève , où nous séjournasmes cinq jours entiers , tant pour apprendre nostre chemin de M. de La Noue , que pour avoir moyen de payer à nostre passage de Suisse, à quoy nous fusmes subvenus par messieurs de Genève , par messieurs les balifs de Morges , de Lausanne, d'Iverdun , par la seigneurie de Berne et par messieurs de Neuf- Chastel , les pays desquels nous traversasmes jusques au pays de l'évesque de Basle , où nous ne fismes aucun logis , à cause de mille escus qu'il fit donner à M. de Chastillon. De là nous entrasmes dans un quartier de la Franche-Comté de Bourgogne où nous estiims, et estimions avoir de la besogne plus que n'en eusmes pas , parce que , dès-lors que nous abordasmes ladite Franche-Comté à un chasteau nommé le chasteau de Lomoy où toutes nos guides perdoient la tramontane près de la rivière du Doux où y a un pont , ceux dudit chasteau nous saluèrent à coups de pièce. M. de Chastillon m'avoit commandé premier et m'en allay, près dudit chasteau , sçavoir ce qu'ils vouloient dire. Ils dirent que ce qu'ils en faisoient n'estoit que d'amitié; là-dessus nous alasmes saisir ce pont. Cependant nous oyons à la montagne au-delà dudit pont diverses batteries de tambours à la suisse , à l'espagnole et à l'italienne , avec grande rumeur de voix et d'arquebusiers qui tiroient quasi comme en salue , qui fut cause que j'envoyay chercher vers M. de Chastillon des arquebusiers et en prins quelques cent cinquante et vingt-cinq armez avec moy pour faire voye à nos troupes à un passage sur ladite montagne que je vis occupée des ennemis qui estoient en nombre de sept ou huict cens hommes, lesquels, sans se peiner d'entrer en aucun combat, avoient assez de couper deux ou trois arbres qui eussent esté suf Asans sans autre empeschcment de nous retarder deux jours; mais Dieu voulut pour nous qu'ils ne firent ne l'un ne l'autre , ains , nous voyant venir lé petit pas à eux, nous firent place et se retirèrent à un autre costau, où nous eusmes le plaisir de les voir assembler de loin. Quoyque nous nous fussions contentez de ce qu'ils nous laissèrent ledit passage libre, nous ne laissasmes pas après avoir passé de les faire pousser dans le bois, où furent prins deux ou trois prisonniers pour prendre langue et autant de tuez , entre lesquels tuez y en eut ua
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qui s'estoit monté sur un cheval reistre qui valoit plus de cinquante escus y et se laissa prendre et tuer à un homme de pied des nostres qui portoit une pertuisanne. Ayans passé ce passage tant heureusement , nous en rendismes grâces à Dieu sur la montagne à la veue des ennemis; et parce que nous avions encore à repasser ladite rivière le landemain sur un pont nommé le pont de Vaffrey, fut résolu que M. de Chastillon avec Tinfanterie, qui ne pouvoit taire cette retraite, demeurerolt derrière quelque deux iieue$, et qu'avec tous les harquebusiers à cheval j'yrois gagner et garder ledit pont : ce qui fut fait sans difficulté , et entrasroes dès cette Journée aux terres de M. le comte de Montbelllard y où nous passasmes trois jours ou en logis pu au séjour d*une journée.
Après ledit pays de Monbelliard , nous en-* trasmes dans les terres de Tabbéde Lureet de là rentrasmes de rechef dans la Franche-Comté de Bourgogne , où tout le pays se préparoit à nous courre sus : de fait , qu'auprès d'une ville appel lée Luxeul , Dieu voulut pour nous que nous fusmes un peu matiniers pour passer au pont nommé Chabot tes, où les ennemis avoient fait leur reudez-vous pour nous donner dessus; mais n'ayans pas bien mesuré leur temps, nous eusmes passé ce passage devant que leurs troupes y eussent abordé , desquelles les premières ipesme n'y furent à temps que pour donner sur Dostre queue, comme ils firent, estant environ quatre ou cinq cens hommes de pied et quelques dix-huit ou vingt chevaux, desquels estant l'alarme venue à la teste où M. de Chastillon çsioit venu rebrousser vers la queue avec vingt o,u vingt-cinq chevaux que nous estions , tous fort mal montez , et ayant pourveu à nostre queue, voulusmes reprendre la teste ; mais, sans avoir loisir d'y arriver ne de prendre autres chevaux ne armes, nous fallut revenir à la queue et donnasmes sur cette canaille sans les recognoistre , qui se laissèrent mettre en pièces dès que fusmes à eux , sans tirer que quatre ou cinq harquebusades, et en furent tuez quelque cent cinquaute. Cela fait, voulant reprendre nostre chemin , ayans fait sonner la retraite , laquelle M. de Chastillon me commandoit de faire, il n'eut loisir d'estre à cent pas de nous que, vers ledit pont de Chabottes derrière nous, vismes paroistre encore quelques quatre ou cinq cens hommes à pied et quelques chevaux , qui ne sçavoient le bon accueil qu'avions fdif aux autres : lesquels nous allasmes charger , mais non si soudainement que M. de Chastillon voulo|t , parce qu'a cause de ce pont Je fis tant qu'il patienta contre son intention , jusques qu'eus-
sions quelque cent Jiarquebasiers des nostres pour les mettre en désordre ; mais dous n'eusmes bonnement loisir de les attendre à les charger , parce que nous les voyons desrober aux deux bois qu'ils avoient près d'eux , l'un à droite, Tautre à gauche ; de sorte que n'en peusmes tuer qu'une cinquantaine. Je fus bien cause qu'il s*en sauva beaucoup, comme dit a esté, contre l'intention de M. Chastillon qui y vonloit aller plustost ; mais mon retardement enfin ne fut, à mon ad vis, qu'à propos et raisonnable, de peur de nous embarrasser sans harquebusien en un mauvais passage d'un oosié el de l'autre, parce qu'il me sembloit estre assez d'aterrer nos ennemis et estre maistres de la campagne au meilleur marché que se pourroit et faire chemin comme nous fismes : car avecque deuxeombats nous fismes encore nostre journée de qiatre grandes lieues et n'eusmes aucun blessé ne mort. Après cette Journée nous entrasmes dii» la Lorraine, où ayans cheminé deux jours sans avoir peu apprendre nouvelles de nostre armée , enfin nous résolusmes de prendre quelque pied dans ce pays-là et de donner advis à nostre armée, par messagers, de nostre venue, afin qu'elle nous envoyast quelque cavalerie pour escorte , et de fait nous saisismes le chasteau de Grezilles , lequel je surprins , et où M. de Chastillon se logea ; et nous logeasmes au bourg aavert de touscostez , que nous fermasraes de barricades et y fusmes trois Jours sans peine, fors quelque légère alarme. Au quatriesme nous y fusmes attaquez sur le matin à une heure do jour par quatorze cens harquebusiers et hait cens chevaux conduits par le marquis de Varambon ; mais Dieu voulut que dès la minait précédente , ayant eu advis de nos sentinelles escartées de la venue des ennemis en gros, qu'une petite pluye avoit empesché de donner dès le soir , j 'a vois fait porter dans le cfaasteio tous nos drapeaux, et, qui plus est, J'y voulois mettre nos malades et bagages ; mais Je ne le peus obtenir de M. de Chastillon à cause deii paresse d'un qu'il avoit commis à lu garde da chasteau , qui , aimant le repos , voulut que eria fust remis au jour; d'ailleurs M. de Cbastllloo dit que cela se feroit sans désordre. Mais certes ce deffaùt nous y ouida mettre à bon escient, parce qu'estant venus les ennemis au point do jour, il fut question de ne s'opiniastrer à tenir le bourg, et néantmoins feindre de le vouloir faire pour retirer nos malades et bagages ao chasteau et préparer nostre retraite. Nous coidasmes esXxe courts à l'un et à l'autre , parce que l'ennemy descouvritdèsaussitost^paidessoi les costaux , que nous retirions nq^, bagages ao-
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hasteau, esloignédu bourg je quelque mil et soudain leurs huit cens chevaux vindrent se mettre entre-deux et leur infanterie à •e queue ; de sorte qu'il y eut beaucoup d'af- 5 à nous retirer et fut nostre file coupée par îornette suivy de cinquante lances; mais voulut que celui qui portoit le drapeau fust II de quelques harquebusades , qui rabatit eu de leur ardeur ; et se passa ce combat en 'mouches entre gens de pied , qui dura trois uatre heures. J'y fos^ pour la pluspart du 18 , seul à cheval et sans blessure , Dieu y , ayant fait mettre pied à terre aux auqni avoient demeuré sur la queue , estans >mbre de quinze qui , par la grâce de Dieu, irdismes jamais nostre rang ; et Tennemy t à ce combat cent cinquante hommes et cinquante bons , desquels il y en avoit bien de signalez. Le marquis de Yarambon nt résolu après cela de nous assiéger dans asteau , s'y campa et fit faire des gabions loger ses canons : ce qui nous mettoit ei> 1 accessoire, si Dieu n'y eust pourveu par rayeur qu'il luy envoya et à ses troupes sujet , qui le fit desloger sans trompette à heures de nuit, à cause de quatre coups de j qui furent tirez à La Motte, desquels il armé, néantmoins ils se passèrent encore trois sans avoir nouvelles de nostre armée ; , pendant ce séjour, nostre secours arriva, ait par M. le comte de La Marck , frère de le Bouillon , général de l'armée , qui nous prendre audit chasteau avec sept compas de reistres et la sienne, et nous rendismes ^cureté au corps de l'armée (1), que nous vasmes auprès La Fauche. De là nous prisnostre chemin à Chastillon-sur-Seine , où harquebusiers firent une belle charge avec le Chastillon , commandant à la retraite, à le La Chastre , qui monstroit nous vouloir escher le passage avec deux mil harquebui et cinq cens chevaux , et de là vinsmes cr la rivière d'Yone à Mailly-Ie-Chasteau , i je fus commandé avec deux cens cinquante loebusiers à cheval et cinquante maistres , r, avec messieurs de Montlouet , de Lyraitet baron de Laucres, aller exécuter Yeay à coups de pétard. Nous y acheminant, s trouvasmes à deux lieues de nostre armée gens de cheval de M. du Maine (2) , logez un bourg fermée qui prindrent deux hnrboslers à cheval des nostres qui avoient mis
Le 22 septembre 1587.
M. de Mayenne.
pied à terre derrière nous sans qu'en eussions eu aucune alarme , qui fut cause que ledit sieur du Maine fust adverty , et qu'il manda soudain le sieur de Yins avec trois compagnies de gens de cheval. Toutesfois, nous fusmes à port à Yezellay; et prests à descharger nos pétards pour exécuter , ayant laissé messieurs de Montlouet et de Lyramont à cheval , à demy-lleue de là; à trois cens pas de la porte nous trouvasmes ledit sieur de Yins le long des murailles, avec trois compagnies de gendarmes , qui fut cause que, sans longue attente , j'entreprins ma retraite. Afin de garder ma troupe d'effroy, comme il advient souvent en telles actions , je commanday que la queue fist la teste ; et ainsi, ayant prins une troupe des meilleurs hommes pour demeurer derrière avec moy , nous regagnasmes nos chevaux sans bruit , sur lesquels ne fusmes plustost montez que M. du Maine nous envoya cinq cens maistres , lesquels nous ouïsmes fort bien, au moins M. de Montlouet et moy qui faisions la retraite , l'obscurité de la nuit nous empeschant de les voir, à la faveur de laquelle nous nous retirasmes à nostre armée , laquelle marcha du lendemain. ?]ostre ({uartier fut donné à Perruse , appartenant à M. de Montpensier, qui nous refusa la porte, et fusmes contraints, sur la nuit, d'y faire donner un coup de pétard à une bassecule près du pontlevis , après lequel en fut donné un autre au pont-levis , et un autre à la maistresse porte de la ville, dans laquelle j'entray le premier avec douze cuirasses , et le reste de l'infanterie entra après moy; néantmoins il n'y fut guières tué de gens, quoyqu'ils fussent en grand nombre, cap , les voyant jetter par un jardin de la muraille en bas, je leur donnay loisir de sortir jusques à ce que je veis mon point , sans les contraindre de se résoudre à un combat. Dès le lendemain , messieurs de La Nocle (3) et de Lorbigny furent trou ver M. de Chastillon pour luy communiquer une entreprise qu'ils avoient sur La Charité , et pour l'exécution de laquelle ils me demandèrent à M. de Chastillon avec cinq cens harquebusiers et dix armez ; ce qui leur fut accordé, et fus commandé d'y aller. Ayant pris le rendez-vous , je m'y acheminay avec lesdiles troupes, et sur la nuit j'aprins qu'il y avoit deux hommes de La Cliarité qui estoient venus à l'armée demander quelque sauvegarde, lesquels m'estant fait monstrer , je mis après eux deux ou trois des miens pour s'en prendre garde , et m'en allay trouver M. de La Nocle
(3) Philippe de La Fin , sieur de Beauvais La ^oclc.
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près do Dezize, afin qu'il y mist des siens, comme il fit. Mon advis portoitde les attacher: ce que ledit sieur ne trouva bon , bien me promist-il que quand il viendroit sur la nuit , il le feroit ; mais après il n*en fit rien ; ce qui fut cause qu'à demy-heure de nuit , sur une petite alarme que nous eusmes venant de la queue, ils se sauvèrent ; d'où après survint que , venant aborder la ville de La Charité , la trouvasmes en alarme , et le régiment de La Buyssière à la porte de ladite ville, et les murailles bien bordées ; qui fut cause qu'il nous fallut reprendre la route de nostre armée , à laquelle nous arrivasmes , non tous ensemble comme nous estions partis , car cinq compagnies de chevaux-légers qui estoient venus à ladite exécution , nous laissèrent trois ou quatre lieues derrière avec mon infanterie , sur le bruit que le Boy, qui estoit au bord de Loyre de l'autre costé , passoit la rivière pour venir à nous. Dès que ces deux hommes de La Charité se furent sauvez , J*estois d*advis de n'y aller point, mais d'aller donner à un village ouvert duquel nous n'estions qu'à une lieue et demie, où il y avoit deux compagnies de gens de cheval logées ; mais le sieur de Montmartin opiniastra, contre toutes mes raisons, d'aller à La Charité faire ce beau voyage, au retour duquel nous trouvasmes nostre armée logée es environ de Cosne, laquelle on avoit voulu muguéter. Mais, durant ce marché, M. d'Espernon se jetta dedans avec mil chevaux et deux mil harquebusiers , qui fut cause qu'il se fallut contenter de la regarder de loin et faire bonne garde chacun en son quartier; car , dès le premier soir de son arrivée , il faillit à emporter tous les drapeaux de M. de Chastillon , au quartier duquel il donna , pendant que mondit sieur de Chastillon estoit avec cinq cens harquebusiers et quinze cens reistres au quartier de Bony , et moy avec autres cinq cens harquebusiers vers la Charité ; mais Dieu voulut que ce petit nombre qui estoit aux drapeaux se def fendirent bien. De là nous prismes nostre chemin à Chastillon , où M. de Chastillon séjourna trois jours , après lesquels il monta à cheval pour aller du costé de Chasteau-Bennrd , où le camp de la Ligue estoit ; et trouvasmes que M. de Guise y avoit séjourné toute la nuit, et qu'il en estoit deslogé dès la pointe du jour , ainsi que dix harquebusiers à cheval que nous prismes prisonniers nous dirent.
De là nostre armée print la route de la Beausse, où avant que d'arriver se présenta occasion d'exécuter une entreprise au chasteau de Montargis, qu'un appelle le sieur de Po (1) feignoit vouloir nous rendre ; et de fait , pour en mons-
trer les moyens , demanda un homme Chastillon , qui lui bailla un sergent m Garrigue , qui demeura cinq Jours de chasteau , après lesquels ils vint troo^ Chastillon pour prendre jour pour l'i Or, afin que ne doutisslons que V fust double comme elle estoit , M. de ( loigna avec ses troupes à dix lieues costé de Courtenay ; néantmoins M. d Ion dit audit sieur de Po qu'il n'yrolt ; exécution mal informé, et qu'il vo toute l'armée s'y trouvast : ce qui fot le soir de cette exécution je fus comm 1er près de Montargis premier avec d vaux mener ledit sergent La Garrign roit venir entre mes mains ledit sic avec quelqu'un des siens qui conduire de Saint-Laurens avec cinquante harq dans le chasteau , demeurant toujour Po entre mes mains : ce qui fut ; et arr Chastillon avec ses troupes senlemen compagnies de reistres environ une hei Comme se vint à donner J'insistay , a pied à terre , que ledit de Po ne vinst a ains qu'il fust gardé dans les troupes ji que nous fussions maistres dudit chu qu'il ne voulut faire, ains s'opiniastn avec nous ; à quoy M. de Chastillon emporter, qui fut cause que Je me ren val , et dis franchement que Je verroia jeu. Durant ces disputes nous eusmes i parler audit sieur de Saint-Laurens, dit qu'il n'estoit saisi de chose aueii chasteau , et qu'il ne voyoit aucune boi aux soldats dudit chasteau : qui nous encore en nostre opinion qu'il y avo trahison ; et sur ce double voulans prêt de audit de Po , vismes qu'il se vouloi comme il eust fait sans que le sieur d gentilhomme françois , qui commando compagnies sous mondit sieur de Chas print au collet et le terrassa. Sur qi de dedans le chasteau deroandoient M. de Chastillon , et qu'il vinst sur le qu'il vouloit faire, sans nostre résistai rapport que luy fit le sieur de Rebool, sortant, dit qu'il y avoit de la méchaiK fut cause que j'allay à la porte à cbe retirer nos gens ; et comme ils sortoieat ceux dudit chasteau mirent le feu à i qui estoit au-dessous du pont-levis et ai qu'ils avoient braquées contre la porta: qu'une vingtaine de soldats y furent to« té un que le sieur de Vins garda prèi
(1) Liiez Despaux.
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re quand je serois entré. M. le ehemalle estoit dans ledit chasteau avec dans une des salles d'iceluy , tenans Tune main et Tespée de l'autre , en-
estoit le sieur de Vins ; il y avoit )U six cens harquebusiers y qui firent
mais sans faire aucun effet , Dieu bien que je fusse à cheval à vingt )rte, je n'ouys pas seulement siffler
Cela fait , nous nous retirasmes Dent , menant ledit traistre qui se is d'entre les mains des reistres , qui ^ avoir au partir de là. Un peu après, du baron d'Othna, colonel -général mans , fut donné à Chasteau-Lan-
d'un capitaine de la Ligue , nomir , qui commando! t une compagnie siers à cheval , qui saluèrent nos larquebusades : ce qui occasionna stillon d'y aller , et fallut y mener
qui estoient quatre canons et seize ampagne. La batterie dura un jour avoir fait qu'une bresche, à laquelle
une eschelle de plus de vingt deantmoins nous nous préparasmes d'y rsque je commandois les capitaines ) ledit L'Amour demanda de parle-
luy dis qu'il n'estoit pas question
devis , qu'il falloit gagner temps , lions à la nuit ; partant, s'il estoit en se rendre, qu'il me baillast, sans lonie , un des siens bien instruit de )n ; que je le mènerois en toute seule Bouillon; et en cas que mondit
luy voulust accorder ses demandes, promettois, foy de gentilhomme et 'honneur, de luy ramener son homil falloit me prendre au mot , que ide ne pouvoit me retarder de mener oùj'estois commandé. Après avoir nom, et que j'estois lieutenant de itillon, il me bailla son homme qui par une corde , et le roenay aux stoit mondit sieur de Bouillon et les 3ipaux de l'armée , avec lequel ledit it sa composition bien observée en sa ; de ses soldats ; et après cette prise mes dans le pays de Beausse sans y fet, si ce n'est d'attendre la dissipare armée qui ne dura guères. Après , )thna (1) fut assailly par toute l'ar- Jgue à un village appelé Vimory , à ieue de Montargis, où estoient mesluise et du Maine et tous ceux de
ilona.
leurs maisons , ainsi que nous dit un prisonnier de leur troupe qui estoit de la compagnie de M. le chevalier d'Aumalle ; et qu'ils estoient quatorze princes avec quatre mille harquebusiers et deux mille chevaux , qui firent un fort bel effet pour estre venus si à propos à un meschant village ouvert et avant les gardes posées. Mais le grand butin qu'ils trouvèrent dans les chariots amusa leur infanterie ; de sorte que ledit sieur baron d'Olhna eut loisir de se rallier avec trois cornettes de ses gens , avec lesquels ayant auparavant fait quelques charges avec trente ou quarante chevaux de sa maison , finalement en fit une autre avec lesdites trois cornettes, par le moyen de laquelle la campagne luy demeura avec le gain de trois cornettes de l'ennemy , une de damas rouge, qui estoit celle de M. du Maine, à laquelle estoit figurée l'Inquisition d'Espagne avec des peintures de banderoles grises , avec une croix rouge de saint Jaques de Galice au milieu. Il y avoit aussi une autre cornette de couleur de poil et une autre noire. Ces trois cornettes demeurèrent pour eschange des bagages que les reistres y perdirent avec les chameaux du baron de d'Othna , et le tambour d'airain qu'on portoit devant luy. Cette action luy fut honorable , et s'en démesla fort honnestement; mais la seconde venue qu'on luy donna, où estoit M. de Guise en Beausse à Anneau , bientost après effaça bien la première , car il perdit deux mil chevaux et sept cornettes. Cette deffaite, avec ce que nos Suisses avoient capitulé avec le Roy pour le retour , dont M. d'Espernon fut la cause pour la prise qu'il fit de leurs fourriers , et par le moyen de laquelle le Roy eut commodité de parlementer avec les colonels desdits Suisses , fut cause de la rupture de nostre armée , qui s'en alla tousjours depuis à vauderoutte. Quelques jours paravant cette deffaite mondit sieur d'Espernon vint de cavalcade, près de Join ville en Beausse , donner sur une compagnie de celles de M. de Chastillon , qui avoit pris son logis peut estre cinq cens pas loin du régiment , mondit sieur de Chastillon estant logé à une lieue de là , à la maison du prévost d'Orléans appelles Chaussi , et moy à un bourg près de luy avec une vingtaine de chevaux. Nous eusmes soudain l'alarme de cette attaque , à laquelle nous allasmes en diligence avec mondit sieur de Chastillon , conduits par le feu qu'on avoit misa une maison près du lieu attaqué, qui se deffendoit fort bien: tant y a qu'estans en doute que ce feu les mist en peine,M. de Chastillon se résolut à tout péril de se joindre à son infanterie; et sur cette résolution , estans assez près du lieu où nous voyons le
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feu, (Icscouvrîsmes une troupe de ^ens de cljevnl à nostre main droite , sur laquelle nous donnasmes droit, et trouvasmesquec'estoit le sieur de Beaujeu de Bourgogne avec sa compagnie, qui nous dit qu'il avoit descouvert la cavalerie de Tennemy à nostre gauche, quiestoit bien forte ; et au mesme instant nous la vismes paroistreoù il nous disoit. Ne pouvant juger de leur * nombre à cause de Tobscurité de la nuit, nous ailasmes à eux , cuidant estre suivis dudit sieur de Beaujeu et de sa troupe; mais il tint le large: de sorte qu'une vingtaine de chevaux que nous estions nous trou vasmes à coup embarassez dans six vingts coureurs de la troupe de mondit sieur d'Espernon , qui estoit accompagné de sept ou huit cens maistres, la pluspart seigneurs ou gentilshommes , courtisans , braves et accommodez tout ce qui se peut dire. Ces coureurs estoient conduicts par M. de Fervaques , parmy lesquels je demeuray engagé sous un cheval d'Espagne gay qui me fut tué d'un coup d'estoc dans Je poitrail et d'un coup de lance aux flancs. Trois de leurs troupes s'arrestèrent à moy , et me plongèrent leurs lances abntues jusqu'à ce que je parlay à eux : lors ils me demandèrent mes armes, que je ne voulus rendre qu'ils ne m'eussent donné leur foy de me sauver la vie ; encore , après leur promesse , je voulus sçavoir leurs noms avant que de leur rendre ma pistole et mon espée , desquels depuis je ne me suis souvenu que de deux. L'un me dit qu'il estoit mareschal-des-logis de la compagnie de M. de L'Archan ; un des autres se nommoit le sieur de Noyon : l'autre nom ne m'est jamais entré en la mémoire. Ils me demandèrent de quelle compagnie j'estois. Je leur dis que j'estois de celle de M. de Chastillon. Ils me demandèrent s'il y estoit et si j'estois gentilhomme. Je dis qu'ouy. Me demandèrent mon nom et si j'avois de l'argent. Je leur disque je m'appellois Montréal y et que j'avois cinquante escus , lesquels Je leur baillay; et ne voulus jamais laisser mon habillement de teste craignant quelque coup d'espée qu'on m'eust peu donner sur la teste, me la voyant nue dans leurs troupes , et qu'il estoit assez, leur et tout ce que j'avois, puisque j'estois leur prisonnier. Alors il fut question de me faire oster de dessus mon cheval : ce que j'avois assez essayé en vain avant leur venue, ayans la pluspart de ces six vingt chevaux passé où je tombé, je n'eus aussi moyen d'en sortir en leur présence et avec leur aide , me prenant l'un par la main et l'autre par le bout de mon eseharpe; mais tant s'en faut que j'eusse moyen d'en sortir , que je n'en sentois nulle apparence. Là-dessus ils me nienassèrent encore de me tuer
si je ne sortois de là, et vîndrent enc
touiller mes armes de leurs lances. Je
pour flnale résolution , après tes avoir
de l'observation de leur foy, et qu'ils
gentilshommes , que l'un des trois roi!
terre pour voir et juger de mes efforts;
trouvoient que je fisse le fin , qu'ils me
Sur ces disputes , qui durèrent longuei
doutoient que nos gens ne fissent quel
charges, et cherchoient expédient
Sur quoy je leur dis : « Messieurs, que I
deux d'entre vous aille chercher des g
me sortir d'icy, et l'autre prenne gan
afin que je ne sois pas tué par quelqu'u
troupes ; » et leur promis , foy de gent
et d'homme d'honneur, que si nos gen*
couroient (1), pourveu qu'ils demeurass
me garantir des leurs, que s'ils ne mer
prisonnier m'ayant désengagé, qu'en \\
Boy je leur envoyerois cent escus : de
ne se voulurent contenter, et marchande
core ma vie un long espace de temps
tous trois allèrent ensemblement cherci
qu'un pour me désengager; et lorsqi
furent allez , je voulus essayer de sortii
mon cheval , et tout à un coup sentis i
engagée assez large , qui me fit desta<
tirettes ; et à la deuxiesme traite que j
ma jambe sortit , laissant sous mon cl
botte, ma tricouse et mon esperon cl
son lieu, et soudain gagnay au pied t
mefust possible ; mais je ne feus à cent <
pas loin que mes trois hommes ne feus
mon cheval avec sept hommes de pied
cause que , n'osant passer outre de pci
apperceu (estant dans des vignes) , je
contre et par derrière un coin de mui
faisoit le carrefour du chemin du vit
quel , pendant que j'estois caché , pass^
de moy , la muraille entre deux , quel
cens harquebusiers des ennemis venan
attaque , et demeuray en cet estât W
deux heures , ainsi caché à genoux , et
cherché par les ennemis , qui furent pa
trois fois à vingt pas près de moy : n
m'ouït et destourna leur chemin. El
appréhensions que j'eus , ce fut d'un pt
noir qui par deux fois passa à trois pa
sans aboyer. Bref, ma peine dura dea:
heures , et jusques à ce que le jour r
pointe duquel , les ennemis me cher*
core , j'ouys un nommé le capitaine 1
Picard , qui estoit à M. de ChastiiloD,i
criay : Capitaine La Tour ^ ça y ça! à
(I) Mc'déli?ralcnl.
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[jequel vint soudain à moy avec trois lont l'un d'eux , appelle le sergent Duergue , me bailla le sien et son esen allay, botté d'un costé , trouver itillon , qui ne savoit si j'estois mort , is pris party avec M. de Beaujeu.
3mis ne me laissèrent autres armes ofl'un poignard que j'eus tousjours à la is certes les meilleures furent de prier jis dire à bon droit , comme ce grand oyal disoit : que la prière avoit esté en adversité. Dieu me mit en la boni pour prière le psalmel42, comme >che que j'eusse sceu choisir, estant où j'estois. Ce fut le 1 5 , jour de no- 87, que Dieu m'usa de cette délivranaquelle ayant trouvé M. de Chastillon uf , et tenant des prisonniers autant en avoit perdu , qui estoit environ cinq de morts ou prins , desquels n'y M. de Courmond qui fust de qualité ; mis fut prins un gentilhomme nommé Vau , nepveu de M. de La Cotte de un gendarme de M. de Rubampré, I des gardes de M. d'Espernon, ap- ::e, un sien compagnon et deux ou armes tuez. Soudain que fusmes deslogis de M. de Chastillon , je déclaray sieur de Chastillon la façon de laiii'estois sauvé en la présence de ce V^au, et voulus bailler à un tambour sieur d'Espernon (qui par cas fortuit mdit logis , ayant amené quelques soiid prisonniers) les centescus , lesquels iptez sur une table. Mais M. de Chasnpescha de les délivrer , disant que je ois point , attendu que ces trois m'aindonné , au hazard d*estre tué des passèrent auprès de moy après leur t fut jugé par mondit sieur de Chasssieurs de Badonville, de Blanche- La Vau, qui furent tous de cette edit sieur de La Vau ayant esté prié r tous ceux de Tarmée du Roy à qui It parlé , mesmes de le faire venir à e mon intention et du jugement qui sté fait ; ce qu'il promit de faire. Encontent de cela, j'escrivis à M. de 3 cousin , qui avoit une compagnie aux Roy et estoit à l'armée , une lettre le je luy faisois le discours de ma prippliois, si quelqu'un se plaignoit de 3sse, qu'il respondist pour moy que oys fort religieusement ce que j'avois me manda quMl n*en avoit point ouy lis que s*il en oyoit plainte , qu'il feroit
pour moy ce quMl voudroit en cas pareil que je fisse pour luy. De ce logis nous allasmesà Rouvray-Saint-Denis , et de là à Primay-le-Giron, d où M. de Chastillon partit pour aller quérir M. le prince deConty, auquel la cornette blanche et le commandement général de l'armée fut dès son arrivée remis. Mais le pauvre prince n'en jouist guères , car dès son arrivée ces canailles de Suisses, par le maniement dont a esté parlé cy-dessus, se desbandèrent; joint qu'aussitost après arriva la deffaite du baron d'Otbna, qui fut cause que cette armée reprint quasi le chemin d'où elle estoit venue. On fit dessein d'essayer de passer Loire au-dessus de sa source : ce qu'on eust fait fort aisément si Ton eust voulu prendre une brave résolution ; mais il fut trouvé meilleur , avec raison , d'entrer au pourparler que le Roi demandoit de nous. C'estoit de nous renvoyer, non comme les Suisses, mais sans nos drapeaux , et avec d'autres conditions fort dures et honteuses : tant y a qu'il fust trouvé raisonnable d'y penser et faire semblant d'y pre>ter l'oreille et feindre de ne le rejetter du tout, afin que cela nous donnast moyen de gagner pays, ou pour le moins de sortir des bois et d'un pays fort avantageux pour l'infanterie et désavantageux pour nous; car, ce point gagné, on espéroit de se pouvoir retirer bonnestement.
M. de Chastillon me sera témoin, s'il luy plaist, de trois ad vis que je luy ay tousjours preschés, et que je sçay qu'il a souvent proposez les deux , sçavoir le premier et le dernier. Premièrement , pendant que nostre armée estoit en bon estât et tort redoutée, je luy disois de faire des partis avec cent ou deux cens armez françois et deux ou trois cens bons harquebusiers à cheval et deux mil reistres ; nous séparer de l'armée et demeurer perdus tantost cinq jours , tantost huit ou dix , revenans tousjours sur les pas de nostre armée ; et avec cela courre tantost d'un costé vers les troupes de la Ligue , tantost de Tautre vers celles du Roy. Nous ue pouvions faillir de faire de beaux effets; mais tantost les reistres ne vouloient aller de nuit d'un costé et de l'autre, ne se vouloient séparer à quelque heure que ce fust: voilà nostre premier mal. Le second avis estoit de prendre pied et de tenir de ces villes ou bourgs où nous passions les plus aisez à fortifier ; ce que j'opiniastray en présence de beaucoup de gens , de tenir Chasteau-Vilain , et puis aussi Chasteau- Landon , qui estoient places bonnes et aisées à rendre inforçables. La troisiesme opinion que j'avois fut encore pirement receue : c'est que voyant que nous allions infailliblement à une loDgue et fascheuse retraite, qu'il falloit se ré-
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soudre à un combat, et qu'il falloit faire gagner l'argent du roi de Navarre et des églises de France à ces Allemans , sur lesquels mesmes , perdant une bataille, tomboit principalement Teschet , laquelle perdue , le roy de Navarre ne perdoit rien de tout ce qu'il tenoit en Guyenne, Languedoc et Dauphiné : ce qui ne pouvoit arriver qu'avec grande perte des ennemis ; que , la ganant aussi , nous leur donnions un si grand coup que nous eussions eu la paix tant ad van tageuse que nous l'eussions sceu désirer. Mais certes nos chefs n'en voulurent rien entendre ; et , ajoustant une confusion sur autre, on se retiroit comme on pouvoit : tesmoin le jour qu'on faisoit acheminer M. de Chastillon pour exécuter l'entreprise de Gyen , que nous n'eusmes pas plustost quitté la queue de nostre armée que vingt chevaux des ennemis ne fissent un butin de cent cinquante mil escus , outre sept enseignes de lansquenets qu'ils prindrent, et les seize pièces d'artillene , les grosses ayant esté enterrées à cause de la difûculté du charroy. Ce qui empescha ladite exécution de Gyen fut qu'on partit trop tard, et qu'il se leva une pluye avec une nuit si obscure que nous ne peusmes faire la traitte , après laquelle M. de Chastillon se remit encore à faire la retraite de nostre armée , et deux jours après logeasmes nostre troupe à La Buissière. M. de Chastillon avoit espérance de loger dans le chasteau , et m'envoya vers ledit sieur de La Buissière pour luy en parler, qui me dit qu'il eust fort désiré de luy faire bonne chère , mais que , pour n'estre calomnié, il désiroit qu'il n'y entrast que luy sixiesme. Ce qui ne fut approuvé de personne que mondit sieur de Chastillon s'allast là enfermer avec six , veu que dans ledit chasteau y avoit plus de cinquante arquebusiers des troupes de la Ligue ; mesmes y fut recogneu un sergent de Sacremore Birague. De sorte que M. de Chastillon se contentoit après de demeurer au bourg , pourveu qu'il peust parler en particulier à M. de La Buissière, lequel sieur de La Buissière ne voulut sortir plus outre que de son jardin , qui estoit presque enfermé de muraille tout autour : toutesfois M. de Chastillon y consentit , voire que , pour demeurer et le faire venir au jardin , J'allasse demeurer en ostage dans le chasteau , où je ne fus plustost qu'on voulut mettre d'harquebusiers aux flancs et lever le pont-levis ; dont j'entray en si grand ombrage , qu'un des miens estant encore hors le pont-levis , je luy eriay qu'il allast dire à M. de Chastillon qu'il se gardast bien de venir, qu'il y avoit de la meschancetc. Et fis baisser le pont-levis et m'en sortis avec pouilles que je leur dis sur
leur forme de procéder^ et me retirt cela tout à temps : car si par cas fort Chastillon se fust engagé dans le Jard toit arresté prisonnier ; et pour moy deux pistoles de reistre toutes pre m'en donner dans la teste ; et pour M tillon , il en vouloit faire un présen ainsi que ledit sieur de La Buissière Majesté deux jours après qu'elle tus ce chasteau. Au lendemain , M. de reprint son rang à la queue de Tu M. de Montlouel fut commandé de i traite de M. de Chastillon , et me dem estre avec luy; de sorte qu'cstans derrière avec une vingtaine de c\ peine fusmes-nous sortis du village descouvrismes à nostre queue cent ci chevaux albanois qui venoient tout < au long du parc avec leurs mantea dos et sans faire semblant de nous cfa si bien que pour leur voir leurs casa ne trouvasmes meilleur expédient qu semblant de laisser quelques pauvres nets derrière , sur lesquels ils yindren donner dessus ; mais nous toumasmes courusmes, et par ce moyen vism< c'estoit. Après cela nous prismes nost vers la plaine de Bony où estoit le re de l'armée , et bientost après visme nous , outre ses six .vingt chevaux , de cavalerie de trois ou quatre cens chacun ; et sur nostre chemin se trouv; par le moyen duquel nous fismes mi( retraite, donnant loisir à quelques lansquenets et à force bagage de fain M. de Monlouel advertit aussitost M.
tillon de ces deux gros de cavalerie pliant qu'à la sortie du bois il se troi bonne troupe pour nous soustenir, e advertist M. de Bouillon ; ce qui fu nous , sçavoir M. de Montlouel et n mismes en bataille au bord du bois d'y entrer avec nos vingt chevaux , ( mes gagner chemin à nos troupes , I au bout d'un assez long espace de ta suivismes au grand trot ; mais ne fusm du bois qu'il nous fallut prendre le encore avec peine peusmes-nous g queue de M. de Chastillon, lequel d vasmes à point nommé pour tourner bord dudit bois. Mais nous ne pensn ment souffler au poil d'aucun de ses i quoyqu'lls fussent fort près , tant ils tournèrent viste. Et au lien de ces M. de Piédefou se mit après nous a^^ gentilshommes volontaires et soixante
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che?al de la garde de M. de Vaudeec lesquels nous vismes qu'il nous atouiller de plus près ; de quoy M. de fut adverti par nous qui le suppliasadvertir M. de Bouillon, afin qu'il à nostre queue deux ou trois compaîlstres, avec lesquelles M. deChastilu , ce nous sembloit, mettre en pièces gros de cavalerie , qui estoient mes- Nemours et de Vaudemont. M. de j ayant donné le mesme advis à M. de vint à la queue; et attendant que I il Ion nous envoyast les reistres pour r au combat, M. de Montlouel et moy, îz par M. de Chastillon, avec dix-sept commençasmes la charge sur M. de qui y perdit vingt gentilshommes et es sur les bras et dans les troupes de eurs de Nemours et de Vaudemont.
astillon ne nous suivit point , parce { Bouillon le lui envoya deffendre extt , avec des aigres protestations conîl en arrivoit mal à l'armée; de sorte resta à quelque soixante harquebu- !val qui a voient mis pied à terre à un s où ils ne sceurent estre forcez , ains 3 nos gens et des chevaux qui s'amu- IX ; et entr'autres y prindrent prisonommé le capitaine Saurin de Gonisavoit mis pied à terre, et lequel n'esy lorsqu'il se trouva blessé d'une ;ade qui luy rompit la cuisse , fut fait par ces harquebusiers à cheval. Cette le nous fismes à M. de Piedefou fut nous demeurasmes cinq ou six jours tant importunez ; de fait qu'avions jà ce pays avec nostre armée , avec lais fusmes jusques à cinq ou six lieues e , à une abbaye nommée Marcignyis, où estoit le rendez-vous et où M. de print congé de M. de Bouillon et de aée, voyant les chefs résolus de rendre eaux au Roy et d'accepter ces hon tentations qui furent acceptées. Ayanssé- 'oupes, nous prismes encore le quartier hal-de-camp, qui nous fut donné à un ramé Saint-Laurens , où nous arrivaseasmes bien tard, et en partismes bien 3 de faire bonne journée et laisser nosderrière, de laquelle estans séparés; lesme jour le tocsain fut sonné sur ) des cloches par les villages et des ir les costaux , trouvant tout le pays *, et tousjours suivis de costau en coss paysans du pays conduits par quelarmes et gentilshommes à cheval qui
nous abayoient de loin. Nous passasmes cette journée comme cela sans autre empeschement , et vinsmes coucher à un village en Forests, nommé Furmigières, duquel estans partis le lendemain, nous nous trouvasmes le matin près de Feurs audit pays, à nostre gauche, six vingts chevaux en bataille à une harquebusade de nous , qui fût cause qu'ayant prié Dieu , nous mismes en ordre de combat ; et voyant qu'ils ne branloieut nullement , prinsmes nostre chemin , non suivant nostre premier dessein , lequel M. de Ghastillon changea sur la place très à propos avec un beau jugement , mais à main gauche pour nous retirer du costé du Rhosne , par le droit chemin de Lyon en Vlvarais ; et cette troupe se contenta de nous voir prendre nostre chemin , et s'en allèrent repaistre, nous laissans à dos quelque deux ou trois nobles de ce pays-là, à cheval avec cinquante ou soixante maraux de paysans après eux , armez d'harquebuses et armes d'aste , qui nous suivoient de loin tousjours en queue , y estans afTriandez , parce que, par manière de dire, presque de cent en cent pas nous leur laissions ou chevaux ou mulets , ausquels nous donnions des coups d'espée aux jarrets ou dans les flancs afin qu'ils ne s'en prévalussent ; tant y a qu'il y en avoit assez pour les eschauffer à la curée. M. de Mouy et moy , qui estions commandez derrière , nous desrobasmes une fois avec cinq chevaux derrière une métairie pour leur faire une charge , où l'un de ces nobles fut tué par M. de Besignan , et un cheval noir pris , et cinq ou six pendars tuez ; et après cela nous reprismes la queue de nos troupes qui faisoient tousjours chemin. Mais nous n'y fusmes long-temps sans revoir la cavalerie du matin , non toute , selon nostre jugement , mais il y en avoit quelque soixante armez , et des harquebusiers à cheval environ vingt-cinq ou trente; de quoy nous advertismes soudain M. de Ghastillon, le suppliant de nous envoyer dix ou douze armez pour leur faire une charge , et de vouloir faire un peu halte. A quoy il ne vouloit entendre, ains mandoit de marcher tousjours et gagner chemin. De sorte que tous nos messagers s'en revindrent sans pouvoir gagner autre chose, qui fut cause que M. de Mouy s'en alla le trouver luy-mesme, et luy remonstrer que le vray moyen de gagner temps estoit de faire cette charge ; ce qui fut cause que M. de Ghastillon vint à la queue; et le voyant venir je commençay la charge , à cause d'un que j'avois commandé derrière , lequel je voyois dévoré d'harquebusades. Elle nous fut si heureuse que ne perdismes qu'un harquebusier à cheval , et l'ennemy y perdit vingt ou
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vingt-cinq armez on harquebusiers à cheval , et <*ontraignismes M. de Mandelot , qui y estoit , <le se retirer luy quatriesme. On dit que son prévost de Lyon fut autheur de nous chatouiller de si près; à quoy il ne gagna guières, car il y fut tué; et de là nous allasmes coucher à un village appelle Buerne , sur ledit grand chemin de Lyon , en Auvergne, duquel nous partismes, suivant nostre coustume, dès la pointe du jour, et prismes nostre chemin au-dessous de Bevirieu et au pont de Parsigny. Cette journée-là, M. de Beboul suplia M. de Ghastillon de retirer M. de Mouy à la teste avec luy , et qu'il vinst à la queue, pour Ten vie, disoit-il , qu'il avoit que cette journée nous fussions ensemble; et à la vérité il y servit infiniment à faire diligente la queue à marcher , car j'estois desjà fort las de la fatigue qu'il y falloitsuporter. De sorte que Dieu nous favorisa de tant, qu'eusmes gagné ledit pont de Parsigny peut-estre demi-heure avant que Tennemy y fust , dont bien nous en print , et de faire une petite charge à cent harquebusiers qui s'advançoient , lesquels sans doute eussent embarrassé partie de nostre bagage qui n'a voit encore passé ledit pont. Je fis cette charge avec M. de Beboul , contre son opinion, parce qu'il jugea très-bien que ces cent harquebusiers se sauveroient sans qu'eussions moyen de leur meffaire ; mais d'autre costé , luy accordant son dire, mon opinion estoit aussi que les devions charger , afin qu'ils ne gagnassent le pont et qu'ils ne vissent aucune froideur en nos affaires; et qu'il valoit mieux les tenir reculez sans les endommager, que de leur laisser prendre pied à se jetter en lieu où ils nous peussent fascher à nostre passage. De sorte que , par le moyen de cette charge, tout nostre embarras passa fort paisiblement sans confusion et par conséquent eusmes moyen de gagner chemin et sortir d'une grande fondrière que faisoit cette rivière, de laquelle estans sortis et gagné le haut du costé de deçà ladite rivière, tout à un coup vismes en une plaine audelà la rivière , au-dessous de Bevirieu , les troupes de M. de Mandelot qui venoient après nous, faisans à la vérité un beau front de cavalerie et d'infanterie. Nous ne prismes autre appréhension de ces troupes que de doubler le pas, parce que , selon nostre jugement , nous estimions avoir assez gagné d'avantage pour empescher qu'elles ne nous attrapassent jusqu'à la nuit, et qu'eussions ou pris logis ou marché, s'il eust esté nécessaire, il la faveur de la nuit, de iaqueiie nous nous sentions assez prochains et leurs troupes, selon l'advis de M. de Ghastillon, qui vint derrière pour les voir et les mettre as-
sez esloignez de nous; de sorte que fismes autre cérémonie que faire doab à nos troupes et nous en aller nostre la mesme ordonnance qu'avions aco fors que M. de Ghastillon, qui voulut tout le dernier , désarmé sur son ba demi-douzaine de chevaux , me lai»
jours à la queue des troupes ; et luy voir la façon de Tennemy , se tint tou costau en costau à leur veue et h I d'où il ne revint que lorsqu'il jugea estre si près de nous qu'il failoit de prendre un parti ou autre; ce qu'il m aussitost dire. Et là-dessus assembla de Mouy, de Lyramont , de Beboul et autres gentilshommes que dous estio proposans que l'ennemy estoit sur ne qu*il se failoit promptement résoudre i vlons à faire; qu'ils n'estoient pas à de nous , cavalerie et infanterie , choi toit comme incroyable qu'ils eussent genté. M. de Ghastillon nous dit en oo estoient extresmement forts et qulh plus décent chevaux coureurs; et leur paroissoient de trois cents chevaux et six cents harquebusiers à pied , autant ({ue leur cavalerie. Si bien qu'il fut qo prendre une prompte résolution sans I pos, n'ayans que deux moyens propose ou de choisir les bons chevaux et nous ou de combattre ; sur lesquels fallut < un commandement , je disse mon 0| premier, quoyque nonobstant la néces sente je voulusse defférer aux autres, que, sans y insister avec longueur, tous sèrent de dire mon advis, qui fut que c les bons chevaux et nous en aller , c\ tant que de nous perdre tous avec hoi nul de nous ne se pouvoit vanter d avoi cheval, parce qu'ils estoient tons sur li au pis-aiier, que , faisant de cette fae n'estions pas une douzaine qui nous | sauver , prenant un tel party ; partant loit mieux mourir tous ensemble avee que de vivre avec reproche ; que sooi aux combats la victoire n'avoit point e née au grand nombre y que Dieu la d qui bon luy sembloit, que nous avions c tesmoignages de son assistance , qu'il t pérer en luy et combattre sous sa e Tous unanimement respondirent qui suivre mon advis; et au mesme ioD troupes se trouvèrent au-devant de noi pendant de colline , iieu qui sembloit i voriser infiniment pour surprendre noi qui nous avoient suivis de veue deui
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lieues , eschauffez à la curée de nos meschans bagages , desquels , comme a Jà esté dit , de cent en cent pas nous leur laissions des pièces ; de sorte que , sur nostre résolution , Dieu nous envoya ce lieu du tout propre à faire tourner nos gens à couvert , tous l'espée à la main , à la teste desquels se mit M. de Ghastillon , qui me commanda, avec tous les armez qui estoient au plus trente-cinq , de donner ; ce que nous fismes avec si grande et merveilleuse assistance de Dieu, qu'il ne nous cousta chose quelconque de mettre en pièces et pleine vauderoute les cent ou six vingt premiers coureurs. Après cela, nous estans ralliez et nous trou vans portez à
B propos, donnasmes sur trente lances ralliées, desquels eusmes aussi bon marché que des pre- -- miers; après lesquelles deffaites nous eusmes encore à faire à autres trente lances , ne nous en pouvant desdire, et les traitasmes comme leurs compagnons; et nous mena cette troisiesme charge au bord d'un bois où leur infanterie estoit en bataille, laquelle aussi nous chargeasmes , parce qu'aussi bien, pour aller à eux on pour nous retirer , il nous falloit boire leurs harquebusades ; et passasmes tout à travers , sans (ou que de surprise ou d'effroy) ils nous tirassent que trois harquebusades. Par cette '^ quatriesme charge avec les précédentes ( a vans en affaire avec tant de gens, nous nous trou- ^asmes fort escartez ] de sorte que partie de ces escartez, avec rinsolence qu'amène avec soy ' nne victoire tant inespérée , fit qu'aucuns des ^ Bostres allèrent chatouiller M. de Mandelot qui r^. estoit avec son gros sur un petit costau à nostre ._ nain gauche, sur lesquels il envoya un drapeau ^'aecompagné de quatre-vingts chevaux, qui Srent une petite charge, et se contentèrent de raer à nostre gros ces escartez. Mais Dieu vou- L.krt qu'ils ne recogneurent pas Tadvantage qu'ils Itoient acquis par cette charge , ayans coupé itre nostre gros et eux M. de Ghastillon et une taine des meilleurs hommes qu'il eust; mais charge fut faite comme sur Theure d'entre eo et loup, laquelle heure nous servit de coure pour prendre nostre party , qui fut bien breux, comme il sera dit cy-après. Mais avant , ^Hc d'y venir, je diray que M. de Ghastillon se ^troava fort empesché pour nous rejoindre , car iç^tOos ne croyons pas qu'il fust derrière : tant y ^ qu'avec l'assistance du Tout-Puissant, qui ^Cnlt nostre résolution , il demeura des ennemis ^Wn si^ vingts sur la place , et des nostres trois ^H% quatre; mais messieurs de Lyramond, de ^^boul et le jeune Ghamerolles furent prisonniers. M. de Ghastillon , se trouvant entre deux, relira luy ciuquiesme, du costé du Rhosne ,
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et moy me retiray de ce mesme costé avec sept de nos gens , sans sçavoir rien les uns des autres; et Dieu voulut que je recouvray un guide, et prins mon chemin vers Saint-Agrève, que je hjy demandois : et en iceluy chemin , rencontray quelques gens de cheval qui , par l)on et heureux rencontre , se trouva la troupe de M. de Ghastillon, lequel avoit son cheval fort boiteux , accident qui nous mettoit en grand accessoire. Nous arrivasmes à Saint*Pierre de Bœuf, où l'hoste du lieu nous ilst repaistre et ferrer nos chevaux , et prismes pour guide le lendemain un maistre d'escoUe qui sçavoit bien le pays , qui nous conduisit par chemins escartez. Toutesfois il fallut passer par deux villages où il y avoit des troupes des ennemis, et au dernier auquel nous passasmes nous trouvasmes des corps-de-garde, avec des feux au milieu des rues où n'y avoit que des valets; les roaistres (parce que c^estoit cavalerie) estoient dans les logis qui nous arraisonnèrent , et leur demandasmes de quelles troupes ils estoient : lesquels nous dirent qu'ils estoient à M. de Tournon ; et sans autre cérémonie tirasmes vers Quintenas, et après avoir gayé une rivière, trouvasmes le chasteau de M. de Jarnieu , duquel sortirent, à un meschant passage , une vingtaine d'harqnebusiers commandez par un hallebardier,qui vindrent avec grande rumeur de Qui va là? Ar» rétez-vous là! Lors , par le commandement de M. de Ghastillon, je m'advançay, et ce pendant que je parlois à eux nos gens passoient et filoient : et comme nos gens eurent passé, ils me demandèrent qui nous estions. Je leur dis que nous estions au Roy; de quoy ils se contentèrent , et allasmes à Quintenas , où me fut commandé par M. de Ghastillon de parler tousjours comme maistre , que tous diroient qu'ils estoient à moi : et à cet effet m'imposèrent le nom de M. de Montréal, cousin de M. de Leaugières, et que nous demanderions un guide pour aller à Aubenas. Estant ainsi résolu que tous parlassent comme cela et que chacun tinst sa langue, nous vismes, au-dessous dudit Quintenas , des gens de guerre qui avoient l'espée à la main et en alarme , et qui gagnoient un temple au devant de nous pour nous venir recognoistre. Làdessus je m'advançay tout seul à ceux qui crioient : Qui va là ? Qui vive ? Je leur dis qu'un d'eux s'advançast seul , que je le lui dirais ; et un d'entre eux se print à dire tout haut : « Gelui - là semble M. de Saint-Aubaa. » Sur quoy je demanday : « Qui est celui-là qui parle de Saint-Auban ?» Il me respondit : « G'est le capitaine Sparse , un capitaine de nos troupes. » Je luy demanday : « Où sont les troupes? -^
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Tout est iey , fors Monsieur et vous , » me demandant si je sçavois nouvelles de Monsieur. Je dis qu*ouy, qu'il estoit icy en bonne santé , Dieu mercy. Là-dessus nous vinsmes à nous joindre à nos troupes , et n'y eut pas un de nous qui n*eust la larme à l'œil. Nous recogneusmes alors ceux qui nous défailloient, au moins des principaux, et trouvasmes à dire messieurs de Lyramond, deReboul et le jeune Chamcrolles, et des soldats qui ne s'estoient perdus nu combat, ains par maladie avoient demeuré derrière, et avoient esté amenez à Annonay vers M. du Pelloux , qui leur usa de toute charité, les ayant fait rafraischir it^esme par Billette et renvoyez à nos troupes , lesquelles , sans no?tre arrivée , quoyque M. de Mouy les encourageast tant qu'il pouvoit, avoient fait dessein , au moins la pluspart, d'attendre la nuit pour se mettre entièrement à vauderoutta Ctiascun d'eux nous confessa avoir fait ce dessein, et Dieu sçai comme il leur en eust print ; car nous fusmes encore quatre jours sans entrer en terre d'amis , toutesfois en pays montueux et advantageux pour nous. Et de fait , une heure après nostre jonction à nos troupes, sur le passage d'une meschante rivière , six chevaux des ennemis , suivis de quelques harquebusiers, donnèrent sur nostre queue où estoit M. de Mouy , et luy tuèrent un capitaine d'un coup de pistollet. Je tournay sur eux et repassay la rivière, et en tuas-, mes cinq ou six , et prismes un logis où nous séjournasmes un jour et demy, et marchasmes sans nulle rencontre jusqu'à un chasteau nommé Rouziers , duquel , quoyqu'occupé par les ennemis , nous ne reçusmes aucun empeschement. Mais de l'austre costé du chasteau se trouvèrent sur un petit costau quelque vingtcinq gentilshommes à cheval , accompagnez de cent ou six vingts harquebusiers, qui nous suivirent jusques à un bois assez fascheux. Gomme j'estois à la queue de nostre troupe , tout-à-coup ils voulurent donner, et ne sceus si bien sortir d'un vallon où j'estois, que je n'eusse deux ou trois malostrus harquebusiers à cheval blessez parleur paresse; mais, tournant sur eux, ils furent soudain arrestez sur le cul, et ne nous suivirent ces gentilshommes que le long d'un costau pelé qui estoit à nostre main droite , y ayant un grand valon entre deux , et nous laissèrent leurs harquebusiers en queue dans ie lx>is, qui nous venoient tousjours importuner
(1) Le châteaa d% Rttortoa «n VivarAis.
d*harquebusades , jusqu'à ce que M. de Chastillon, venant derrière, se résolut de faire mettre pied à terre à messieurs d*Oyville et de La Legade , deux de ses maistres de camp , lesquels retindrent avec eux tout autant d'barqoebusiers qu'avions pour rendre combat, qui n'estoit en nombre plus haut de cinquante ou soixante à tout rompre , et retint aussi M. de Chastillon avec soy tout autant qu'estions d'armez , qui estions environ vingt-cinq ; et aTec cela mondit sieur de Chastillon commanda à messieurs d'Oyville et de La Legade de charger ces cent harquebusiers et de les laisser venir si près, que nous eussions moyen de nous mesler dedans eux ; mais ces messieurs commencèrent la charge de trop loing, qui fut cause que n'en peusmes attraper un seul ; tant y a que nous les poussasmes sur les bras de ces gentilshommes, et nous laissèrent le reste de la journée en repos , et fut nostre retraitte achevée par ia grâce de Bleu , qui nous fit ce soir-là arriver à un fort (1) que tenoit M. de Chambaud; de sorte que de-là en hors nous ne vismes aucuns ennemis. M. de Chastillon coucha dans le fort, et je couchay à la mastre (3i avec les troupes. M. de Chambaud nous y vint trouver le lendemain matin , et nous receoten son gouvernement avec tant de faveurs, de courtoisies et de charité , qu'il est impossible d'en ouïr parler de plus grandes. Ce matin-là M. Be^ nardin , nostre ministre , à la mémoire duquel M. de Chastillon et tous ceux de ses troupes doivent defférer beaucoup comme ayant senri infiniment à nostre retraite par ses véhémentes et saintes prières , dit un presche en ce fort , et rendismes grâces à Dieu de nostre retraite , et fut chanté en ce presche le psaume 124. Ce voyage , soit pour l'aller ou ie retour, fut hounorable à M. de Chastillon et à sa postérité , ^ m'asseure que les historiens n'oublieront d*eo faire un honnorable récit. M. de Chambaud nous mena , au partir de ce meschant lieu , à ud liev appelle Chasteau-Neuf , où nous fusmes bleu logez ; de ce chasteau à Privas , où nostre séfov et rafraischissement , je dis d'an chacuo,/Dt si grand qu'il voulust. De Privas en hors, tf.de Chastillon print son chemin vers Montpellier, et je prins le chemin de chez moy, comme fimt la pluspart de nos troupes qui estoîent de ce» quartiers.
(2) Dehors.
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LA REINE ACCOUCHA
La nuict du vingt-septiesme septembre , à Quict, le Roy m'envoia appeller pour aller voir Reine, qui se trouvoit mal. J'estois couchée )s la garde-robbe de la Reine , où estoient
femmes de chambre , où souvent pour rire me donnoit de fausses allarmes , me trouit endormie : tellement que je croiois que ce t de mesme, m'entendant appeller par un (nmé Pierrot , qui estoit de la chambre; il ne : donna pas le loisir de me lacer, tant il me stoit. Entrant en la chambre de la Reine , le y demanda : « Est-ce pas la sage-femme ? » I lui dit qu'ony. Il me dit : « Venez , venez , ^e-femme, ma femme est malade : reconnoiss si c'est pour accoucher ; elle a de grandes uleurs. » Ce qu'aiant reconnu , je Fasseuray 'ouy. A l*instant le Roy dit à la Reine : W'amie , vous savez que je vous ay dit par Qsieurs fois le besoin qu1l y a que les princes I sang soient à vostre accouchement. Je vous pplie de vous y vouloir résoudre : c'est la andeor de vous et de vostre enfant. » A quoi
Reine lui respondit qu'elle avoit esté tousors résolue de faire tout ce qu'il lui plairoit. 'e sçais bien, m'amie, que vous voulez tout ce 16 je veux ; mais je connois vostre naturel , qui t timide et honteux, que je crains que si vous 'Prenei une grande résolution, les volant, la ne vous empesche d'accoucher. C'est pour- 'oi de rechef je vous prie de ne vous estonner Int, puisque c'est la forme que Ton tient au emier accouchement des reines. »
Les douleurs pressoient la Reine , à chacune squelles le Roy la tenoit, et me demandoit I estoit temps qu'il flst venir les princes ; que Qsse à l'en advertir, d'autant que ceste affaire- ^stoit de grande importance qu'ils y fussent.
lui dis que je n'y manquerois pas lorsqu*il
seroit temps. Environ une heure après miîct, le Roy, vaincu d'impatience de voir souf- ** la Reine, et croiant qu'elle accoucheroit ,
que les princes n'auroient pas le temps d'y iiir, il les envola quérir : qui furent messei- >eurs les princes de Conti , de Soissons et de ontpensier. Le Roy disoit , les attendant : « Si rtiais l'on a veu trois princes en grand'peine , ►n en verra tantost : ce sont trois princes gran-
dement pitoiables et de bon naturel , qui volant souffrir ma femme , voudroient pour beaucoup de leur bien estre bien loing d'ici. Mon cousin le prince de Conti, ne pouvant aisément entendre ce qui se dira, volant tourmenter ma femme, croira que c'est la sage-femme qui lui fait du mal. Mon cousin le comte de Soissons, volant souffrir ma femme y aura de merveilleuses inquiétudes , se volant réduit à demeurer là. Pour mon cousin de Montpensier, je crains qu'il ne tombe en foiblesse , car il n'est pas propre à voir souffrir du mal. » Ils arrivèrent tous trois • avant les deux heures, et furent environ demiheure là. Le Roy ayant sceu de moi que l'accouchement n'estoit pas si proche, les envola chez eux , et leur dit qu'ils se tinssent prests quand il les envoieroit appeller. M. de la Rivière , premier médecin du Roy; M. Du Laurens , premier de la Reine ; M. Hérouard , aussi médecin du Roy ; le seigneur Guide , secood médecin de la Reine, avec M. Guillemeau, chirurgien du Roi , furent appeliez pour voir la Reine, et aussitost se retirèrent en un lieu proche. Cependant la grand'chambre ou ovalle de Fontainebleau , qui est proche de la chambre du Roy, qui estoit préparée pour les couches de la Reine , où estoit un grand lict de velours de cramoisi rouge, accommodé d'or, estoit près le lict de travail : aussi les pavillons , le grand et le petit , qui estoient attachez au plancher et troussez , furent destroussez. Le grand pavillon fut tendu ainsi qu'une tente par les quatre coins, avec cordons. Il estoit d'une belle toilie de Hollande, et avoit bien vingt aulnes de tour, au milieu duquel il y en avoit un petit de pareille toilie, sous lequel fut mis le lict de travail , où la Reine fut couchée au sortir de sa chambre. Les dames que le Roi avoit résolu qui seroient appellées à l'accouchement de la Reine, comme j'ay dit ci-devant, furent mandées. Il fut apporté sous le pavillon une chaise, des sièges plians et des tabourets, pour asseoir le Roy, madame sa sœur et madame de Nemours. La chaise pour accoucher fut aussi apportée , qui estoit couverte de velours cramoisi rouge. Sur les quatre heures du matin , une grande colique se mesia parmi le travail de la Reine , g^>^
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gnoit qu'il n*en receust de lUncommodité : mais j H ne la voulut jamais abandonner. Je trouvai le lendemain après-disner M. de Vendosme, qui estoit seul à la porte de Tanticbambre, qui tenoit la tapisserie pour passer dans le cabinet par où l'on passoit pour aller chez M. le Dauphin , et estoit arresté fort estonné. Je luy demanday : « Hé quoi ! Monsieur, que faites- vous là ?» Il me dit : « Je ne sçay ; il n'y a guères que chacun parloit à moy : personne ne me dit plus rien. — C'est, Monsieur, que chacun va voir M. le Dauphin qui est arrivé depuis un peu. Quand chacun l'aura salué , Ton vous parlera comme auparavant. » Je le dis à la Reine , qui en eust grand pitié et dit : « Voilà pour faire mourir ce pauvre enfant ; « et commanda que Ton le carressast autant ou plus que de coustume. «> C'est que chacun s'amuse à mon fils, et que Ton ne pense pas à lui , cela est bien estrange à cet enfant. » La bonté de la Reine a tousjours esté merveiUeusement grande. Le vingt-neuviesme dudit mois , je fus pour voir M. le Dauphin : son huissier Rira m'ouvrit la porte. Je vis la chambre pleine : le Roy , madame sa sœur, les princes et princesses y estoient, à cause que l'on vouloit ondoyer M. le Dauphin. Je me retiray. Le Roy m'apperceust et me dit : « Entrés, entrés; ce n'est pas à vous à n'ozer entrer. » Il dit à Madame et aux princes : « Comment ! j'ay
bien ven des personnes , mats je n'ay jamais rien veu de si résolus^ soit homme, soit femme, ny a la guerre ny ailleurs , que ceste femme-là. Elle tenoit mon fils dans son giron , et regardoit le monde avec une mine aussi froide que si elle n'eust rien tenu : c'est un Dauphin , qu'il y a quatre-vingts ans qu'il n'en estoit nay en France. »• Sur ce je lui répliquai : « J'avois dit à Votre Majesté, Sire , qu'il y alloit beaucoup de la santé de la Reine. — Il est vray, ce dit le Roy, je ne l'ai aussi dit à ma femme qu'après que tout a esté fait , et si la joie l'a fait esmoavoir. Jamais femme ne fit mieux qu'elle a fait: si elle eust fait autrement, c'estoit pour faire mourir ma femme. Je veux doresnavant vous nommer ma résolue, » Le Roy me fit l'honnenr de me faire demander si je voulois estre la remueuse de M. le Dauphin, et que j'aurois pareils gages que la nourrice. Je fis supplier Sa Majesté d'avoir agréable que je ne quittasse point l'exercice ordinaire de sage-femme , pour me rendre toujours plus capable de servir la Reine ; qu'il y avoit là une honneste femme qui l'entendoit fort bien. Je demeurai auprès de la Reine pour la servir en sa couche environ qd mois , puis huict jours après , attendant le retour de Sa Majesté à Paris , qui m'avoit fait commander de l'attendre.
ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE
Le samedi vingt-unième de février 1 643 , le oi est tombé malade d'une longue et mortelle ialadie, qui paroissoit comme flux hépatique, s autres la nommèrent fièvre étique : laquelle isuite causa des abscès dans le corps et pourmt donnoit toujours quelque espérance de guéson ; et pour marque de cela , le premier jour avril , que nous commençâmes le quartier, le oi se leva et fut quasi tout le jour hors du lit, : travailla fort long-temps à peindre certains *otesques, à quoi il se divertissoit ordinairement.
Le 2 avril , il se leva encore comme les autres ars , et se divertit à Tordinaire.
Le 3, il se leva et voulutfaireun tour degaliee; j'^vois Thonneur de lui porter sa chaise pour t reposer; il lademandoitsou ventet ne faisoitpas Ingtpas qu*il ne la lui fallût donner, quoique mes* €nrs de Souvré (1) et de Charost, Tun premier entilhorame de la chambre en année, le second i^^itaine des gardes de quartier, l'aidassent en le i^utenant pardessous les bras. Ce fut la dernière romenade que fit Sa Majesté. Après elle se leva « fois à autre ; mais elle ne s'habilla plus et alla ^jours souffrant et s'affoihiissant Jusqu'au dioanche 19 avril, qu'il dit avoir très-mal passé Bi nuit ; et sur les huit heures du matin il dit ^ mêmes paroles : Je me sens bien et vois ^es forces qui commencent à diminuer; f ai
(1) Fils du maréchal de France du même oom» qui ^voit été gouTernear de Louis XIII.
demandé à Dieu cette nuit que , si c'était sa volonté de disposer de moi Je suppliois sa divine majesté d'abréger la longueur de ma maladie. Et alors s'adressant à M. Bouvard, son premier médecin , il lui dit : Vous savez qu'il y a long-temps que j'ai mauvaise opinion de cette maladie-ci^ et que je vous ai prié et même pressé de m'en dire votre sentiment. Ce que M. Bouvard avoua, disant: // est vrai^ Sire. Le Roi reprit la parole et dit : Je vois bien qu'il faut mourir Je m'en suis aperçu dès ce matin^ puisque j'ai demandé à M. de Meaux (quiétoit son premier aumônier) et à mon confesseur les sacremens qu'ils m'ont différés jusqu'à présent; et continua son discours par les plus beaux termes du monde , qui faisoient voir qu'il étoit fort préparé à mourir. Ces paroles furent si essentielles qu'elles nous tirèrent des larmes en alK)ndance. Mais l'après-dinée , sur les deux heures , il nous confirma bien plus fortement dans la croyance qu'il en avoit. S'étant levé et mis dans sa grande chaise à la romaine, où l'on se peut coucher tout de son long, où bien souvent il se reposoit et faisoit de longs sommeils, particulièrement les soirs, et dans laquelle il se soulageoit un peu de la lassitude de son lit; étant donc assis dedans , la tête un peu haute , il nous commanda d'ouvrir les fenêtres afin qu'il vit , nous dit-il , sa dernière demeure. Ce fut une pensée qui nous troubla et nous toucha vivement, puisqu'étant logé au château neuf de Saint-Germaln-en-Laye , il avoit fait sa
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chambre du cabinet de la Reine , duquel on a la plus belle vue du monde , particulièrement celle de Saint-Denis qui se découvre fort à plein , et e'étoit la demeure qu'il entendoit et nous aussi. Tous les soirs il se faisoit lire la vie des saints ou quelques autres livres de dévotion par M. Lucas , secrétaire du cabinet , et quelquefois par M. Chicot, son médecin.
Le soir du même jour, il commanda au sieur Lucas de prendre un petit livre du Nouveau - Testament et de lire en saint Jean , chap. 17 : Pater métis ^ clarifica me^ chapitre qu'il lui remarqua positivement, qui- sont les méditations de la mort que fit Jésus-Christ avant de passer le torrent de Cédron , et la prière qu'il fit à Dieu, son père , sur le même sujet, qui est ravissante. Le Roi ayant fait un assez long sommeil dans sa chaise et n'ayant plus envie de dormir fit lire dans V introduction à la vie dévote, par le bienheureux François de Salles; ayant commandé au sieur Lucas de lire les chapitres de la méditation de la mort, Sa Majesté voyant que ledit sieur Lucas ne les trou voit pas assez tôt, prit le livre , à Touverture duquel il trouva les méditations qu'il cherchoit^ et lui dit : Lisez cela; ce qui fut fait jusqu'à minuit, après quoi le Roi nous commanda de nous retirer.
Le lundi vingtième , il fit la plus haute action qui se pouvoit faire en semblable occasion. Il déclara la Reine régente après sa mort. Il fit cette action avec un visage gai et satisfait , en présence de la Reine, de M. le duc d'Orléans (1), de M. le prince (2) et de tout ce qu'il }' avoit de grands à la cour. MM. les ministres d'état y étolent présens. Le Roi nous ordonna d'ouvrir les rideaux de son lit, et après avoir entretenu la Reine , monsieur son frère et M. le prince , il haussa le ton de sa voix et fit un très-beau discours à toute l'assemblée; puis il commanda à M. de La Vrillière, secrétaire d'état, qui étoit lors en mois , de lire tout haut la régence de la Reine, afin que tout le monde sçût sa dernière volonté.
M. de La Vrillière, touché d'une semblable action , qui donnoit une marque évidente de la mort prochaine du Roi , fit cette lecture au pied du lit de Sa Majesté ; les larmes qui couloient de ses yeux en abondance étolent des preuves authentiques de sa douleur. La Reine étoit au pied du lit du Roi, assise dans une chaise que j'avois eu l'honneur de lui présenter: elle fondoiten larmes ; tout le monde pleuroit aussi. Après la lecture faite, le Roi s'a-
(I) Gaston, duc d'Orléans , Gis de Henri IV et frère de Louis XIII.
dressa à la Reine , à monsieur son frèn M. le prince, et ensuite à MM. du park qui étoient aussi présens , auxquels il i choses si touchantes qu'ils ne pouvoien se consoler. Le Roi , qui paroissoit ce , avec un visage vermeil , content et sans tude, marqùoit bien qu'il n'avoit nulle hension de la mort. Tout le monde vo plus grand roi de la terre , chargé de coc et de victoires , quitter son sceptre et s ronne avec aussi peu de regret que s'il laissé qu'une botte de foin pourri. Il se que Dieu lui eût donné plus de force ce. que les précédens , pour donner lieu d voir en lui une plus grande et plus géi action que toutes celles qu'il avoit jamais
Tout le monde se retira en pleurs ; a Roi fut assez long-temps avec M. de M( son père confesseur. Le soir, il se fit lire des Saints.
Le mardi 21 , le Roi dit qu'il avoit bi passé la nuit et quHl se trou voit foibledes ( évacuations qu'il avoit faites et faisoit < Après une où je me trouvai seul auprès ( vet de son lit, lui ayant présenté son lin{ se nettoyer, et lui soutenant un peu hj drap et sa couverture , il se regardoit le Après se l'être considéré un espace de te dit, levant les yeux au ciel : Mon Dieu^ suis maigre! comme, en effet, on ne | pas rètre davantage. Il n'avoit plus que et la peau. On lui voy oit les cuisses et les si menues du haut en bas qu'il n*y avoit genoux qui faisoient remarquer on peu c seur en cet endroit; le reste sembloit oi
lette.
Le reste de ce jour ftit employé coa autres à prier Dieu ; ce que faisoit conti ment Sa Majesté avec des élévations < très-grandes ; et on lui voyoit presque ti les yeux ouverts au ciel comme s'il eût Dieu, cœur à cœur. Aux heures accoutai ses prières, nous lui portions au chevet lit un petit pupitre d'ébène , où il mett livre de service divin, que lui-même ave posé, intitulé: Parva christianœ pieta cia per christianum regem Ludoviem ordinata. Le Roi savoit presque tous la par cœur. Tous ceux de chaque jour d< maine étaient dans ce livre ainsi que < toutes les fêtes de l'année , beaucoup ( de dévotion et particulièrement de voU demander à Dieu la grâce de bien moai
(2) Henri 11 . prince de Condé.
IIOBT 4>B LOUIS XllI.
'Oit faits pour elle particulièrement, itoit sans y manquer tous les lundi ; ; prières réglées ne rempéchoient son conseil , quasi le tiers du jour i ministres avec lesquels il agissoit I fût bien porté, et aussi étoit-11 très- •it.
our , monsieur le dauphin fut bapinq heures du soir, dans la chapelle teau de Saint-Germain ; et son par-* seigneur le cardinal de Mazarin et fut madame la princesse (t),et fut s , le tout en présence de la Reine lonie, à cause de la maladie du Roi. ir cette action-là ; et de retour, Tun >, auprès de Sa Majesté, elle me qui s'y étoit passé , ce que j'eus lui raconter. Le Roi, après avoir écit que je lui en ai fait , en loua lissa les yeux au ciel et fut assez n cette action. La Reine, monsieur t toute la cour y arrivèrent un peu es, qui entretinrent le Roi de la sainsieur le dauphin et de tout le
edi 22 , il (le Roi) se trouva fort t mal passé la nuit. Messieurs les luvèrent à propos qu'il communiât; ta la Reine , afin qu'elle y vînt , et aussi qu'elle amenât messeigneurs our recevoir la bénédiction du Roi.
onde se désespéroit : M. de Souvré da d'aller attendre la Reine à la lalle des gardes , afin de lui donner entrât par le cabinet. Ce jour-là il i froid et un temps fort rude. La , je m'adressai à madame de La dis le commandement que j'avois eur de Souvré; elle voulut le dire à i dit aussitôt : Je l'ai bien entendu, monde étoit si prodigieuse qu'elle grande confusion. Les seigneurs i prirent, Tun, monsieur le dauphin, sieur d'Anjou , et se poussèrent dans ; sorte que la Reine demeura seule sse avec madame de La Flotte. Sa lit : N'y a-t-il là personne qui laissera-t'On seule ? Moi qui n'és osé pour lui présenter la main , je
!-Margaerite de Montmorency, femme de Dce de Condé. mère du grand Condé,
iide de ce Journal détruit, par son silence, t le monde a entendu raconter, et que nprimé. C'est que monsieur le Dauphin, mie de son baptême, éunt retourné au-
m'avançai dans la presse et fis en sorte de lui amener M. le duc d'Uzès , son chevalier d'honneur , qui la conduisit par le cabinet. Arrivant dans la chambre du Roi, elle va droit au chevet de son lit et se jetta à genoux fondant en larmes; elle fut long-temps dans le particulier, où le Roi faisoit voir qu'il lui parloit avec grande affection.
Madame la duchesse de Vendôme avoit entre ses bras monsieur d'Anjou (3) qui crioit désespérément à cause qu'il n'avoit pas une de ses femmes avec lui , elle n'avoit pu entrer à cause de la quantité du monde. Elle me Je donna pour l'ôter de là et m'en aider comme je pourrois ; tellement que je le portai dans le cabinet du Roi , l'assis sur la table et lui fis croire que le Roi avoit un petit cheval d'or et de diamans, et qu'il le vouloit donner à l'un des deux qui seroit le plus sage , tellement que , grâce Dieu , je l'appaisai fort bien et le remis quelque temps après entre les mains de madame de Folaine, sa gouvernante.
Dans ce temps-là, la conférence de Leurs Majestés finit et la cérémonie s'acheva, et la Reine présenta au Roi ses deux enfans à genoux , et elle aussi , lesquels reçurent la bénédiction de Sa Majesté ; et après ces choses faites , tout le monde se retira de là un peu de temps. Le Roi demanda à M. Bouvard si c'étoit pour la nuit ensuivante; sa réponse fut que ce n 'étoit pas sa croyance , s'il n'arrivoit quelque accident.
Sur le soir , messieurs les maréchaux de La Force et de Châtillon vinrent voir Sa Majesté, qui les exhorta avec amour de quitter leur religion. Que véritablement, selon le monde, ils étoient de fort braves gens , mais , selon Dieu , qu'il n'en étoit pas de même, et qu'il n'y avoit pas deux voies pour aller au ciel ; que hors de l'église catholique , apostolique et romaine il n'y avoit point de salut, et les convia , par de fort beaux termes, d'y penser. Ce même jour, il reçut madame d'Elbeuf et mademoiselle sa fille.'
Le jeudi 23 , il reçut Textréme-onction et répondit à tous les pseaumes et les litanies ; et lorsqu'il lui fallut toucher avec les saintes huiles , je me trouvai avec Laplnnche, un de mes compagnons , les plus près du pied de son lit, ce
près du Roi , Sa Majesté lui demanda comment il s*appploit, que le jeune prince avoit répondu: Lou\$ XIV; que le Roi avoit répliqué : pcLs encore , mon fiU , pa» encore.
(3) Après la mort de Gaston il fut appelé duc d'Orléans, et fut père de Philippe , régent du royaume.
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fut à moi à lui découvrir les pieds. Je ne fus jamais si pressé de douleur que de voir mon mattre en cet état-là, et qu*il fallût lui rendre un semblable service. A la fin de la cérémonie, monsieur de Vantadour , chanoine de Notre-Dame, s'approcha du Roi et lui parla assez long-temps et en sortit avec larmes, ce qui obligea le Roi à dire : Je ne trouve pas mauvais que vous pleuriez y c'est une marque que vous m'aimez ; mais cela me donne de la tendresse , car Dieu sçait si je ne suis pas ravi d'aller à lui. Continuant de parler de Dieu il y avoit toujours grand monde qui rétouffoit ; désirant voir Tair par les fenêtres de sa chambre , il dit , en faisant signe que Ton se rangeât: Hé^ Messieurs^ donnez -moi la vie. En même temps tous ceux qui n'avoient que faire sortirent.
Le vendredi 24 , il ne voulut pas prendre une prise de rhubarde , qu'il refusa aux prières de Monsieur , son frère , de monsieur le prince et à celles de messieurs les ministres : ce qui faisoit désespérer tout le monde de sa santé : néanmoins il se porta si bien Taprès-dlnée , qu'il commanda à M. de Niert , premier valet de garde - robe , d'aller prendre son luth , et il chanta des louanges à Dieu , comme Lauda anima mea Dominum , et fit aussi chanter Savi , Martin , Gampfort et Fordonant, qui chantèrent en partie des airs que le Roi avoit faits (1) sur les paraphrases de David , par monsieur Godeau (2) , et ne fut chanté que des airs de dévotion , et même le Roi chanta quelques-unes des basses avec monsieur le maréchal de Schomberg, ce qui nous causa de très-grandes joies, mais non pas de durée.
La Reine, qui avoit de coutume de venir tous les jours à pareille heure, fut fort surprise de joie d'entendre cette musique, et ravie de voir le Roi mieux. Le reste du jour se passa de même ; et sur ce que le monde disoit au Roi , qu'il étoit guéri , il dit tout haut que si c'étoit la volonté de Dieu qu'il revint au monde , Il lui plût lui faire la grâce de donner la paix à toute l'Europe.
Le samedi 25 , les forces sembloient bien augmenter ; le Roi passa bien le jour , toujours dans les prières comme à l'accoutumée.
Le dimanche 26, il se porta bien. L'aprèsdinée il me demanda ceux qui étoient dans l'antichambre. Lui ayant nommé monsieur de Gui-
(1) Louis XIII aimoit l>eaacoup la musique , et la savoU bien ; en Toici une preuye : « L'on avoit règlement trois fois la semaine le difertissement de la musique , que celle de la chambre du Roi Ycuoit donner, et la plupart des airs qu'on y chantoit étoient de sa
taud , il commanda qu'on le fit ent assez long-temps dans la ruelle de se tretenir.
Le lundi 27 , il reçut monsieur de premier valet de chambre , qui revei casions de Hollande , où il s'étoit ses belles actions.
Le mardi 28 , il ne passa pas bie fut mal.
Le mercredi 29 , il se porta ml même jour il reçut madame de Gu sieurs ses enfans.
Le jeudi 30 , il fut assez bien et bien la journée.
Le vendredi , premier jour de trouva mal pour n'avoir pas bien pa
Le samedi 2 , il ne se trouva pas ce même jour il reçut monsieur de
Le dimanche 3, il se trouva mal.
Le lundi 4 , il reçut monsieur ] secrétaire d'Etat , ayant la commis guerre, à la place de monsieur Desi
Le mardi 5 et le mercredi 6 , mai
Le jeudi 7 , il se trouva fort ma monsieur Ghicot, l'un de ses médecii me donnera-t-on les bonnes nouz faille partir pour aller à Dieu ?
Ge même Jour, la Reine fit dresser bre au château neuf, fut fort tai chambre du Roi , et y envoyoit à to de la nuit.
Le vendredi 8 , il fut très-mal et coup de peine à prendre des alimei qu'on le laissât mourir en patience, coutume de demeurer tous les joai chambre de Sa Majesté, jusqu'à ce sieur de Souvré, qui y couchoit, me c de me retirer; mais ce soir, le Roi i messieurs d'Archambault , Forest et premiers valets de chambre , étoie dents , Sa Majesté commanda que I barbier, et moi, demeurassions au ooi soulager les susdits nommés Jusqu'à notre très-cher maître ; et le même i vomit des eaux , où j'eus l'honneur d la tête.
Le samedi 9 , il fut très-mal tout I soir, sur les neuf heures, il lui prit assoupissement; messieurs les méd étoient pas bien satisfaits. Ils firait
composition ; il en faisoit même les parolcf n'étoit Jamais que madame d*Bautefort »
de nutdemoiseîU de MantpenHer, tome 1. 1
(9) Antoine Godeau , évéque deGi
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K)ur réveiller ; ils lui tâtoient le pouls eilloient point : ils Jugèrent eûfln qu*il ropos de réveiller , et en donnèrent la 9u au père Dinet (1) , confesseur de té , qui s'approcha d*elle , lui cria as-
par trois fois : Sire ^ Votre Majesté '-elle bien P Qu'elle se réveille , sHl
il y a si long-temps qu'elle n'a pris % que Von a peur que ce grand som- Caffoihlisse trop. Le Roi se réveilla,
d*un esprit présent : Je vous entends y mon père^ et ne trouve point mauue vous faites , mais Inen ceux qui mt faire ^ ils sçavent que je ne repose
nuits y et à présent que j'ai un peu
ils me réveillent. Et s'adressant à kier médecin , il lui dit beaucoup de le je laisse au bout de la plume. Et
avoir parlé si aigrement , il changea rs et dit : Est-ce que vous voulez voir éhende la mort? ne le croyez pas ; partir à cette heure ^ je suis prêt. Mon •il à son confesseur, est-ce qu'il faut Ions , confessez-moi et recommandez i si les choses pressent. Ce que Ton i que non ; mais que la grande débii personne et le besoin qu'il avoit de es allmens, avoient fait qu'on Tavoit t toute cette nuit fut très-mauvaise, anche 10, le Roi fut très-mal ; et lorsi voulut presser des alimens, qui étoit I fondue dans un certain verre qui ^rand bec courbé , de façon qu*il pou- Ire de la nourriture sans qu'il fallût lui été, tout le monde le pressolt d'en pour prolonger sa vie et pour espérer [uelque soulagement ; et il leur disoit : wz-moi de me laisser mourir en pa-
i-dînée, sur les quatre heures , monauphin vint voir le Roy. Les rideaux ient ouverts, et le Roi dorrooit , mais ouche ouverte et les yeux tournés ; ce >it des marques de sa mort prochaine, "ochai de monsieur le dauphin, auprès ïtois lors assez bien pour m'étre attaès de sa personne dans une maladie où je passai plusieurs nuits entières à * et à le bercer avec sa remueuse. Moncomte de Vivonne (2) étoit lors auprès leur dis à tous deux : Considérez^ je
suite fut depuis, c'est-à-dire en mai 1653, de Louis X\y, après la mort du père Panésuite.
t;ofi^ prie^ le Roi qui dort , comme il est et de quelle façon, afin qu'il vous en souvienne lorsque vous serez grands ; ce que firent ces deux enfans avec attention. De là , un peu de temps après, J'entrai dans la galerie où étoit monsieur le dauphin , lequel , après s'être Joué , s'étoit assis sur une paillasse auprès d,e madame de Lanzacq , sa gouvernante , et monsieur de Vivonne auprès de lui , Je leur demandai à tous deux : Avez-vous bien remarqué de quelle sorte le Roi dort, afin qu'il vous en souvienne? Ils répondirent qu'oui , qu'ils avoient bien remarqué qu'il tenoit la bouche et les yeux ouverts et tout tournés , particulièrement le gaur chû, et qu'ils s'en souviendroient bien.
Dupont , huissier de la chambre de Sa Majesté , qui étoit de garde auprès de monsieur le dauphin, prit la parole et dit : Monsieur , voudrieZ'Vous bien être roi ? Monsieur le dauphin repartit non, Dupont reprit : Et si votre papa mouroit? Monsieur le dauphin dit de son propre mouvement , la larme à Tœil , ce que J'ai Jugé très-remarquable : Si mon papa mouroit ^ je mejetterois dans le fossé. Ce qui nous surprit tous , voyant qu'il ne pouvott exprimer sa douleur par d'autres termes. Madame de Lanzacq prit la parole , et dit : Ne lui en parlons plus y il a déjà dit cela deux fois ; si ce malheur nous arrivoit , il y faudroit prendre garde bien exactement , quoiqu'il ne sort jamais qu^on ne le tienne par les cordons.
Sur les six heures du soir , le Roi sommeillant, s'éveille en sursaut , s'adresse à monsieur le prince, qui étoit lors dans la ruelle, et lui dit : Je révois que votre fils, le duc d'Anguien^ étoit venu aux mains avec les ennemis; que le combat étoit fort rude et opiniâtre , et que la victoire a long-temps balancé ; mais qu'après un rude combat , elle est demeurée aux nôtres , qui sont restés maîtres de la bataille.
C'est la prophétie du gain de la bataille de Rocroy , qui se fit dans le même temps, ayant entendu ces paroles de la bouche du Roi.
Sur les dix heures du soir , le Roi étoit assoupi ; les médecins le trouvèrent froid, et quelques-uns d'entre eux crurent que c'étolt le froid de la mort; ce qui donna frayeur à tout le monde. La Reine , qui étoit toujours auprès du Rt>i, se trouva fort étonnée de cet accident y et vouloit passer la nuit dans la chambre de Sa Majesté , sans que monsieur de Sonvré , par
(2) Louis-Victor de Rochechouart. qui fut depuis dur de Vivonne, étoit dès-lors favori du Jeune prince. Il a été père de monsieur le duc de Mortemar qui vient 4e mourir.
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ses prières , l'obligea d'eo sortir à deux heures après minuit ; il la reconduisit dans sa chambre, et j'eus l'honneur de l'éclairer. Sa chambre étolt fort proche , il n'y avoit que l'antichambre à passer. De là , quelque temps après , la Reine envoya mademoiselle Filandre , sa première fille de chambre, pour sçavoir des nouvelles du Roi. Elle marchoit fort bellement, de peur d'éveiller Sa Majesté, qu'elle croyoit endormie, .l'étois lors seul dans la ruelle et proche du Roi qui ne dormoit pas. Je me donnai l'honneur de lui dire : Sire , il me semble que la Reine soit en peine de la santé de Votre Majesté; voilà mademoiselle Filandre ; le Roi dit : Faites-la venir. Il lui parla , et elle fut rendre réponse à la Reine.
Sur les trois à quatre heures après minuit , il se plaignit d'une douleur de côté gauche; elle étoit si violente, qu'il dit : Sifavois ma toux ordinaire avec cette douleur ^ je mourrois tout présentement^ n' ayant pas la force de supporter les deux ; mais c^est Dieu qui ne le veut pas. 11 étoit sujet à une certaine toux sèche qui le tourmentoit beaucoup.
Nous fîmes chauffer du lait et le mimes dans des vessies de porc , et le posions sur sa douleur. Après , il dit que cette douleur s'élargissoit, et continuoit de s'en plaindre ; il lui prit ensuite un vomissement , où j'eus l'honneur de lui tenir la tête , comme m'étant trouvé le plus près de sa personne ; je courois à la partie la plus pressée. Le reste du jour fut très-difficile et très-mauvais. Le Roi, néanmoins, prioit toujours Dieu et travailloit avec ses ministres. Il fit long-temps écrire sous lui monsieur de Chavigny.
Le lundi 11 , il fut désespéré de tous les hommes, il sentoit de grandes douleurs et ne pouvoit rien prendre ; il passa ainsi le jour, chacun pleuroit et se plaignoit les uns aux autres. Enfin il prit son orge mondée , qui pourtant ne lui ôta pas sa toux; de là, à deux heures, il prit son petit-lait qui la lui ôta et le fit un peu dormir : mais bientôt après ses douleurs de ventre lui redoublèrent, et nous lui appliquâmes des vessies de porc avec le lait. Tout ce jour fut très-mauvais.
Le mardi 12 fut très-mauvais , et on croyoit qu'il ne passeroit pas la nuit. Ceux qui étoient auprès de lui , le prièrent instamment de vouloir prendre des alimens , entre autres le sieur Rontemps se mit à genoux, les larmes aux yeux , pria Sa Majesté instamment de prendre
(1) Jésuites.
(*2) Autre jésuite , confesseur du Roi.
un bouillon. Il le refusa, et 'leur dit: Mf$ amis, c'en est fait , il faut mourir! et se tourna la vue de l'autre côté. Sur les sept heara du soir, l'on lui apporta ie saint viatique, croyant qu'il devoit mourir; Je robservai dans cette action , comme j'avois fait ci-devant plisieurs fois ; Je voyois de grosses larmes qui loi tomboient des yeux , avec des élévations d'» prit continuelles , qui faisoient connoitre évidemment un commerce d'amoor entre Léon Majestés divine et humaine.
La Reine demeura dans la chambre du Roi jusqu'à trois heures après minait; et rooDsieor le due de Reaufort y passa la nuit tout oh tière sur la paillasse , auprès de monsieur di Souvré.
Le mercredi 13 fut mauvais. Le Boi m pouvoit prendre d'alimens. Tout le Jour se pMsa dans les méditations et pensées de la mort. Il se faisoit entretenir, il y avoit déjà qodqMi jours , par messieurs les évéques de Meaii et de Lisieux , et par les Pères de Yantadoiir (1), Dinet (2) et Vincent (3), qui l'assistèrent jêêqu'à la mort. Quelquefois il leur disoit : Faik moi un discours du mépris du monde; ^» très fois , des merveilles de Dieu ; et d*Mtreit du purgatoire. Il me souvient que le père Diid lui disoit, à propos des longues maladies: Qm Dieu nous les envoyé pour nous faire évitirlu peines du purgatoire ; et que Sa Majesté foih voit espérer la même grâce. Le Roi lut ré* pondit : Mon père , je n'ai pas une sewiblakk pensée ; au contraire y si Dieu ne me laitmt que cent ans dans le purgatoire , je eroim qu'il me feroit une grande grâce. La Rdaeii bougea du chevet de son lit, et elle ne s'a éloignoit que lorsqu'il falloit changer de baaii au Roi , qui en gardoit toujours sous lui. Koi lui avions fait un trou au premier des roatd«i de la grandeur d'un bassin, avec un bourlettot large , de sorte que cela ne l'iDCommodoit psit Il y avoit dans les selles force pus du lait <p1 avoit dans le corps , et tout faisoit une pasteur si horrible que cela faisoit quasi mil \ cœur; et ce qui m*étonnoit le plus, c'estqnali Reine ne bougeoit du chevet de son lit, dtt|*l il sortoit des exhalaisons très-mauvaises; wtit sa vertu étoit si grande , ainsi que l'afMim qu'elle avoit pour le Roi, qu'elle n'en téaii* gnoit rien du tout, quoiqu'elle soit une des phi propres personnes qui ait jamais été au moodt Le Roi, qui étoit aussi fort propre, lui disoitfivt souvent: Madame , n'approchez pas sijp^ |
(3) Vinccnl de Paul . fondateur de Tordre de U M»»- (ion.
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de moi f il sent trop mauvais dans mon lit.
Je me servis de l'occasion de présenter à la Beine une petite fiole de menteca, pleine d'essence de Jasmin , que J'avois encore gardée des libéralités que m'avoit faites Madame Royale , ma bonne maîtresse (1), lorsque j*étois à Turin la dernière fois ; et la Reine, après s'en être servie , dit tout haut , qu'elle n'avoit jamais rien senti de si bon ; et il fallut qu'elle sçût d'où venoit cette précieuse liqueur.
Le soir, le Roi fit lire la vie de Jésus-Christ , ■lise en françois par le père Rernardin de Montreuse , de la Ck)mpagnie de Jésus , et il ne tarda guère à être assoupi. Il révoit dans son sommeil , et parloit dans ses rêveries par des mots kterrompus, dont J'entendis quelques-uns, entre autres de M. de Souvré , et souvent de ses médecins. Il avoit tout-à-fait dans l'esprit qu'il •foit dit quelque chose à monsieur Yautier, l'un 4*eiix, et après ses rêveries et son sommeil paslé , Il me demanda où il étoit. Je lui dis : « Sire , il n'ose se montrer : il a peur que Votre Majesté ne soit en colère contre lui.» Alors le Roi dit : Faites-le moi venir. Sitôt qu'il le vit, il lui tendit la main et lui parla. Il avoit peur de l'avoir ttché; comme sa maladie étoit longue , il disoit quelquefois quelque chose qui fâchoit ; mais un guart d'heure après il vous faisoit revenir, vous Brisant voir qu'il n'avoit pas eu dessein de vous eftoquer, et vous disoit quelques paroles obligeantes.
Comme il étoit inquiet de l'affliction de la fieine, il demanda au sieur Rontemps qui est-ce loi étoit auprès d'elle. Il lui dit que c'étoit madame de Vendôme. Je l'ai cru aussi , dit le feoi ; elle lit un livre de la Passion; dites à Monsieur de Souvré qu'il vous donne le mien rif la Résurrection et de l'Ascension qui est de- ■aoti», et portez-le lui de ma part.
Sur les deux heures après minuit, il retomba Ébkiis son assoupissement et dans ses rêveries. Il noit sous lui force oreillers , dont il y en avoit ^ étoient pleins de paille d'avoine , pour être Vtas frais , et cela lui tenoit la tête haute et les Mus. Il se mit par trois fois sur le côté gauche^ la tète et les épaules tout à fait hors de ses oreilivB, et la pesanteur de son corps et sa foi- Hcsse l'éveilloient , de sorte qu'il me comman- ^hit de lui aider. Nous avions éloigné son lit A la muraille, en façon qu'on pouvoit tourner ^toor. Je me mettois derrière son chevet; f^ie prenois par dessous les bras et le rele- ^<H8 doucement sur les oreillers ; ce que je fis
(1) Il aToU été à Madame Chrétienne de France . du- «*r$5e de Savoye.
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cette nuit-là deux fois : la troisième , il tendit le bras droit à l'un de ses médecins , nommé Courat, et lui dit : Tirez à vous ; et depuis il ne s'en ôta plus. Il demanda vingt fois quelle heure il étoit et s'il feroit bientôt Jour; enfin , Je lui dis que le point du Jour commençoit à parottre. Il me commanda d'ouvrir ses rideaux et ses fenêtres : comme le Jour s'augmenta, on vit que sa vue paroissoit égarée , ce qui fit croire qu'il ne vivroit plus guère. Il commanda de presser la messe , à laquelle il se trouva fort peu de monde. Après la messe , il se fit lire la passion de Jésus-Christ par son confesseur ; mais il ne le laissa pas lire long-temps ; il lui dit: Mon père ^ quittez cette lecture-là ^ donnez-la à un autre , et allez manger pendant que vous avez le temps , vous aurez assez d'autres affaires.
Le Roi fut pressé par ceux qui étoient auprès de lui pour l'obliger à prendre son petitlait dans un verre fait exprès. Il voulut pourtant qu'on le soulevât un peu de dessus ses oreillers; ce que nous fîmes Desnoyers et moi ; et comme il fut un peu contraint , il perdit l'haleine et pensa rendre l'esprit entre nos bras. Nous en étant apperçus , nous le remîmes en diligence et en douceur sur ses oreillers. Il y fàt longtemps sans pouvoir parler, et puis il dit : S'ils ne m'eussent bientôt remis , je rendois l'esprit ; et alors il appela ses médecins et leur demanda s'ils croyoient qu'il pût encore aller Jusqu'au lendemain , disant que le vendredi lui avoit toujours été heureux ; qu'il avoit ce Jourlà entrepris des attaques qu'il avoit emportées ; qu'il avoit même ce Jour-là gagné des batailles; que c'a voit été son Jour heureux, et qu'il avoit toujours cru mourir ce même Jour-là.
Les médecins, après l'avoir fort considéré et touché lui dirent, qu'ils n'étoient pas assurés qu'il pût aller Jusqu'au lendemain , en ce que son redoublement avoit coutume de venir sur les deux heures après midi, et que s'il étoit grand , il l'emporteroit , et qu'il n'avoit pas assez de force pour y résister.
Alors le Roi leva les yeux au ciel , et pria long-temps Dieu avec ferveur ; puis il dit tout haut : Dieu soit loué^ et reprit avec vigueur : Mon Dieu^ votre volonté soit faite ^ et appela monsieur de Meaux, et lui dit : // est temps de faire mes adieux; et commença par la Reine , qu'il embrassa tendrement , et à qui il dit beaucoup de choses que personne n'entendit qu'elle. En parlant, ils s'entremouilloient leurs visages de leurs larmes , et la Reine pensa suffoquer tant elle étoit pénétrée de douleur, et de déplaisir. Il continua ses adieux à monsieur
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le Dauphin, à monsieur le duc d'Anjou, à monsieur son frère, à monsieur le prince et à plusieurs qui étoient dans sa chambre; et après il demanda à faire de Teau : il ne pouvoit plus se servir de ses mains , la chaleur commençoit à se retirer, tellement que J*eus Thonneur de le servir et de lui en faire faire dans un certain Terre fait exprès , qui est un peu gros et comme une bouteille platte par en bas, et un col un peu gros et large courbé, de sorte que l'on peut faire de Feau sans se hausser, ni remuer. Ce fut le Roi lui-même qui s'avisa de cette commodité , et de celle des biguiers avec lesquels il prenoit de la nourriture.
Un peu de temps après , il voulut dire adieu à monsieur de Souvré et à ses premiers valets de chambre ci-dessus nommés, et à Desnoyers, et me fit aussi l'honneur de me donner sa main que Je mouillai de larmes ; il me fit la grâce de me serrer la main pour dernière marque de sa bonne volonté ; ce qui me toucha tellement, que, me voulant lever pour faire place à mes autres camarades , qui espéroient la même grâce , je tombai sur les mains quasi évanoui et me traînai à quatre pieds. Tous les autres officiers de sa chambre se préparoient à cet adieu ; mais le Roi , qui se sentit touché de voir les siens si affligés, retira sa main et ne parla plus que de Dieu.
Alors , messieurs les évéques de Meaux (l) et de Lisieux (2) , et les pères de Yantadour, Dinet etVincent, entrèrent tous en la rueile du lit, et n'en partirent plus qu'après la mort du Roi , qui entretint fort son confesseur, et après monsieur l'évéque de Lisieux., qui étoient tous à genoux priant Dieu. Le Roi appela monsieur Bouvard , et lui dit : Touchez-moi et me dites votre sentiment; ce que fit monsieur Bouvard , les larmes aux yeux ; il lui dit ces mêmes paroles : Sire ^ je crois que ce sera bientôt que Dieu délivrera Votre Majesté ; je ne trouve plus de poulx.
Le Roi leva les yeux au ciel, et dit tout haut : iïon Dieu , recevez-moi à miséricorde ; et s'adrcssant à tous , il reprit : Prions Dieu; et regardant monsieur de Meaux, il lui dit : Vous verfez bien lorsqu'il faudra lire les prières de l'agonie. Je les ai toutes marquées, G*étoit un grand livre dans lequel monsieur de Meaux lisoit les prières. Tout le monde prioit et pleuroit. La Reine et toute la cour étoient dans la chambre du Roi. Les rideaux de son lit étoient ouverts , et la chambre étoit si pleine qu'on s'y étouffoit , et hors les officiers de la chambre les
(I) Pierre de Bullion, fili 4u surintendant.
autres étoient tous des personnes d« qualité, princes, princesses, chevaliers de Tordre et grands seigneurs. J'étois placé entre le lit dv roi et la muraiile derrière sa tète. 11 avoit lei bras hors du lit ; nous lui avions chauffé dei linges pour les lui couvrir, et pour lui tcnirim peu de chaleur, et comme il les remuolt il se la découvroit ; j'étois derrière et Je les lui reenvrois de temps en temps , tant qu'il ne put phM remuer ; et tout cela en présence de la Reine et de toute la cour. Les prières de l'agonie se récitoient ensuite des autres qui avoient d^ été dites. Le Roi dit au père Dinet: Il me vient des pensées qui me tourmentent. — Sire^ lui dit et père , il faut résister^ vous êtes au fort du ro» bat; il faut combattre généreusement ^ ajtn é remporter la victoire; méprisez vos ennemis^ ils ne vous pourront faire de mal; vous vofis que tout le monde vous aide par ses prièm. Aussi tout le monde étoit à genoux. Il parte encore deux ou trois fois À monsieur de Lisieux, mais avec peine. A un moment de là, ne pouvant plus parler, il regarda le père Dinet, et mit son doigt sur sa bouche. Je n'eotesdois pas ce signe. Le père Dinet m'a dit d^ puis que c'étoit à l'occasion d*une vision d'an maison qu'il avoit eue et qu'il avoit reçu comme des arrhes de son salut, et pour une nuvque de la miséricorde que Dieu lui fklsolt;et par ce doigt qu'il mettoit sur sa bouche , il M disoit qu'il n*en falloit pas parler ; après cela, perdant peu à peu la parole, il perdit aosi î'oule et n'entendit plus.
Monsieur le duc d'Orléans et monsieur le prince conduisirent la Reine dans sa chambre: et outrée de douleur elle sortit , à leur prière^ de celle du Roi.
Le Roi étoit dans l'agonie: il ne parloitM n'entendoit. Tout le monde étoit en prières, et nous voyions peu à peu les esprits de la vie k retirer. Il commença à ne plus remuer les bns ni les Jambes, et on ne vit plus remuer lepett ventre. Toutes ses parties se mouroient lesuseï après les autres, et le Roi agonisoit fort dooce ment. J'étois tellement touché qu'il m'en pri une foiblesse ; et par hasard on m*avoit àoué à tenir l'eau bénite du Roi: j'en pris aîecli main que Je me Jetai sur le visage. Le bai M. de Lisieux me voyant dans cet état, medll ces mêmes paroles: Mon amt , consoles-vm- Le Roi diminuoità vue et ses hoquets étoieaC de loin à loin les uns des autres; desorteqn'ot le croyoit passé, lorsque^ quelque peu de temps après , il Jeta le dernier à deux heures tu»
(2) Philippe Cospeau . de Mont en Baioaait
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qoarU après-midi , le Jeudi quatorzième mai 1643 , Jour de l'Ascension, au bout de trentetrois ans de son règne, à une heure près.
Monsieur de Lisieux lui donna de l'eau bé- Dite, et lui ferma les yeux qui étoient demeurés fixes dans le ciel.
Messieurs les aumôniers et les religieux continuèrent leurs prières , et tout le monde lui Jeta de l'eau bénite.
Monsieur de Souvréétoit sorti pour aller donner ordre à beaucoup de choses nécessaires.
Monsieur de Liancourt, son compagnon, étoit là présent , auquel Je m'adressai et lui dis que, ^11 trouvolt à propos que tout le monde se retirât pour un moment , nous ôterions un bassin qui étoit sous le Roi, dans lequel il y avoit de la matière si acre et si mauvaise, qu'elle ne tarderait pas à corrompre la chair du Roi ; que de plus, nous raccommoderions son lit et le mettrions plus proprement; qu'il avoit commandé 9 durant sa maladie , qu'on ne le laissât pas salement après sa mort.
Monsieur de Liancourt trouva fort à propos ce que je disois: il commanda aussitôt que l'on Se retirât pour un temps. Mes compagnons et moi lui raccommodâmes son lit et le remîmes fort proprement dessus, couvert de son drap et de sa couverture , le visage découvert. Nous lui estâmes le mouchoir dont nous lui avions bandé la tête et le menton pour lui faire tenir la bouche fermée, et nous lui croisâmes les bras sur estomac et lui remimes un petit èruciffx de
cuivre fort bien ftiit , monté sur une petite croix d'ébène que mademoiselle Filandre avoit prêté. Le Roi le tenoit dans sa main droite.
Messieurs les aumôniers et les religieux reprirent leurs places , et un valet de chambre de chaque côté du chevet , qui furent to'tajours de garde Jour et nuit et accompagnèrent le Roi Jusqu'à Saint-Denis.
Le lendemain , sur les neuf heures du matin, on ouvrit le corps du Roi , ce que Je n'avois point de curiosité de voir; mais un garçon de la chambre me dit que monsieur de Souvré me demandoit. Il étoit présent à l'ouverture; de sorte que Je Jetai la vue sur ce triste spectacle; Je vis le corps du Roi, qui m'avoit été si précieux, étendu sur la table en la gallerie , le coffre tout ouvert ; et proche de là, sur un billard dans des bassins, les entrailles, les boyaux dans l'un, le foye , la ratte et le cœur dans l'autre. Je vis un de ses boyaux percé, le bas mésenterre quasi pourri ; dans le haut mésenterre un ulcère et quantité de vers qu'on lui avoit aussi trouvés; le foye assez l)eau, pourtant un peu pâle; la ratte belle et les poulmons assez sains et le cœur fort beau. Je vis dans ce corps qu'il y venoit encore un ver dans les reins. Dans ce temps , monsieur de Souvré m'appela et me commanda d'aller auprès du Roi d*à présent pour le suivre et le servir comme J'ai fait depuis.
Voilà les remarques véritables que J'ai faites, et les assure telles pour avoir vu les choses de mes yeux et entendu de mes oreilles.
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W OF OXFORD
SUR MICHEL DE MÂRILLAC
Michel de Marillac, ué à Paris le 9 octobre 15(^, lit d'une bonne famille d'Aovergne. Occupé os relâche d^étades graves , il acquit de bonne lure une grande capacité pour les affaires. 1 1586, il fut reçu conseiller au parlement de iris ; durant les troubles de la Ligue, il s'engaa dans cette faction, mais ce ne fut point, comme nsieurs autres, par turbulence on par ambim : en tout temps, la piété la plus rigide régla
conduite. La Ligue était divisée en deux par- I : l'un , entraîné par un aveugle fanatisme , isait bon marché aux Espagnols des lois et des latames du royaume ; l'autre, plus national, en mlait le maintien, demandant un Roi catholique aïs français. Marillac défendit cette opinion rcc persévérance , et le premier il eut le couige d'élever la voix pour provoquer l'arrêt ■ 28 Juin 1593, qui déclarait nul tout ce qui larrait être fait en violation de la loi salique. ans son Mémoire il démontre assez bien la iirtée et les conséquences de ce célèbre arrêt : 1 voilà le principal mérite.
Nommé mattre des requêtes en 1595, ensuite Niseiller d'état , membre du conseil du Roi, surilendant des finances conjointement avec Chamigny, il devint garde-des-sceaux au mois de Un 1626.
Ses talents et sa vertu furent l'unique cause 'une élévation qu'il n'avait point sollicitée ; il Imbitionnait si peu , qu'afin de se livrer plus lirement à de pieux exercices, il s'était défait de \ eharge de maître des requêtes ; mais Alaric de [édicis , qui avait apprécié son habileté , se l'atidia en le portant aux honneurs. Marillac, par
un sentiment de reconnaissance dont les cours offrent peu d'exemples , demeura fidèle à sa bienfaitrice et partagea sa disgrâce. Le 12 novembre 1630, les sceaux lui furent redemandés de la part du Roi; il fut arrêté, mené à Gaen, puiâ à Lisieux , et enfin à Châlons, où il mourut prisonnier, le 7 août 1632. Durant sa captivité il se montra plein de résignation; les sentiments religieux qui , en le consolant , soutinrent sa constance , lui donnèrent aussi la force de supporter la mort du maréchal son frère, l'une des victimes immolées à la puissance de Richelieu.
L'auteur a fait précéder son Mémoire d'une lettre adressée au cardinal de Berulle , laquelle a été écrite entre 1627 et 1629 , puisque ce cardinal Alt nommé à la première de ces deux époques et mourut à la seconde. Marillac était alors garde-des-sceaux. Dans cette lettre remarquable, on reconnaît l'ame d'un magistrat vertueux et pénétré de ses devoirs. S'il n'eût songé qu*à l'amélioration des lois en présidant à la rédaction de l'ordonnance de 1629, il n'eût peut être pas éprouvé une disgrâce aussi rigoureuse ; mais il voulut aussi réformer dans l'administration les abus qui choquaient son austère équité : ceux qui eu souffraient étaient gens obscurs et sans crédit; ceux qui en profitaient étaient des hommes eu évidence et en faveur ; ils avaient intérêt à le perdre, et ils n'en manquèrent pas l'occasion.
C'est Gonrart qui nous a conservé cet écrit, dont une copie se trouve à la Bibliothèque de l'Arsenal, manuscrit 902, t. 4, in-folio , page 141. M. Monmerqné en a donné la première édition.
CARDINAL DE BERULLE
Totre charité me donnant permission de .. W parler de mon estatf et de ma condition , \^Jn prends la liberté de m'y estendre an peu. ^j^^ Je sais parvena à une charge que Je n'ay Ij^ïnals désirée ni procurée ; mais j'ay souvent 'i^ûasidéré en moy-mesme ce que doiveùt faire qui en soostiennent le fardeau. 11 y a ite-trois ou trente-quatre ans que j'ay com- ^^«ncé d'estre près de ceux qui l'ont exercée , ^'^ que j'ai eu l'honneur de les voir toussou- ^^ttnt et familièrement. J'ay veu la conduite et iT^qirit de tous, et Jugé ce qu'il me sembloît ^^alls pouvoyent et devoyent, et en quoy ils l^mqooyent. Cela estoit sans dessein , par une (lie inclination à m'appliquer aux objets I. Quand {e me suis vea en la charge , ce que J'avois Jugé et pensé des autres est en mon esprit, et me suis senty obligé de ce que auparavant J'avois estimé devoir fait , et d'éviter ce que J'avois blâmé ; ce m'a été pénible extrêmement, car Je ne sçay n*ay point fâché, et la fréquence des aigrit l'esprit et le rend prompt à la ice des paroles; en quoy j'ay aussy ït blessé ou attristé ceux qui ont eu afà moy. Cela m'abat si fort , avec quelques peines, que je n'ay quasi un seul mode contentement en l'esprit; outre que n'a nulle liberté de s'arrester à aucune
Ion, ni de la regarder.
diray particulièrement en quoy Je fâche
le. Premièrement ma condition les a fâ-
y et vous savez combien impatiemment
I esté porté par beaucoup de gens : Je ne
pas à cause de l'incapacité , car ils ne s*a-
pas À cela ; mais à mon avis , parce que
mené une vie qui leur sembloit dissem-
L Et puis l'envie attaque toujours l'élôve-
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ment , et la différence des opinions , dont on se servoit pour mot du guet de la faction , tout cela m'a mis en butte à plusieurs.
Les grands et les courtisans sont souvent fâchés des difûcultés que Je fays aux dons et gratifications qu'ils obtiennent en apparence du Roy, car son nom y est , mais en effet il n'eu sçayt rien , et quand je luy en parle il ne sçay t que c'est : tellement qu'ils se trouvent déceus et manquent à ce qu'ils auroyent, si je croyois aux dépesches qu'ils m'apportent. Cet article regarde les courtisans ; ceux qui sont proches du Roy , les parens , les domestiques et favo* risés de ceux qui ont pouvoir, pour qui lés maistres s'employent parfois, parfois aussy c*est sous l'abry de leur faveur qu'ils parlent et ce sont ceux-là qui portent plus impatiemment les refus et les difficultés ; car ne leur pas déférer ad nutum , c'est crime. De là vient qu'ils vous déchirent à tous propos , sans dire les vrays sujets qu'ils en ont ; et les ministres et les rois en prennent des Impressions qui forment les dégoûts et ce qui s'ensuit ; et il faudroit estre ty ranniquement asservy à une crainte infâme de s'en aller pour les satisfaire. Il y a parfois des expédiens et des moyens d'en échapper honnestement , dont je me sers; joint que la créance de trouver de la difficulté aux choses injustes, empesche beaucoup de gens de se présenter ; mais ils ne laissent pas pour cela d'estre offensés de ce qu'ils ne peuvent foire les affaires qu'ils désirent.
De cette nature est encore ce que je garde l'ordonnance pour Térection des duchés, marquisats, comtés et baronnies, qui empesche que tant de gens ne s'élèvent à des dignités fort disproportionnées à leur estât , se ruinant pour faire des dépenses conformes à leur dignité, et
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ruinant aussi ieurs voisins, qui sont autant qu'eux , et qui ne peuvent supporter leur élèvement ; ce qui est cause qu'ils tendent ou à mesme dignité , ou à mesme train et despense, et font honte à i'Estat et aux grandes maisons, voyant ces grands titres communiqués à petites gens et petites terres , qui n'ont pas la valeur ni les conditions que l'on leur donne. Gela fait déplaisir à beaucoup de gens de qualité , et à leurs amis et parens. Nous sentons la honte de la licence qu'on y a eue ; nous l'avons toujours sentie , et tous les gens d'honneur, et qui sont amateurs de i'Estat, en ont toujours fait des
plaintes.
Les conseillers d'Estat estoyent déchus à une confusion telle que vous savez qu'ont veue les premiers temps de nostre âge. Nous soupirions ensemble après quelques réglemens ; nous avons continuellement sollicité et pressé nos prédécesseurs d'y donner ordre : ils l'ont fait plusieurs fois par écrit , après de longues , pénibles et importantes sollicitations ; mais Jamais ils ne se sont mis en devoir de l'exécuter : les uns n'ont pas eu assez de volonté , et les autres pas assez de vie. Quand J'y suis arrivé, J'ay pensé à exécuter plutost qu'à ordonner ; car Je me suis souvent plaint de cette manière de régler en papier, et ay toujours jugé que l'exécution estolt en la main du magistrat , et qu'une exécution valolt mieux que trente ordonnances. Gela a fâché beaucoup de gens , les uns se trouvant hors du conseil , et les autres réduits à servir peu de temps en Tannée.
Puis après, la difficulté d'en recevoir de nouveaux , à quoy la facilité estoit telle que déjeunes gens sortant de l'escole n'avoyent point de honte de le demander, et un homme de moyenne qualité n'estimoit comme rien d'estre admis à cette charge.
Les secrétaires d'Estat donnoyent des brevets à tous leurs amis ou recevoyent leurs sermens sous la cheminée; et y en a un nombre incroyable qui les ont eus ou par argent ou par faveur, dont les roys n'ont Jamais ouy parler. -
La difficulté de les recevoir fâche ceux qui les prétendent ; elle fâche aussi les secrétaires d'Estat, et pour cela et pour les dons, car ils gratifioyent qui bon leur sembloit ; ce qu'ils ne peuvent à présent. Et cela va plus loin qu'on ne peut dire , un fâché en rendant cinquante mal satisfaits.
Si le Boy continue à tenir ferme sur ce règlement , les plus qualifiés du royaume s'estimeront bien honorés d'avoir la qualité de conseiller de Sa Majesté en son conseil ; et nous commençons à en voir la pratique.
J'ay fermé la porte à la réception d au conseil , à cause qu'il y en a une n ennuyeuse, qui ne servent qu'à diff conseil et nous remplir de chicanes : < que Je n'en reçois plus , quoyqne J*en f par les plus grands , les Reynes , leurs i tiques et officiers les plus considérai principaux du conseil , mes parens et n leurs amis. Mais Dieu m'a donné la for sister à tous ; et je m'y trouve obligé pi gation que J'ay à la charge , à la âi{ conseil du Roy, au bien de la justice, e pos des sujets de Sa Majesté ; mais le m se paye point de cela. Ceux qui sont rel veulent mal ; mais ceux qui me prient | m'en veulent encore plus , non-seuleme qu'ils n'ont pas ce qu'ils demandent , i core parce, disent-ils,, que l'on dira qu' point de crédit. J'en ay veu de bien pour cela , et ce point m'a fait l)eauooc nemis.
Je retranche les chicaneries autant puis , et Je rejette du conseil toutes les que Je puis renvoyer aux cours , qui est Je dois faire , et en plusieurs incidens : blés Je diminue l'employ des uns et le pi autres.
Je diminue fort ausii le profit des { et des secrétaires du conseil , retrancl matières , et ouvrant les oreilles aux ] qui me sont faites de leurs exactions, et voyant ; ce que j'ay quelquefois fait ei conseil , à cause que l'insolence y est sive.
Tout cela offense beaucoup de gens ; ( moins c'est ce dont on a toujours di règlement, dont on s'est toujours pla dont les parties reçoivent de grandes vei
Il y a un point qui se pourroit étem vantage, qui est que retenant les pei dans les règles de l'ordonnance, je fays sir à beaucoup ; car on vient au consc tout , et ce qu'on n'oseroit penser de propc leurs , on l'y demande hardiment, mais honte.
Je ne donne jamais pour rapporteo que l'on me demande , mais celuy que plus à propos. J'en ay receu des instai finies, mesme avecque larmes; à quqy résister. J'ay bien soin de ne bailler pi qui sera suspect, et admets facilement sion. Or le mal estolt tel autrefois , qi avons veu que les malstres des n avoyentleurs taxes; de sorte que pM un tel il falloit donner tant : et j'ay vee de mon temps des exemples que J'ay
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Diea mercy, mais ils m*ont appris ce qui se (liisoit. Or c'est Une grande vexation de donner un Jage au choix de l'une des parties , et Il 8*en Yoit tous les Jours des inconvéniens au ■apport des requêtes; car pour cela la partie âioisit qui elle veut , et souvent on rapporte KMir ses bien proches parens.
Pour les comtnittimus , qui sont lettres par e moyen desquelles un homme peut faire venir !eax contre qui il a affaire de tous les coins du oyaume aux requêtes du Palais ou de THostel L Paris 9 le privilège est pour les domestiques it officiers des roys, des reynes, des princes du ang, et quelques autres ; en quoy il y a des abus Dsopportables. Cette qualité estoit communipiée à une infinité de personnes qui n'y ont neane fonction , avec grand abus et oppres^ too; car on' fera adjourner pour trente francs m homme du fond de la Provence ou des monts Pyrénées, qui aymera mieux payer, encore qall ne doive rien , que de quitter sa famille M aon lalK)urage pour si peu de chose. Cela produit des oppressions qui crient vengeance ;
et parce que Je les retranche, Je fâche un trèsgrand nombre de personnes; ce qui déplaist encore aux Juges, par devant lesquels les causes iroyent si Je les accordois.
A la suite de cela sont les évocations générales que Je retranche , ou y résiste de toute ma force , parce qu'il y a un très-grand nombre d'oppressions dont l'exagération estonneroit.
J'ay marqué ces articles généraux dont il m'est souvenu , et il y en a encore plusieurs autres; mais des particuliers à Tinfiny, et de très-grande peine. Vous Jugerez par tout cela si j'en ay, et si Je donne , en la corruption du siècle , si^et à beaucoup de gens de ne m'aymer guères ; car tout ce que Je vous ay représenté , hormis très-peu de choses , sont points de Tinobservance et mépris desquels on s'est toujours plaint.
Il y a mille autres désordres à quoy, avec le temps, il faudra travailler^ si Dieu nous le permet et nous en laisse la charge ; mais il faut laisser establir les unes avant que de mouvoir les autres.
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CHAPITRE PREMIER
Il est vray que ledit sieur de Marillac est meure à Paris durant le temps de la Ligue , Btant porté à ce party, ainsi que plusieurs très , par le seul intérest de la religion cathoue, croyant que s'il eût réussy par une bonne Qduite, il y eût eu un grand avantage pour tlle : aussi, quelque créance qu'il y eût, et core qu'il eût la bienveillance fort particurement de tous ceux qui avoyent pouvoir, nais il ne s'en est prévalu en son particulier. Il n'y a jamais eu don ni bienfait quelconque, n'a esté en'tout ce temps payé ni des gages
son office de conseiller de la cour, ni des tites qu'il a voit sur la ville de Paris; il n'a mais eu charge , et n'en a recherché aucune ; a toujours tendu à réunir les esprits et pariiiir à la réconciliation universelle , et y a tralillé fort utilement ; et ce soin de la paix pu- Iqne luy concilia dès lors la malveillance de :iix qui vouloyent la guerre , comme il luy 'riva par trois actions signalées qu'il fit pen- Rnt ce temps de la Ligue.
La première, quand il proposa et fit résoudre, ^rarrest du parlement, que l'assemblée des stats ne seroit à autre fin que pour procéder la déclaration et rétablissement d'un prince sMbolique et françois.
La seconde, quand il proposa à l'assemblée e l'hostel de ville de Paris qu'il estimoit à ■'opos de faire une déclaration bien ample ^chant les intentions du party, et faire en-
(<) Ou 21 au 22 mars 1591.
(2) Porte sur le quai des Tailerlei, par laquelle '^ri IV entra dans Parii.
tendre qu'elles n'estoyent que pour trouver les assurances de la religion catholique, et que, les trouvant , on estoit prest de quitter les armes.
La troisième, quand il fût le premier qui fist la proposition sur laquelle fût donné ce grand arrest concernant la loy salique, lesquelles actions et la suite d'icelles méritent bien que nous en parlions plus au long cy -après en ce chapitre.
Depuis, survint la réduction de Paris en l'obéissance du Roy. Il fût appelé au conseil de cette affaire pour sa bonne conduite; en sorte que n'ayant aucun commandement en son quartier, il eut néanmoins corps de garde toute la nuit (1) en son logis, des bourgeois de sondit quartier affectionnés au service du Roy, qu'il avoit secrettement assemblés pendant que les chefis de la dizaine dormoyent , et fit prendre des gens de guerre à celuy qui devoit aller ouvrir la porte Neuve (2t), lequel n'avoit provision que de valets , et fit avec ses amis prester douze cents escus à M. le mareschal de Rrissac pour payer les lansquenets, afin qu'ils luy fassent assurés, comme il arriva, d'autant qu'ils le servirent suivant son intention, au desceu des Espagnols , Napolitains et Walons.
Et le Roy sachant sa disposition , ne voulut pas qu'il demeurast auprès de luy, où 11 estoit allé pour le trouver à Chartres, le dimanche (8) Immédiatement précédant celuy de son sacre, et luy fit dire par le sieur d'O qu'il revinst à Paris, comme il fit, et y servit utilement, comme j 'ay dit. Et après la réduction de Paris»
(3) 20 Février 1591.
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on trouva à propos, pour le service du Roy, sûreté de ladite ville, de cougédier d'icelle ceux qui s'estoyent rendus plus signalés au party de la Ligue; et à cette occasion les députés du parlement, revenus de Tours , estant assemblés avec le sieur d'O, gouverneur, demandoient nommément entre autres que ledit sieur de Marillac fût de ce nombre : mais le sieur d'O leur ferma la bouche, disant qu'il avoit commandement du Roy de leur dire qu'il le vouloit conserver ; qu'il le connoissoit bien ; qu'il n'avoit point affaire de leurs passions et ne vouloit point qu'on lui toucliast. Ce sont les propres mots que ledit sieur d*0 leur dit , comme il le redit lui-mesme depuis audit sieur de Marillac.
Quelque temps après la réduction de Paris , la Ligne étant encore en armes, arriva le déceds ou absence du capitaine de la dizaine, où demeuroit ledit sieur de Marillac , lequel fut fait capitaine au lieu d'icelny, pour monstrer la confiance que le Roy avoit en luy, dont les registres de la maison de ville sont encore chargez.
CHAPITRE IL
Ensuit ce qui se passa à la Ligue concernant la loy salique^ et autres actions importantes.
Dans le party de la Ligue, et long-temps auparant la réduction de la ville de Paris en l'obéissance du Roy, se formèrent deux factions, assavoir de ceux qui vouloient un Roy Catholique et de lignée royale , qu'on appeloit la JU- §tie françoise j qui estoit en effet de reconnoistre le roy de Navarre pour roy de France , se faisant catholique ; et de ceux qui vouloient aussi un Roy Catholique , quoique estranger, moyennant qu'il fust puissant pour les maintenir, qu'on appeloit la Ligue espagnole. La Ligue françoise emporta enfin le dessus , par le courage et la résolution que prirent messieurs du parlement, demeurés à Paris , de donner cet arrest notable concernant la loy salique, qui a esté de si grande importance , qu'à l'occasion d'iceluy ou du tiers-party le Roy se fit catholique, et tous les esprits françois se rallièrent.
Or, ledit sieur de Marillac a esté de cette bonne Ligue, et en un point tellement remarquable, qu'il a esté celuy qui le premier a fait la proposition qui a donné cause audit arrest.
£t pour l'entendre, il convient remarquer que M. le garde-des-sceaux Du Vair ayant in-
séré entre ses actions et traités oratoira on discours intitulé Suasion de Parrest donné m parlement pour la manutention de lahi/M' ligue , en l'argument duquel il a mis que, nr le sujet des propositions préjudiciables à l'EM qui se faisoient aux Estats assemblés dam le party de la Ligue, quelques-uns des conseilkn des enquestes requirent qu*on assemblast kt chambres pour pourveoir aux affaires jnMqtcesy sans rien spécifier; sur quoy il fanteoasidérer que ces nx>ts : Quelques-mns des enquestes requirent j ete.^ ne se peuvent eotendit d'aucuns particuliers comme tels simplemeat; car jamais cela ne se fit que quelques partieiliers, de leur chef et mouvement seuls, deaHdassent l'assemblée des chambres ; mais ils s^» tendent des enquestes en corps parlant par len députés. Ceux qui sont versés à l'usage do f» iement entendant assez la signification de ea paroles , et qu'elles monstrent que cette peM estoit premièrement née dans le corps des » questes , qui par conséquent en avoyent pirié, et y avoyent esté excités par quelque pnpttition , et avoyent député deux oonselllcn ë chacune chambre pour demander à la graiif * chambre ladite assemblée , comme il se nm par le discours suivant.
Le SS"* jour de juin 1598, M. deMirilhe, lors conseiller en la cour de parlement a b seconde chambre des enquestes, estant «te* reau de ladite chambre, représenta à ladite «•* pagnle que l'on traitoit en l'assemblée ètê fr tats plusieurs choses de grande ooiitéqMni qui sembloyent obliger la compagnie d'oivilf| les yeux poor aviser à ce qui serolt bon de W j Il commença pour le sujet de la trêve, q^i*] toit lors pour dix jours , et avoit esté et continuée de dix jours en dix Jours, dc^j le 3^ mai jusques à ce temps, laquelle oi tt soit difficulté de continuer ( car ceux qui M* doyent à rupture ne pouvoyent soufOririrti chose qui peust donner moyen aux Frasçaiitl se revoir ensemble ), et que cela estoit de fft^ préjudice. Il représenta aussi que l'on V^I^Md soi t de faire un roy, et que le parlement s^ èe^ pi opposer, déduisant cela plus au long; et il conclud qu'il serolt à propos de dépoter M| de la compagnie pour allm* à la pronièrei bre des enquestes demander aussi deux dip"! tés, pour aller tous ensemble à la gnnd'cli^j bre demander l'assemblée des chambres pMfi^ libérer sur cela. Lors les cinq chambres dtf^*] questes estoient réduites en deux , à caM ^ l'absence de plusieurs.
Ce discours étonna la plus grande psrt ^ ceux de la compagnie , non quMIs ne l'i
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ratsent grandemeot tous ; mais ane partie par xmtraiDte (qui estoit grande , d'autant que le lADger n'estoit pas moindre que de la vie) , partie par opinion que cela ne serviroit de rien, rcjettoyent au commencement la proposition ; nuds ledit sieur de Marillac insistoit toujours, mesBie qu'ils estoyent obligés de faire quelque dioae en une affaire si importante ; qu'ils estoyent officiers de la couronne, et qu'ils dénient au moins faire quelque acte qui servit à la postérité pour témoigner qu'ils n'avoyent point approuvé ce qui se faisoit par violence. Enfin on accorda de députer quelqu'un avec tay, et on nomma l'un des conseillers de la nesme chambre qui n'estoit pas si ancien que tay en réception. Sur cela il prist sujet de re- BMMistrer à la compagnie, et de la prier de dépiter un plus ancien que luy en réception; qn*il seroit assez chargé d'envie d'avoir fait eette proposition , sans avoir encore celle de porter la parole à la première chambre. A quoy, après le refus de plusieurs, la compagnie, s'aceofdant, députa M. de Soulfour, qui l'accepta volontiers.
Lesdits sieurs de Soulfour et de Marillac allèrent de ce pas à la première chambre des enfiestea en la manière accoustumée , où , après bar avoir fait entendre le sï^et de leur voyage, iii denuindèrent qu'il pleust à la compagnie iépater deux conseillers d'icelle, pour aller Ibos ensemble à la grand'chambre demander i^ttMmblée des chambres, pour délibérer s'il ■aroit à propos de prier M. de Mayenne de con- Haner la trêve, et d'aviser aussi sur plusieurs Ûres affaires importantes. Cette compagnie se ^OQva aussi surprise et estonnée que la seconde lliambre, et après quelques difficultés nomma Imix conseillers ; mais ils n'en voulurent Jamais nommer de plus anciens , aûn que la pamie et le hasard demeurassent à la seconde Nianibre. Ils députèrent M. Fayet , depuis pré- Mdent aux enquêtes , et M. Le Prestre. Tous ces ^Mtre ensemble allèrent à la grand'chambre , la laquelle ledit sieur de Soulfour, plus ancien, Il la mesme proposition qu'il avoit faite à la ^nmi^ chambre. Ils trouvèrent la compagnie iHel forprise de ce langage, lequel néantmoins ■Hé receust fort bien ; et accordèrent l'assem- Uée , et qu'elle se ferait le vendredy prochain , laDdemain de la Saint- Jean.
Ledit jour vendredy 25 juin, les chambres fuffoit assemblées; et comme Ton commençoità dâlbérer, arriva en la cour M. le président TetQS, envoyé par M. de Mayenne, priant la aompagnie de ne point passer outre à cette délibération; que dans le dimanche procliain il
conclurait la trêve; et si cela n*estoit , il trouvoit bon que la compagnie s'assembiast pour délibérer et luy faire entendre ce qu'ils verroyent bon estre.
Le lundy matin 28 du mois , n'ayant eu aucun avis, le parlement s'assembla ; et au lieu de parler de la trêve, laquelle seulement M. de Mayenne pensoit que l'on deust traiter, on s'arresta principalement sur cette élection ou nomination d*un roy, dont on parloit aux Estats.
La cour manda les gens du Roy qui, ayant entendu le sujet de l'assemblée, prirent par la bouche de M. Mole , faisant lors la charge de procureur-général , leurs conclusions fort généreuses et convenables au sujet; et sur icelles la cour délibérant, s'en ensuivit l'arrest qui sera cy-après transcrit. Les opinions se portèrent , non à remonstrer, mais à casser tout ce qui se faisoit aux Estats contre la loy salique et les lois fondamentales du royaume. Et comme l'on voit le cours et consentement des opinionS| quelqu'un interrompant la suite, proposa qu'il estoit bon d'envoyer à l'heure mesme demander audience à M. de Mayenne pour les députés de la cour, afin que l'arrest qui interviendrait peust estre exécuté auparavant que l'on sceust ce qu'il contenoit. Ce qui fût approuvé : et à l'instant on envoya vers M. de Mayenne pour luy demander cette audience, pour laquelle il donna l'heure entre onze et douze. Ainsi la délibération fut parachevée, et l'arrest conclu tel qu'il est publié, et M. le président Le Maistre député pour l'aller faire entendre à M. de Mayenne, avec quelques conseillers. Sur le point de partir, il vint un gentilhomme de la part dudit sieur de Mayenne prier la compagnie de remettre l'audience à une heure après midy. Cela étonna un peu la compagnie, craignant que l'on voulust éluder l'action; mais il fallut faire bonne mine. Ainsi chacun se retira pour aller disner à la haste.
Incontinent après, ledit sieur président Le Maistre et vingt conseillers, entre lesquels estoit ledit sieur de Marillac , se rendirent au Palais, et de là partirent à pied, passant sur le quay des Augustins , pour aller trouver mondit sieur de Mayenne , qui logeoit à l'hostel de Nevers,' auquel ils le trouvèrent en une grande salle haute, accompagné de peu de personnes, entre lesquelles estoient M. l'archevesque de Lyon et M. de Rosne.
M. le président Le Maistre , après avoir quelque peu discouru des droits de la couronne et de i'intérest de ce qui se traitoit, de l'ordre de ce qui s'estoit passé au parlement , ce que contenoit la résolution qui y avoit esté prise; il finit
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son discours en ces mots : « Et partant , Monsieur, la coar m'a donné charge de vous dire quelle a cassé tout ce qui se fait et se fera cy-après en rassemblée des Estats contre la loy salique et les loix fondamentales du royaume. » M. de Mayenne se monstra estonné de ce langage et de cette manière de parler , et répondit peu de paroles , disant entre autres : « Vous vous fussiez bien passés de donner un arrest de si grande importance sans m*en communiquer. » Et aussitost la compagnie se retira ; et depuis il prit occasion de conférer avec M. le président Le Maistre et quelques conseillers; mais il n'y peust trouver d'accommodement, ny les fléchir. Il se passa entre eux des paroles si courageuses qu'il ne se peut rien dire davantage. Depuis, ledit sieur de Mayenne se résolut de casser cet arrest; mais il n osa l'entreprendre, le voyant appuyé de tant de gens de qualité , et sachant que la compagnie y estoit tellement affermie , qu'ils avoyent fait tous serment de perdre plustost la vie que de se départir de leur arrest.
C'est ce qui a deu estre connu pour la vérité de cette action , et pour entendre ce que dit M. le garde des sceaux Du Yair avoir esté requis par quelques-uns des conseillers des enquestes, qui sera mieux entendu , estant ainsi expliqué plus au long, pour ce que le principal de cette action a esté le courage dudit sieur de Marillac de la proposer en un temps où le péril estoit si évident, qu'il falloit s'exposer à toutes choses extrêmes pour oser quelque chose de semblable. M. Du Vair fit en cette action très-dignement , comme il a toujours fait, mais non pas avec une si longue déduction que ce qui est dans le traité susdit. Les opinions furent assez libres et résolues, mais sans véhémence ni exagération , ains simplement et en la pluspart avec grande retenue et crainte, estant lors un acte de grande générosité de dire ce que l'on pensoit, quoique foiblement. M. de Mayenne ne pensoit pas que l'on luy deust parler d'autre chose que de la trêve , et avoit pour cela souffert cette délibération, pour ce qu'il estoit bien aise que la compagnie luy en fist instance, pour s'en servir contre les partysans de l'Espagne qui, craignant l'accommodement des François , empeschoyent la continuation de la trêve , et portoyent les affaires à rupture ; ce que M. de Mayenne essayoit d'éviter.
Ensuit rarrest gui intervint au parlement le
'2Sjuin 1593.
<f Sur la remonstrance cy-devant faite à la
cour par le procureur général du Roy, et Uini* tière mise en délibération , ladite cour, tmrtn les chambres assemblées, n'ayant, comme dlc n'a jamais eu, autre intention que de mainteiir la religion catholique , apostolique et romaine, et l'Estat et couronne de France , sous la prttection d'un Roy très-chrestlen , catholiqiic et françois, a ordonné et ordonne que remontrances seront faites cette après-disnée pv M. le président Le Maistre, assisté d'an nombR de conseillers de ladite cour, à M. le due àt Mayenne, lieutenant-général de TEstat etcoironne de France, estant de présent en celte ville , à ce qu'aucun traité ne se fosse poir transférer la couronne en la main de prioei et princesse estrangers; que les lois fondameih taies du royaume soyent gardées, et les arrerti donnés par ladite cour pour la déclaralioo d'il Roy catholique et françois exécutés, et qu'il ajrt à employer î'authorité qui luy a esté eomniK pour empescher que, sous prétexte de la religion, la couronne ne soit transférée en mak estrangère, contre les loix du royaume, etpoi^ voir le plus promptementque faire se pourra as repos du peuple, pour l'extrême nécessité eaU* quelle il est réduit. Et néantmolns^ dès à prè> sent, a ladite cour déclaré et déclare tow traitez faits ou à faire cy-après pour restablifmwt de prince ou princesse estrangers nuls, et de nul effet et valeur, comme faits au préjadieede la ioy salique et autres loix fondamoitalcs da royaume. Fait en parlement, le 3a' jour de juin 1593. — iSf ^n^ Du TiLLBT. »
Cet arrest estant considéré donna grand e^ tonnement à tous ceux de la faction , voyant cette compagnie opposée à leurs desseins, eroyial que les François se rangeroyent fort volonticd à son opinion. Ils avoyent essayé, mais eo nia, de gagner les principaux en plusieurs occa* sions, et entre autres en une assemblée tesoe k 28 may audit an 1593, présent M. deHayeaie, sur les prétentions du duc de Feria pour Ha* faute d'Espagne, en laquelle ceux dudit parl^ ment qui y estolent se montrèrent fort eoarageux à résister à ses propositions , et faire tait qu'ils n'y pouvoyent consentir. Les sieurs U Maistre , président , Damours et Du Vairj eoaseillers, y parlèrent fort librement et résoia* ment; et ledit sieur Mole, procureur géocial, entre autres, y parla fort yertueusement, et dit au duc de Mayenne que sa vie et ses moyoïacitoientà son service, mais qu*il estoit vray Fnaçols , né François , et qu*il monrroit Franfoiit et perdroit la vie et les biens devant que JaoHk estre autre.
Toutefois ceux de la faction nelalssoyestftf
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d^aglr continuellement, et pousser en avant leur dessein , méprisant les résistances qu'ils voyoyent, à cause de la foiblesse de ceux qui leur estoyent contraires , ayant dans la ville la gamison d'Espagnols , Napolitains et Walons , ayec la faction populaire, et ne pouvant croire que personne osast leur résister ouvertement. Ainsi les propositions continuoyent d'estre agitées, et cette poursuite se faisoit Jusques à tant que Parrest de la cour intervint de la façon que fay dit, tequel en rompist entièrement le cours, Bt affoiblit en telle sorte le dessein de la faction, guMl ne resta que dans la mauvaise volonté de seax qui en estoyent les conducteurs, sans faire ^et aux autres. De sorte que M. de Vitry, B^vemeur de Meaux, député en ladite assemblée des Estats , fit dès lors une protestation Bontre cette négociation de royauté, et se retira I Meaux en son gouvernement, où dès lors commença le traité de sa réduction au service du Roy, en quoy il fut incontinent suivi de plurienrs autres.
J*obmets plusieurs actes particuliers, tesmolns du courage et de Tintention tant dudit Meur de Marillac que d'un grand nombre d'of- Bclers et personnes de qualité pour la conservation de rEstat en son entier , et des loix et soostumes du royaume; mais d'autant que dans Mit arrest se lisent ces mots : « Que les arrests lonnés par ladite cour pour la déclaration d'un loy catholique et françois seroyent exécutés, » I est à propos de faire entendre de quels arrcsts «la s'entend, et comme ils sont intervenus.
Pour cela, il convient savoir que le cardinal le €ega, évesque de Plaisance, fut en l'anléc 1592 envoyé légat en France; les facultés laquei furent rapportées au parlement par f. Bellanger, conseiller d'église, et furent passes fort légèrement : de sorte que plusieurs l'observèrent qu'après une clause fort préjudilable à l'Estat, insérée dans lesdites facultés , iii estoit de procurer l'assemblée des Estats du oyauroe pour estre en iceux fait élection d'un loy. Et ceux qui se trouvèrent surpris de cette lause, offensés qu'elle eust passé sans quelque amarque , projettoyent dès lors d'y remédier, t par quelque acte contraire faire connoistre mmblen ils estoient esloignez de ces pensées .^élection , insupportables en ce royaume sucesslf, et ne laisser passer aucune occasion qui eor peust servir à cette intention.
En ce temps il arriva que messieurs du parlesent séant à Chaaions, ayant eu avis de cette lolle et de l'enregistrement d'icelle fait au parement de Paris, donnèrent, le 18 novembre nsuivant (1592), un arrest contre ledit cardi-
nal légat, ladite assemblée , les lieux où elle se feroit et les personnes qui s'y trouveroyent, autant que leur affection, leur courage et l'importance du sujet pouvoient requérir.
La nouvelle de cet arrest estant arrivée à Paris, ceux que J'ay dit qui ressentôyent plus cette surprise, prirent résolution de se servir de cette occasion pour faire un acte public de l'intention contraire à cette bulle ; et de fait, le parlement estant assemblé sur cet arrest de Chaaions le 22 décembre ensuivant, l'on y arresta tout ce que la chaleur et la contrariété des esprits pouvoient suggérer, et la délibération estant parvenue presque aux derniers conseillers, ledit sieur de Marillac, qui estoit l'un de ceux qui avoyent résolu de faire une publique déclaration contraire à cette clause d'élection, proposa qu'il ne sufQsoit pas de prononcer contre î'arrest donné à Chaaions, mais qu'il estoit besoin d'ajouter quelque clause qui manifestast l'intention de la compagnie sur le fait de l'Estat, et effacer l'opinion que l'on faisoit courir de leurs desseins comme contraires et préjudiciables à TEstat, et faire entendre la fin pour laquelle les Estats estoyent convoqués : ce qui fut approuvé par la compagnie. Et ce point particulier estant mis en délibération séparée, fut arresté d'ajouster cette clause : « D'exhorter tous les députés des trois ordres de se trouver soigneusement à ladite assemblée des Estats, lesquels estoyent convoqués , non à autre fin que pour procéder à la déclaration et establissement d'un prince catholique et françois, suivant les loix du royaume. »
La résolution ainsi arrestée, furent commis pour dresser I'arrest messieurs Le Maistre, président, Damours , Du Tillet, conseillers, et un autre dont je ne sçay le nom. Deux jours après les chambres furent rassemblées pour entendre la lecture de I'arrest dressé par lesdits députés, et ne s'y trouva que cinq ou six conseillers des enquestes, dont le sieur de Marillac estoit l'un.
L'arrest ayant esté leu, cette dernière clause délibérée spécialement s'y trouva obmise, par la faute de celuy qui avoit escrit, ou autrement, dont ledit sieur de Marillac, qui en avoit promeu la délibération , avertit ledit sieur Du Tillet, derrière lequel il estoit , car ledit sieur Du Tillet estoit dans le parquet de la grand'chambre, au bureau, et ledit sieur de Marillac , conseiller, dans les barreaux. M. le président de Hacqueville, qui présidoit, demanda audit sieur Du Tillet : « Que dit le sieur de Marillac? » 11 luy répondit : « Qu'une telle clause a esté obmise. » Ledit sieur président dit : « Il a raison , il la faut remettre ; « ce qui fut fait. Et ainsi
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cest arrest fut terminé , publié et imprimé en cette façon, portant ces mots : « Que ladite assemblée des Estats n*estoit convoquée que pour procédera la déclaration et establissement d'un prince catholique et françois, suivant les loix du royaume ; » lesquels mots de déclaration et establissement renversoyent tous les desseins d'élection et de nouveauté. C'est ce qui est allégué dans ledit arrest du 28 juin 1593, « et que le contenu en icelui sera observé. • Mais d'autant que par ce dernier arrest il est parlé des assemblées des Estats, cela m'oblige encore à parler de la convocation d'iceux , et de ce qui en donna sujet.
Il est vray que les principaux officiers dans ce party ont toujours eu intention de réunir les esprits, pour prendre ensemble des conseils par lesquels on peust remédier aux craintes que l'on avoit, et empescher que ny la religion ny l'Estat ne receussent préjudice.
Ce fut pour cela que lors de l'establissement d'un conseil général à Paris, le 17 février 1589, dans les véhémentes et plus grandes chaleurs du party, cette clause fut néantmoins ajoustée : « Attendant l'assemblée générale des Estats, » dés lors assignés au 15^ jour de juillet prochain. Ce conseil au commencement n'avoit esté projeté que pour Paris , aûn d'oster la domination que le menu populaire entreprenoit, et mettre les affaires entre les mains de personnes de qualité qui ne fussent pas susceptibles de toutes les violences qui s'exerçoyent lors, et peussent peu à peu porter les affaires à la modération qui estoit requise, pour se pouvoir rallier et réunir, comme il est arrivé, pour ce que leur dessein , quoyque conduit lentement, mais avec persévérance et vigilance, a fait qu'ils n'ont perdu une seule occasion en laquelle la prudence, le courage et la discrétion peussent agir et profiter, et enfin parvenir honorablement au but qu'ils prétendoient.
Ce conseil, dis-jc, au commencement n'estoit projeté que pour Paris, et fallust beaucoup d'artifice et d'industrie pour le faire consentir aux premiers de la faction populaire , vers lesquels, et trois ou quatre officiers qui négocioyent cet establissement ^ le père Odot-Pigenat , jésuite, faisoit les allées et venues ; et enfin, moyennant que l'on accorda d'y mettre aucuns d'entre eux , Ils y consentirent. Mais en le formant on s^avisa de le faire général pour le party ; et pour cela , dans l'acte de son establissement et dans les réglemens dressés, cette clause y fust ajoutée : « Attendant l'assemblée des Estats. »
Mais la force de la faction emportoit par
terre tous les conseils, et n'y avoit pas lieapov lors aux avis pacifiques; tellement que eeOe convocation d'Estats futt sans effet, Juaqueià ce qu'un autre sujet en fist naistre roocarion, et obligeast ceux qui l'empescboyent aopinh vant à le procurer eux-mesmes , ce qui arrin de cette manière :
Le party de la Ligue estoit plein de confuioa, sans règle et sans ordre; la forme andeooede l'Estat n'y paroissoit point. Les gooyemeursdei provinces se rendoient souveraina et n'obéissoient qu!autant qu'il leur plaisoit. Ils eoosoiimoient tous les deniers des proviocet et ne coutribuoient rien au général. Les princes meaci estoient divisés entr'eux , jaloux et envieux ki uns des autres , et tous contrariant à M. de Mayenne, sans reconnoistre ses ordres; de sorti que les choses estoient en un extresme dérèglement pour la guerre, les finances et le gouvern'ement, et ce désordre s'espandoit en tontes ki autres parties : ce qui lassoit tellement tons ki officiers et personnes principales et amateurs de l'Estat, qu'il s'excita en l'an 1691 un sentlmeit quasi universel de désirer la paix et de prier M. de Mayenne de régler les affaires, doêarr quelque acheminement au repos public et tm cesser tous les maux que l'on voyoit ; de sorte que l'on convoqua dans Paris une assemblée de ville générale pour aviser aux affaires, et r^ monstrer à M. de Mayenne ce qui serdt Jagé plus expédient.
L'ordre est, pour ces assemblées généraki. que l'on y députe de tous les corps, assavoir di parlement, de la chambre des comptes , aatni compagnies, comme aussi du chapitre de KolR> Dame^ des autres chapitres et principaux ne* nastères.
L'on fait des assemblées particolières en \m les seize quartiers , pour députer de chafs quartier deux personnes qui se trouvent et b Maison de ville. Le prevost des marchaidiT préside ; les eschevins , les conseillers de vib et les quarteniers s'y trouvent.
En ces assemblées des quartiers ftat propé de sommer le roi de Navarre de se fsire ctike* lique , pour ce que le seul sujet de la rcUglB tiroit les esprits du plus grand nombre , et v cherchoit que l'assurance en cette crainte pe* poser les armes. De seize quartiers qui! y adstf Paris^ il y en eut treize qui chargèrent lewsd^ pûtes de cette proposition, par mémoires sigiB de tous ceux qui s'estoient trouvez aux naat blées, de sommer le roy de Navarre de se Mr catholique.
. Ladite assemblée de ville fat tenue le dffsier jour d'octo))re 1591, sur le sujet que j*ai dK»
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en laquelle les opinions suivirent leur eours ordinaire. Et estant arrivées au rang des députés du parlement, ledit sieur de Marillac , l'un des ooDseillers, député de la deuxiesnie chambre des enquêtes, parla fort courageusement et dit , entr*autres choses , que la proposition qu'aucuns faisoient de sommer le roy de Navarre de se faire catholique estoit de grande importance ; que ce seroit une soumission à laquelle il n*estimoit pas encore à propos de se ranger : néantmoins , que ceux qui la faisoient avoient un grand exemple pour Justifier leur avis, assavoir:
Que Valentinian II ayant , à la suggestion de sa mère Justine , embrassé l'arianisme , commença de persécuter les catholiques et spécialement saint Ambroise. Gela donna sujet à Clément Maximus , ^n lieutenant général en Angleterre, de se porter empereur pour la défense de TEglise. Il envoya sommer Valentinian de le convertir et cesser de persécuter les catholiques. Valentinian appella Théodose à son secours , lequel le réduisit à la foi catholique et pois l'assista; mais Clément Maximus, montrant qu'il avoit pris la religion pour prétexte et non pour raison , ne laissa pas de continuer la guerre , dont Dieu le punit, et y fut tué. Ce qui servoit de grande justification à ceux qui proposoient cet avis , duquel il estimoit à propos de se servir pour témoignage de la sincérité de leurs Intentions , mais non pas de leur faire SDCore si expressément en ces simples termes , mais bien de faire le mesme effet en une autre aianlère qui lui sembloit plus efficace, assavoir de publier une déclaration bien ample , contenant qu'ils ne prenoient les armes que pour l'asaarance de la religion, et que lorsqu'ils auroient tronvé cette assurance , ils les poseroient fort volontiers ; que cela lui sembloit nécessaire pour Joatifler leurs armes à toute la France , estendant ce discours plus au long ; dont il ne se fait plas particulière mention en ce lieu , où je ne wnaarque que la substance des actes.
11 estoit déjà tard et les flambeaux estoyent allomea avant qu'il eût achevé son opinion. Cest pourquoi l'assemblée se rompit, pour se laHembler après les festes.
Le 4 de novembre , les mesmes députez se trouvèrent de relevée en la maison de ville ; et Citant tous en leurs places, l'on continua la délibération. L'opinion est demeurée à M. Fayet, député de la première chambre des enquestes , dont j'ay parlé cy-devant, lequel estoit assis immédiatement après ledit sieur de Marillac. Ainsi ledit sieur Fayet commença de dire son avis avec courage, fondé et appuyé de bonnes rai-
sons ; mais avant qu'il peust conclure , M. de Mayenne survint en l'assemblée, lequel ayant pris sa place au dessus du prevost des marchands , dit qu'il avoit appris les opinions qui avoyent esté tenues au dernier jour, mesme que l'on parloit de sommer le roy de Navarre de se faire catholique ; que puisque nous estions liez et unis avec les princes, seigneurs et les bonnes villes, il n'estoit pas raisonnable de prendre une résolution si importante sans leur en communiquer ; qu'il convoqueroit les Estats en cette ville de Paris pour , avec l'avis de tout le party, prendre le conseil qui seroit approuvé de tous ; et partant , qu'il désiroit que personne ne proposast ni suivist ey-après cet avis de sommer le roy de Navarre, et qu'il seroit contraint détenir pour ennemy celuy qui le tiendroit. A ce mot la compagnie se leva et se rompit, estimant sa liberté opprimée par ce langage.
Ensuite de cela , ledit sieur de Mayenne flst la convocation des Estats , à loccasion desquels ( estant arrivé le cardinal légat) intervindrent les arrêts cy-dessus;mais nonobstant ladite convocation des Estats, M. de Mayenne ayant considéré l'avis qui avoit esté proposé de justifier les armes du party par une déclaration publique de la substance que nous avons dit , il fit au mois de décembre ensuivant une déclaration contenant amplement les raisons de ses armes, tendant à la réunion des catholiques du royaume ; exhortant les princes , prélats, officiers de la couronne , principaux seigneurs et autres catholiques qui servoyent le roy de Navarre, d'entrer en conférence , leur promettant saufconduit et seureté s'ils vouloient venir à Paris ; laquelle déclaration fut enregistrée en parlement le 5 janvier ensuivant.
Cette déclaration esbranla fort tout ce qui estoit auprès du Roy, et considérèrent qu'elle les pouvoit ruyner; qu'il n'estoit plus question que de la religion ; et s'ils ne faisoyent voir qu'ils en avoient soin, et ne coopérovent eux-mesmes, qui estoyent catholiques, à trouver les assurances que Ton en demandoit, que tout le royaume seroit contre eux et toutes les puissances catholiques de la terre , veu mesme que la paix ne dépendoit que de ce point. Le Roy mesme en eut grande appréhension , luy estant remonstré par les principaux de ses serviteurs que tous les catholiques se réunissant, il demeurerait destitué. Tellement qu'ils avisèrent qu*il ne falloit pas laisser cette déclaration sans réponse, ny manquer de faire voir qu'ils avoient autant de soin que personne de l'assurance de la religion et de la paix ; au moyen de quoy, cette déclaration fut suivie d'une réponse des-
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dits princes , prélats et officiers de la couronne, et priDcipaui[ seigneurs catholiques, estant près du Roy, par laquelle , après avoir fait entendre la sincérité de leurs intentions , ils déclarèrent quMls acceptoyent la conférence, et estoyent près d'y entrer ; mais ils demandoyent que ce ftist en une autre ville que Paris , n'y pouvant prendre la sûreté qui est requise pour une telle action. Et de suite en suite, après plusieurs réponses et répliques , le lieu de la conférence fut arrêté à Surenne, après plusieurs concertations de Saint-Maur, Montmartre, Chaillot et autres; et fut accordé trêve de quatre lieues à la ronde pour dix Jours, commençant le 2 mai audit an 1 593, continuée de dix Jours en dix Jours Jusques an dernier Juillet, qu'elle fut faite générale pour trois mois, puis continuée pour deux mois Jusques au dernier décembre; et de là naquit le tiers party, la conversion du Roy le 25 Juillet 1593,1a trêve générale le dernier du mesme mois, la réduction de Paris, et la déliaison de tonte la Ligue.
Ce recueil des actes qui ont produit les dernières actions a esté faist en cette manière , reculant vers les causes de ces événemens à mesure que les actes qui en font mention en ont donné sujet , pour faire entendre ce qui estoit contenu en iceux; mais en effet, prenant les choses par leur commencement , la suite en est claire, et se remarque facilement que les plaintes et sentimens du dérèglement du party de la Ligue, le désir de la paix et de l'assurance de la religion , causèrent l'assemblée générale de Paris du dernier octobre et 4 novembre 1 59 1 . Cette assemblée produisit deux actes , la convocation des Estats et la déclaration de M. de Mayenne , pour exciter les princes et seigneurs, . prélats et officiers de la couronne, principaux seigneurs et autres catholiques estant près du Roy, à venir à une conférence , pour assurer la religion et l'Estat et faire la paix. La eonfé^ rence produisit la trêve , la communication familière entre les François de l'un et de l'antre costé, et la disposition à se réunir ; la conversion du Roy, et ce qui s'en ensuivit.
(1) A la fio da pénnllième article qui finit par cet mots : La plus grande partie, il y avoil quelques lignes rayées contenant ces paroles : « Et cette compagnie se trouva si généreuse à la conservation de^ droits du
L'assemblée des Estats produisit l'oppositioB aux desseins des Espagnols qui s'y manifestèrent; et ledit arrest de la cour cassant tout ce qu'ils faisoient contre l'ordre des loix et coustnmesda royaume, s'en ensuivit la division , s^mratioD et dissipation du party, et les traittez particaliers des gouverneurs de diverses provinces et des villes se réduisant un à un au service di Roy : en quoy il ne faut pas oublier que ceux qui agissoyent principalement, secrettement et plus puissamment pour la réunion des esprits et accommodement des affaires , eurent grand soin de faire que les députez de la ville de Piris pour les Estats fassent personnes assurées, qui n'eussent aucune part en la faction : ce (joi leur succéda pour la plus grande partie (1).
Desquelles choses il se remarque aisément que Dieu, voulant sauver la France de l'onp qui la menaçoit, retint au party de la Ligue on bon nombre de gens qualifiez, sincères et fidèles à la religion et à l'Estat, qui , postposant tous intérêts, sont toujours demeurez fermes pour servir à l'un et à l'autre, et que la divfoe bonté a bien voulu se servir d'eux en un effet de si grande importance; en sorte qu'il a voulaqw les premiers et plus efficaces moyens pouradieminer les affaires à une si heureuse fin soyent venus d'eux , dont Je me contenteray de rapporter icy le témoignage du feu Roy es lettres qu'il fit expédier pour le rétablissement de a cour de parlement de Paris, du 28 mars 1594, par lesquelles il veut et ordonne que les ctmseillers et autres officiers de ladite eomrqm avoyent obtenu provisions des roys ses prédé^ cesseurs , et résidé à Paris durant le froirMè, soyent remis et réintégrez à Vexereiee de km charges; ayant Jugé lesdits conseillers dignfl de cette sienne grâce et faveur pour la oonstaaet et vertu qu'ils ont monstrées en plusieurs disses , et mesmement en la résolution qu'Us prirent de faire l'arrest qu'ils publièrent et sontindrent vertueusement au mois de Juin précédent , contre ceux qui s'efforçoyent de troobkr et rompre les ordres de la succession légitîmi de ce royaume.
royaume , quMls refusèrent audit sieur cardinal de Ogi» légat, l*entrée de sa croix en la salle de Tasseinl^lée, pov luy faire connoltre qa*ii n*7 avoit aucone jarisdicUoi. »
( NottdêConmrU)
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SUR CLAUDE GROULART
ET SUR SES MÉMOIRES
Les Mémoires deGroulart, qoe j'avais réservés nr ma dernière (àche, fortifient des impressions in contraires que j*ai souvent éprouvées darant cours de cette publication : on en conviendra , est pénible de voir l'immense place que tient , ns ce recueil , le tableau des désordres et des lamitésquiont désolé nos provinces; mais aussi, I contemplant les prodiges de courage, de génie
de vertu qui ont porté si haut la gloire et la ospérité de notre pays , l'admiration se mêle à I sentiment de gratitude. Ils ont été nos bienileurs, ces hommes, rois on guerriers , roagis- Ils ou savants , qui , de la France de Char- I VI, de Charles IX, de Henri III , ont fait la aoee de nos jours. Pour accomplir cette œue , il a fallu six siècles de persévérance ; en néral , pendant celte période « l'éclat des ar- M éblouit trop les yeux et détourne Tattenn de services moins brillants, mais d'une porta nce réelle. La magistrature, par sa science
l'élévation de ses vues politiques , a exercé e heureuse influence dans l'Etat, et Ton ne irait méconnaître son concours dans ce long Va il qui a produit l'unité nationale. J'espère (tne plume habile, en retraçant cette histoire, <>(rera comment une sage distribution de la ^ice attira vers la couronne , comme vers un '^t"e protecteur, des peuples divisés d'intérêts d« mœurs différentes; comment les compara souveraines , tout en ménageant les droits Sacrés par des coutumes locales, sont parve- ^ , malgré leur diversité , à établir des règles ^ orales, lesquelles, en prévalant, ont préparé
esprits à une fusion complète. Ces réflexions «lOnt natorellement suggérées par le sou- '^r d'un magistrat que recommandent la ^t^sse de son caractère, l'étendue de ses Naissances, et la familiarité dont l'honora le ^ grand de nos rois.
«taude Groulart, né en 1551, appartenait à - riche famille de Dieppe. On lit dans le die- ^naire de Moréri que de Thou l'avait connu ^alence , où ils étaient allés l'un et l'autre ^r achever leurs études. « Groulàrt, dit Tau- ^^ur de cet article, y perdit son temps; sa
» grande jeunesse le portoit à la dissipation ; » mais après la funeste journée de Saint-Barthé- » lemi, s'étant retiré à Genève,... il se rendit le » disciple de Scaliger , sous qui il étudia pendant » quinze mois avec la plus grande application ; » en sorte qu'il apprit fort bien les langues grec- » que et latine. » Pour motiver ce voyage, le même auteur ajoute que le jeune Groulàrt profesioit la religion proteslanle; Farin, dans son histoire de Rouen , affirme que set parent n'éioieni point héréliqwt. Cette seconde assertion ne détruit pas la première; toutefois, si les nouvelles doctrines avaient séduit le savant élève de Scaliger, il est présumable qu'elles ne firent sur son esprit qu'une faible impression, puisque rien dans sa conduite, rien dans ses Mémoires n'en décèle la moindre empreinte.
Revenu en France , il obtint un office au grand conseil ; et , en 15B5 , la protection de la famille de Joyeuse le fit nommer premier président au parlement de Rouen. Le 16 avril de la même année, il prit possession de son siège à l'âge de trente-quatre ans. Dans l'exercice de ses hautes fonctions, il agit en homme digne de cette faveur, et se distingua par son zèle éclairé pour la justice, par son dévoûment inaltérable à la couronne , par son active vigilance à réformer les abus, à prévenir ou à réprimer les exactions; il sut avec le respect allier la fermeté du langage, chaque fois qu'il fut chargé de faire au roi des remontrances pour le soulagement des pauvret peuples. Chef de compagnie , il croyait utile d'aller observer de près la marche générale des affaires, et de détruire, dans l'esprit de ceux qui les dirigeaient, toute fausse idée sur les besoins et sur la situation de la province; il regardait donc comme un devoir de saisir les occasions d'approcher du souverain ; ce fut là une des causes de ses fréquents voyages à la cour. Il a laissé de chaque voyage une relation détaillée. On y voit qu'il a rendu d'importants services à Henri lY ; pour faire reconnaître l'autorité royale, il usa de toute son influence et sacrifia une partie de sa fortune; mais ces diverses relations n'ont pas assez d'étendue pour qu'il soit nécessaire
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d'en rétamer^les parlicalarilés. J'en rapporterai une qai ne 8*y trouve point; elle est trop honorable pour la passer sous silence: ce fat lui qui fonda l'hôpital-général de Rouen ; il en augmenta la dotation par sesbieufaits; ce fut encore lui qui releva , par une généreuse protection , l'ancienne Académie des Palinods ou de Tlmmaculée Conception.
Groulart mourut à 56 ans, le 1" décembre 1607. 11 fut enterré dans le chœur de Téglise des Céleslins à Rouen , où reposèrent ses cendres réunies à celles de sa seconde femme , jusqu'au jour où le mausolée en marbre blanc, que lui avait érigé la piété filiale, fut détruit par la tourmente révolutionnaire. Il prenait les titres de chevalier, seigneur de la Court et baron de Monville; dans plusieurs pièces du temps on l'appelle M. de la Court.
La réformation de la coutume de Normandie devint le sujet de ses méditations et de ses travaux; il composa le discours joint à cette coutume , bien qu'il ait été publié sous le nom de l'avocat-général Thomas. Une vie trop courte, et remplie d'occupations si graves et si nombreuses, ne permit pas au premier président de tenir tout ce que promettait la supériorité de son esprit. II a fait quelques traductions des orateurs grecs*, imprimées par Henri Etienne ; Huet cite avec éloge celle de Lysias. Les discours qu'il a prononcés et qu'on peut lire dans les registres du parlement de Rouen , passaient alors pour très solides et pour très éloquents : très solides^ ils peuvent avoir ce mérite; lr^< éloquents^... puisqu'ils ont paru tels, il faut que sous ce rapport les Idées aient bien changé. Groulart s'était rendu si familiers les auteurs anciens , qu'il les mettait en lambeaux; à voir tant de citations accumulées , tant de mots latins et français entremêlés , on dirait qu'il ne pouvait s'exprimer dans une seule langue. Quelquefois, par entraînement, il altère le texte, le retourne, l'arrange, afin qu'il convienne mieux à la pensée qui le domine ; l'érudition l'emporte, il lui faut absolument du grec et du latin, et, dans les sujets qui y sont le plus étrangers, il y revient sans cesse. S'agit-il, par exemple, de soutenir ses droits à la préséance ? Au lieu de développer d'excellentes raisons qu'il indique à
peine, il invoque Thucydide et s'appoie gor Tite-Live I Tel était le goût du temps : c'est peutêtre à cause de cette manie que les hommes de guprre, moins savants , écrivaient mieux.
Il était réservé à un magistrat d'être le premier éditeur des Mémoires de Groolart ; M. Iloomerqué a eu à sa disposition deux copies: celle des archives judiciaires, laquelle est incomplète et très fautive , et celle de M. Barbot-Daplessis. Je ne puis rien dire de cette dernière dool je n'ai point eu communication. Cette clrcoDstaoce m'a mis dans la nécessité de faire des recherches ; elles m'ont coûté du temps, mais j'ai lien de ne pas le regretter. Le manuscrit autographe existe à la bibliothèque de Rouen : c'est un volume in-quarto, couvert en parchemio, contenant 147 feuillets écrits; et 25enblaDc, papier de différents formais. L'écriture est très lisible, sans rature, les feuillels ont été plies comme pour être mis dans la poche. Le 49* et les suivants sont remplis par des harangues et des mercuriales, les 48 premiers par les voyages en cour. Le chapitre second en a été arraché ainsi que le septième ; mais ces deox chapitres se trouvent dans nue copie complète et faile avec soiu vers le commencement du xTir* siècle. Je tiens ces détails de M. Floquet , correspondant de l'Institut ( Académie des inscriptions et belles-lettres). Ce savant a poussé si lais l'obligeance , qu'il a bien voulu interrompre ses propres travaux pour s'occuper des Mémoires de Groulart , dont il a épuré le texte en le collatioonant lui-même sur le manuscrit aatograpbe et sur la copie qu'il possède. Celte seconde èdiliM obtiendra la préférence , je puis le dire, paisqae ce n'est point à moi , mais à M. Floquet seâl, que le public en doit attribuer le mérite.
Je n'ai jamais attaché d'importance à mes Notices , et je n'eusse mis à celle-ci , comme aai précédentes, que des lettres initiales, si, ea se méprenant sur mon intention, on oe m'en edt fait un reproche.
Mars 1844).
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CHAPITRE PREMIER
Voyage fait en court en 1588.
ctuagesimus octavas mirabilis annus Ingruet , et secum tristia fata Teret ,
dict tous les anciens astrologues et ont ay ; car ce a esté Tannée de désordre et usion , et semence de rébellion, guerre e et estrangère , comme il s'est vu par
QC de Guyse, impatient de la longueur le du roy Henri troisième, durant la- 11 n*osoit faire esclater ses desseings; 1 composition de la première Ligue , qui mise aux champs Tan 1.585 ; après long mal employé à faire la guerre aux hu- 3 , mais plustost au roy de Navarre , lequel estoient leurs menées ; estant enle grande armée de reistres sous la conu colonel d'Annot(i), et leur ayant donné urde atteinte à Anneau, Tan 1587 (2), que le simple peuple l'admiroit pour ses s y le tenoit pour le seul deffenseur de ;ion catholique , et que la noblesse diset autres gens abandonnés à cause de leurs Texcitoient à se déclarer, et qu'il au- )yen de se saisir de la personne du Roy, e garder afin de faire tout passer soubs m , ou le tondre et rendre moyne , délie venir à Paris. Ce que le Roy ayant luy dei«pescha M. de Rel lièvre pour luy e sa part qu'il eust à n'entrer à Paris 'eust autres nouvelles de luy ; et cepennvoye au président de Neuilly et à Marirevost des marchands, son gendre, leur entendre qu'il ne trouvoit bon les semenées que l'on faisoit et chastieroit les
ic dans le manasGrit autographe.
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mutins et séditieux. Ce que tant s'en fault qu u les retint , qu'au contraire ils envolèrent au duc de Guyse le faire haster, luy remonstrer que s'il perdoit ceste occasion qu'il ne la recouvrerolt jamais. Cela le feist résoudre , et , contre la volonté du Roy, s'achemina, lui sixiesme, en poste, et arriva ledit Jour (3) à Paris, alla descendre chez la Royne mère, laquelle le mena au Louvre , luy marchant à pied , afûn que les Parisiens , qui luy portoieut une affection extraordinaire, le veissent. Chacun de vray par les rues s'assembla, monstrant par tous signes d'allégresse une Joye incroyable.
Cela estant venu aux oreilles du Roy , il en fust estonné fort estrangement ; toutesfols il vit qu'il falloit faire bonne mine , et l'attendit de pied coy dans son cabinet, où il se rendit sur les quatre heures après midy. Quelques uns des serviteurs du Roy, et entre autres les sieurs de Grillon et Alfonse(4), corse, estoient d'ad vis que le Roy le fist tuer à l'entrée de son cabinet et le pendre aux fenestres , ou Jetter en bas à la rue ; et chacun a creu depuis que si cela eust esté exécuté, qu'il eustcouppé le pied à beaucoup de malheurs.
Le soir, le Roy prist conseil de ce qu'il debvoit faire et continua le lendemain; mais le malheur estoit que la pluspart estoient esprits préoccupez et craintifs, qui n'osoient dire qu'à demy ce qu'ils en pensoient. Toutesrois le mercredy fût résolu que le Roy feroit entrer dans Paris trois mille Suisses qui estoient aux environs de Paris , ce qui fut exécuté.
Le 12 , jour fatal et misérable pour la France, estant entrés avec quelques soldats du régiment des Gardes, on les départit en diverses places ; et cela fut si dextrement exécuté , que ny le duc de Guyse ny ses partisans ne s'en apperceurent que tout ne fust dedans; et sy on fust
(3) Le 9 mai 1588.
(i) Depuis mar^cbal d*Ornano.
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allé droit en sa maison , on l'eust amené aysément au Roy; mais comme on vid qu'on se contentoit d'avoir posé chacun en son quartier, les partisans reprirent courage , et eux-mesmes ayant tumultuairement délibéré , résolurent de tenter l'esprit des habitans, et leur proposer qu'on vouloit remplir la ville de garnisons ; ce que les grandes et superbes villes ont en détestation ; de sorte que, sans songer à autre chose, chacun prend les armes, se barricade aus coings des rues ; animés par les gentilshommes de la Ligue départis aux principaux quartiers, se jettèrent sur les gardes et les Suisses , lesquels, pour n'avoir commandement, se retirèrent doucement avec honte et malencontre, tant qu'ils se rendirent près du Louvre, où estant, les Parisiens furent si insolens qu'ils posèrent de leurs sentinelles contre celles du Boy, près la chapelle de Bourbon.
Cet exploit fut exécuté miraculeusement et contre l'espérance du duc de Guyse qui , du commencement vouloit monter à cheval et s'enfuir; mais on lui remonstra que les portes estoient fermées et qu'il ne pourroit sortir. De sorte qu'il prist une autre résolution d'essayer à faire faire barricades , et, sy les choses luy succédolent , se gouverner doucement ; synon , avoit donné signal que, au son de la cloche Saint- Jacques de la Boucherie, iU missent tout à feu et à sang. Toutesfois il n'en fut pas besoin, car tout leur rioit, ouvroit les bras , détestoit le Boy et les siens , et ne parlolt que de se saisir de Ba personne; ce qu'ils différèrent au lendemain. Mais la nuict , le Boy prist conseil de se retirer et abandonner Paris , après avoir fait mille détestations de l'ingratitude de ce peuple, duquel il promettoit se ressentir à l'advenir, et par toutes sortes d'ignominies tesmoigner qu'il hayssoit autant cette ville-là qu'il i'avoit autrefois aymée.
Le lendemain matin, 13 de may, le Boy sortit par la porte Neufve, feignant aller aux Capuchins, donnant assignation aux plus signalés serviteurs qu'il avoit près de soy de son intention ; et fut son partement sy prompt et hasté , qu'ils se bottèrent tous dans les Capuchins et partirent promptement pour se rendre àChartres, pour adviser aux affaires qui s'offroient. Son département entendu par le duc de Guyse, il tint conseil de ce qu'on feroit, et s'il le suivroit ou non; mais n'ayant advis certain du nombre d'iiommes qui accompagnoient le Boy, ils n'osèrent le suivre, et luy envoyèrent seulement ûee hommes feignans estre fort marris de son ab-
(1) Du parlement de Normandie.
sence, comme Je crois qu'ils estoient; mais c'estoit à autre intention.
Sa Majesté arrivée à Chartres , dépescha de tous costez , et pour tascher de regaigner la bonne volonté du peuple, fist un édict de révocation de tous les mauvais édicts qui avolent esté vérifQés et estoient à la foule du peuple; et fut la déclaration vériffiée avec un applaudisement extresme en la cour (l). Cependant, quelque temps après, le Boy délibéra s'acheminer en cette ville de Bouen , et envoya M. d*Eroery, mattre des requestes, et BeanUeu-Rozé, faire entendre ce qui s'estoit passé et la Juste occasion qu'il avoit de se plaindre de meisieiirs de Guyse. Suivant ce, le 9 Juin ensuyvaDt, k Roy s'achemina Jusques à Vemon. Ce qu'entesdu à la cour du parlement , on nous députa me^ sieurs le président de Gourvaudon , La Vache et Beuesville, conseillers, et moy, pour l'aller saluer et faire offre du très humble serviee que nous luy debvons , et nous rendismes i Yernon, le dimanche n de juin; et rayant trouvé à son lever , luy ftsmes entendre ïotcasion de nostre venue. Il nous eommandi de nous en retourner, et que ledit Jour II M coucher à Bouville et le lendemain à Rflma Sur quoy fault notter que le comte de Tillièni, ayant espousé la belle-sœur de M. d'Elboif, avoit secrettement, encor qu'il n'en feistioi* blant, faict profession de la Ligue; daurfe qu'ayant entendu que le Boy venoit à Botea, il se fascha fort; et de fait , le treisième àtjfèh comme nous nous préparions à recevoir lelffi ils ad visèrent ensemble, le père , le sienr à Chemerault et luy, d'envoyer dire au Boj ^ le peuple estoit fort esmeo , qu'il y avoit Aa* ger de sédition , et qu'il vaJoit mieux que 1^ différast au lendemain : ce qu'ils ftJMrient dh d'avoir loisir d'exciter le peuple et luy poi*' der qu'on vouloit mettre des garnisons; eefi sans doute eust fait résoudre les mutiosàdéav l'entrée au Boy qui, sur cet advis estaaiai grande perplexité, me dépescha le sicvli' ron , son premier médecin , par lequel il m^ crivist de sa main des lettres fort faiofsMWt que l'on verra avec celles que Je garde; et wê mandoit que, suivant l'advis que noispR*' drions ensemble, qu'il se résoudrait à vcïlrii non. Ces lettres me furent baillées dans le f^ ment; et ayant conféré ensemble, Je liiyn|i^ sentay l'Importance du fait; que Je n'eitflif sy présomptueux que de vouloir asseArer tf chose sy précieuse qu'une personne de rif t ^ que s'il y avoit quelque oon^iratioD eoalft * personne, qu'elle ne s'esLécutast , ou qs'ai** luy tirast un coup d'arquebuse par uneftsett'^
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OU quelque autre malheur semblable ; mais que je pouvois bien luy dire que les geus de bien ne désiroient rien tant que veoir le Roy , et qu'en tout cas je croyois que s'il n'y venoit la Journée, qu'il n'y entreroit Jamais. Retourné , il feit résoudre le Roy à venir , dont nous receusmes tous beaucoup de Joye ; et pendant le séjour s'est fait la paix , en Juillet , qui a esté eause de grands maux. Je laisse à part Thonneur qu'il pleut au Roy de me faire et publiquement et particulièrement : taciium pertentant gaudia pectus. C'est une partie des rescompenses que j'ay eu des grands services que J'ay faits, d'avoir eu bon accueil démon maistre.
<XX
CHAPITRE II
Voyage fait en farmée et à la cour , en
ir>î)0 (I).
Après que le duc de Mayenne eust honteusement levé le siège qu'il avoit mis devant Dieppe, le Roy, accompagné de ses forces et de quatre mille Ânglois qu'il avoit eus de renfort , alla devant Paris , prist et fehX piller tous les fauxbourgs (2) , encore que ceulx de dedans, oultre les habitans , y fussent un nombre fort grand de soldats , mais de la Ligue, c'est-à-dire timides et couards. Voyant néantmoins qu'il ne pouvoit forcer la ville, il s'achemina à Vandosme, qu'il prist de force, et feist décapiter le capitaine qui, outre la Ligue, luy estoit ennemy, encore qu'il eust esté honoré de cette charge par le Roy, lors roy de Navarre, qui de là alla au Mans, où commandoit pour la Ligue le sieur de Bois- Dauphin, qui après quelque résistance se rendit par composition. Le Roy mist lors en délibération ce qu'il feroit, ou s'il iroit en Bretagne où ses serviteurs Tappeloient, ou s'il tourneroit ▼ers la Normandie , ce qu'il Jugeoit beaucoup pius utile pour luy, de pëlir que s'esloignant , le duc de Mayenne , à qui le roy d'Espagne avoit envoyé le comte d'Aiguemont (3) avec des forces, ne se feist maistre de sy peu de villes qui deçà la Loire estoient en l'obéissance de Sa Majesté , mais , comme il arrive ordinairement, mai pourveues et d'hommes et de munitions, et qui ne pourroient résister sans la présence d'une armée. Ce qui le mettoit en peine estoit
(1) Ce cliapllrc manque dans le manuscrit aatograjibe ; visiblement il en a été arraché. Mous le publions «Taprés une copie des voyages en cour , que possède If. Floquet. Cette copie est du commencement du xtif
(2) Le 1*^ novembre 1589.
qu'il n'avoit poudres pour la moindre bicoque , et n'y en avoit qu'à Caen où commandoit le sieur de La Verune , qui , par les artifices de quelques ligueurs, estoit fort refroidy et au hazard de prendre le party contraire ; de sorte que, n'assistant point le Roy, c'eust esté et honte et danger. Le sieur Ratte et moy persuadasmes à cet esprit foible d'envoyer Jusques au Mans le capitaine Benest , auquel il se fioit fort , et quant et quant advertismes de cette résolution le Roy, qui feist sy grand accueil audit Benest, qu'estant de retour il persuada le sieur de La Verune de renvoyer au Roy luy faire offre de toutes les munitions qu'il avoit ; qui fut un service signalé, car le Roy l'acceptant, gaigna Mayenne, Allençon , Argentan et se rendit devant Fallaise , d'où il envoya M. d'O pour me commander de l'aller trouver.
Le garde des sceaux Monthelon (4) avoit, depuis la mort du feu Roy, renvoyé au Roy de présent les sceaux; et attendant qu'il eust trouvé personnage agréable, le Roy les mist entre les mains de M. le mareschal de Biron , qui scelloit les expéditions (ce qui peult-estre ne s'est Jamais veu en France), et le Roy escrivoit de sa main les visa. Les troubles et les guerres admettent toutes choses licites et illicites. Cela a esté gardé Jusques à la fin de cette année , que messire Philippe Huraut fut remis au sceau comme chancelier, malo magno regni. Pendant le chemin , M. d'O me llst cognoistre que la volonté du Roy estoit de me les mettre entre les mains ; mais quant et quant il me Imilloit les exoines (5) de cour , fort esloignées de celles des gens de bien. Je luy feis bien sçavoir que si cela estoit , Je m'y gouvernerois tout autrement. Il vit que Je n'estois point leur homme, de sorte qu'ils ne m'en ont parlé.
La ville de Fallaise estoit tenue pour la Ligue par le sieur de Brissac , qui aux approches fist merveilles de braver, et néantmoins se laissa prendre honteusement, n'y ayant pas seulement bresche pour passer deux hommes de front. Je n'ay Jamais veu homme sy estonné.
Le soir, 5 Janvier, veille des Roys , J'arrivai avec M. d'O et allay saluer le Roy qui revcnoit des tranchées, fort resjoui de l'heureux succès de ses entreprises. Il me fist un très hon accueil , me disant qu'il sçavoit que le feu Roy m'avoit aymé, etaussy que Je l'avoisfidelleraent
(3) Llseï dTgmont.
(4) Lisez Montholon.
(ô) On lit axiomes dans la copie de M. Floquet exoines dans l'édition de M. Monmerqué. Ce dernier mot, anciennement fort en usage au Palais, vent dire Ici excuses , paroles éiasives.
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servy ; qu'en la perte de mon maistre J'en avois un autre qui me portoit de l'affection davantage et qui me la monstreroit par effect ; mais aussi que je l'aimasse , et plus encore que le déffunct , et continuasse à le bien servir, afiin qu'estant venu à bout de ses (*nnemys, comme il espéroit que Dieu luy en feroit la grâce ayant bi juste cause à poursuivre, je me ressentisse du bien qu'il feroit à ceux qui Tauroient aymé. il me feist sçavoir comme il avoiteu très agréable ce qui s'estoit passé à Caen à son ad- \ènement à la couronne; que nous avions, avec beaucoup de considérations , empesché les desseins des ennemis , et mesme en ia négociation dernière avec le sieur de La Verune, d'autant que s'il fust demeuré obstiné, il ne se fust acheminé vers ces quartiers. Je luy feis response telle qu'un subject doit faire à son prince, ayant contentement de voir ses services receus de bonne part par son maistre, qui est une gloire assez grande et rescompense honorable. Il me (Ist entendre qu'il eust fait son entrée à Caen , mais qu'il avoit nouvelles que le duc de Mayenne avoit pris Pontoise et venoit assiéger Meulan ; de sorte qu'après une infinité de courtoises chères, il me licentia et retournay à Caen. Je laisse la façon de laquelle il me receust en la présence du sieur de Brissac (ce seroit vanité que de le dire); seulement j'adjousteray qu'il commanda à M. d*0 et de me traiter et de me laisser sa chambre, où je <;oucbay ; et vindrent soupper avec nous M. le mareschal de Biron , baron de Biron son fils , le Grand (r) et comte de Thorigny ; et fust un plaisant discours du bon père de Biron , qui dist que qui auroit veu le Roy au Pollet (2), de là aux fauxbourgs de Paris, maintenant dans Fallaise, seroit bien empesebé à le remettre au Pollet.
ooo
CHAPITRE Iir
Voyage fait en V armée et à la cour, en
Estant fort ennuyez de la longueur de la guerre et d'estre hors de nos maisons, nous avisasmes un jour d'envoyer M. de Mathan vers le Roy pour l'exciter d'entreprendre le siège de Rouen , où beaucoup d'occasions se présentoient d'en avoir bonne issue. Premièrement y commandoit pour lors M. de Tavanes , qui estoit sans créance et fort hay des habitans. Qu'il y avoit une partie des murailles
(1) C'est ainsi qu'on désignait le grand écuyer; cette charge éiail alors remplie par Roger de Salnt-Lary , baron de Termes.
qui estoient abatHies, de sorte que c'estott comme une bresche faite ; qu'il n*y avoit ny vivres ny munitions. Nous adjoustlons que celte ville brideroit Paris; que nous presterions n Roy cinquante mille escus ; que nous sçaviou que la reyne d'Angleterre aideroit de trois à quatre mille hommes et vingt canons, et meisieurs les Estais des Pays-Bas autant; que cette entreprise seroit beaucoup plus difficile si 0Da^ tendoit davantage, d'autant qu'ils prattiquoleot M. de Viilars, gouverneur du Havre, pour le faire venir commander à Rouen ; qu'H avoit grand nombre de munitions et estoit vigilant et hardy ; qu'outre cela, l'armée des reistresarrivoit avec grand terreur.
Tout cela fut trouvé bon par le Roy et approuvé par M. le mareschal de Biron , auquel nous promettions , au cas que l'entreprlnse siwcédast, vingt mille escus; et de faict le Rojr dépescha en Angleterre et en Flandres, qai envoyèrent hommes, navires et munitions , dès le commencement d'aoust. Mais le bonheur de la France n'estoit encor arrivé; car le Roy ayant été recueillir les rejstres que le comte d'Anhalt amenoit, au lieu de venir au temps qoll avoit dit , devenu ardemment amoureux deGabrielle d'Estrées, pour luy complaire, alla as* siéger Noyon, et pendant qu'il y fut, ceux âc Rouen achevèrent de traicter avec M. de Viilars , qui ayant sceu ce qui se passoit , fist minir ia ville , réparer les brescfaes et amener di Havre grand nombre de toutes sortes de moaitions. La plupart des soldats anglois mounirent de maladie à Arques; tant qu'enfin l'armée éi Roy venue à Rouen ne l'investit que leumièBe de novembre, avec des incommodités inflnio; et y avoit plus de gens de guerre dedans qM dehors.
Cependant, comme l'on a de coustmiieà vouloir faire demeurer garans ceux qui footdei ouvertures aux roys, encore que Tonne fostvai au temps que nous avions dict , que toutes il* commodités fussent survenues avec rbyvar et importune saison d'assiéger, sy nous envoyi-lon messagers à Caen, nous sommer de foire piv* ter nos cinquante mille escus ; et fus mandé avsc messieurs de Motteville et de Lanqoetot alfin d'aller à l'armée, et partismes de Caen avec M. de Montpensier, le 18 décembre dernier, et nous sommes rendus à Louviers le 24, vigile de Noël , ayant évité beaucoup de périls, car il y avoit des petits chasteaox qil tenoient pour la Ligue , comme la Meseogère,
(2) Faubourg de Dieppe.
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>reslière , et puis ih)nlkur et Verueuil , où mmandoit le siear de Medavid , qui faisoit » courses continuelles. Le jour de Noël , le ecH* Du Rolet me communiqua une entreprise l'il dJsoit avoir sur le chasteau du bout du mt de Rouen, quil s^asseuroit qu*un uomé... (1)« soldat de son pays et y commandant ^ y mettroit es mains. Je luy remonstray le m d'apparence qu*il y avoit ; que les ligueurs tolent sans foy, veu l'exemple de Fallaise et autres, où ils a voient manqué de parole; que
me doubtois que le sieur de Villars Tauroit eu et qu*il l'attraperoit. On ne peult éviter *D malheur: Tespérancequll avoit d*estre gou« *rneur de Rouen Tavoit rendu fort insolent; de •rte qu'il alla à Rouen, où il fut trahy par son >mme, et maintenant y est détenu en grande iptivité, au hazard de perdre sa bonne fortune. ous nous sommes rendus à Darnestal f le 29 a mois (2), et nous avons esté logés comme en ne armée.
Gomme Je partois de Louviers , M. d'incarllle m'escrivit des lettres par lesquelles U me landoit que M. le chancelier (3) estant fort lal avec le Roy, et en danger d'estre désari>Dné, s'estoit adressé à luy et prié de traicir avec moy pour les sceaux, qu'il me réigneroit volontairement eu luy payant argent omptant quarante mille livres ; qu'ils en avoient ommuniqué avec M. d'O , qui le trouvoit bon t le désiroit , promettant me faire rendre l'ar- ;ent dedans Tan. Toutesfois il n'en fut point lesoing ; car le Roy, qui est de bon naturel , ublia son courroux ; et à ce faire fut excité par e sleor de Sancy, qui est hardy et impudent , ecpiel ayant découvert cette négociation , et inligné qu'on ne luy en avoit communiqué, alla shaDter sornettes au Roy, auquel anssy Je par- . ay et luy dis ce qui s'estoit fait, et que J'avois >ien apperçeu que ce n'estoit qu'une tentative que Taisoit M. le chancelier^ et que je ne désirois pas par argent m'introduire en une telle charge. Il me flst response qu'il avoit agréable la procéiare que j'avois tenue et qu'il se souviendroit de moy. Les affaires de cour ne se peuvent traie- 1er qu'avec artifices , qui sont fort esloignez de mon naturel.
Pendant le séjour que J'ay faict au camp , le Roy, par diverses fois , me \ou1ut mener aux trancbées. Je le refusai, comme n'estant de la profession des armes ; qu'aussy bien Je ne pour-
(I) Cet individu 8>ppelait Langonne et était lieute- Hnt du capitaine Marc. ( Discours du siège de laviUe ié Bcuen , au mois de Dovembre 1591 , par Guillaume ^aldory ; et Chronolog, noven. de Paltna Cuyet , ann. ^592.)
rois dire sy elles estoicnt bien ou mal faictes; etque s*il arrivoitque je fusse blessé, je ne servirois que de risée et moquerie à ceux de dedans. Toutesfois il ne perdoit à m'en faire instance , jusquesà ce que J'eusse trouvé moyen de m'en défaire par une demande que Je luy feis, s'il ne désiroit pas d'estre tenu et recogneu roi de France et Testre aussy. Il me dist que ouy : « Apprenez donc à ung chacun à faire son mestier. » Il se prîstà rire et ne m'en parla du depuis. Or, durant la demeure de Louviers, où estoit M. le cardinal de Bourbon , M. le comte de Soissons le vint trouver, qui de là s'est acheminé à Béarn pour rechercher en maringe Madame, sœur du Roy, contre Tintention de Sa Majesté. Je ne sçai ce qui en arrivera : tant y a qu'ayant recongneu par les discours dudit sieur cardinal qu'il avoit quelque dent de laict, qu'il blasrooit apertement les actions du Roy, et tenoit des propos qui estoient de conséquence pour mettre division entre les serviteurs du Roy, prenant pour subject la religion, et estant à ce poussé par ces âmes foibles qui ne peuvent gouster l'obéissance qui est deue à son prince , de quelque religion qu'il fasse profession , je pensay que J'en debvois advertir Sa Majesté, ce que Je ûd , le suppliant néantmoins ne faire sçavoir ce que j'en faisois, qui n'estoit que pour son seul service. Il me llst une grande démonstration de joye de ce que je ne luy avois ceîé , me promist qu'il auroit fort agréable la continuation de mon zèle; et s'estant levé de dedans son lict, où il estoit quand je parlay à luy, il m'embrassa et me permist d'aller à Dieppe, pour de \h me retirer à Gaen. Il commanda à M. Du Hertré de nous accompagner avec sa compagnie de gendarmes , d'autant que ceux du fort de Fes^ camp , qui avoient des retraictes cachées dans, le pays, falsolent des prises tous les jours sur les chemins, et si nous avions dansnostre armée plusieurs traistres qui cspioient surtout les gens de robes longues, contre lesquels il semble que toutes leurs menées soient dressées.
Nous sommes arrivez à Dieppe le 15 Janvier 1592, où nous avons esté receus avec de la bienveillance infinie. Cependant ça esté chose estrange que durant trois mois entiers il ne s'est levé aucun vent d'amont, et au contraire il y a eu du vent d'aval si violent qu'il n'a été possible de nous embarquer pour aller à Gaen , jusques au 4 avril , qu'ayant fait \oiIe dans le navire du
(2) Décembre 159J .
(3) Pillppe Huraut , comte de CheverDy, auteur des Hémoiret qui le trouvent dans cette collection, 1. 10,
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capitaine GtémeDce , nous soyons arrivez à Estrehan, et le lendemain à Gaén , d'où il sera difficile de me tirer de long-temps.
Or, pendant qu'estions à Dieppe, le prince de Parme, sollicité par M. du Mayne, et plus encore par le sieur de Yillars, qui craignoit à la longue d'estre emporté, s'advança avec une armée pour secourir Rouen, dont Sa Majesté, advertie au commencement de febvrier, prist quelques troupes de cavalerie pour aller voir sa contenance, laissant M. le mareschalde Biron commander en son absence.
Le Roy s'achemina Jusque par-delà Aumalle , trouva le prince de Parme marchant en ordre de bataille, et le feist attaquer à l'escarmouche. Les troupes du prince estoient si grandes^ que le Boy fut contraint se retirer, et à l'entrée d'Aumalle fut blessé aux reins d'un coup d*arquebuse. Toutesfois il porta le coup jusques à Neuf-Chastel , et fut trouvé si favorable , que la balle, qui entra d'environ deux doigts^ ne perça la chemise et rapporta la balle quant etsoy.
Le Roy ayant veu que le Neuf-Chastel n'estoit asseuré, vint loger chez moy à Saint-Aubin, où il arriva le 8 febvrier 1592. Le lendemain m'envoya quérir, et Tallasmes saluer audit lieu. Il se pourmenoit par la chambre, encore que sa blessure luy flst grand douleur. Il me dist qu'il me vouloit donner à disner le lundy chez moy ; mais estant de retour à Dieppe , nous fusmes advertis qu'ayant sceu que le prince de Parme toumoit vers Dieppe , le Boy partit le lundi de bon matin. Et oultre ce, fus pris d'une ûebvre , dont J'ay esté assez violentement mené.
Depuis le partement du Boy nous fusmes en grand peine à Dieppe; car premièrement le sieur de Palleseuil perdit le chasteau et ville de Neuf-Chastel, et si le prince de Parme eust tourné vers nous, c'est sans doubte qu'il eust pris la ville : et fust tenu conseil chez moy, où M. le commandeur de Chaste fist résoudre qu'on brusleroit le Pollet sy les troupes de l'ennemy s'advançoient. Touterois il n'en fust point besoing ; car on fut estonné que tout soudain le prince de Parme rebroussa chemin, comme s'il eust voulu attaquer Bue, dans laquelle commandoitle sieur de Bubempré, gentilhomme fort accomply et valeureux, duquel le père avoit esté autant favorisant à la maison de Guyse que le fils est affectionné au Boy et à son service. Le Boi se retira àson arméeet en voya quatre compagnies de gens de pied, qui s'embarquèrent à Dieppe et allèrent se Jetter dans Bue, avec des commoditez que M. le commandeur de Chaste y envoya. La ville ne fût point attaquée, et estoit le prince
de Parme logé dans les environs, et la plupart des seigneurs de son armée dans Abbeville,ct entre autres M. de Bassompierre (1). Je fit entendre au Boy que, s'il trouvoit bon, sonbs prétexte d'envoyer visiter le sieur de Bassompierre, J'envoyerois Doublet , mon secrétaire , qui loy rapporteroit fidellement ce qu'il y remarqueroit : ce qui fut fait, et en receusmes beaucoup de bons avis.
Le Boy, ne sçachantce quedeviendroit le prince de Parme, délibéra, après sa guérisoo, de r^ tourner. Cependant ceux de Rouen feirent nue sortie , où ils tuèrent beaucoup de nos gens et prirent l'artillerie qui estoit dans les tranchées, ce qui nous estonna un peu. Toutesfois pour cela le siège ne perdit de continuer ; mais ce qui plus fascha le Boy ^ fût qu'on laissa eotrer sans combat douze cents hommes de renfSMt qee le prince de Parme y envoya , et sans qu'os l'apperceust qu'ils ne fussent sur le bord di fossé. Le Boy estoit à Criel quand il en reeevsl Tadvis, dont il fist des reproches beauecNip ssr la négligence de ceux qui estoient à l'amiée, car deux cents chevaux seulement les eossest empeschez et défaictz ; mais aux armées il se commet , faute de bons espions, de gran& traits de clercs d'armes.
Le premier Jour du mois de mars, arrivèreat à Dieppe deux mille hommes, que leoomteMsirice envoyoit de renfort au Boy par son eoisii Philippe de Nassau. Il les faisoit fort bon voir, car il n*y avoit en tout qu'une cbarette pnr compagnie qui portoit les armes des capItahNS, et en tout quelque vingtaine de goujats. Lesioidats portoient et leurs armes et leurs barqie buses, et vi voient avec discipline, qui n'est» cunement observée en France. Noos vooIummi . faire le procès à Palleseuil pour sa lasdietè; bé M. de Bouillon , qui a esté fait maresehal* France, y résista, d'autant qu'il estoit hogieMl) et qu'ils se sçavent parer les nnslesaotrsà point nommé.
oco
CHAPITBE IV.
Voyage fait à la cour en 1593.
Le Boy, à son advènement à la eonroMe, promist solemnellement à la noblesse qui hri ** sistoit , de se faire instruire à la religioa oÙêlique, et en envoya une déclaration qui ftrt eve* gistrée aux cours de parlement. On le cn^iil ainsy, et pour avoir esté le Roy recongneo to0-
(1) Père du maréchal..
jours prioce de parole , et pom* eâtre si homme de bien que ToDespéroit que Dieu auroit particulièremeDtsoing de lui ; et cela fut cause, avec le deb voir naturel des vrays François et horreur de l'assassinat du feu Roy, que chacun s'évertuoità le servir de cœur.et d*affection. Toutefois quelques âmes foibles et peureuses avoient quelque regret de se trouver avec luy et combattre BODtre les catholiques , quoyque ligueurs et re- !)elle8, et en sentoient du scrupule en leur conicieDce. La continuation fist croistre leur apréleosion , qui estoit fomentée par les continuels eprocbes que ceux de la Ligue leur faisoient inessamment, comme s'ils eussent combattu pour oioer la religion et .establir l'hérésie. Enfin e trouva si grand nombre de telles gens, qu'ils 'enhardirent d'en conférer ensemble , jurant le n*adhérer pas à la Ligue , mais aussi de se l^artir d'avec le Roy s'il ne vouloit entendre à a convertir ; et soubs main , cela s'appelolt la ierce Ligue, qui avoit pour chef M. le cardilal de Bourbon , qui depuis la mort de son oncle
I usé de grandes froideurs, jusques à négotier ivee le duc du Mayne, et à tirer parole du sieur le Yillars, qui commande à Rouen.
Le Roy en ayant esté adverti à Mantes, délibéra de ce qu'il debvoit faire. Aucuns pen- Boient qu'il debvoit se saisir de ceux qui en esloient autheurs , et mener les mains basses , pféveoimt ce qu'ils sembloient qu'ils voulussent faire; les autres furent d'un avis plus douix , reôiODStrèrent au Roy sa bonté, et la fidélité aussi des catholiques, qu'il ne debvoit mal contenter.
II prist cette voye , et depuis a vacqué à son instractlon^ dont tous les catholiques ont receu ime Joye incroyable.
Avant que foire sa profession, il a Jugé bon d'envoyer aux parlemens , évocquaot les principaux pour estre spectateurs de cet acte. M. d'O est député pour venir à Caen m'apporler lettres , affin de m'y trouver. Nous en sommes partis ensemble et M. de Lanquetot aussy , au commencement de juillet. Passant par Seez, nous avons pris M. l'évesque, qui estoit aussy mandé. Nous arrivasmes à Maillebois, belle maison de M. d'O, espérant voir le Roy le lendemain ; mais le chasteau de Dreux s'estant rendu , Sa Majesté partist pour aller à Saint- I)eDy8,affln d'estre près de ceux qui estoient députés pour traiter d'une trefve, attendant qoe Ton peust avoir moyen de parvenir à .foelquepaix générale, les deux partis commen- (sot fort à se lasser de la guerre, et principalement ceux de la Ligne , qui estoient las de supporter Torgueil de l'Espagnol , qui faisoit tous efforts pour faire eslire sa ûlle l'Infante
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royne de France; pour à quoy parvenir doublons n'estoient pas espargnez.
Nous arrivasmes à Mantes le onzième de Juillet ;alla8mes saluer M. le cardinal de Bourbon, qui, partons les discours qu'il me fist^ tesmoigna bien qu'il n'avoit pas agréable beaucoup la conversion de Sa Majesté et Testimoit impossible ; de sorte qu'il s'attaqua à moy-mesme sur les ouvertures et raisons que je disois au contraire; et faut notter qu'il estoit gaigné du tout par ceux de la tierce Ligue. Nous y saluasmes aussy M. de Montpensier, qui estoit fort mal de la blessure qu'il avoit receue devant Dreux. Nous partismes de Mantes le 20 juillet et arrivasmes à Saint-Denys le 22, où nous trou vasmes le Roy et beaucoup de messieurs les députez arrivez là. Ce fut la première fois que j'ay eu le bien de saluer M. le premier président de Paris (1) , qui m'a fait et promis grande démonstration d'amitié.
Le 23 , Sa Majesté assembla un conseil pour délibérer ce qu'il auroit à faire , au cas que les trefves que i on négotioit ne s'achevassent , se plaignant qu'il n'avoit tenu qu*à ses serviteurs que Paris ne fust réduict eu grand nécessité ; mais qu'ils se contentoient de faire faire des forts et y entretenir grandes garnisons ; et quelques deffenses qu'il y eust , permettoient soubz passeports de faire conduire des vivres à Paris, et leur donnoient moyen de continuer leur rébellion : toutesfois qu'il essayeroit encore cette fois, et qu'oultre les forts qui estoient desjà , il en feroit encore un à Meudon , affîn d'oster tout moyen aux Parisiens d'estre secourus. Le conseil levé, il m'a fait cet honneur de se lever , et, me prenant par la main , me fist entendre que c'estoit de M. d'O de qui il entendoit parler , et qu'il le servoit fort mal , d'autant qu'estant gouverneur de Paris , il y avoit trop d'habitude y et sy sembloit incliner à favoriser letlers-party,dont M. le cardinal de Bourbon estoit le chef. Je n'avois garde de respondre sur cela.
Le jour d'après , le Roy nous fist assembler ce qu'estions d'officiers ; car beaucoup de ceux qui avoient esté mandez n'osèrent y venir , à cause du danger des chemins , et que ceux de la Ligue avoient un crevecœur incroyable de voir le Roy se vouloir faire catholique. Là il nous représenta que depuis que Dieu l'avoit appelle à la couronne, tout son désir avoit esté de chercher les moyens de son salut , qu'il préféroit à tous les biens du monde , et avoit continuellement prié sa divine majesté de luy en ou-
(1) Àcliille de Htrlay.
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vrir le chemin ; mais surtout depuis quelques jours qu*i] avoit recogneu que ses subjets catholiques le désiroient , qu*il s*cstoit mis entre les mains de quelques théologiens , où il avoit tant profité à conférer avec eux , qu'il confessoit avoir esté induict et s*estre enfin résolu de faire profession de la religion catholique, apostolique et romaine : et encore qu*il eust dès ses jeunes ans esté nourry en profession contraire, et confirmé en cette opinion , toutefois que par la grâce du Saint-Esprit il commençoit à prendre goust aux raisons qui luy avoient esté alléguées; et que les armes ne Payant jamais peu faire appréhender ni céder tant soit peu aux artifices de ses ennemys, qu*il s'asseuroit que ses bon» serviteurs et subjects Tassisteroient encore avec autant de volonté que jamais. Qu*ll sçavoit que, sous ombre , qu*à Rome TEspagnol jr a\oit plus de puissance que luy, il y avoit quelques ecclésiastiques qui tascheroient de brouiller et destourner un sy beau dessein , qui devoit au coatraire exciter les gens de bien à se roidir à rencontre , comme les cours souveraines avoient fait de tous temps ; qu'il ne se souctroit de péril aucun , quand il se verroit confirmé et assisté des personnages vertueux.
Il luy fut respondu par M. le premier président de Paris, qu'il se pou voit asseurer de nostre fidélité , et que comme nous n'avions esté retenus d'aucun respect ni considération mondaine à ce qui estoit de nostre devoir, que nous continuerions tousjours, et espérions que les ecclésiastiques embrasseroient cette affaire avec un zèle incroyable; qu'ils estoieut assemblez desjà pour cet effet , et que s'il plaisoit au Roy on envoyroit vers eux M. le procureur-général de Paris, qui orroit leurs raisons et leur proposeroit ce que Ton attendoit de leur piété et vertu.
Ce que Sa Majesté trouva bon dVstre fait ; et estant de retour, il asseura le Roy que les choses estoient en bon train , non pas sans quelque sourd murmure du cardinal de Bourbon et des évesques du Mans et de Seez , mais qu'ils seroient gagnez par les autres , qui estoient en plus grand nombre. Et de fait , peu de temps après ils envoyèrent une forme de protestation qu'ils désiroient que le Roy fist , qui estoit une Abjuration générale de toutes sectes et opinions contraires à la sainte Escripture , aux conciles
(1) II en est ainsi arrivé ; car ayant fait la paix, se séparant les uns des autres, ils ont perdu leurs forces.
( Note de Groulart, )
(2) Ce passage, qui a para obscur au premier éditeur, est conforme au manuscrit autographe. M. Fioquet nous en a donné une explication qui fait bien comprendre la pensée de Groulart. Se trouver du guet , c'est veiller
et constitutions canoniques, et recognoistre,pov chef de l'Eglise visible , la personne de oestre Sainct Père le Pape , avec la conservation delà liberté de TEglise gallicane.
Tout fut trouvé bon et remis au lendemaîa à l'église Sainct-Denys pour en faire la solemnité et cérémonie : ce qui fut exécuté le dimanche 25 de juin, avec Tapplaudissemeot de tout le peuple qui se trouva à l'acte ; et mesme il ne fut pas possible aux ligueurs d'empescherooe multitude infinie qui partit de Paris pour venir voir ce qu'ils n'eussent osé jamais croire, d'autant qu'on leur vouloit persuader que ce n «toit que feintise, et que jamais le Roy ne se laisseroit combler à cette déclaration. Ils en ont esté fort déceuz , et Dieu veuille que ce soit leur confusion universelle ; et à la vérité , s'il fnX qu'ils se recognoissent et que tous ensemble viennent à recognoistre le Roy , ils feront m party formé qui aura ses députez en cour oomoe ont eu les huguenots , et qui par demandes importunes empescheront toute réconciliatioB (1).
Estans à l'église, M. de Schomberg me paria de la négotiation de la trêve et me renomtra qu'il espéroit que ce seroit le seul moyen de remettre la France , qui estoit désolée en toss lieux, quand par le moyen de la trêve on gossteroit un peu de la douceur, il seroit dIfBdie de faire rentrer le peuple en guerre; etqw d'ailleurs l'Espagnol estoit las de frayer argot et ne voir point d'advancement pour eui. Os fist force feux de joye et tira-t-on ce qu'il y awît de pièces do canon , qui furent ouys de Plris avec un conlre-cœur liorrible des ligucufi
La trêve fut conclue et achevée aussytsit après et publiée par tout; mais pour cela ca esprits envenimez ne peuvent encore dig^ leur poison. On voulut faire ouverture d'unir II cour des aydes avec le parlement de NoroMidie , et en fust-on venu à bout ; mais M. iO remonstra que ce ne seroit pas le moyen de bbt vériffier les édits, ausquels sy la conr des aydei seule se monstre quelquefois difficile , que poivoit-on croire quand elle seroit unie en m grand corps? Et je dis au contraire que jetetoii que nostre compagnie ne le voudroit poiit, d'autant qu'à la moindre résistance du noade on créeroit une autre cour des aydes; et cepndant nous nous trouverions du guet {2) , aja&t
pendant que les antres dorment; avoir la peine et d'autres le profit, c*est payer Igs violons. L*anlcir A que sa compagnie ne voudrait point de cette ténkm. parce que, en y consentant , elle ferait un mmnké éi dupes. En eflet , par une ereuê sy notable et de fri»dent et de conseillers ^ les cliarges du parleacti et Normandie, en devenant trop nombreuses, aunirti beaucoup |ierdu de leur \aIeor.
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crene sy notable et de pi'ésideus et de conseti lera. Et voilà comme cela s'en alla en famé?. Je repartis de Saioct-Denis le 7 et me rendis à Caen le 14 , ayant esté fort travaillé d'une néphrétique , que Je guarys à force de boire de l'eaue au chasteaa de La Rivière -Thlbou ville.
CHAPITRE V
Second voyage fait en co»r en 1593.
Pendant les trêves le Roy se rendit à Dieppe, d'où il me manda et M. de La Vérone nussy, et Je partis de Caeu le 9 de novembre ; de sorlt^ que Je ne pus assister ny à l'ouverture de l;i cour , ny à la convocation des Estats , qui se tiot peu après nostre iiartement. Là estant, nou^ sceusmes que le Roy nous mandoit , sur l'espérance qu'il avoit de pouvoir Iraicler avec M. de Vfllars, dont nous fuy avions donné advis dès le premier voyage. Toutefois rien ne s'est peu achever. Il y avolt du danger sur les champs . encore que la trêve fUst. Pendant notre séjour , le Roy me felstfort particulièrement entendre •on intention contre M. le cardinal de Bourbon. J'adjousteral Icy ce quej'ay oublié à mettre en l'autre voyage : c'est que Sa Majesté nous commanda à messieurs le chancelier, premier président de Paris , de Beaulieu , secrétaire des eommandemens , et à moy , de nous assembler et adviser ce qu'il pourroit faire touchant le mariage de Madame , sa sœur, avec M. le comte de Soissons. Nous ne pusmes y rien résoudre, et remonstrasmes qu'entre les mains des roys y a deux sortes de Justice, l'une extraordinaire, de laquelle ce n'estoit à nous de luy parler, et au contraire de l'en divertir quand il le voudrolt , d'aotant qu'elle approche de la tyrannie ; et que ponr le regard de l'ordinaire , il y aurolt de grandes longueurs s'il falloit en venir par pro- WE , d'autant que M. le comte sut non faceret eopiam ; qu'en tels actes il est dangereux de les dissoudre par procureur, d'autant que quellue» petites protestations faictes en cachette mettroient eu hazard un autre mariage , et que le meilleur seroit de tenter mondit sieur le comte par la voye la plus doulce.
{1S9-)] Je n'ay fait aucun voyage en cour «te année-là, qnl s'est passée au retour de laeo en cette ville de Rouen , après la réconcialfun faite avec l'amiral de Villars.
CHAPITRE VI
Voyage fait en cour en 1503.
Les rebelles el ligueurs de la France ayant esté deffalcls en bataille par la valeur du Roy , et ceux qiif avoient eu recours à sa clémence obtenu pardon , la pluspart d'entre eux recognurent leur faute et se snubmirent an roy Henry quatrième , roy de France et de Navarre ; aussy est-ce le prince le plus accomply qui ait Jamais esté , et surtout pour son courage et bonté incroyable. Néaotraoins, comme en ce grand remuement ceux qui avoient pris le party mauvais avoient suivy divers chefs, aussy s'estil trouvé qu'en la réconciliation il y a eu différentes humeurs des personnes avec lesquelles il a fallu négotler ; entre autres le vice séneschal de Montélimar ( il s'appeioit Colas); ayant desseigiié dès le commencement renoncer à la France et se donner du tout à l'Espagnol , il se saisit par trahison et infidélité grande de La Fère , où commandoît pour la Ligue le marquis de Maigoelay, qui esloît l'aisné de la maison de Piennes, lequel il massacra méchamment dans ladite Fère; et scachant bien que cette cruauté j ne demeurcroit impunie , ayant affaire à de trop I grands, et entre autres à M. le maréchal de ' Rets , la fille oisnée duquel estoit mariée audit sieur de MuignelHy, se donna du tout au prince de Purme, admist dedans sa place garnison , d'Espagnols ; de sorte qu'après la prise de Laon le Roy se délibéra d'assiéger La Fère : ce qu'il feist , et fut le siège fort long et fascheux , car les ennemys tenoient Dourlens, qu'ils avoient gaigné au moys de juillet, après la route dn 24 dudit moys , en laquelle M. de Villars , admirai , fust tué. M. de Montpensler , par ta mort, fut recogileu à Rouen; car ledit slenr admirai, encore qu'il fust réconcilié avec le Roy, ne vouloit toutesfois permettre de son vivant que ledit sieur de Montpensler vint à Rouen. S'émeurent aussytost des soupçons et fantaisies, A cause que Sa Majesté ayant donné le gouvernement à M. de Bellegarde, grand escoyer de France , son favory, cela fit entrer M. de Montpensler en cervelle qu'on ne voulust encore le traverser en l'authorité qu'il avolt en la province ; et en ceci estoit poussé par M. le mareschal de Fervaques , qui soubs ce prétexte peusoit à l 'ad von ce ment de ses dessein gs.
Tout encore alors estoit remply de delflance, <romme entre personnes de nouveau récooci- 'lées, et de mécouteutemens infinis. Le sieur de Villars, frère du deffunct, admirai , n'ayant
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peu obtenir ny Tadmirauté ny le gouvernement de Rouen, et beaucoup d'autres qui ne demaodoient que choses nouvelles , d*autant que la paix et le repos leur cstoient contraires; le duc du Mayne encore en armes , la Bretagne soubs le commandement du duc de Mercure (1) ; bref, les choses estans en branle : ce qui fut cause que Sa Majesté manda M. de Montpensier et me commanda de l*aller trouver aussy ; ce que Je fis , et arrivasmes à Chauny le dernier Jour de novembre.
Messieurs de Draqueviile, maistre des requestes, et de Mathan, conseiller à la cour, vindrent avec moy, et se passa ce voyage fort heureusement , ayant esté recueillis à Trye par madame de Longueville fort honorablement ; et aussy il sembloit que lors il y eust espérance de mariage entre ledit sieur de Montpensier et mademoiselle de Longueville , qui est une très vertueuse princesse. Cela eust esté faict ; mais la duchesse de Beaufort 16 list rompre Tan 159G, le Roy estant à Rouen.
Au commencement de décembre J*allAy à Traversy, petit chnsteau où le Roy estoit logé, À la veue de La Fère. Il y avoit du danger d'y aller, à cause des coureurs de Dourlens ; mais M. de Fervaques nous ilst escorte. Le Roy se trouvoit un peu mal le jour que nous le saluasmes. Il me dit que, se confiant en moy comme à son serviteur bien asseuré , il m'avoit mandé pour me faire entendre qu'il ne trouvoit pas bonnes les procédures de M. de Montpensier; qu'il vouloit que M. le Grand (2) Jouist du gouvernement de Rouen; que Je feisse en sorte que dans nostre compagnie il n'y eust de la traverse ; que telle estoit son intention. Je feis responce qu'il me faisoit trop d'honneur de cette bonne opinion; que ce n'estoit à moy à controller ses volontez , n'ayant Jamais eu devant les yeux que son seul service; et que de ma part j'apporterois ce qui despendroit de moy pour son contentement. Il me le réitéra par plusieurs fois. Gela fait , je pris congé de luv et allay attendre à Ghauny mondit sieur de Montpensier, qui ayant esté 11centié par le Roy, revint aussy à cause des Estats , qui se debvoient tenir en décembre à
(1) Lisez Mercœur.
(S) Le duc de Bellegarde. ( F. la Dote , p. 556. ) (3) Suivant la copie des registres du parlement de Rouen, tome 16. page 73. Henri IV a chargé le président Groulart de représenter à sa compagnie « que pour sa personne il ne faisoit de dépenses extraordinaires, n'ayant qu'un seul habit ; mais qu'il lui étoit besoin de supporter de grands frais pour l'entretenement de ses armées, ayant une forte armée de ses ennemis sur les bras, lesquels il étoit résolu de combattre avec quelque force qu'il pût avoir, plutôt que de lever le siège de La
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Rouen. En ce voyage M. Le Jumel LIsors, conseiller en la cour, flst l'ouverture de Pestât de procureur général , où il aspiroit ; ce qui hqr fût accordé moyennant cinq cents escos qoîl donna à madame de Sourdis. Nous arrivasma à Rouen le 1 1 décembre (3).
OOO
GHAPITRE VII.
Assemblée des notables tenue à Rouen e»
Le Jeudy 10 octobre 1596, madame la mvquise de Monceau! (5) arriva à Rouen , logeai Saint-Onen , en la chambre dessus edle 4t Roy.
Le vendredy il , Je la fus saluer, et le dimanche encor , en ayant eu oomaiandement di Roy par les sieurs de Sainte-Marie du lioatel de Feuquerolles.
Le dimanche 13 , M. le eonnestable (6) arriva, que J'allay saluer ; et y estoit venu M. k chancelier (7) , venu dès le 7 do moys, en li maison duquel J'ay assisté au conseil par pli* Sieurs fois.
Le 14 , le Roy , qui avoit séjourné à GaillM quelques Jours , y vint dans un carrosse et j demeura Jusques au mercredy.
Ledit Jour de iundy , Ait fàict à Notre-Dw un service solennel pour le cardinal de Tal^ de (8) , par commandement du Roy qui Vvifn escript à M. le chancelier , auquel J'aistatV* M. Marin le Pigny fist roraiaon fànèbre.
Le mercredy f 6 , le Boy fiât son entrée, k le saluay au nom de toute la cour «« théastre.
Le vendredy 18 , je le saluay au soitlr fe son disner ; etm'ayantmené dans la gallciiek son cabinet , Je fus environ deux heures vm luy , pour rendre raison de Testât aiiqiel Ma la ville de Rouen.
Le samedy 19 , le Boy jura avec le conte fc
Fère ; et qu'il étoit contraint de recourir nu extraordinaires pour a?olr de rargenl, loi ayaM i mandé la vérification de troii édita. •
(4) Ce chapitre manque dans le maoutctit phe ; il en a été arraché. Nous le pQblkiM d*afrii k copie de M. Floqoet.
(5) Gabrielle d'Estrées.
(6) Henri , duc de Montmorency.
(7) Philippe Hurault de Chevemy.
(8) François Tolet , Jésuite. Lettoile dit par tnt^ que ce service eut lieu le Jeudi 17 octobre.
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^choersbéry (l) ralliance avec la royne d*AD- ;leterre à l'église Saint*Oaen , pendant les ves- »res , où assista pendant le service ledit sieur ointe. Ladite Ligne estoit offensible et deffen- Ible contre tons, spécialement contre l'Espa- ;do1 (2).
Le dimanche 20, le Boy récent par les mains ludit comte , audit lieu de Saint-Ouen et penlant les vespres, Tordre de la Jarretière; et aalt notter que pendant le service et la céré- Qonie ledict sieur comte tenoit la main droicte, t le Roy la gauche ; mais après , au sortir , le loy reprist la droicte.
Et d'autant qu'en ladite cérémonie M. le contestable voulut marcher comme duc, y eut iontention entre luy et M. de Nevers pour leur ireséance, M. le doc de Nevers la maintenant M>ar ce que la sienne estoit plus ancienne , et |ae le droit luy en avoit esté cédé par madame Ht mère. M. le connestable maintenoit que le lucfaé de Nevers estoit à la vérité plus ancien ; nais qu'estant tombé en filles , il avoit eu beloing de confirmation, laquelle estoit postérieure de l'érection du duché de Montmorency; que quand cela cesseroit, il ne faudrait avoir esgard à la cession de Madame , qui ne Tavoit peu faire à son préjudice. Le Roy prononça pour M. le •omiestable , dont l'autre fut fort mal content et ne se voulut trouver en la cérémonie, et en partit irrité.
Il y eut aussy une autre difficulté entre ledit tfeur connestable et M. d'Espernon pour mesme lubjeet. M. le connestable alléguoit que son doché estoit plus ancien ; l'autre , que lorsque le feu Roy érigea en duché les terres de Joyeuse et d'Espernon, il y eust déclaration particulière, ▼eriffiée en la cour de parlement de Paris , par laquelle estoit dict que lesdits sieurs de Joyeuse et d'Espernon , à cause de leurs duchez , préféieroient tous autres ducs non princes, encor qalls fassent plus anciens. A quoy on respondoit qne ladite déclaration avoit esté extorquée par la trop grande faveur desdits sieurs , comme diMon sçayt , et pendant la disgrâce de M. le eoDoeslable , qui s'y estoit opposé. Toutesfois le Roy prononça pour ledit sieur; de sorte que M. d'Espernon ne se voulust trouver à la céré- «onie ; et sur ce que le Roy luy dist que M. de Joyeuse qui avoit pareille prétention cédoit, il ist response que ledit sieur de Joyeuse se préfddlelast comme il luy plairoit ; mais quil sup- Difolt Sa Majesté ne le vouloir contraindre de laltter ce qu'il avoit de marque signalée de l'af-
(1) Le comie de Salisbary.
fection que le feu Roy lui avoit portée; et ainsy il n*y alla point.
Le lundy 21 , Je fus trouver M. de Moutpensier fort matin, pour, suivant son commandement, conférer touchant la lieutenance générale du bailliage , de la destitution des capitaines de Rouen , et de son mariage : ce que nous flsmes amplement.
Les causes pour lesquelles on dict le mariage n'avoir esté trouvé bon par le Roy sont , tant le naturel de madamoiselle de Longueviile , qu'il tient un peu trop hautain, qui en ces temps remplis de desseins pourroit aucunes fois inciter un prince doux comme est M. de Montpensier; Tautre est que l'on a rapporté , dict-on , au Roy qu'elle avoit dict que Sa Majesté avoit fait tuer feu M. de Longueviile son frère , qui aux portes de Dourlens fust frappé d'un coup d'arquebuse dans la teste, à une salve qui s'y flst l'an 1595 , et en mourut du coup dans la ville d'Amiens. Ce qui a sy fort irrité le Roy contre elle , qu'on ne Ta peu remettre , à cause que le naturel du Roy> esloigné sy fort de toute meschanceté , assassinat et trahison, n'a peu s'adoucir de chose aucune qui luy ait esté dicte au contraire. Et néantmoins c'est une chose es^ trange de ladite mort , car il y eust un soldat mis en prison , lequel ayant confessé avoir faict le coup, mais que c'estoit par mesgarde, pensant tirer à..., qui avoit esté mis hors de la place par M. de Longueviile, et qui par commandement du Roy debvoit y rentrer ; et disoit ledit soldat avoir eu charge de faire le coup tant par M. de Longueviile que par feu M. de Nevers : et de fait, ce fust M. feu de Nevers qui tira ledit soldat de la prison et le mit en liberté , sans permettre qu'il fust passé oultre au Jugement et Instruction d)i procès. Sy ainsy est ( car Je n'oserois penser que les princes soient pour comman* der telles meschancetez , qu'ils doivent avoir en horreur ) , ce seroit un grand coup de Dieu , duquel les jugemens sont inscrutables, etqui en temps chastie les personnes.
Le samedy 26 , Je fus veoir le Roy à soa lever , qui m'asseura vouloir changer les capitaines de Rouen , et me donna charge de parler à M. de Villars pour le faire condescendre à abattre le fort du Pont de l'Arche , affin qu'à son exemple les autres gouverneurs n'en feissent difficulté.
Ledit Jour , fust arresté à la cour que Tod »iroit saluer le Roy en corps de parlement , comme il est accoustumé de faire ; et ce que l'oit
(2) Ce traité se trouve dans la Chronologie noven».
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avoit différé estoit que Sa Majesté , pour ses autres occupations , n'y avoit peu entendre , et Tavoit remis audit jour.
Le dimanche 27 , M. le président de Lîsors , 8ix de messieurs de la grand'chambre et six des enquestes^ avec le premier avocat général, s'assemblèrent céans sur les huict heures ; et ayant envoyé prier M. de Montpensier de nous introduire quand le Roy seroit prest, nous nous acheminasmes à Saint-Ouen; et admis dans la gallerie^ le Roy estant au bout d'une table debout, m'ayant faict approcher avec la compagnie, m'entendit sur tout ce que je luy proposay avec beaucoup de patience , tant sur la dignité de la justice , l'authorité de la cour , que l'establissement de son royaume, et monstra en avoir beaucoup de contentement. Y estoient présens messieurs les princes de Vaudemont et de Nemours, le connestable , le chancelier, l'admirai, Bcllievre, le premier président de Paris,' le procureur général, les mareschaux de Retz et de Matignon, les secrétaires d'Estat , et plusieurs autres grands seigneurs ecclésiastiques etséculier9,dontj'aybeaucoupd'occaslon de louer Dieu.
Le vendredy premier de novembre, le Roy alla à la messe à SaInt-Ouen, accompagné des chevaliers du Sninct-Esprlt qui estoient en la ville, lesquels portoient leurs grands colliers de Tordre sur leurs manteaux ordinaires.
Le samedy 2 , messieurs les connestable , chancelier et autres du conseil , jugèrent par provision l'ordre de marcher des parlemens , sans nous ouyr ny en avoir conféré ensemble , et ordonnèrent que le premier et second président de Paris , le sec<md président de Tholouze (l'estat de premier estant vacant), le premier président de Bordeaux, le premier pré:)ident de Rouen, le premier président de Bretaigne, et après eux le procureur général de Paris , celuy de Tholouze, etainsy les autres, marcheroient : ce qu'ayant entendu, j'en fis plainte tant à M. le chancelier qu'à M. de Bellie\re. Le mal a esté que M. le connestable , gouverneur de Languedoc , supportoit M. de Sainct-Jory, comme aussy le cardinal de Gondy et le mareschal de Retz, à cause de leur nepveu le président de Paulo , qui est à Tholouze. M. le mareschal de Matignon supportoit ct^iuy de Bordeaux, où il est gouverneur ; et messieurs le chancelier et de Sancy, les présidens de Paris , tant eux que les autres seigneurs qui ont des biens soul)s leur parlement : et qui pis est, le président Daffis et le procureur général de Bordeaux m'ayant dict chez M. d'Espernon, le 27 du passé, qu'ils cé-
(1) Hircher,devtnt.
doient à messieurs de Paris premier et second, et à M. de Salnct-Jory, ayant rejette la petotte sur moy, qui considéroisquejeserois marqnéde trop d'ambition, ne voulus pas, voyant la partie sy forte et sy bien faicte , en faire instance plm grande, pour n'estre cause d'interrompre li compagnie en un acte de telle conséquence, oà il alloit du bien de tout le royaume, encore qie les raisons que j'avois fussent grandes. Car premièrement il n'y a eu jusques à mainteusl aucun jugement de préséance entre les parlemens; car en l'assemblée de Sainct-GermiiD, l'an 1559, et en celle de Moulin«, i*an 1563, il avoit esté déféré au parlement de Paris ; d'autant que lesdites convocations s'estoîent faictes soubi leur district; et qu'au fond , quand il faodrait en autres lieux céder à Paris, qu^estant li coa« vocation présente faicte en Normandie, je debvois préférer (i) tous les autres. Chacun etf raaistre en sa maison , et la présence de SaMijesté n'ostoit pas ma fonction , qui pouvois aller nu parlement porter toutes les enseignes H marques de mon estât; ce que les antres ne pou voient , n'estans plus que simples consmii' saires. Que c'estoit pnurquoy messieurs de Plrii avoient fait grande instance que rassemblées debvoit faire soubs leur ressort, prévoyans biei qu'ils ne précéderoieut par raisons; qu'eneort que Paris fust comme matriXy à Hnstar de 11quelle on avoit érigé les autres ours de plrl^ ment ; toutesfois que toutes avoient poissaa esgale en ce qui estoit de la justice , comme j'iy plus amplement remarqué au plaidoyé inséré m la réfurmation de la coustume , soubs le na de M. Nicolas Thomas (3), encore qu'il ne Tdii fait. Qu'aux assemblées d'églises, ceoxqolci' toient en leur diocèse avoient préféré lesNlifi ecclésiastiques ,' enoor quils n'eussent fi éiinente dignité , comme il se void dans Da TM l'an 1551 , p. 454, où M. de Paris estant cbm diocèse , sur le doubte qu'il avoit de ne cédv i M. l'admirai de Chastillon , qui estoit gMiffneur, fist trouver bon qu'il se relireroit piv cette fols. Qu'an sacre du roy Henry 1 prèal régnant , que Dieu veuille accroistre en tsiriB bénédictions, l'évesque de Chartres feist Tefliti au préjudice de M. l'archevesqae de Bonrgei; ce qui s'estolt aussy observé aux armétt, comme dict Thucidide, livre 5 , et dans Llvi>i livre 38, ayant esté décerné triomphe pv k sénat à Claudius et Livius, consuls, pour ia1i^ toire contre Hasbrudal : Ita eontêniilt^ «t** M, Livium quadrigis urbem ineuwtem mHHf* sequerentur] C. Clauditut equo sine miiin^^
(2; Avocat-g^oéral au pademeot de Rown.
MÉllOlBES DE CL4UDK GBOULAKT. [ld96]
veAêreiur (1), cum tamen tUerque consul sei^ et utriusque auspiciis^ militis virlute, s yesta essei'^ quia^ inquity in provinciâ vii res gesta erat. Tant oq a déféré au lieu I je cela doit dépendre du Roy de rattacher à un lu les prérogatives qui sont de sa disposition, mme fit Justinlan, baillant le droict honorable
métropolitain à la ville dont il estoit né;
de faict, en la distribution des provinces de mpire, pour dire aussi contre Paris, en préince ou n*a pas garde sy elles estoient gournées par un grand magistrat ou par un liodre; elles vont devant ou après, selon *il a plu au prince, comme pour exemple Vaius , repensis in occidentali llUrico^ qui est sous la charge de pfwfectus prœtorio Gairunij n'avoit pour la gouverner. que ducem %iianeufn ; et les Dalmaties qui les suivoient bebant prœsidem^ etsoubs la charge ^r(F/<?c^ vtorio lUirici orientalis , prœsideÉ consuiarus et consulares prœsidibus^ passini etpro- Iscuè, vont devant ou après, comme il plaist
prince. Mais quand il faudroit céder à Paris, e pour cela il ne le falloit pas aux autres rlemens; car nous avons de tout temps en ^rmandie un eschiquier qui est une cour sousralne où toutes les marques de parlement toient, soit en cognoissance de causes, soit rar la présence des roys, qui y tenoient leur et de Justice, comme fist Charles VIII , selon M registres , la proposition estant faicte par le lancelier de Rochefort; que le duché de Norwndie estoit réuny à la couronne avant les aires, sous le temps de Philippe- Auguste , et ^e de cette province les Roys de France tirent tes de secours ; que la ville de Rouen es asfemblées des villes tint le second lieu , n'ayant lœ Paris devant (aux Estats de Tours l'an 467 i Du Tillet , p. 415 ) ; que par la mutation ti nom d^escbiquier en parlement il n'y a voit ieo esté adjousté, ainsy qu'il se void daiis ordonnance de Louis XII, qui appelle Teschl- ^er sa cour souveraine, et que ce qu'il la tiaolt sédentaire estoit pour les iocommoditez Ue recevoient les subjeets pour ladiscontinuaiMi et changement de place ; que Tholouse , en ^ Institution de parlement, estoit appelabie, i9i gentes terrœ aliter consentiant ^ comme il ^ void en Tordonuance de Philippe-le-Bel de
<1) Voici le texte de Tacite : lia convenil , tir , gtio- >4am et in provinciâ M. Livii res gesta esset , et eo m, qao pugnatum Toret, ejus forte auspiciurn Tuissct, cxercitus Liviaous deduclus Romam venUiiet , Ncro- Sdeducl noo potuissetde provinciâ. ut JKf . Livium, ^adrigiâ urbem ineuntem , milites sequerentur ; C. *<tudiu$ equo sine militibut inveheretur (llb. 28, c. 9).
l'an 1 306. Toutesfois ils jugèrent comme dessus est dict, dont s'ensuivit une autre absurdité, car ils firent que le second président de Tholouse précédoit les premiers des autres parlemens , contre ce qui avoit esté observé de toute ancienneté; ce qu'ayant remonstré au Roy en personne , il le trouva mauvais, et uous octroya déclaration qu'en tous autres lieux, actes et cérémonies , cela ne pourroit préjudicier à la préséance des premiers présidens; et de faict il se void toujours dans Du Tillet, que prima primiSj secunda secundis dantur. Cette confusion en fist renaistre une autre ; car le procureur général de Paris , estimant que par ce moyen il devoit suivre ses présidens, vouloit précéder tous les autres présidens; et eust passé l'affaire, tant il y avoit de brigues , sans la protestation que nous avions fait de ne nous y trouver plus.
Le lundy 4 de novembre, nous fusmeslrouver entre nous députez le Roy, qui alloit à la messe à Saint-Ouen , où nous l*accompagnasmes. Il s'eschcut que M. le président Séguier, au milieu de la messe, estant au dessoubs de moy , voulut passer au dessus près de M. le premier président de Paiis ; mais je l*en garday, luy disant que hors Tacte je ne iuy endurerois la préséance.
L'après disner , Sa Majesté fisit la harangue daus la salle de sa maison , qui est très belle et bien faicte , se ressentant de son accoustumée façon militaire, sy agréablement receue d'un chabcun que Ton s*en est promis beaucoup de bou augure. Il me fist cet honneur de m'en envoyer par le sieur de Sainct-R^mnet une copie (l).
Le mardy matin se pasisa à délibérer sy on feroit deux ou trois chambres ou quatre; fut arresté que Ton en feroit trois, et l*après-disnée fut à les composer: ce qui fut arresté de diverses personnes de tous estats. Ledit jour, le président Daffis, enflé de ce que je luy avois dit, s'adressa à M. de Saint-Jory pour le prét'érer. Ils eurent de gros propos, jusques à se reprocher, l'un les confusions de Rordeaux , Tautre la rébellion de Tholouse ; et eocor que le Roy prononçast qu'en l'assemblée des chambres on tiendroit le rang que l'on avoit eu en rassemblée générale , toutesfois leur altercation en vint sy avant, que ledit sieur Daffis fut mis en une chambre séparée.
Le mercredy 6 novembre 1596, au logis de Varchevesché , ou sépara trois chambres: en
M. Monmerqui^ dit avec raison que Groulart fait ici un singulier assaut (Térudition , et que ce passage est écrit en langage barbare; in»i8 TobscuriU^ dont 11 te plaint, provient, eu partie, de Tantes qui ne se trouvent point dans la copie de M. Floquet.
(2) Cette harangue se trouve dans Lestoile , p. 279 , 1. 1" , 2" série de cette collecUon.
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l'une présidoit M. de MoDtpensier , en l'antre M. de Betz , en Tautre M. de Matignon. Nous protestasmes pour la Justice , que ce que les officiers de la couronne pr^idoient ne nous porteroit préjudice , et que nous en demandions acte au Roy , luy déclarant néanmoins que ce seroit pour le bien du public que nous concéderions l'honneur ausdists officiers de la couronne. Mais nous arrestasmes aussy que où messieurs d'Eglise autres que cardinaux , prétendroient nous présider, que nous ne l'endurerions point; qu'il n'estoit point question de faict ecclésiastique, mais d'Estat purement; et que nullœ debebant esse partes ecclesiasticorum istis in locis , au préjudice des officiers. Nota. Que le lundy il y avoit eu deux grandes questions : Tune entre M. de Luxembourg et M. d'Espernou. Le premier objectoit sa maison illustre, en laquelle y avoit eu tant d'empereurs , qu*il estoit premier duc. L'autre , que d*un coup il avoit esté duc et pair ; que les deux qualités Jointes deb voient préférer la seule. Fut dict que M. de Luxembourg n'avoit esté mandé, et partant ne s'y trouva point.
L'autre fut entre M. le connestable, qui prioit au Roy que M. le duc de Bouillon y eust entrée. Sa Majesté luy dist qu'il valloit mieux qu'il s'en abstinst, d'autant que M. le marescbal de Bouillon estant absent pour la confédération des Pays-Bas, prétendoit droict à la duché de Bouillon , et qu'il estoit raisonnable de ne le préjudicier. Ledit sieur connestable répliqua que ce seroit faire tort audit duc de Bouillon son beau-frère. Le Boy dist qu'il estoit non pour faire tort à aucun , mais bien faveur , qui est un beau traict , comme il est admirable en ses rencontres ; ainsy qu'^n la première assemblée , après sa harangue, sur ce que le cardinal de Gondy luy dist qu'il estoit mineur , se voulant mettre en tutelle , il respondit qu'il l'estoit , mais qu'il ne luy falloit point de lettres de relèvement pour les folies qu'il eust faites.
M. le chancelier ne fist gueres bien à sa harangue.
Estans ensemble à la chambre , nous oppinasmes confusément et sans ordre de rang, pour n'y estre long ; et fut arresté que M. le mareschal demanderoit les oppinions , tantost d'un costé , tantost de l'autre. On jura de ne rien révéler ; Je ne sçay ce que cela pourra servir. On éleust un greffier en chacune chambre, et eusmes M. Mareschal , sieur de Ck)rbet , de Bourges , thrésorier de France.
Le huitième Jour , après avoir oppiné en toutes les chambres, et tombé d'advis en la pluspart que l'on commenceroit à examiner la des-
pense du Roy , après que Ton parleroit de la recepte, fut advisé que nous oy rions les intendans , tonte la compagnie assemblée : ce qoi fut exécuté. Mais quand ce vint à se vouloir aller séparer , je l'empeschay , d'autant qttll eust fallu qu'en nostre chambre M. de Bourg» et moy fussions entrés en disputes pour la séance; de quoy M. de Bourges, réaasiteDa place , se plaignit , dict que sa qualité d'a^dl^ vesque n'estoit point débattue ; qu'il avoit eité plus ancien conseiller en cour souveraine qoe je n'avois esté , ayant faict le serinent de cmseiller ecclésiastique à Paris y avoit plus de quarante-cinq ans ; qu'il estoit au cooaeil d'Eftat premier receu que moy , et que pour loo antiquité il y avoit présidé plusieurs fois. Je respondis en un mot ce qui est refTéré cy-deh sus en la page précédente : de sorte que low demeurasmes tous ensemble.
Le 8 après-disnée, et 9 matin , se paaai ouïr M. de Heudicourt , qui dous repréieiti plusieurs estais ; mais on ne peult y travailler, d'autant que sur ce point on fut adverty qut l'on continuoyt à faire des levées en toutes la provinces, qui estoit un très mauvais sigie. Fut arresté que l'on iroit en parler an B<7,el pour ce faire y cuit des commissaires dépita.
Le dimanche 10 novembre 15 96 , M. lecv* dinal de Gondy avec quelques autres allèrat trouver le Boy ; et le lendemain, 1 1 , il nosiefi feist rapport, et dict que Sa Majesté avoit prii agréables nos remonstrances , mais que Vtiâ de ses affaires ne pouvoit permettre que Foi feist surseoir toutes levées : toutesfois que fii députast quelques-uns qui, avec les intesdn!. communiqueroient et arresteroient eellei fi seroient les plus nécessaires. Je fus député me M. le premier président de Paris pour y afcr; mais la mort de mon pauvre neveu BoscM m'en garda d'y aller. Il rapporta aussy que Si Majesté luy avoit déclaré que son fntealiii n'estoit pas que les trésoriers de France cMOl opinion en la compagnie; qu'ils estoleotniiiiff pour rendre compte de leurs charges seoleac^ et faire comme les intendans des ÛnaneeL U dessus Marion, trésorier générai à MootpeUifft pour les autres ses confrères, remonstrafK c'estoit une injure qu'on leur faisoit de lcv«riff leur voix , ayant esté receuz en la compapici que les lettres par lesquelles le Roy les aiol évocquez de tous les confins de son rojsiB^i portoient qu'ils bailleroient et advis et tmé\ que les lettres des autres députez esUrfentaeS' blables; qu'ils avoient esté préseus i la fft*' sition faicte par le Roy; le lendemain aiiicil assisté pour la distribution dès chambres, kv
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ad vis demandé par M. le chancelier; qu'ils avoient esté despartis aux chambres ; que Ton y avoit choîsy en chacune un de leurs confrères pour estre greffier ; qu'ils avoient opiné trois Jours entiers avec tant de liberté , qu'ils appeloient un chascun de nous à tesmoing de leur franchise ; que c'estoit leur faire une note irréparable à leur honneur, d'autant qu'en toute la France on jugeroit qu'ils auroient esté rejettez pour quelque faute par eux commise ; qu'ils estoient des principales maisons de leurs villes; qu'ils supplioient toute l'assistance de prendre leur cause en main et ne permettre qu'ils receossent cette marque. Et eux retirez, fut arresté par la compagnie que Sa Migesté seroit suppliée de les y laisser , et que quand il se parleroit de leur fait particulier , ils seroient tenus de se retirer , et non autrement.
Le mardy , ] 2 novembre , Je ne peus me trouver en l'assemblée, à cause que c-estoit Touverture du parlement , où , après la solennité accoustumée, avant que monter aux haultes chaires , fut oppiné d'aller saluer Madame , sœur du Boy , qui estoit arrivée le samedy de devant , attendu que toutes les compagnies de la ville y avoient esté avec cérémonies. Fut fort disputé sy M. de Lisors, ou moy , mènerions la compagnie. Il disoit qu'à Bordeaux^ quand elle y estoit arrivée, M. le premier président y avoit esté ; qu'à Tours pareillement M. le premier président de Paris l'avoit faict ; que le mesme président avoit esté saluer le prince de Condé , comme premier prince du sang de France ; que le mesme avoit esté cette année au devant du légat , Jusques à Saint-Jacques du Hault-Pas; que Madame estoit sœur unique du Roy ; qu'il estoit raisonnable qu'elle fust honorée plus que toutes les autres personnes. Au contraire , on disoit que , par vieille tradition du palais de Rouen , Jamais le premier président ne debvoit y aller que pour le Boy ; que les flatteries et ambitieuses démonstrations d*honneur avoient fait avilir la justice; que tout ainsy qu'à Paris anciennement , les princes , mesme les successeurs immédiats à la couronne , posoient les armes en entrant au parlement , Jusques à ce que du temps du roy Henry II , quelquesuns de ceux qui devenoient courtisans, le dissimulèrent pour les uns , et qu'enfin cela avoit esté cause que desclaration s'estoit ensuivie que les princes , les connestables , mareschaux de France , pairs, et les gouverneurs des provinces porteroient Tespée ; que la personne du premier président représentoit le plus essentielle- Dient le Boy , à qui mesme l'on faisoit tort ; que c'est que l'on eust peu faire davantage à la
Beyne sy elle venoit en la ville ; que les exemples ne se doibvent tirer en conséquence ; que le légat représentoit nostre Saint Père'Je Pape, au devant duquel les empereurs et roys alloient et les accompagnoient le plus souvent à pied ; que à ce qui s'estoit faict à Madame à Paris et à Bordeaux pouvoit avoir esté par lettres parti* culières et commandement exprès du Boy; et de faict , que M. le premier président de Paris ayant esté saluer M. le prince de Condé , fut par luy dict audit sieur qu'il debvoit sçavoir qu'en Testât où ils estoient , il n'appartenoit cet iionneur qu'au Boy , et non à luy , non à tout autre prince : toutesfois qu'il s'y estoit acheminé pour obéyr au commandement qu'il en avoit du Boy. Final lement, fiit arrestéqueje n'irois point ; mais que M. le président de Lisors , comme second , iroit , assisté de douze de messieurs de la cour , six de la grand'chambre et six des enquestes , avec un des gens du Boy : ce qu'ils feirent, et fut M. le président fort blasmé d'avoir , en parlant à Madame , usé de ces mots Sa Serenisse Altesse ^ dont chacun s'estoit scandalisé , comme de chose qui sentoit trop sa flatterie italienne.
Le mercredy 13 , je fus après disner saluer Madame, de laquelle je fus receu avec beaucoup de courtoisie, bon accueil et bienveillance.
Le jeudy i4 , estant allé au sortir du disner du Roy pour luy parler des affaires de cette ville, estant en son antichambre , je vis les trésoriers généraux de France de diverses provinces parlans à luy , tous à genoux , et ce par la bouche de M. Le Gras , trésorier à Paris , qui , avec beaucoup de passion et véhémence , remonstra que Sa Majesté les debvoit traicter comme ses subjects et serviteurs ; qu'il avoit esté tousjours renommé pour sa débonnaireté , et que comme il avoit surpassé ses devanciers en valeur et prouesse , qu'il devoit aussy le faire en piété et justice ; qu'ayant esté Jaloux de tenir sa parole ferme et inviolable , qu'il se souvint qu'il n'y a pas un an, qu'ayant esté assisté d'un fort notable prest par leurs compagnies , dont ils couroient encor en rentes et intérêts, il leur avoit promis qu'ils ne seroient supprimez que par mort et forfaicture ; que la déclaration en avoit esté envoyée en ses cours de parlement, où elle avoit esté vérifflée; et néantmoinsque, par un nouveau moyen et voye insolite, on les avoit tous interdits : ce qui ne se pouvoit faire qu'ayant malversé en leurs charges ; qu'il luy pleust destourner cette note infâme de dessus leurs visages , eux qui estoient des principales maisons des villes ; et s'il y en avoit parmi eux quelques uns dont les desporte-
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mens fussent scandaleux , il les séparast des autres , les mist entre les mains de sa Justice pour les faire punir, affin que la faulte des uns ne retombast pas sur les autres qui estoient innocens. Qu'en ces derniers tumultes ils avoient lidellement servy Sa Majesté et celle de son prédécesseur , retenu beaucoup de villes en son obéissance , et remis les autres qui s'en estoient séparées ; enfin qu'il eust esgard à eux , leurs femmes et enfans, qui seroient misérables si cette rigueur n*estoit adoucie. Le Roy fist responce qu'il avoit bien entendu ce quMls luy avoient proposé , et qu'ayant faict venir beaucoup de personnages d'honneur en rassemblée, il se remettoit sur eux de ce quMls estimeroient propre pour lesdits trésoriers , desquels il recongnoissoit à la vérité y en avoir nombre qui s'estoient fidellement acquittez de leurs charges, mais qu'aussy il y en avoit qui en avoient abusé : aussy qu'il ne se pouvoit autrement faire, estans sy grand nombre, veu que de douze apostres un s'estoit oublié, encor estoit-ce celuy qui manioit les finances ; que les siennes avoient esté sy mal administrées cy-devant , qu'il n*y avoit plus moyen de Tendurer : toutefois qu'il suivroit ce qui luy seroit conseillé. Fault noter qu'ils demeurèrent à genou tant que le Roy les oyt , qui fut trouvé fort rude.
Je le suivys dans sa chambre, et ayant fait retirer un chacun, il me mena dans son cabinet, me faisant voir tout ce qu1l faisoit bastir et accommoder ; et y fus plus d'une heure avec luy et M. de La Force. Il me remist pour luy parler d'affaires au lendemain.
Ledit Jour ^ M. de Compain me bailla l'arrest et déclaration pour nos scéances, qui ne fut mis RU résultat du conseil que le 9 novembre 1616, tfncor qu'il eust esté arresté long-temps auparavant (1).
Le vendredy 15 novembre. Je fus voir le Roy au matin à son lever. Il me communiqua l'affaire du mariage qu'il délibéroit faire contracter à M. de Villars avec la fille de M. de Sancy , affin de lier davantage ledit sieur de Viilars à son service, et m'en demanda advis: ce qu'attendu sa volonté, je ne voulus contredire, luy disant néantmoins que Je n'estimois pas que cela se peust achever, estant ledit sieur engagé à la recherche de madame d'O , et M. de Sancy fort avant en propos de mariage de
(1) L'édition de M. Monmerqué et la copie de M. Floqaet portent cette (!ate ; elle est évidemment inexacte , puisque Groulart est mort en décembre 1607.
(S) Dans la copie de M. Floquet, ce document pré-
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sa fille avec le fils alsné de M. de Breaoté , qoi depuis s'est accordé.
Jusques au 22 , Il n'y eust rien qui se passa digne de remarque ; mais ledit Jour ayant eu le Roy advis qu'un capuchin avoit achapté qd einon de pistolet , ordonna qu'il seroit ooy dm M. le cardinal de Gondy , où assisteroient mosieurs les présidens et procureur général de Paris , et le procureur générai de ce parlemeiit et moy aussy. Là estant, il fut interrogé et remonstré les Justes occasions ^^e l'on avoit d'entrer en soupçon de luy ; mais il se pargtt de sorte qu'on cogneut qu'il n'y avoit tobjrt d'entrer plus avant en recherche; etxd'antaot que les interrogatoires avoient esté fUets par ledit sieur premier président de Paris, qnise debvoient faire par moy en ceste ville, oàib n'ont Jurisdiction aucune, nous allasmes le lendemain, M. le procureur général et moy, en faire plainte, ou pour mieux dire remontrances à Sa Majesté , qui i'eust agréable, et doch dist que cela se debvoit faire ainsy , louant la modestie dont nous avions usé.
Le lundy , 25 novembre 1596, nous fosmei disner chez M. le président Ségùier, M. d'Iocarville et moy , pour, par le commandenient de Sa Majesté , voir le menu de ce que eoaitoient les capitulations des villes de ceroysome, où l'on n(»us fist venir de grandes villeoict, ci de l'argent incroyable baillé à ceux qui avoient trahy l'Estat et esté cause des grandes gucms de la Ligue.
Ensuit les sommes de deniers qui cni vH accordez par plusieurs iraictes et eamfsâ' tiens de provinces^ villes et ekastemas^ forteresses et hommes , gui se sont réèâb en l* obéissance du Roy , compris es fmi esté accordé à M, le duc de Lorraine (S).
Au sieur duc de Lorraine. . . 900,000
Au sieur de Vilry, pour Meaux 36,000
Au sieur d'Alincoart et autres, pour Pontoise 124,900
Ad sieur roarescliai de La Chaslre, pour Orléans, Bourges , et à d*auslres pour le mesme subject 250.000
cè<le le récit de rassemblée des notables. M. de TiW l'a publié . en 1821 . dans le Joaroal mUiUlrede M IV , d'après les^maiiiucrits de Béthane de k que royale.
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D'autre part, .
mareschal de Brissac es, pour la ville de
admirai de Yillars et poor Rouen , le Hae Pon(-Aademer. . .
de Médavy et autres, erneuil
de Boissnze, pour
aiue
nareschal deBalagoy,
imbray
de Migoieux, pour
Dil
landeur de Grillon,
snfleur
de Fontaine-Martel, Seufchastel
Descluseaux, pour
Guyse et plusieurs compris madame sa
de Lamet (3) pour
Ibœuf et autres, pour
Itfayne et autres (4).
Nemours et autres (5).
rs particuliers , pour
Bois-Dauphin. . . .
de Montespan et au-
de Lussan
Je Giniel
oarescbal de Joyeuse, rs particuliers, pour
de La Rivière , pour
trs , pour Amiens ,
setBeauvais
de Talhoûet, pour
le Libertatetaulres,
irseille
^spernon
•s, pour Vezelay. . .
!S personnes , pour places
1,310,â00escus.
209,833 SilOfiOO 220,000
80,300 5,%3,463 escus.
ion de M. Monmerqué porte 192,000.
inte : Compris cinquante mille escus pour
mère. ( Manuscrits de Béthune. )
mte : Edition de M. Monmerqué , Lanet :
r de Béthune , de Thermes.
es les manuscrits de Béthune, pour son
luction de Soissons.
es les mêmes manuscrits , pnur son traité.
. o. M., T. XI.
D*autri part. .
A plusieurs, pour Rocroy , Moncornet , Gbanmont eu Bassigny, et autres places. .
Au sieur de La Salle, pour St- Germain
A plusieurs, pour Mascon et Cbasteau-Porcian
Au sieur de Frémiconrt , pour Yitry-le-François
Aux sieurs de Savillac (7) et de Monflans
A plusieurs, pour Retbel et Nogent(8) en Champagne, et autres places
Au vicomte de Chasteauronx.
A plusieurs, pour Pierrefons et Chasteau-Thierry
Au sieur de Tbouves et autres (9)
Au sieur d'Estoumel , pour Péronne
Au sieur comte de Chaulnes. .
A plusieurs, pour Marmande, Yilleneufve d'Agenois, et autres places en Guyenne. .
Au sieur de La Yauguyon, pour Fronsac
Au Imron de Cbamore, en Bretagne
Au sieur de La Séverie (10) , pour la Garnache
Au sieur de La Molhe, pour Pesuis
Au sieur de Yaillac, pour le Chasteau-Troropette
A plusieurs, pour Saint-Poursain
A plusieurs, pourYienne. . .
Somme toute
5,963,463 escQs.
do,oOO
6,467,596 escus.
Il y en aura encor pour trois cent mille esens qui ne sont icy compris; et sy on traite avec M. de Mercure, qui en aura encore bonne somme. 0 temporal
Ledit Jour 25 novembre , le Boy Jugea le différent d'entre messieurs de Nevers et le connestable ; et fut la préséance adjugée audit sieur de Nevers, d'autant que, par la représentation de l'érection de la pabrie, il se trouva qu'elle estoit tant pour masies que femelles, et qu'en la confirmation faicte par le roy François, qui avoit or-
(6) Variante : Thalmont , d'après les manuscrits de Béthune,
(7) Variante : Chanillac et de Mouflan , d'après les manuscrits de Béthune et l'édition de M. Monmerqué.
(8) Variante : Noyon, d'après les mêmes. C'est une erreur : on voit plus haut que Noyon a coûté 52,500 éc us.
(9) Variante : Rhonez , d'après les mêmes,
(10) Variante : Vénerie , d'après les mêmes.
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donné qu'elle prendroit pied du jour de la première érection , feu M. le connestable avoit esté présent , et ne Favoit débattue.
Le mardi 26 , M. le connestable vint en l'assemblée , et proposa le mal que le royaume ressentoit des garnisons et places fortiffiées, mesmes des gardes que quelques princes et seigneurs avoient; exhorta la compagnie, au nom du Roy, d'y apporter du remède ; que dans la France c'estoit chose honteuse de voir les forces entre les mains d*autres que du Roy, de l'affection et bonne grâce duquel dévoient prendre tons les subjects confiance; que Ton commençast par in cassation des siennes propres, et par la démolition des places de son gouvernement ; quMl y obéyroit , pour monstrer aux autres l'exemple qu'ils dévoient suivre; qu*estant bien aujourd'huy avec ceux de la Ligue, bien avec les huguenots, il falloitoster toutes deffiances et obéir À qui mieux mieuxau Roy. Il fut fort loué de cette proposition , comme celle qui pouvoit préparer le chemin à bien espérer do l*Estat. L'affaire mise en délibération et continuée l'après disnée, il fut résolu que le Roy seroit supplié faire casser toutes lesdites gardes, démolir les places qui avoient esté fortifiiées pendant ces troubles , et oster les garnisons de toutes les places où il n*y en avoit point avant l'an 1557, que la paix fut faicte avec le roy d'Espagne ; et faire entretenir les garnisons aux places frontières seulement. Il se di>oit au contraire que c'estoit chose dangereuse de proposer des choses dont l'exécution ne se pourroit faire, et que de cette grande assemblée ne deb voit sortir aucune chose qui fust par après rendue illusoire ; qu'encoreque les guerres semblassent Unies, toutesfois que plusieurs retenoient encore le cœur armé , et y pourroit naistre de très dangereux mescontentemens; que les médecines dispensées mal à propos se tournent eu venin ; qu'aux grandes délibérations il fault adviser tousjours de ne rien mal commencer , et ne tomber d'une extrémité en l'autre ; que ce seroit belle chose de ne voir des places fortifûées dans le royaume; mais qu'on debvoit adviser à l'exemple de l'Espagne, où le roy Vitiza ayant , Tan 70 1 , démantelé toutes les places , ne s'advisa pas de l'inconvénient que son successeur Rhoderic en eust l'an 711, ayant esté deffaict en deux batailles par les Maures que le comteJullianyavoitamenez: toute PEspagne fut en moins d'un an en leur puissance, où elle a demeuré long-temps. Qu'en Angleterre jamais nation n'y a mis le pied pour la conquester , qui n'en soit venue à bout après une bataille; que la démolition sert bien pour rendre les guerres civiles plus courtes, mais elle
est dangereuse aux guerres estrangères; que Ton a affaire à un prince grand et puissant, qui a dei armées en nombre et bien payées ; qu'on doibt craindre tous les événemens. Les autres reoMoitroient les maux que les garnisons avoient faieti; qu'outre la ruine du peuple, c*estoit ^accabl^ ment des finances du Roy; que l'armée de Si Majesté en accroistroit de nombre, d'hoffloiff et de commoditez ; que tous aujourd'hui estant François , chacun y apporteroit do la sineérité et de l'obéissance ; que sy, pour peur de n'eitre obéy, on faisoit difficulté en une chose sy saiocte et sy belle , que pourroit-on attendre de (hiictde cette convocation? Que ceux qui ont encor quelque chose de caché dans l'ame deviendroieot beaucoup plus fiers et orgueilleux s'ils voyaient qu'on eust crainte et appréhension d'eux , et que cela les rendroit bien plus audacieux. LMiiielle oppinion prévalust , et furent députez oomoiissaires pour en aller supplier Sa Majesté , lesquels y allèrent; et ayant fait entendre le tint bien particulièrement, le Roy monstra eo aifoir autant d'affection qu'eux-mesmes , mais qo'il doubtoit d'y estre traversé par ceux qui moios le debvroient faire : toutesfois qu'il y exposernt et sa personne et tout ce qu'il a de plus cher, mais qu'on regardast aussi à faire quelque fi»<J$ pour attaquer ceux qui voudrokent y résister. Cette response eu faict appréhender Tyssoe.
Le mercredy 17, fut fait le baptesme de ii fille que madame la marquise de Monceaux a¥0't eu dès le 3 de ce mois , qu'elle en estuit accoachée dans le monastère Salnct-Ouen. Le Roj différa à ce Jour, qu'il tient plus favorable d'astant qu'en ce Jour il estoit né^ avoit gagaéia bataille d'Ivry, et beaucoup d'autres blables. La cérémonie fut grande et fort nelle, telle qu'elle s'observe aux baptesmcs to enfans de France. Il y eust quatre poésies èO' sez dans l'esglise, l'un à rentrée, l'autre n fond, le tiers où Ton despouille reaflut,etie quatrième à l'autef. Après que les pages fivni passés avec flambeaux, précédez par les gtidOi les Suisses, les tambours, trompettes, msrifw du Roy et les violons, suivirent messieurs lea^ reschal de Matignon portant le ciergei mireicU de Retz portant une grande sallière cosivi'r d'Espernon avec le bassin, deNeverstieck vase , de Nemours avec la serviette, deMoilfa' sler avec le cresmeau , de Gonti portant Vtdi^ qui avoit un grand drap d'ai^ent doublé dVmines mouchetées, la qaene longue de six «f* nés, portée par madamoiselie de Guise; chacun desdits seigneurs ayant une grande tifiiil| en escharpe. L'office fkit fiiit par M. te de Gondy; les marretnes cstoient
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Guise , pour et au nom de Madame , sœur du Roy, laquelle, à cause de la religion, ne pou voit s'y trouver; Tautre, madame de Nevers; M. le connestable, compère. Madame de Guyse lu nomma Catherine - Henriette ; aucuns disent qu'elle portera le surnom de Veudosme. En la chambre, où estoit Madame, elle Ost difficulté de lever l'enfant de dessus le lict, pour le mettre es mains de M. le prince de Conty : ce qui fut faict par madame la mareschale de Retz. Kt encor que Sa Majesté en priast par trois fois Madame, toutesfois elle ne le voulut. On dict qu'elle adjousta , qu'à la cérémonie de la fille du roy Charles (1) la Royne mère ne l'en voulut pas prier, encor que lors elle u'eust le rang qu'elle a ce- Jourd'huy , et que ce fust une fille de France. Cela est loué de beaucoup, qui parlent diversement de cette cérémonie , qui a esté exécutée par des princes sy grands : seulement dict-on que jamais roy de France n'a , en semblables occurences , esté obéy sy promptement. Madame de Nemours et madame de Longueville la jeune, ne s'estant peu accorder de leurs rangs, demeurèrent en la chambre , comme aussy feist M. le comte de Saint- Pol , pour ne se préjudicicr avec M. de Nemours. 0 gimniùm est in rébus inane !
Le dimanche 8 décembre, jusques auquel jour rien ne se iist , synon que la confirmation de l'assemblée pour examiner au vray la receptc de l'Estat et la despense sur les estais particuliers des trésoriers de France , le Roy m'envoya quérir, et me flst derechef entendre la grande volonté qu'il avoit de l>astir la ville deSaint-Sever (2),et je luy dis ceque nous avions avancé les autres commissaires et moy. Il réitéra l'affection qu'il a de la voir advancée, commandant que l'on donnast ordre au payement de l'argent ; et d'autant qu'ils eurent nouvelles de quelque brouillerle arrivée à Paris à cause des rentes que l'on ne payoit point, Sa Majesté se disposa d'y aller an tour^ et de faict s'y achemina en poste le mercredy onzième jour, laissant le reste des seigneurs de la cour, lesquels , comme tout le reste des députez, commencèrent à désespérer du liruict de l'assemblée, puisque ceux qui ont aydé à remuer l'Estat commandoient encor absolument, et vis l'heure que beaucoup se voulurent débander et n'y aller plus: toutesfois ils furent retenus par les remonstrances des autres.
Le pape Clément YIII, après la conversion du Roy et subtnissions faictes à Rome par messieurs
(1) Marie-Elisabeth de France , fille de Charles ix.
(2) Il s*agit ici . non pas de la ville de Sainl-Scver en GiK ogne , comme Ta cru le premier éditeur , mais du raobourg de Saint-Sever , dont les malsons avoient été
d'Ëvreux et d'Ossat, envoya son légat en France, le cardinal de Medicis, archevesque de Florence, personnage fort vertueux, pour essayer d'appaiser le reste des divisions de l'Estat, et préparer quelque réconciliation entre Sa Majesté Très* Chrestienne et le roy d'Espagne. Il flst son entrée à Grenoble, puis à Lyon et à Paris, où ayant soubs les lettres patentes du Roy envoyé ses facultez à la cour de parlement de Paris, luy estant à Montihéry, et icelles vérifiiées après quelques difftcultez qui y furent proposées à cause du concile de Trente dont estoit fait mention en son pouvoir, les gens du Roy du parlement voulans en faire expresse mention en leurs conclusions, et qu'il y fust mis sans approbation du concile de Trente, luy nu contraire en iist instance au Roy, remonstrant que ce seroit faire un affront au Pape, et à luy qui estoit son légat ; qu'au moins la vérification se fist de ses facultez, sans en faire mention. Ce qne pour le bien de la paix universelle le parlement deParis trouva bon. Lorsqu'il y flst son entrée, il demeura au fauxbourg, à Saint- Jacques du Hault-Pas, où le furent trouver pour l'assister messieui*s les princes de Coudé et de Montpensier^ le lendemain , lors de son entrée; et estoient en une chambre , assis en trois chaires, M. le légat ayant mesdits sieurs les princes à ses co:!itez. Là Ils entendoient les harangues qui esto<eiit faictes par toutes les compagnies. Y furent de la cour de parlement de Paris messieurs le premier président et président de Blancmesnil , avec une vingtaine de messieurs de la cour. Comme ils entrèrent en la chambre^ M. le lé^at se leva, mist la main au bonnet; et ayant M. le premier président com-. mencé sa harangue en latin , ledit sieur légat s'assit, se couvrit, et lesdits sieurs demeurèrent debout et descouverts tant qu'ils parlèrent. Après leur fut répondu par ledit sieur légat eu latin. Ce fait, ils marcèhrent en corps jusques à l'entrée de la porte; de là ils se séparèrent chacun chez soy, et laissèrent ledit sieur aller jusques à Nostre-Dame , où il y eult de la confusion inflnie, et traictèrent sy indiscrètement ledit sieur qu'enfin ils pensèrent le tuer; et sans que messieurs les princes mirent la main à l'espée , il y eust eu de la difûculté à le faire retirer. J'ay sceu que M. le premier président parlant à luy, disoit illustrissime cardinalis^ sans aucun aultre tiltre. Depuis, le Roy estant venu à Rouen , il manda audit sieur légat de sy achc-
démolies par Tordre de Yillars. peu de temps avant le siège de Rouen , pour que les troupes royales ne pussent s*y loger. Les registres du parlement de Rouen ne laissent aucun ('oute sur ce point , ronflrmé d'ailleurs par la derniÎTC phrase du chapitre. ( Noie de H. Floquet, )
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miner, OÙ il arriva le vendredi 13 décembre; vint par eau d*Ëlbœuf , s^estant mis sur la rivière de Paris ; et d'autant qu'il fut ainsy maltraiclé à Paris, il résolut de ne fdire point d'entrée. Messieurs les princes de Conty et de Montpensler Failèrent recevoir sur le bord de l'eau, et se mirent avec iuy dans un carrosse, jusques à sa maison.
Lesamedy 14 décembre, je fus député avec M. le président de Lisors et douze de messieurs de la cour, et ung des gens du Roy, et l'allay saluer en sa maison , à l'entrée de laquelle nous fismes que les buissiers ne monstrèrent leurs verges; montasmes à la chambre. Il nous vint recevoir avec beaucoup de courtoisie jusques à l'entrée de sa chambre ; et y estans tous entrez. Je Iuy fis une harangue latine, dont il monstra avoir tant de contentement qu'il le dist à plusieurs évesques qui l'allèrent voir après disuer. Il respondit en latin. Avant que parler, il insista que je me couvrisse et toute la compagnie; ce que nous fismes après deux ou trois commandemens. Luy demeura debout comme nous, et nous reconduiet jusques au milieu de sou antichambre. L'après disner, je le fus voir en particulier ; et après quelque peu de paroles latines, je parlay à luy en italien ; dont il fut fort aise, d'autant que, comme il me le dist, jamais ils lie parloient latin que dans le consistoire. Après plusieurs discours, prenant congé de Iuy, il me conduisit Jusques à la porte de son antichambre près du degré, plus loing mesme qu'il n*avoit faict avec toute la compagnie. Je Tappellay illustrissime domine^ et reverendissime cardinalis; et quelquefois je mis le mot illustrissime princeps , pour sa grande qualité.
Le lundi 23 décembre 1596, à Paris, le pont aux Musniers fut emporté le soir sur les sept heures (i) , et y eult perte de plus de trois cent cinquante personnes, qui furent noyées. Cela est provenu de la faute des visiteurs , qui ne s'appercevant de la pourriture de quelques poutres, comme le pont estoit enlacé l'un en l'autre, au manquement d'un tout le reste suivit. Les autres adjoustent que c'est punition de Dieu , d'autant que dessus on jetta, l'an 1572, à la Snioct-Barthelemy , une* Infinité de gens dans
l'eaue.
Cedit jour, le Roy retourna de son voyage de Fontainebleau , où II estoit allé dès le il de ce mois pour donner un peu de repos à son esprit, trop affligé des importunités de ceux qui ne le peuvent laisser une heure en patience. 11
(1) LMtoile dit que ce malheur arriva le dimanche
estoit demeuré trois jours à Gai I Ion ^ où madame la marquise de Monceaux l'estolt allé trouver. Arriva aussi M. de Schomberg, qui rapportoit que M. de Mercure ne vouloit point de paix, mais bien encor quelque trefve; ce qu'il continuera long-temps, d'autant qu'il en tire beancoop de commodité, espère avoir moyen de composer quand il voudra , regarde les desseings et k% effets du roy d'Espagne , et sy est aidé en cette résolution de plusieurs petits tyrans des gourerneurs des places du Roy , qui font ce pendant leurs afi'aires.
Fault notter qu'un peu avant le partemeot du Roy estoit arrivé en ceste ville un personnage qui se disoit avoir pouvoir du cardinal d'Austriche (2), et s'asseuroit d'estre autorisé, Jettant des pourpaiiers de paix fort advantageoi, car il offroit de première al>ordée que Ton rendroit les villes de Picardie qui avoient este prises sur le Roy, excepté Cambray, et d'autres conditions; que Sa Majesté ne pensast point que ce fust pour le préjudicier aux alliances qu'il avoit avec la royne d'Angleterre et les Pays- Bas ; que , traictant avec eux , ii feroit le Bo} arbitre d'eux tous.
Ceste négociation estoit secrette et se tramoit, se disolt-on , pour l'affection que le cardinal avoit de voir une paix en l'Europe entre les princes chrestiens, arân d'aller contre le Tore; d'autant que depuis la perte de la bataille advenue à Agria , où les chrestiens avoient esté honteusement deffaicts le 25 du mois d'odobrt dernier, l'ennemy faisoit de grands progrès, résolu d'hyverner en Hongrie pour attaquer l'Aistriche au printemps , dont il aura bon mardié. Aussi que de son naturel il suit les traees de soi père, qui estoit réconciliateur des princes adnnrable;ou que leroy d'Espagne, tant par safidl' lesse que le fascheux naturel de son fils, qQtVeitréme nécessité d'argent, avoit eu désir de noir quelque fin honorable à cette guerre ; car nwuie il a arresté les deniers qui estoient prooédcide la dernière flotte des Indes, dont estoit procède un murmure incroyable tant de ses subjeetsqae de ceux d'Italie , et surtout des Genevois, qoi avoit esté cause de faire arrestèr le cours ib provision d'argent qu'il avoit faict pour la guerre de France , et que l'armée de Flandres ctfoH presque rompue, à cause de la peste et (anttèt payement. Toutesfois Dieu , qui veulteneore, pour la punition de nos faultes , affliger ce royaume, que beaucoup trouvent estre à soo déclin, ou que, par le ministère du Roy, il vaûDe
(2) Albert, archiduc, cardloal d*Aatrifbe. ncur des Pays-Ras.
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monstroi* sa puissance l*ayaut couservé contre tant de traverses , qa'en sa seule personne , qui est mortelle néantmoins, consiste la fin de ceste monarchie qui semble immortelle, ledit personnage a esté renvoyé sans aucune response.
J'oubllois aussy à remarquer que le Boy d'Espagne ayant, durant l'année , dressé une armée navalle pour France et Hollande , sortant de la Quenouille, fut tellement agitée de la tempeste, qu'il y est mort plus de huict mille hommes de guerre et de mariniers ; et le reste de la flotte tellement fracassé qu'il est inutile pour cette année. Ainsi Dieu le veuille confondre , et chastier son ambition , et conserver nostre bon Roy et maistre I
Le jour de Noël , le légat fist entendre qu'il vooloit célébrer la grand'messe à Nostre-Dame. U luy fust préparé un dais du costé gauche du choeur , quasi vis-à-vis de la chaire archiépiscopale, où il monstoit de trois degrés, estoit assis dans une chaire ; le tout fort richement paré. Fault notter qu'en Italie cornu altaris sinistrum est estimé le plus honorable , tant à cause de l'évangile qui se lit de ce costé là, que du costé du cœur de l'homme , et pour approcher plus près du soleil levant. En France, t)n observe le contraire.
Il entra , accompagné de messieurs les cardinaux de Gondy et de Givry , donnant bénédic* tions de costé et d'autre , ayant le nonce avec luy et nombre d'évesques italiens. Le Boy s'y voulut trouver , auquel fut dressé un dais près de ladite chaire archiépiscopale. Les princes , mareschaux de France, officiers de la couronne, secrétaires d'Estat , et plusieurs chevaliers du Saint-Esprit , estoient au dessoobz de luy , du mesme costé où j'avois aussy pris place avec M. le procureur général de Paris. Il fallut que tous les chanoynes sortissent dudit costé , et la pluspart estoient aux chaires des chapelains. L'autre costé fut réservé pour le nonce et les évesques tant de France que d'Italie, qui estoient assis indifféremment et meslez ; ce que Ton trouva mauvais, d'autant qu'on tenoit que, hors le nonce, le reste debvoit céder aux François. Il resta encore quelque demy-douzaine de chanoines aux chaires haultes , et des seigneurs. La messe se fist avec beaucoup de cérémonie et de dévotion. Messieurs les cardinaux estoient sur une forme près l'autel , du costé senestre d'icelay ; et le doyen de Nostre-Dame , et deux des chappelains fort richement vestus , Kun comme diacre , l'autre comme sous-diacre , aydoient à M. le l^at , qui fist l'office à la mode d'Italie , la pluspart du temps, dans sa chaire , jusques à ce que Ton consacrast, qu'il alla à l'autel , et
une fois ou deux devant. Après , Sa Majesté toucha les malades des escrôuelles, vray miracle et faveur spéciale de Dieu vers les roys de France.
[1597 J. En tout le reste du temps , jusques au dimanche 12 janvier iTig? , ne se passa rien de mémorable en nos compagnies : seulement fut remarquable la cérémonie des chevaliers du Saint-Esprit, que Sa Majesté fit célébrer à Saint-Ouen les 5 et 6 de janvier, avec beaucoup de solennité et de magnificeuce.
Deux jours après, il feist faire le mariage de M. de Villars avec la sœur de madame la marquise de Monceaux. Il me donna Testât de secrétaire , qui estoit vacant par la mort du sieur de G ier ville (I), fort volontiers ; mais le don fut inutile, pour autant qu*il y avoit survivance, laquelle je laissay effectuer , les autres estans alliez de mon fils.
Le samedy 1 1 , je demeuray toute la journée avec M. Ghandou , séans à dresser les articles du règlement des finances ; mais j'ay grand peur que tout nostre travail ne soit vain , pour autant que les meschans ont trop la vogue. Le reste de la scpmaine d'après se passa à lire ce que nous avions dressé, jusques au samedy 18 dudit moys, que derechef nous assemblasmes céans pour dresser ce qui concernoit les tailles et la province de Languedoc.
Le lundy 20 , fut proposé à l'assemblée l'édit de la vingtiesme des denrées que l'on vendroit en gros , à la charge d'oster toutes autres impositions. Cela fut agité en divers jours , et enfin arresté que l'on y passeroit aux modifications qui y ont esté apposées. On disputa fort; in utramque pariem vieil tandem nécessitas ^ elle grand besoing de secourir le royaume perdu.
Ledit jour. Sa Majesté me fist entendre la volonté qu'elle avoit de rescompenser le capitaine Boniface et abattre le fort Sainte-Catherine ; et qu'inclinant à la grande prière de M. de Montpensier , il iaisserolt le sieur Du Mesnil dans le Vieil Palais , osteroit le sergeut-major et les capitaines , et remettroit les clefs es mains des eschevins. Nous eusmes plusieurs discours , par lesquels il me tesmoigna la confiance qu'il avoit de ma fidélité.
Le vendredy d4, le procureur général de Paris , qui avoit brigué pour porter la parole au Boy , remonstraà la compagnie ce qu'il avoit proposé de toucher. Ce fait ne luy appartenoit pas ; mais e'cst l'ambition ordinaire de la cour de parlement de' Paris.
Le samedy 25 , fut achevé le cahier d'estrc
(1} OnlUGulcryilIcdansrédillondcM.. Monmcrqué.
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leu en l'assemblée , pour le présenter au Boy ; ce qui fut fuict le iendemain 26 janvier par M. de Montpensier , qui supplia le Roy avoir agréable le zèle et affection de la compagnie, qui avoit apporté ce qu^elle avoit peu dMndnstrie pour satisfaire à sa volonté; et que sy tout n'estoit sy parfaict qu*ii eust esté à désirer, que la grande corruption de cest Estât ne pouvoit permettre qu*on y prist le remède asseuré : toutesfois que sy Sa Majesté n'est destournée par les mauvais artifices de ceux qui ont ruiné TEstat cy devant, qu'il ne se peult faire que le royaume n'en ressente du bien , et le Roy du contentement. Sa Majesté fist la response que pendant que ses ennemis s*estoient opposez au bien de son Estât , qu'il n'avoit pu assembler ses herviteurs , ayant mieux aimé s'opposer de sa personne à leurs desseins ; ce qu'il avoit fait avec beaucoup d'espérance de mieux : de sorte qu'estant en quelque repos , il avoit pensé à faire cette convocation ; qu'il remcrcioit tous les députez de la peine qu'ils avoient prise , acceptoit leur volonté et leurs cahiers , qu'il feroit voir à son conseil , et que dans trois jours il feroit la responce : cependant qull conjuroit un chacun et leur faisoit deffense à tous de désemparer. Cet acte fut faict en la galerie de Saint- Ouen , en la présence de tous les princes qui estoient en cour; et chascun estoit debout, sans ordre , séance ny rang.
Le mercredy 28 janvier , messieurs du conseil feirent appeler en la mesme galerie plusieurs des députez , entre lesquels j'estois aussy ; nous remonstrèrent , par les sieurs de Sancy et d'inearvilie, la difOciiité qu'il y auroit d'avoir les deniers que Sa Majesté s'attendoit recevoir , sy on vouloit tenir à la rigueur du département qui estoit dans nostre cahier (i). Leur fut fort prudemment répliqué par M. le cardinal de Gondy qu'on ne pouvoit plus y rien changer , et que la compagnie n'estoit plus assemblée, et qu'il y avoit trop de délicatesses en leurs demandes , qui ne tendoient qu'à toucher tous les deniers et continuer les mesmes désordres des années passées ; et chacun de nous en jugea autant. De sorte qu'eux , voyans qu'on ne vouloit leur accorder aucune chose, feirent que Sa Majesté le lendemain licencia la compagnie , dont beaucoup prennent très mauvais augure, et que tant de personnages d'honneur , s'en retournans
(1) On voit, (Tans les Mémoires de Sully, qae les notables avaient évalué le revenu du royaume à environ dit millions d'écus , et qu'ils proposaient de ne laisser à la disposition du roi que la moitié de cette somme.
(2) Henri III , dont les dépouilles étaient restées dans Tabbayc de Saint-Coroille de Compiégne.
avec peu d'espérance dans leurs provinces , feront remplir toute la France d'effroy.
Cedit jour , on commencea à travailler à ta démolition du fort de Saincte-Catberine, mais sy froidement que l'on recongnoist assez le naturel des peuples, qui désirent avec iropétooaité ce qu'ayant obtenu ils mesprisent et n'en tiennent compte.
Pendant ce séjour du Roy, la Rcynedooslrière envoya au Roy pour le prier de faire inhumer le feu Roy (2) , ce qui luy fut accordé par Sa Majesté , laquelle aussy en fut priée par les députez de l'assemblée : et d'autant que l'on a de coustume en telles occurrences faire on service à Rome aux roys de Fi ance , le Pape en faisant quelque difficulté, à cause de la prétendue bulle du pape Sixte contenant forme d'excommunication contre le feu Roy , le légat avoit eu charge de Sa Sainteté d'en informer; ce qu'il vouloit exécuter en cette ville par affiches publiques et commissaires députez ( denx des évesques de sa suite ). Ce qui fut empescbé par les remonstrances que nous en fismes , d'aitant qu'il y avoit grand intérest pour la France de voir les romanUtes exercer aucune jurisdiction au préjudice du Roy, lequel d^ailleors, par tant et tant de bulles , ne peult estre excommunié. Et en ceci avoit M. le ehancdier grand tort , y ayant connivé que s'ils voulolentf pour leur contentement , dans Rome faire quelque chose , que cela seroit meilleur.
Le mesme jour y eult grand débat entre le sieur mareschai d'Ornano, colonel corse, et le sieur d'Ësdiguières , pour le gouvernement de Dauphiné. Furent prests de se battre j l'on rttant desjà hors la porte : cela fust empesebé; aussy y eust-il eu du désordre beaucoup, car en cette querelle on vouloit enfiler celle des boguenots et catholiques.
Le dimanche 2 de febvrier , les quatre préti^ dens, six conseillers et les gens du Roy, tarent mander par Sa Majesté à Sainet-OuâiY oi nous nous trou vasroes sur la fin de son dlsner (S). Là , il se plaint à nous des dilations que l'oa avoit faictes de procéder à la délibération dt l'édict de l'an ir>77 , touchant ceux de la reiî* gion. Qu'estant père commun de la France ^11 cognoissoit mieux ce qui estoit requis po«r it général que nous ne faisions , nous qui estions attachez à nos charges dans une' seule provin-
(3) Les registres du parlement de Booea une relation de cette séance un peu plus circoastanciée; mais le récit de Groularl fait mieux ressortir le cara^ tère el la politique de Henri lY. ( yù}f€z la copie As registres du parlement de Rouen /t.. 16, p. 13a )
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ce; que les longueurs donl les cours de piirlemenl usoienl à la vérification de l*édict luy estoient fort conséquentienses, d'autant que eela estoit cause que les huguenots avoient refait un corps qu'il seroit difficile d'abattre et dissoudre , comme il avoit faict lorsqu'il s'estoit falct catholique; que desjà ils entroient en des demandes fascheuses et importunes au préjudice mesme des cours, comme n'y espérans aucune Justice; que le seul moyen qu'il y avoit pour y remédier consistoit à ladite vérification, qu'il nous prioit et commandoit de faire , toutes choses cessantes.
Je luy fis response que la longueur dont nous avions usé Jusques à ce Jour avoit esté pour des considérations qui importoient à son service , tant pour le repos de ceste ville que de toute la province; que ceux desdits huguenots qui se formalisoient tant avoient beaucoup d'occasion, au contraire , de se contenter , puisqu'on leur lalssoit plus de liberté beaucoup qu'ils n'eussent peu obtenir quand Tédict seroit passé. Là desns il répliqua qu'il vouloit que nous y passassions, et qu'il estoit délibéré de ne partir de cette ville que cela ne fiist faict. M. de Lanquetot« après quelques interruptions qui furent Aiictes , prist la parole : supplia le Roy de se contenter de ce qui avoit esté faict ; que ceux qui luy faisoient cette grande instance estoient poussez par ceux de leur party , qui brouilloient TEstat. Le Roy se piqua , et de propos en propos ledit sieur de Lanquetot adjousta qu'il estoit prest de quitter sa cornette plustost que d*estre forcé et violenté; ce que Sa Majesté prist avec telle aspreté, que sans ce qu'il fust adoucy, je ne sçay ce qui en eust esté. Il enjoignit au procureur général d'y bailler ses conclusions , oo qu'il commettroit un autre à sa charge. 11 nous dist aussy qu'il vouloit qu'on procédast à la vérification de l'édict de la Ligue , et au rétablissement de M. Moynet, conseiller, qui , pour raison de la profession de la religion, avoit esté mis hors (l) : et faolt noter que ledit M oynet , sieur de Taucourt , estant présent et apperceu par le Roy , il luy flst fort rudement commandement de sortir, et avec paroi les qui eussent autant fasché un homme d'honneur comme ce personnage là s'en esmeut peu.
Après vespres, nous allasmes chez M. de Montpensier pour délibérer touchant les capi-
(1) On lit MtigDel daos rédition de M. Honmerqaé. . <vroalirt dil plus loin, page 585 , en parlant de cette eiclafion : 12 est vrai que noue prismes prétexte de WMTibus pour oster toute occasion à ceux de lareligion décrier, Henri IV n*obtintqu'à force d'instances le rétablissement de ce conffiUer.
taines , lesquels Sa Majesté vouloit estre changez, et en leur place qu'il en ftist esleu d'autres ; audit lieu se trouva aussy M. le grand escuyer^. qui est lieutenant au bailliage de Rouen ; et fàst arresté que le lendemain on en prendrait et choisiroit quatre à la cour de parlement, quatre à la chambre des comptes , deux à la cour des aydes(2) , deux au bailliage, deux des secrétaires du Roy, deux des trésoriers généraux , huict de l'hostel de ville, pour en choisir et eslire par Sa Majesté et mondit sieur de Montpensier la moytié d'iceux : ce qui fut exécuté , et furent choisis messieurs des Rusquets , de Rouville , Mord Lapile, Sainct-Just, Croismare, Fillastre , le lieutenant générai criminel Pillon, Le Villain , Le Vasseur , Deschamps et Mariage ; car des trésoriers généraux n'en f^t fàictè aucune élection , s'en estans privez eux-mesmes, et le Roy l'ayant trouvé bon.
Ledit jour de lundy 3 febvrier , tous les susdits capitaines firent le serment en la présence de Sa Majesté, es mains de M. le chancelier , fors et excepté lesdits Deschamps et Mariage , qui se veulent excuser de la charge. Cest acte est de grande conséquence pour le bien et le repos de toutes les personnes d'honneur de la ville , qui est beaucoup plus asseurée qu'elle n'estoit, avec ce que le Roy a faict desmollr la forteresse de Saincte-Catherine; ordonné qu'en l'absence des lieutenans généraux , la cour de parlement reprendroit son ancienne authorité;, qui , par les malheurs des troubles , estoit de. beaucoup diminuée.
Ledit Jour après disner, comme on alloit entrer en la délibéraUon de l'édict de l'an 1577 , vindrent au Palais, de la part du Roy, mes-, sieurs de Montpensier et de Rellièvre , lequel très gravement, par un long et sérieux dtscours^ fist entendre à la compagnie la volonté de Sa Majesté (3). Après le parlement desquels Ait continuée la délibération , et le lendemain au matin , où furent représentées beaucoup de choses dignes et dites , tant de part et d'autre, sur la tolérance de deux religions différentes en un Estât. Les uns en monstroient l'impossibilité en la France , en la variété des esprits ; que ce royaume très chrestien avoit tousjours flory en la foy ; que depuis trente et cinq ans que les huguenots avoient eu quelque crédit en France, tout y estoit tourné en désolation ; que les paix
(2) On lit dans Tédition de H. Honroerqné : quair^ à ta cour des aides , deux aux requêtes , etc,
(3) Voyez la copie de ces registres, 1. 16, p. 135, où se troQve l'analyse de ce discours.
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qo*on avoit faictes avec euxa*avoient esté qu'un aiguillon pour faire pis ; que Sa Majesté , à son advènement à la couronne , avoit soiemnellement promis qu'il conserveroit la religion catholique, l*augmenteroit de son pouvoir; que lors de son sacre à Chartres il avoit réitéré ladite promesse ; qu*aujourd*huy il estoit incité à en faire instance par des gens turbulens , pleins de dessein et de désir de brouiller; que nous estions réconciliez en ceste ville depuis la réduction , de sorte qu'il n'y avoit aucun danger de remuement; qu'il ne pourroit y arriver altération que sous le prétexte de la religion , estant le peuple chatouilleux et difficile à retenir, qui, en la présence du Roy, n'avoit quasy peu estre empesché d'attaquer ceux qui alloient au presche de Madame; que sur ce changement de capitaines , le partement du Roy , l'absence de M. de Montpensier, il y auroit grand danger de ne le pouvoir retenir. Les autres, an contraire, se fondoient sur la nécessité des affaires de France , où tout estoit encore en très grand danger ; que la principale force et espérance consistoit en l'alliance de la royne d'Angleterre et .des Pays-Ras , qui menaçoient de la dissoudre sy on ne tesmoignoit plus de volonté envers ceux qui faisoient profession de la religion prétendue réformée ; qu'encore que le succez n'eust esté bon des tolérances de diverses religions , toutesfois qu'elles avoient esté authorisées tant par les roys payens que dans le peuple de Dieti; que Josaphat avoit faict rectum coram Domino (i)^ et toutesfois il n'avoit osté les haults lieux ; quil y avoit des sectes de pharisiens et saducéens et autres ; que les empereurs chrestiens les avoient conservées pour la manutention de leurs Estats; qu'il falloit craindre d'arracher le bon bled avec l'yvraye, puisque, par les guerres, on avoit plustost accreu leur zèle que diminué ; que Sa Majesté estoit obligée , par promesse aux huguenots , à leur bailler l'édlct, estant d'ailleurs chose très dangereuse en un
(1) C*est-à-dire , qu'il avait marché droit devant le Seigneur.
(2) A la longue.
(3) On trouve , dans la copie des registres du parlement de Rouen , 1. 16 , p. 139 , le discours de Groalart et la réponse de Henri lY . Voici cette réponse ; elle est trop remarquable pour l'omettre:
<c Le Roi fit réponse qu'il étoit fort satisfait de ce que » la cour auroit entré en cette délibération , dont le B fruit seroit certain pour le bien de son Etat en général, » pour lequel comme de sa part il s'eiposoit volontiers » à tous périls et hasards ; aussi étoit-ce la raison que » ses sujets de leur côté secondassent ks bonnes inten- » lions ; qu*U louoit notre lèle et la Justice , laquelle il » nous recommandoit , avec assurance que nous le troa-
Estat d'y voir une partie conservée en anthorite et grandeur , l'autre rabaissée et méprisée , qui , par lopinion de tous les sages politiques , estoit une cause très certaine de sédition; que les huguenots mesmes estoient bien aises de ceste dilation , s'estans assemblez , et demandans desjà beaucoup d'autres choses plus grandes , congnoissans qu'on ne ponvoit ny debvnit les fascheren une telle saison; qu'à Rome on ruineroit le crédit du Roy , d'autant qu'estant forcée faire faire ladite vérification, sy l'oo voyoit que ses parlemens n'y voulussent ood* sentir , on en rejetteroit la faute sur Iny , comme voulant favoriser ce party-là ; que c'estoit l'office de bons subjeets de prendre sur soy l'envie qui pourroit tomber sur son prince ; que les mélancoliques s'aigrissent de toutes sortes de remèdes; qu'aussy les huguenots, qui sent frappez au cerveau , se peuvent seulement regaigner par la longueur (2). Toutesfoys qae Ton y apposeroit une modification , de n'y admettre d'officiers aux cours souyeraines, à l'exemple de Valentinian , lequel , encore qnll ne vou(ust forcer ses subjeets à suivre la religion dont il faisoit profession , adimebat UUs militandi lieentiam , et une infinité d'antres raisons qui firent passer l'édict : et ftn chargé avec messieurs les présidens d'aller venir le Roy , tant pour prendre congé de Iny quepoor luy rendre raison de ce qui s'estoit passé. Tellement que le mercredy après disner noos y allasmes, et luy en fis la proposition fort au long , entendue de luy avec beaucoup de |iitience et tesmoignage de bonne volonté enTcrs la compagnie. Ce fait, il nous prist à part mosieurs les présidens et moy , et nous feist pramesse par serment de ne leur bailler aneaas offices aux cours de parlement, ny aux iieute nans généraux et présidens de présidiani. li nous fist une particulière énumération des força des huguenots , et combien il importoit à aoa service de ne les malcontenter (S). Faolt noter
» verions toujours et bon roi et bon maistre. S'csùH » le?é il noos tira à part, messieurs les présidcMCt » moi ( c*est Gronlart qui parle ). Eunt li senb, I » nous conjura de continuera le bien servir , elfai » n'avoit rien tant à cœur que le rétablissement éi h » religion catholique; et qa*il voudroit avoir perdi i » deux doigts de chaque main , et qu'il vit me icab j » religion dans la France ; qu*aQjo«rd*ha7 ella M » réduite là , que par force il ne s*^ falloit atlen*t: \ » que . connoissant les huguenots par la k>»goa«^ » temps qu'il leur avoit commandé, leurs forces éliicit » beaucoup plus grandes qu'on nea'imaginoit, et^ » le se ni moyen de les ruiner étoit en les séparant k* » uns d'avec les autres , et apprenant aux villes pn»- )) cipales qu'ils tcnoicotà vl^re en patience, coonoif
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que le légat partit le Jour de devant , afin que la délibération ne se fist en sa présence. Tout le reste du mardy se passa en salutations et adieux aux personnages de qualité.
Le Jeudy 6 de febvrier 1597, le Roy partit de Rouen pour s*en retourner à Paris. Je i'allay saluer en particulier, où il me fist démonstration fort grande de contentement, de satisfaction qu'il avoit de mes déportemens , et asseurance de recognoistre un jour mes services.
Le vendredy , nous vérifiasmes à la cour le pouvoir de M. le grand escuyer de lieutenant général en la ville et bailliage de Rouen , et feist le lendemain son serment.
Ledit jour 7 febvrier, fut aussy vériffié rédict du duc du Mayne, qui partit peu après* dans lequel y a des confessions des plus grandes horreurs du monde ^ et entre autres de ce qu'ils ne pourroicnt estre recherchez de la mort du feu Roy (1). Là dessus fut discouru fort librement, et remarqué les indignitez de la Ligue, que pour le bien de la paix et du repos nous oublions , affin d'essayer de remettre cest Estât en son entier.
Le soir, chez M. de Montpeusier , furent, eu la place des sieurs de La Turgère, Desehamps et Mariage, qui s'excusèrent d'estre capitaines, esleuz les sieurs Voisin , Dufoor et des Ëssarts. Les clefs forent mises es mains du premier eschevin par mondit sieur de Montpeusier , et les capitaines allèrent faire leur département.
Le samedy , messieurs de Montpeusier , mareschal de Retz et le Grand vindrent au Palais pour assister à la solemnité du serment dudit sieur le Grand, qui y fust faict à l'accoustumée, et prist sa place au dessoubs de M. le mareschal. M. de Montpeusier pria la compagnie de 86 conduire par sa prudence accoustumée à ce qui concerne ie bien général de la ville, y ayant Tauthorité entière par la volonté du Roy. Je l'en remerciay.
Voilà sommairement ce qui se passa pendant ledit temps que Sa Majesté fut en cette ville de Rouen , où plusieurs accidens autres arrivèrent de divisions particulières, des nouvelles du mauvais succez des affaires des chrestiens , de Tambitlon desmesurée du Roy d'Espagne, qui
9 tant qu'on n*iMcroU de force coalre eax ; que tons les » Jours 11 s*en averlissoit (a) beaucoup , et des plus sim anales d'entre eux , Texemple desquels seroil bientôl » auifi par d'autres; quMI nousJuroU et promcltoit que m jamais il ne pourToiroit aux états de la cour de parie- 9 ment , de lientenani généraux , des baillis , des présij» dens, des présidiaux , aucunes personnes qui ne fus-*
(a) Da latin avertere^ détoorner , c'est-à-dire quo beaucoup abjaraieitl.
a faict banqueroute à la pluspart des siens, ayant arresté tous les deniers de la flotte ; la route des Espagnols faicte par le comte Maurice, les exploits de M. le mareschal de Biron , qui a défaict la cavalerie espagnole et pris le marquis de Varanbon , et de beaucoup d'autres. Seulement Je diray deux choses : l'une, que jamais homme n'en a mieux réchappé que M. le chancelier, sur lequel chacun crioit, et peu ont osé appuyer , qui le rendra plus asseuré à continuer ses traicts. L'autre , que la personne de Sa Majesté hors , le reste est remply de desseings , de discours de ce qu'ils se peuvent promettre , corruption en mœurs, désobéissance aux supérieurs , calomnie des gens de bien , et jalousie extrême, le luxe continuant plus que jamais; et tous les traits qui peuvent attirer la malédiction de Dieu sur cet Estât , que je le supplie de vouloir préserver.
Faict le samedy 8 febvrier 1597 , ayant adjousté seulement que le jour que les capitaines furent changez, Tédict de Tan 1577 délibéré, le fort Sainctc-Catherinc commencé à démolir, fut le jour des barricades de la ville de Rouen , l'an 1589, les 4 et 5 febvrier, qui ont esté cause de grands maux; et encore diray -Je qu'entre les plaisirs que le Roy a eus pendant son séjour, a esté celuy de la chasse; que de trente-deux cerfs qu'il a courus il en a pris trente et un : de sorte qu'il se délibère vouloir bastir l'autre costé de la ville hors le pont.
OOO
CHAPITRE VIII
Voyage fait en cour en 1597.
S'estant fait des plaintes griefves, à la Sainet- Martin , que messieurs de la cour ont de cous» tume de s'assembler, des exactions que commettoient sur le peuple certains commissaires députez par la cour des aydes, se donna arrest en la cour de deffenses d'exécuter les recherches de ceux qu'on prétendoit n'avoir pris du sel aus années précédentes , que l'avarice intolérable des fermiers et maltostiers avoit introduict;
» sent de la religion calbolique, apostolique et romaine; » et que nous donnant cette assurance , nous non< op- » posassions vertueuncment, s'il arrivoit quil y fût » contrevenu ; mais quMl nous conjuroit de prendre le » sieur de Taucourt , dont il ne fcroit d'instance, pour » le connottre peu capable d'unft telle charge, sans » rinstanci* des huguenots, qui désii oient bien avoir co » prétexte pour brouiller. »
(1) Voyci la Chrtnologit novenaire.
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Turrest envoyé au conseil par ceux de ladite ciiur des aydes, la pluspart desquels làborant infamiâ d*estre pensionnaires des partisans, soudain obtindrent arrest par lequel on ne se contenta pas seulement de casser le nostre, mais même fut ordonné que le président et le rapporteur comparoistroient en personne au conseil ; ce que ceux de ladite courtelette feirent publier par les prosnes , triomphans des cendres de leur pays, lequel ils ont vilainement asservy à Timpost et autres excessives charges. Cela ayant esté veu en nostre cour, je fus prié d'aller en cour comme de moy-mesme, sans dire que J'en eusse charge , et ce tant pour parler au Boy qu'à M. le chancelier.
Je partis le 21 décembre et me rendis à Sainct-Germain la veille de Noël. Le lendemain, Je fus saluer le Roy, qui estoit fort seul , à raison de ce que la pluspart estoient à Paris pour la célébration de la feste. Admis en la chambre par M. de Loménie, le Roy estoit seul avec M. de Fresnes , secrétaire d'Estat. Il me demanda qui me menoit. Je luy fis entendre que c'estoit seulement pour le saluer. Il adjousta que nous avions bien faict du mesnage, et que j'es* tois venu à propos pour adviser ce qui se feroit. Je luy lis responce que nostre compagnie avoit trop fait de démonstrations de fidélité pour estre soupçonnée d'aucune chose qui ne le contentast, et que Je m'asseurois que je luy ferois oster toute mauvaise impression. « Nous verrons demain , » dit-il , et là dessus sortit pour aller à la messe au chasteau , me commandant d'entrer dans son carrosse près de luy: ce quejefeis. Il meremist pour le lendemain : cependant à M. le chancelier et à M. de Bellièvre , que nous eussions à conférer ensemble ; ce que nous fismes l'après-disner ; et après plusieurs discours, je fus remis au 27 pour estre ouy par le Roy mesme en son conseil : et cependant mirent par devers M. de Fresnes - Canave les Mémoires qu'ils avoient à l'encontre de nous.
Je trouvay audit lieu M. le chancelier fort adoocy, qui avoit la puce à l'oreille d'estre chassé , le Roy ne pouvant plus supporter les plaintes extraordinaires qui se faisoient de toutes parts à rencontre de loy. Aussy n'y a eu de chancelier depuis cent cinquante ans plus ennemy des cours souveraines , du bien du peuple et de la justice , toute son ambition n'estant que d'agrandir sa maison , et de contenter à quelque prix que ce peust estre l'avarice insatiable de madame de Sourdis qui le possédoit ; en sorte qu'elle luy faisoit sceller toutes les mescbancetez du monde. M. de Bellièvre se monstroit plus dur contre nous , et de faict il pa-
pegioit (i) , comme J'appris depuis da Roy mesme.
Le 27, estant venu le Roy en sa chambre, se fist bailler une chaire; et ayant d'un costé llli. le chancelier et Ganaye , il me fitt approcher ci mettre de l'autre. Ce matin-là, M. le connestaUe et tous les princes de Lorraine mesme y estoient. Le Roy luy dist qu'il eust à proposer ce dont oa se plaignoit de nous ; ce que l'autre âst en pei de paroles , disant que nous avions entrepris sur la charge de la cour des aydes , et donné qb arrest par lequel nous voulions les exposer i l'envie du peuple , qui tourneroit au grand préjudice du Roy et de son service , et seroit on. acheminement à sédition et à rendre le peuple flus difficile à porter les cliargesde l'Estat Je fis responce que je suppliois très-hurobleineDl Sa Majesté de croire que le mot de séditUm otoit py odieux en nostre compagnie , que tut s'en fault que nous voulussions en donner do subject , qu'au contraire nous ne songions qu'à chastier ceux qui se voudroient oublier; qu'ayant entendu les plaintes excessives do pauvre peuple , affligé par certains lam»neaux de commissaires du sel , nous avioM ordonné qu'il en seroit informé et le Roy ad* verty de tout ; que nous n'estions pas destiseï seulement à rendre la justice à quelques particuliers , mais aussy à faire contenir le pcvple en paix et repos , et le garder de toute oppre^ sion ; que ceux de la cour des aydes s'estant monstres peu curieux du bien de leur pays, nous avoient donné subject d'y penser, et dV Imndonner pas le simple peuple aux cradles exactions de ces voleurs ; que nostre debvoir nous y obiigeoit ; que nous ressemblerions à eet Athénien qui disoit que jamais il neqnitteroitle gouvernail , et que quand le navire seroit submergé , on le luy trouveroit encore au poing ; cl pour destourner ce faict , Je dis qu*il fallolt bicB que la France fust à son aise et le Roy sans travail , puisqu'on faisoit amuser un si grand prince, duquel les cogitations ne pouvoiest estre que de hautes entreprises , pour eoyr Ici différens des deux cours et leurs disputes, (pe d'un seul mot d'escript il pouvoit appaiser.
Le Roy se mist à rire et se leva , noos Misant là tous sans rien dire. Toutesfois je se perdis pas à demander un nouvel arrest, qai me fut promis : mais Jamais on ne l'a peu aiâir du chancelier, qui me dit que e'esU^ aaaa; qu'on n'en parleroit Jamais plus , comme oa l'ii plus fait, emportant, pour tout la cour des aydeii
(1) Repape^, nom du gros perroquet, M a Ml fapegier, parler comme on perroquet.
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l'avoir esté, par sa Jalousie, cause d*on ^arable pour nostrc pauvre patrie , qui ra à jamais (i).
^ monta en hault à la chambre de ma-
duchesse, où il m'appeila pour me II-
et après plusieurs discours me dist, adame de Sourdis : « Voyez-vous cette le est bien faschée , car son bon amy le r s'en va. Je bailleray les sceaux au tme de M. de Bellièvre , qui s'en acnienx ; et sy, c'est du consentement de tresse. » Je pensois que cela seroit; matière d'affaires de cour, quand elles !nt des dames, elles reçoivent bien des eus : et de fait peu de temps après ma* iucbesse le rappointa.
suis rendu à Rouen le premier de i. J'oubliois à dire qu'allant prendre
M. de Bellièvre, il nous parla d'un création de haultes justices; et luy reit que c'estoit chose peu agréable à la , il dist qu'il se souvenoit à la vérité
un jour allé trouver la royne d'Angle-
la part du feu Roy, comme elle luy lis quelque expédition que son conseil a bon , le lendemain elle luy dist voit changé d'opinion , et qu'elle ese de Normands qui pouvoient se des- >ur preuve , c'est que les gardes nobles royaume sont à moy, comme elles es- ^iennement en Normandie ; et sy toute
despend de moy, n'ayant voulu adts haultes justices • ( et de faict il n'y :}uasy point anciennement en ce pays ; latteurs et facilités du sceau y ont aplésordre ). Ce sont les propos que nous nsemble.
ooo
CHAPITRE IX
Voyage fait en cour en 1 598.
is de juillet , Je receus lettres du Roy elles il me commandoit de l'aller trour chose dont il me vouloit communi- 1 1 du mois , je partis de Rouen avec mmandeur de Sainct-Vaubourg , mes- ! Mathan et Cabart , conseillers en la me rendis à Sainct-Germaiu le 15. Le
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Roy me commanda d'aller à Paris , et de là , y ayant séjourné huit Jours , me rendre à Monceaux. ^
Y estant , y arriva M. le duc de Bar qui , estant hors d'espérance d'espouser Madame, sœur du Roy, venoit prendre congé de Sa Majesté. Mais au lieu de ce faire , il la trouva en si bonne disposition , qu'ils arrestèrent toutes leâ difficultés; de sorte que son voyage fut rompu. Je saluay le Roy comme il alloit à la messe, lequel me fist bon accueil, me commanda de disner avec luy ; ce que je fis : et y avoiten la table plusieurs dames et seigneurs. L'après-disnée se passa sans que le Roy me dist rien , synon qu'il avoit fait un coup à sa façon accoustumée , qui est d'achever les affaires quand les hommes les tiennent toutes désespérées , comme il estoit arrivé au faict de M. de Bar , qui y pensant s'en retourner mal content, a\oit obtenu de luy ce qu'il avoit voulu. Il alla à la chasse, et pensoit faire destourner un loup près du parc 9 où il nous feist aller; et de foys à autres venoit voir ce que nous faisions.
Le soupper se feist en la grande allée , où de rechef il me commanda de me trouver et seoir en sa table. Estant levé , il me feist faire deui^ tours de la longue allée , tenant d'une main madame la duchesse , et j'estois en l'autre. De là il nous mena à son Jardin avec les dames , et là me feist pourmener Jusques à minuict , dont j*estois las infiniment. Lors il me dist que m*ayant recogneu pour un de ses fidelles serviteurs , il avoit bien voulu me communiquer une affaire qui le touchoit , qui estoit la résolution prise de se faire séparer d'avec sa femme ; et ce qu*estant fait , il me communiqueroit aussy par après de son mariage , d'autant qu'il estoit délibéré donner ce contentement à ses subjects.
Je louay Dieu de ce qu'il l'avoit inspiré à une sy bonne œuvre , qui luy apporteroit du repos infiny ; mais que pour sa séparation elle ne despendoit seulement que du Pape , qui en semblables occurences s'en est toujours fait croire, et de ia l>onne fortune du prince. 11 me parla de l'alliance de sa sœur, me dist que son desseing estoit d'esteindre toutes brigues et menées de son royaume. Je respondis que Je ne pensoia pas qu'il y en eust en France , sy ce n'estoit des huguenots. Il me respoudit qu'il y donneroi^ bon ordre, et qu'il les desferoit les uns par les autres, ayant depuis peu fait surprendre {»
ipAt 8UIS le sel avait donné lieu à de cruelles suivant un rapport de Groulart à sa compajanvier 1508 : « Le payement des tailles en lué, et les prisons remplies de prisonniers où
ils pourrissoient, tellement quMl avoit été tiré jusqu'à cenK vingt corps morts pour une fois. » ( Copie des registresdu parlement de Rouen, tome 16, page 178..)
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ville d'Aiguesroortes sur le gouverneur dicelle par un autre geutilbomme de la mesme religion y et entre autres discours, comme nous en eusmes plusieurs , il me dist ces mots : « Cest chose estrnnge que je ne pense point qu*il y ait eu prince qui plus ait tué de gens de sa main que moy en batailles et rencontres ; mais qu'il alloit se coucher avec tant de repos d'esprit, qu'il n'avoit sur luy aucun remords de conscience. Et voilà mon beau-frère qui est appelle le bon duc; encore a-t-il faict tuer Tremblecourt , qui ne l'avoit pas mesme offensé en son honneur. » Et cela,disoit-il, à cause qu'avec le duc de Bar estoit le sieur de Ghanvallon , auquel il avoit faict bonne chère , encor qu'il fust soubçonné d'avoir eu beaucoup de faveurs extraordinaires de la reyne de Navarre sa femme , et qui pour ce subject avoit pensé cstre tué par le commandement du feu Roy. Ces propos suivis de beaucoup d'autres, il nous remena dans sa chambre, et de là fist monter en la chambre de hault , où cstoient ses enfans, qu'il esveilia, pour monstrer que , quelque petits qu'ils fussent , ils ne pleuroieut pour chose qu'il leur feist. Je pris congé de luy, et il commanda à madame de Sourdis qu'on me mist en une bonne chambre, avec ces mots : « Qu'elle fist l'honneur de la maison de sa niepce. » Le lendemain je partis de grand matin coucher à Lusarches , puis à Trye , où estoit madame de Longucville , laquelle nous fist grand accueil.
OOO
CHAPITRE X
Second voyage fait en cour en 1598.
Le 22 aoust , allant au Bogouet , je trouvay sur le milieu du chemin M. Nicolas Le Cerf ^ procureur en [la cour, lequel m'apportoit des lettres ^de M. le président de Lanquetot , par lesquelles il meconjuroit qu'attendu l'extrémité de sa maladie , je fisse ce debvoir pour sa maison d'aller en cour essayer d'obtenir résignation de son estât en faveur de M. de Sainct* Aubin, et dispense des quarante jours. [ J'envoyay audit sieur (i), qui le lendemain se trouva au Bogouet et de là alla à Grémon ville, où il vit ledit sieur, fort malade , qui le conjura de rechef de me faire aller en cour, pour essayer ce que dessus, et mon nepveu de Reuville aussy avec lequel ] je m'acheminay, et me ren-
(1) Le seos eiige qu'on ajoute : tin exprès. Ce pasfag(* entre [] manque dans Tédilion de M. Monmerqué
dis à Paris le 26 dudit moys , où je trouvay que desjà les nouvelles estoient que ledit sieur ertoit
décédé, et estoit M , maistre des requesta,
qui avoit donné l'advis ; tellement qu'en nywBX communiqué avec M. d'Incarville , je résoloi de n'en parler point, d'autant qu*en telle incertitude on ne m'accorderoit chose aueune: et toutesfois le lendemain je reoeus dmvelles qu'il estoit amande audit sieur de Luquetot ( comme de faict il estoit), et que le meilleur seroit de n'en faire instance. Voyant II. le chancelier, il m'en demanda ce que je seavoii; je luy fis responce qu'il se portoit bien. 11 m dit qu'on le vouloit celer : je n'en voulus rin dire davantage. J'altay saluer le Roy, qui estoH aux Thuilleries , lequel me ramena dans le Louvre, et monstra sa grand salle et gilleric qu'il avoit projettée , qui à la vérité monstre la grandeur du maistre, car il n'y a rien de semblable en toute l'Italie , et sarmonte les ouvrages des anciens.
Il me fist , devant tous les princes et seigneurs qui y estoient, réception selon sou a^ coustumée bonté, et me dist à l'oreille entre autres choses : « Je veux faire renouveler la race des princes du sang de plus forts et vigoereux qu'il n'y en a. » Je ne luy respondis cboie aucune , estant trop dangereux de parler de telles choses, dont l'événement ne peult apporter que du péril. Je pris congé de luy aofs}* tost, ayant faict entendre que je ne venois audit lieu que pour le saluer et m'esjouir de a bonne disposition. Il me recommanda et su service et le bien de ses subjects , et que le ie^ vaut bien je trouveroisen luy un bon maislre, lequel recognoistroit un jour les services qie je luy avois faicts; et m'ayant embrassé, neHcentia.
De là j'allay au conseil, où Je trouvay q» l'on faisoit le département des eommiaaiiti pour le régalement des tailles, et lenr dii^ je ne pensois pas qu'il peust arriver grand petfit de cela , et que le peuple estoit encore tuf pauvre; qu'il falloit donner temps au nmè pour se remettre , affin de supporter Icsetafa que l'on vouloit luy imposer ; et encor qw et cet ad vis fussent beaucoup de messleors,!!!tesfois c'estoit l'opinion arrestée de M. d'Iier ville , qui n'a pas beaucoup profité , el au cm* traire a plus chargé le pays que jamite , Hf^ paré la voye à ester les privilèges des ^ qu'elles avoient de longue main galgaci ftf fidelles services, qui sont très dangereux pi* faire aymer un prince par ses subjects, caest que ce soit ce que plus ardemment il doit oii^ chercher, la fin de leurs conquestes estait prii"
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ent pour donner repos aux siens et les *, et en ce faisant les disposer à eouraent employer et vies et biens. Toutesfois ose estrange qn*ayant un sy bon Hoy et nt Dieu , qui luy a donné paix univeret mesnager de nature, et peult-estre ip pour un Roy sy magnifique , les disurs de ses finances néantmoins font pis lais ; car on lève plus, on paye moins, le est plus affligé que Ton n'a esté an fort lères. Or comme ce n'est point la vot l'inclination du Roy de mai traiter les I fauit prier Dieu qu^il luy suggère quel- Q conseil et udvis qui puisse tourner au i cest Estât, qui de si longue main se ruine peu à peu.
rtis le lendemain pour me rendre au Booù estoit ma femme et toute nostre peaille , avec laquelle Je fis le voyage de t de Sainct-Aubin , où depuis In pauvre n'entra, et y fist son testament , présa- [uasi ce qui luy est arrivé. Dieu nous assister par sa sainte grâce I
<xx>
CHAPITRE XI
Voyage fait en cour en 1 599.
i année de son commencement m'a fort par la perte que Je feis de ma femme le ier, quœ maximum sui desiderium mihi f. J'avois vescu avec elle , depuis le 3re 1 Ô84 , en grande amitié ; elle m'aivr pendant mon exil pour la Ligue avec jp de constance; elle craignoit Dieu et oit fort , estoit charitable aux pauvres, roit d'exemple à sa famille de toutes bonnes. Elle mourut , après s'estre e assez heureusement de Barbe. Devant >urir, elle m'avoit prié de la faire nomélène , en mémoire de feue ma mère :
'autant qu'elle décéda et que Je n'avois son nom , J'aimay mieux qu'elle l'eust.
exsequias etjusta persoluta, j'nilay le dy sainct an Bogouet, où messieurs ville et secrétaire Nicollas me vlndrent 3t là ensmes nouvelles que madame la se de Beaufort , de laquelle a esté parlé , estoit morte de convulsions dans Paris , u de personnes eurent du regret, d'autant st chose bien certaine que le Roy avoit né l'espouser vers la Quasimodo : ce qui porté de grands troubles en France , car ry estoit encore vivant, séparé soubs une
cause fausse , et le Roy n'estoit pas séparé d'avec sa femme. Mais raffection qu'il luy portoit estoit sy grande , et motus numéro liherorum , et la puissance d'un Roy cui quod lubet licere videtur, qu'il eust peu passer sur toutes ces difficultez , dont tous les vrays serviteurs de Sa Majesté avoient eu de l'apréhension infinie et de la douleur très grande. Dieu y a remédié lorsque les hommes en désespéroient ; et me souvient qu'il me fut dict que M. le mareschal de Bouillon , en parlant un Jour avec quelque autre, et regrettant le malheur de la France, avoit dict qu'il avoit veu plusieurs fois le Roy depuis qu'il le servoit en de grandes agonies , voire Jusques à des précipices ; mais que Dieu l'avoit tousjours retiré lorsqu'on pensoit qu'il deust choir, et qu'il espéroit en voir autant en cet acte , comme il est arrivé. Ce qui tesmoigne de plus en phis l'assistance de Dieu envers le Roy, qu'il fault prier qu'il continue Jusques à la fin, car tous les hommes ne l'eussent pu en destoumer; et néantmoins la France sent encore les malheurs de la royne Eléonor , qui , estant répudiée , se maria avec le roy d'Angleterre, luy portant la Guyenne, l'Anjou, la Tourraine , et tant d'autres places qi>'on a bien eu du mal à regaigner depuis.
Le 28 avril 1699, Je m'acheminay en cour avec messieurs de Fomovitle , mon nepveu , et de Tilly, mon beau-fils ; trouvay le Roy à Saint- Germain-en-Laye , et presque toute la cour en deuil et habits lugubres. Ce voyage ne s'est faict que pour m'acquitter de mon debvoir et saluer mon maistre , lequel à la vérité me feist une réception fort amiable; et y vis , le dimanche deuxiesme Jour de may, bailler le bonnet au cardinal de Sourdis par le chamhrier du Pape, qui le présenta au Roy, lequel le mist sur la teste dudit cardinal avec les solemnitez et cérémonies accoustumées ; et là se voyoit la mutation des humeurs de cour, car chacun disoit tout hault que sy la duchesse de Beaufort fust morte quelque peu auparavant , elle n'eust laissé cest honneur à son cousin , qui a eu cette faveur pour les agréables services de sa mère madame de Sourdis , encore que le Roy ne l'aimast guères, d'autant qu'elle excitoit sa niepce à beaucoup de choses fascheuses et demandes importunes , contre la volonté du Roy et bien de ses affaires.
Cela faict, et chascun s'estant retiré , le Roy me retint dans sa galerie , où il commença par des regrets infinis de la perte de sa maistrésso, qui tesmoignoient une douleur sy grande qu'elle ne se pourroit exprimer ; et le mal rengregcoit par la vcue des enfans^ et surtout de
M. de Vandosroe, qui n*avoit que cinq ans , lequel à la vérité a uu esprit plus qu'ordinaire , qui se faict admirer par un chascun. Je luy remonstray ce que je peus , et comme il failoit se conformer à la volonté de Dieu , et m'enhardis de le supplier, comme avoient faict messieurs de Paris, qu'il ne nous privast pas plus longuement du bien que nous espérions recevoir de son mariage, s'il luy plaisoit y entendre; qu'en vain il auroit tant travaillé pour mettre la France en repos , s*il ne laissoit après luy un successeur qui peust faire jouir nos enfans de la félicité que chacun s'en promettoit; que cela mesmes Tasseureroit davantage ; qu'il y avoit encor beaucoup de reliques de Ligue , et de personnes qui s'estudioient à nouveautez, voyans qu'il leur faudroit doresnavant vivre avec règle ; que Ton sçavoit que beaucoup faisoient de secrettes menées, qui se dissiperoient en un moment; qu'un successeur d*un grand prince rend sa mémoire plus admirable et ses subjects en plus de repos , recognolssant à qui et soubs qui ils doibvent passer le reste de leur âge , et nourrir leurs enfans en la mesme affection et dévotion qu'ils auroient de leurs jours portée au père.
Il me dit que c*estoit son désir , mais qu*en matière de mariage de prince il y a beaucoup de considérations , d'autant que leur grandeur ne permettoit pas qu'ils pcussent s'allier qu'à princes souverains; qu'aujourd'huy, en la chrestienté, il y avoit l'infante d'Espagne, mais qu'elle sembloit estre destinée ailleurs , et que le roy d'Espagne ne voudroit le permettre, pour les grandes prétentions que l'on pourroit avoir ; qu'en Allemagne il y en avoit une ou deux , mais que c'estoit à faire à cent mille tallers , qui se consommeroient en voyages. Mais qu'à Florence il y avoit une vertueuse princesse, de bonne habitude , avec laquelle il espéroit avoir bientost enfans; qu'il ne se pou voit faire que son mariage ne fust grand, d'autant qu'elle avoit des demandes beaucoup à faire à son oncle , non pour l'Estat , car c'est fief masculin , mais pour les meubles du père, que le duc de Florence ne pourroit honnestement luy retenir ; qu'il luy debvoit desjà plus de cinq cent mille escus; qu'il s'en acquitteroit par ce moyen; et oultre qu'il auroit une bonne somme de deniers pour employer à ses affaires et à nettoyer «on royaume des debtes excessives qu'il portoit, et voyoit n'y pouvoir autrement remédier; qu'il feroit chose agréable au Pape , et regaigneroit plus de crédit que jamais dans le consistoire, qui enfin est la clef du bien ou du mal de l'Europe; et qu1l feroit d'autant diminuer la
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créance et faveur que le roy d'Espagne y aroit de trop longue main.
Je luy fis responce qu'en quelque lieu quil s'alliast, je croyois que Dieu, qui l'avoit assisté tousjours, ne l'abandonneroit point, acore que les grands princes s'allient plostoA pour avoir lignée que pour advantages qu'ils reçoivent de leurs femmes. Toutesfoi8,en riant, j'adjoustay que s'il se marioit avec l'infaiitede Florence , qu'il en prendrolt comme de la laBcc d'Achille, qui guérit et blessa Télëphus; et qie d'où le mal seroit venu en France, de là la guérison viendroit. « Quelques-uns m*ont desjà dit cela, » me respondit-il ; et a^jousta (ce que j'admiray ) : « Mais , je vous prie , dict-ll , qu'eost peu faire une pauvre femme ayant par la mort de son mary cinq petits enfans sur les bras, et deux familles en France qui pensolentd'ennhir la couronne, la nostre et celle deGoyse? Falloit-il pas qu*elle jouast d'estranges penotnages pour tromper les uns et les autres , et cependant garder comme elle a faict ses eofaos, qui ont successivement régné par la sage eoDduite d'une femme sy advisée? Je ro^estooDf qu'elle n'a encor faict pis. » Cela dict par loy« d('di manvs^ et adjoustay seulement :- Qoor qull en soit , il faut confesser qu'elle ne va» aymoit pas, et qu'enfin elle s*estoit du toK laissée emporter par messieurs de Guyse, pov la hnyne qu'elle vous portoit. — Il est vrar, dit-il ; mais en cela elle a esté trompée, earis lieu de me nuire elle m'a mis la couronne «ir la teste , que j'eusse eu beaucoup plus dedifficollt de conquérir sans les ligueurs , qui pensaos œ ruiner sont demeurez soubs le faix^etneiervent que pour tesmoigner et ma valeur et ai clémence , ayant oublié sy facilement les masvais tours qu'ils ra'avoient faict. • Là dcM) de propos en autre , je le remis sur un diacias que M. le maréchal de Retz me fisi Pan iSSSi après les barricades de Paris, le feu Roy estai à Rouen. C'est qu'estant allé avec la Bciie mère et feu M. de Nevers vers Sa Majesté, fit lors estoit seulement roy de Navarre, on lif avoit faict des propositions pour le blea de II paix , jusques à luy offrir qu'on renfemicrsitv femme dans un monastère, ou plustostqa'tfl^ feroit mourir, et qu'il esponseroit la fille didK de Lorraine. Sa Majesté respondit quil k k vouloit point, et que jamais 11 ne oonscotirtiti une sy exécrable mesehanceté. La Rojae ^ respondit : « Vous serez donc cause de gnad« tragédies. » Il respondit : « Due chose lae vêsole ; c*est qu'estant vieille oonuiie nmo^^ vous n'en verrez point la fin ; • et queesb ^ cause que la Royne s*en retourna sans ries tfiv-
MÉMOIB£S DJtt CLAUDR GfiOtJLAHT. [lô99]
Sa Majesté me dist que toat cela estoit vray ; et après m^avoir tenu encor plusieurs propos , me lieentia; et je partis le lendemain avec M. l'arche vesque de Rouen Y et dans son carros^nous mena coucher à Gaillon , d*où le lendemain nous partismes pour me rendre à Rouen.
C'est chose estrange que, tost après que Je fus arrivé, je fus saisy d'un flux de sang, dont j*ay esté fort long-temps malade et foible ; et le mesme jour en fut aussy saisy M. d'Incarville, ensemble de grandes douleurs de néphi-étique, qui s'estans accreuz par le décedz de M. de Saldaigne son frère , en prist tel desplaisir qu'il en mourust. Ce qu'ayant sceu , ma maladie me rengregea fort , ayant faict perte d'un amy signalé, avec lequel j'avois eu et de la privante, et mesme volonté et inclination au party du Roy plus que tout autre. Il a laissé une fort belle réputation pour l'administration des finances , et est ensepvely à Salnct-Germain de l'Auxerrois , à Paris.
ooo
CHAPITRE XII
Second voyage fait en cour, en 1 599.
La France commença , sur la fin du règne du roy Henri II , à estre agitée de troubles et divisions que la simulté et hayne des inaisons de Guyse et de Montmorency excitoient, et estant feu M. le oonnestable aimé dudit Roy, qui l'appeiloit ordinairement son bon compère. Il feist tant, que le Roy commanda à messieurs de Guyse de se retirer de la cour, lui ayant esté souvent remis en mémoire, que telle avoit esté la. volonté du roy François F"" , son père , lequel, par ses derniers propos, avant que mourir à Rambouillet, luy recommandant les affaires de son royaume, entre autres choses lui avoit commandé de chasser messieurs de Guyse, et que s'il ne le faisoit, il arriveroit qu'ilz le mettroyent ung jour en pourpoint et son peuple en chemise. Je ne croyois pas aisément ces propos ; mais oultre qu'ils sont escrits il y a plus de quarante ans , le bon homme de M. de Villeroy m'a dit avoir esté présent auxdits propos , et confirmé par M. de Fleury son gendre.
La mort du roy Henri II advenue , les choses changèrent fort , d'autant que le roi François «eoond ayant espousé la royne d'Escosse, niepce desditfl sieurs de Guyse , ils furent incontinent remis en grâce, l'estat de lieutenant-général du Boy baillé à M. de Guyse, et l'intendance et maniement de toutes affaires et finances entre les
mains de M. le cardinal de Lorraine. Ce fut lors à M. le connestable à se retirer en sa maison et à y vivre comme privé; et passèrent sy avant , qu'ils firent constituer prisonnier • le prince de Condé, auquel ils faisoient faire le procès ; et desjà se préparoient les eschaffauds pour l'exécution, comme s'il eust esté condamné. Pendant ce règne, ceux qui s'estoient retirés de l'obéissance de l'Eglise romaine commencèrent à bon escient à lever la teste , et quelques-uns d'entr'eux s'estans en armes trouvés à Amboyse, vouloient exécuter une estrange entreprise contre le Roy et lesdits sieurs de Guyse; mais estans découverts , la pluspart furent tuez, et les chefs principaux exécutés à mort par la justice ; et comme les aigreurs continuoient par l'animosité que le Roy en avoit conceue, estimant que ce fust à sa personne propre à qui ils vouloient s'attaquer, il fut frappé de maladie, dont il mourut assez promptement.
Par son déceds , le royaume tomba es mains de Charles IX , qui soudain , par l'entremise de la Royne mère , à laquelle les procédures de messieurs de Guyse estoient suspectes, rappela M. le connestable en cour; mais, au lieu de voir du repos et de l'ordre, la minorité du Roy fut cause et donna le moyen de brouiller tout i'Estat, à cause de la régence et du gouvernement que les princes du sang vouloient avoir contre la Royne, laquelle se raccommoda avec messieurs de Guyse, et fist aussy que M. le connestable se réconcilia avec eux; et lors d'un commun accord s'attaquèrent au prince de Coudé, qui , par l'advis et conseil de l'admirai de Cbastillon , s'estoit déclaré chef des huguenots (ainsy furent appeliez ceux de la religion qui ne vouloient recognoistre le Pape pour chef de l'Eglise ); et après quelques traittez, et les Estats généraux tenus à Orléans , se levèrent les armes par toute la France à cause de ladite religion , qui depuis ce temps-là ont duré jusques à ce jour, et consommé une infinité d'hommes par meurtres inhumains et batailles sanglantes ; et encor que quelques fois on discontinuast souba prétexte de quelque paix , soudain le mal recommeuçoit , jusques à ce que le roy Henri IV ayant eu raison de la Ligue, dont sera parlé ailleurs, se résolut aussy de faire la. paix avec les huguenots, affin de se donner quelque repos après tant de travaux qu'il avoit endurés , et du soulagement à ses pauvres subjects , qu'une sy longue suite de guerres et de calamitez avoit de tous poincts ruinés. Cela fut cause qu'après la honteuse et ignominieuse capitulation du duc de Mercure, il leur donna un édict à
MEMOIRES DR CLAUDE GHOliLABT. [l599]
Nantes, par lequel, entre autres choses, il accordoit aux huguenots des chambres en chacun parlement où leurs causes seroient Jugées , et qu'ils seroient admis aux charges et estats, qui est ce que plus ils ont désiré : et de faict, le bon M. de Morvilliers , le plus grand personnage de son aage, disoit tousjours qu'il n*y avoit pas tant d'intérest à la millième partie de leur accorder de prescher publiquement partout , que de leur donner accez aux charges et estats ; car c'est peu à peu s'insinuer , sans espérance d'estre abaissez.
Cet édit ayant esté présenté à la cour de parlement de Rouen , on me pria d'aller Jusques à Bloys , où lors estoit le Roy, avec messieurs Le Brun , Péricard et Duquesne , conseillers, et de Lisors, procureur- général. Ce qu'encores que je me trouvasse fort mal des reliques d'un flux de sang qui m'avoit presque conduit au trépas ; J'accorday néantmoins. Et arrivez , trouvasmes du changement , par la mort de M. de Cheverny, chancelier, en la place duquel le Roy avoit choisy M. de Bellièvre. Je luy fis entendre que nous avions esté députez vers Sa Majesté pour luy faire remonstrances sur l'édict de pacification , et vers luy pour nous esjouir de la belle élection qu'avoit faicte Sa Majesté, luy commettant ce qui estoit de plus précieux en son royaume, qui estoient les sceaux et la superintendance sur la Justice; que l'ayant tousjours cogneu affectionné au bien d'icelle, dont aussy il recevoit une honorable rescompense, nous espérions qu'il continueroit encore envers nous cette bienveillance. Il Dous remercia , et promist de tellement faire honorer la justice, qu'il s'efforceroit de remettre peu à peu les désordres qui s'y estoient glissez par les troubles. De là il nous mena saluer le Roy, qui nous fist fort bonne réception , mais nous remist à l'après disner pour être ouys.
Sur les deux heures, il nous mena dans le jardin , où s'estant faict apporter un siège , je luy parlay ainsy qu'il se void au registre (l); dont il tesmoigna avoir eu du contentement , et de ce que nostre compagnie avoit monstre cette obéissance à ses commandemens. Y estoient présens , quand je parlay, messieurs le marcschal de Bouillon , de Rosny et Du PJessis, avec plusieurs seigneurs; et nous mena tous à la longue ailée, que je feis à peine , me sentant encore des lassitudes du retour de la maladie. Il envoya quérir un carrosse, dans lequel Je me
(1) Copie des registres du parlement de Rouen , 1. 16, paue 272.
mis au retour avec messieurs de Bouillon et Do Plessis , et eusmes des discours divers tooebant ce que j'avois dict au Roy.
Le lendemain , nous saluasmes le Roy à sod lever ; et attendant qu'il fust dans son cabinet, on nous monstra les lieux où le duc de Guyse avoit esté tué ; et nous fût dict beaucoup de particularitez sur ce subject. Tant y a que le Roy allant à la messe et me parlant ^ me dist : « Voi- » cy un lieu où s'est Joué d'estranges Jeni,qiii » m'ont mis la couronne sur la teste^ et par ceux » qui moinsy pensoient. « J'adjoostay une chose mémorable : que le jour de sa nativité , qui »toit le 13 décembre, estoit celuy de la mort da duc de Guyse, qui fut tué le 23 décembre^ car il fault adjouster les dix jours de correction da calendrier ; de sorte qu'at^ourd'huy on peult dire que le Roy est né le 23 décembre. Toutesfois il célèbre encore le jour de sa nativité au 13 décembre.
Les jours suivans se passèrent en plosieun altercations qu'il fallut avoir chez M. le chancelier, pour Testablissement de la chambre de rédict^ avec les députez des huguenots. Nous dressasmes les articles; commissaires et conseillers nommez; révocation des évocations qu^on faisoit au grand conseil et chambre de l'édict à Paris , et autres choses qui se voient au rapport que nous en fismes au retour.
Avant que de prendre congé du Roy, il me tira à part et m'usa de ces parolles : que , suivant ce qu'il m'avoit autresfois dict , il estoit résolu à la recherche de l'infante de Florence; qu'elle estoit cousine-germaine de l^empercur et du roy d'Espagne. Il me commanda de n'en parler à personne , et qu'il n'y avoit que meisieurs le chancelier, Villeroy et Bosny qui le sceussent; qu'il ne vouloit point qu'il ftast seei d'autres , que le roy d'Espagne pourroit travcr ser le mariage d'autant que TEnapereur y estoit desjà engagé; mais qu'il avoit résolu avee le duc de Florence qu'on ne leur en parleroit point que tout ne fust accordé.
Je luy parlay d'accorder à M. de Lanquelot la résignation de son estât de préaident et dispense des quarante jours. Il roe dist que eeb porteroit de la conséquence, pour les importuaitcz qu'il recevroit de pareilles demandes ; mais qu'il me promettoit de s'en souvenir pour Ta* mour de moy. On n'oseroit aux princes par trop insister; mais je recogneuz bien qu^il n'ertoit pas beaucoup content sur ledit sieur de LanqM* tôt , pour quelques propos qu'il luy avoit tcMS à Rouen, dans Saint-Ouen, Tan 1S96, quasi on voulut faire rentrer M. de Taaeourt ci l'exercice de sa charge , de laquelle nous Ti-
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vions mis hors à Caen, la cour y estant; d'autaot qu*il faisoit professjon de la religion prétendue réformée. Il est vray que nous prismes un prétexte de moribuSy pour oster toute occasion à ceux de la religion de crier.
Nous apprismes une chose notable de la Roy ne mère, qui mourut à Bloys , Tan 1589 , à laquelle un devin avoit dict qu'elle mourroit à Saint-Germain. Pour cette occasion il y avoit long-temps qu*on ne la pouvoit persuader de venir à Saint-Germain-en-Laye ny autre paroisse : et néantmoins il s*est escheu qu'à Bloys le chasteau est soubs une paroisse qui s'appelle Sainct-Germain , où elle a été inhumée; et voilà comme il est difficile d'éviter ce qui est arresté.
OOO
CHAPITRE XIII
Voyage fait en cour^ en 1600.
Le moys de may, les préparatifs se faisoient pour la guerre de Savoye par le Roy, où Ton préjugeoit qu'il y auroit de l'incommodité sy l'on ne donnoit quelque contentement aux Suisses sur le renouvellement de Talliance , et demandes de grandes debtesqui leur estoient dues; d'aatant qu'ils sembloient menacer de rompre et se donner à l'Espagnol , qui les sollicitoit. La conséquence en a esté trouvée sy dangereuse , que cela a servy de prétexte pour faire passer une infinité d'édicts aux cours souveraines , que toutesfois on a mal employez ailleurs. Tant y a que le Roy nous manda, messieurs de Motteville , premier président en la chambre des comptes , Deshameaux , premier président à la cour des aydes; et nous acheminasmes , menant avec nous mon nepveu de Reuville, conseiller au grand conseil.
Arrivez à Paris, le Roy nous remist à Sainct- Germain, où estant il nous fist entendre que délibérant s'acheminer de bref pour la Savoye, il nous avoit mandez pour nous faire entendre sa volonté sur le secours qu'il espéroit recevoir de ses bonnes villes, affin d'avoir moyen de eonserver l'amitié des Suisses, sy importante à test Estât , que desjà les habitans de Paris luy SToient faict offre de soixante mille escus; qu'il n'en attendoit pas moins de ceux de Boaen ; et particulièrement que nous trois, qu'il teuoit pour ses bons serviteurs , devions y apporter ce qui despendroit de nous.
Je luy fis response qu'il ne pouvoit doubter ie nostre fidélité et dévotion ; mais que j'estois ^UDtrainct de luy représenter la pauvreté de la
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ville de Rouen , qui ne se pouvoit remettre depuis les guerres , à cause des grands imposts dont elle estoit chargée ; que de bailler un emprunt particulier c'estoit chose impossible ; que la navigation et marchandise n'ajioient plus , et que ce n'estoit que misère. Toutesfois , pour ne manquer à nostre affection , qu'estans de retour nous remonstrerions à nos compagnies sa volonté et essayerions de les y disposer. Il répliqua qu'il vouloit avoir cent mille livres. Nous remonstrasmes que Paris n'ayant baillé que soixante mille escus, jamais en telles contributions Rouen n'avoit esté qu'au tiers ou au quart, ainsy que M. de Motteville l'attestoit , mesmes ayant long-temps exercé Testât de trésorier général. Enfin il nous dist qu'il envoyroit deux déclarations , Tune pour prendre un escu pour tonneau sur chacun navire qui entreroit dans nos ports , l'autre de dix sols pour muid de vin qui entreroit dans Rouen. Nous n'osasmes insister davantage , et prismes congé de luy.
Il me parla particulièrement de quelque plainte qu'on faisoit des recherches contre ceux qui avoient pris quelques Espagnols aus Indes, et me dict que ne devions pas favoriser lesdits Espagnols; et puisqu'ils ne vouloient pas permettre que l'on traictast aux Indes , Brésil et autres lieux au delà de la ligne, et qu'au traicté de paix dernier il n'y avoit peu rien gaigner, qu'il n'entendoit pas qu'on fist recherche aucune dece qui avoit esté exécuté par nos gens ausdits lieux ; et puisqu'ils prenoient nos vaisseaux quand ils les y trou voient, qu'ainsi on leur debvoit rendre la pareille. Gecy arriva sur un procez que l'on vouloit faire en la cour de parlement contre le capitaine Chauvin , duquel la barque avoit pris un navire espagnol. Et estant de retour à Rouen , je le fis entendre à nostre compagnie, qui a fait supercéder toutes poursuittes ; mais les Espagnols n'ont pas discontinué de nous faire bien du mal.
J'oubliois à dire que quelques-uns de ceux qui approchent plus prez du Roy nous advertirent que ledit argent et celuy de Paris estoient destiné pour aider à payer Verneuil , que le Roy donnoità madamoiselle d'Antragues,de laquelle il estoit lors fort passionnément amoureux. Je ne l'ay peu croire, d'autant que ce prince a bien esté subject à aimer et ardemment , mais il avoit tousjours préféré ses affaires à ses plaisirs : et puis il est dangereux d'y contredire.
<xx>
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CHAPITRE XIV
Voyage de cour y en 1601.
[ En ce voyage j e fus accompagné de M. de ReuvIUe , mon nepveu , conseiller au grand conseil.]
Le moys de may 1601 , je receus lettres du Roy et de M. l*admiral (1), par lesquelles il me commandait me rendre à Paris avec M. de Chaste, pour délibérer des moyens qu*il faudroit tenir pour tirer la raison des indignitez commises par les Espagnols, Anglois et Flamands, aux marchands franeois trafiquans sur la mer.
J'arrivay à Paris le dernier du mois , et ayant sceu que le Roy estoit à Fontainebleau et que de long-temps il ne retourneroit , je m'y acheminay. Le Roy me fist fort bonne réception et me présenta luy-mesme à la Royne pour la sa* luer; ce que je fis, luy disant qu'en eux deux je voyois la bénédiction de Dieu , l'heur de la France et la félicité des subjects ; et qu'estant grosse comme elle estoit , je priois à Dieu , comme tous autres bons François, qu'il luy pleust l'assister, affin que nous peussions bientost voir un dauphin, et par ce moyen confirmer le repos et bien des subjects. lis tesmoignèrent l'un et l'autre avoir agréable ce que je leur avois dit.
Sa Majesté me fist un long discours pour me dire que le bruict qui avoit couru qu'il avolt donné mon estât au sieur de Jambevilie, comme vacant par mort , estoit faux ; qu'il avoit eu nouvelles de mon indisposition à Lyon, dont il avoit receu du desplaisir : « Et dis de vous, dit- » il , ce que je ne veux point vous dire en » présence. > Mais que s'estant de longue main réservé à disposer desestats de premiers présidens quand ils vacqueroient , il avoit dict à M. le chancelier qu'il fauldroit bien adviser qui Ils mettroient en ma place ; il me pria de le croire. Jefisresponce que, n'ayant jamais eu devant les yeux que son seul service , je ne pouvols ny debvois trouver mauvais ce qu'il en eust faict; que c'estoit mon maistre, qui m'avoit promis du bien quand 11 s'offriroit; que je n'emporterois pas ma charge quand il plairoit à Dieu m'appeler. Et là dessus se passèrent quelques petits propos pleins de bienveillance , qui est la monnoye dont on paye le plus souvent les bons services. Il me commanda de me trouver l'après-disner en un conseil solenmel qui se tlendroit ; ce que je fis.
(i) Charles de Montmorency.
(2) L'édition de M. Monmerqué porte de Vesmes. 1
Le Roy y présidoit, assis au bout de la table, M. le comte de Soissons à main droite, assis, et après luy messieurs les mareschaax deBiron, de Brissac et de Laverdin ; à costé gauche, messieurs le chancelier et admirai €t moy. S« d'autres bancs , de costé et d'autre , estoîcnt messieurs de Sillery, de Maisse (2), de Rosoy, de Sancy, Calignon ; derrière le Roy, M. le grand escuier ; messieurs de Yilleroy, de Gc^ vres et de Beaulieu , secrétaires d'Estat, y estoîent , mais ne leur fut demandé opinion. Le Roy fist la proposition , qui «stoit pour one ledit ion arrivée à Poictiers, où M. d'Amours estoit allé pour establir Timpost d'un sol pour livre , qui avoit esté arresté en raase.nblée générale de Rouen dès l'année 1596. Ceox de Poictou y avoient résisté; M. d'Amoun, commissaire, voulant procéder à restablissemeot, avoit esté en danger de sa personne et cootraint de sortir avec bazard. Remonstra Sa Majesté qu'en chose de telle conséquence il oe voiloit y rien entreprendre sans i>on ad vis, affii que les autres villes ne prissent subject de ser^ bélier : et incontinent le Roy diat à M. de Cmmartin qu'il eust à luy en dire son advis, le quel s'estant levé (car quand le Roy y est présent chacun se lève à mesure que l'on opine, mesmemeut les princes du sang et M. le chucelier), l'a dist en bons termes ; et après qu'il tt fut teu , ce ne fut plus le Roy qui demanda la opinions, mais M. le chancelier.
Toutes con vindrent qu'il fallolt y adviser ane beaucoup de prudence , de peur que, par ce commencement, la porte ne fust ouvert» à sédition et mespris des commandemens do Bsf ; qu'on debvoity envoyer des forces, loger tel la ville les gardes du Roy et ses trois gnies de chevaux-légers ; que la Justice ainsi assurée , on informast à loisir oootif iei séditieux. Aucuns disoient que la rébelllai es* tant notoire, il falloit dès à présent les priver à leurs privilèges; que cette ville-là estoit icaplie de séditieux et mutins qui ne demandsiert que troubles. Finalement il passa que l'oip^ pareroit d^ gens de pied et de cheval poory il^ 1er, et cependant qu'on verroit à quel deMr ils se mettroient, et qu'en tous cas on Itf ariégeroit plustost. Cela faict , chacun 8*estaitl0«4 Sa Majesté mefbt l'honneur de me ooodoiita lacljambrede la Royne, et de lÀ panv^^ bastimens. Le soir, je pris congé de luy ca s« cabinet, où il me continua des fiiveursca^pt* renée des plus estroictes qu'il est possible 1 ^
Plus loin se trouve encore le nom du cooieiUer €i^^ Maisse,
MÉMOIRES DE CLAUDE GaOULABT. [iGOlJ
: luy avec beaucoup de liberté , telle u*un subject doit à sod prince, maio je demeuray encor à Fontainestoit le 4 juin 1601. Là, j'appris que avoit eu une grande prise avec M.
et fut sur le point d'être disgracié.
ise qu'il s'opposoit à un don que Sa iloit faire à madame la marquise de Entragues. Il parla fort librement ; é, comme elle est remplie de bonté, ît le remist en sa bonne grâce. Il bon voir les courtisans qui s*at- 3 le voir bors de faveur, laquelle à la atière de cour des princes , est fort M. Zametfut cause de Tappointenonstra au Roy que le sieur de Rosis utile serviteur pour TEstat et qu'il i bien monstre ; et à M. de Rosny ne debvoit s'opposer aiix volontez , qu'il y a habileté à perdre ; que lille escus bien despendus il gaigne >eaucoup de personnes qui se perd trop tenant ; que co^iime on veult n sa maison particulière, et que Ton t endurer d'un serviteur qui contrelaistre à tout propos , qu'il fault esrez et vers Sa Mcgesté. Cela les ra-
le fust parlé de l'édict des présidens création et restablissement de con- )rimez. Toutesfois ce ne fut pas avec il n'apparoisse bien que Sa Majesté ie pas beaucoup; et aussy y a*t-il ence de continuer le désordre que té des officiers apporte, le lendemain au matin M. le com- Chastes avec lequel j'avois logé, et Paris.
7 de juin , je fus saluer la cour de e Paris, et fus aux expéditions du ron une heure ; puis on monta en s le rang qu'ils ont cousturae de donidens, asçavoir après tous leurs prépayant que robe noire. Il fault leur mt quand ils seront chez nous. Là p assez belle cause de quelque conon cassa. Je fus veu et receu de tous jp de démonstrations de bienveil-
3me, treizième et quatorzième jours au conseil privé à Paris , pour pardes Anglois et des Espagnols , où ue Ton feroit instance avec eux de me liberté, et qu'on auroit la raison qu'ils avoieut commises. Nous arar l'advis du conseil , chez moy, ce
que Ton y feroit , où se trouvèrent messieurs le commandeur de Chastes , de Vicq, gouverneur de Calais et de Commartin.
Ledit jour, Vienne, controlleur général , fist arrester Testât de mon fils de Torcy à cinq cents escus pour le quart denier, dont il y eult bien de la rumetir, et en fut le Roy sy indigné quand il le sceult, que, par brevet du 22 juillet 1601, il ordonna que les dépesches seroient expédiées gratuitement , avec remise mesme du droict de marc d'or. Un tesmoignage sy grand de bienveillance fait qu'à jamais je doibs prier Dieu pour sa prospérité. Cette gracieuseté me fut procurée par le moyen de M. de Loménie, grand audiencier de France, aimé et chéry du Roy et par M. Desportes Reauvilliers, mon ancien et grand amy.
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CHAPITRE XV
Second voyage de cour en 1601.
Le Roy, en continuation des grâces de Dieu ayant eu un fils qui nasquit à Fontainebleau, le 27 septembre 1601, un peu après dix heures du soir, cela donna une telle resjouissance à toute la France, que chacun se disposa de l'aller saluer. Je fusse party Incontinent pour ce^t effet; mais j'estois attaché à la séance des Estats de la province , où je devois assister comme de coustume , de scyte que je ne peux m'acheminer plustost que le 19 octobre, accompagné de mes fils de Tilly et de Torcy, avec lesquels j'arrivay à Paris , ie 21 dudit mois ; et me préparant pour aller à Fontainebleau , je fus adverty que le Roy estoit venu en poste à Paris ; de sorte qu'il me fallut préparer pour le saluer. Ce que je fis le mardy matin, en lamaisondu sieur de Monglat , son premier maistre d'bostel , où il avoit couché.
L'ayant veu là et faict entendre que le principal bubject de ma venue estoit pour voir monseigneur le Dauphin son fils , il me fist un gracieux accueil , me faisant paroistre qu'il avoit ce voyage pour agréable , jusques à dire bault , en la présence des princes et seigneurs, qui estoient en sa cbambre, ces mots : « PÎeust • à Dieu qae, comme il ouvrira les yeux »ii peust en vous regardant cognolstre que » vous estes un de mes serviteurs , qui a autant »de contentement et de joye de sa naissance «qu'aucun autre, et qui le servira fidellement * «que tous ses bons subjects s'en devoye:^
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« resjouir I » Je respoadis que les bons en avoient du subject , d'autant que doresnavant ils auroient asseurance de s*esjouir des biens que Sa Majesté leur avoit donnez par ses longs travaux durant la guerre, et par Tagréable paix ; et les ineschans aussy, d'autant qu'il faudroit que cy-après ils chassassent tous ambitieux desseins et apprinssent à vivre du leur, sans estendre leurs cupiditez sur les biens d'autruy. « Il est vray, dict-il ; aussy est-ce ce que M. de Laverdin, mnrescbal de France , avoit dit quand il nasquil, que c'estoit un cavesson pour ramener ceux qui portoient trop bault. »
Ce faict , il me fist cest honneur de me commander de monter avec luy dans son carrosse , dans lequel estoient messieurs le mareschal de Bouillon , de Villeroy ; et peu après y arriva aussy monseigneur le comte de Soissons. Il nous mena en une maison près Sainct-Anthoine, où il avoit logé quelques manouvriers qui avoient entrepris faire d'aussy bons crespes, satins et damas qu'en Italie mesme : chose fort rare à voir, et dont arrivera beaucoup de bien à la France pour les manufactures. Par après il nous mena en une autre maison , où il avoit ramassé les reliques éparses de ceux qui avoient autrefois travail lé à Paris en haulte-lice, desquels il n'en estoit resté que quatre, ausquels il donna appointement et des apprenti fs aussy : de sorte que de ce costé-ià il remettra cet art presque perdu. Là se traictèrent beaucoup d'ouvertures sur le bien et profit qui revient des manufactures , trop longues à desduire.
De là, le Roy nous ramena chez luy, où il me commanda de demeurer et disner en sa table , ce que je Ûs , assis au dessoubz de monseigneur le comte de Soissons. De là , après d*autres signes de bienveillance. Il me licentia, et permist d'aller à Fontainebleau voir monseigneur le Dauphin son fils.
Nous passasmes le soir à souper chez M. le chancelier ( i), qui avoit esté malade d'une dissenterie, mais se portoit mieux. Là j'appris les nouvelles de cour (c'est-à-dire de toute incertitude et inconstance, car il sembloit qu'on se lassast dudit sieur chancelier, devenu à la vérité un peu pesant pour son âge), des brigues et des menées que d'autres faisoient pour s'insinuer en grâce; que madame la marquise de Verneuil s'estant raccommodée avec M. de Rosny, ils avoient résolu d'y faire pourvoir. Toutesfois , le bonhomme clatmm a/fixus et hœrens nusquam amit-
(1) Pompone de Bellièvre.
(2) Nous avons déjà remarqué qu'à cette époque on
tebat; et d'autant que j'avois reeeu ces &• veurs du Roy, chacun se mist aussy à diie qae je pourrois y avoir part, comme de peu de choses les François font de grands discoon. J'qr trop d'occasions de louer Dieu de ce que je suis; mais qu'il me fasse la grâce de^'eo bioi acquitter. Mondit sieur le chancelier ne m'a parla en façon aucune; toutesfois son esprit» toit fort travaillé de ces traverses, ausquella néantmoins il fault que toutes les pemuci d'honneur se disposent, et que impavidos/eri&U ruinœ; car certes en cet estât- là pea y ont piM le reste de leurs Jours sans grandes secomMicc Jouets de fortune.
Le 25 d'octobre 1601 , J'arrivay audit Kca de Fontainebleau avec mesdits fils, et oultre nosieurs d'Arquensy et Du Til , Too mon allié cl ayant esté pourveu d'un estât de conseiller es fa cour de parlement de Rouen , et l'autre , un nefveu, en celuy de conseiller au grand eoiwi^ tous deux jeunes homines de bonne espéiiM Il nous arriva un malheur sur le chemiB:e'a( que le jeune lacquais de M. d'Arquensy s'eM jette sur le derrière du carrosse comme il po* soit se mettre bas, fut attrapé par la rouceiri ledit carrosse et froissé tout le corps, sari^ quel la roue passa , luy rompit le diaphnipi et le rendit mort sur la place. Gedit Jottr,ILfc La Verrière; qui avoit ci-devant esté gMfVneur de Metz , estant dans un carrosse qiiivversn , se rompit le col ; et sur un vallet ^jfà du Roy passa un chariot qui luy ronpttfai jambes. Je laisse à discourir qui pealteriiili cause en mesme temps de telles infortnei|it quelles sont les constellations (2).
Nous arrivasmes à Fontainebleau coiiai*l^
la k h
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raccommodoit M. le Dauphin , que l'os ■^F" pour passer Thiver à Saint-Germaln-eiiJ^Vi'r^ eusmes le moyen de le voir à l'aise \^^^^^ Jourque premièrementon luy donna delaMfcl^ d'autant que sa nourrice , enoor qu'elle ciH *|^ laict en abondance , ne le pouvolt iiiniiff'^'||^ trouvay que son médecin estoit M. Héraoirt,f<|^ avoit servy feu M. de Joytuse, et '*'**''*'*Jw/] les anciennes cognoissances. La RuyneievM/^ un accueil fort gracieux, oonuue elle etfdilB'^ ^ bénin naturel. Elle atteudoit cette JourBBfti Roy, qui vint aussy un peu après; ce 9^' cause de nous faire demeurer, pour nà moyen de le saluer : ce que Je & sirlil> son soupper, après lequel il me mena tel cabinet, où, entre autres éhoseSfilmci aux échetz contre M. révesque d'EfreVi
Ce
croyait à l'astrologie JudlcUire, mène dasifai' éclairées.
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taolaa Jeu qui pour lorsavoit vogue^n la cour ; 9l, avec grand signe de contentement, s*assit m bout de la table prés de la Royne et voulut ■tre Juge du jeu ; lequel achevé , comme je ^eosols prendre congé de luy, il- me dist que je Retendisse à Paris , qu'il vouloit que je fusse m conseil qu'il délibéroit de tenir pour pourmbr aux affaires d'Espagne ; ce que je fus containt d'accepter.
Et de faict estant de retour à Paris , je séipnniay là Jusques au jour de la Toussaints, que le Boy nous ayant donné rendez-vous au Louvre à sept heures du matin , Je m'y achemînay avec M. le chancelier, et attendismes qu'il fust levé. Estans en son cabinet de hault, luy venu, Aacan par son commandement prist place ; et festoient messieurs le comte de Soissons , mareschanx de Biron, de Bouillon et de Brissac , H» de La Bochepot, qui estoit de retour d'Espapie où il avoit esté ambassadeur, M. de Ghases , vice admirai ; de l'autre costé messieurs le Aiancelier, de Rosny, de Maisse , de Pontcarré, '«annin, Calignon et moy, en mon rang; et tidlK>Dt , messieurs les secrétaires d'Estat.
Avant que faire la proposition , Sa Majesté Mma monstra un desseing qu'il avoit de faire un prand et beau port en un lieu qui sembloit s'y Utposer naturellement, près de Bayonne et de Pootarabie, où il y avoit asseurance pour prande quantité de vaisseaux ; et nous dist que iPèstoit un malheur que ses subjects de Sainct- Vean-de-Luz et d'autres places voisines estoient MNitraints de mettre à la mercy du roy d'Espa- Baeet eux et leurs navires, d'autant qu'ils n'a- VQlenl aucune retraite en lieu de France , et ■llls estoient contraints d'hiverner an Passage, ■il est soubs la dition de l'Espagnol : ce qui Wolt cause de grands maux , d'autant que fes Si|Mignols plus hardiment abusoient de nos Mm , et qu'en ce lieu-là on ne croiroit pas aisé- *^iit le grand nombre qu'il y avoit de navires ^ de matelots. Et délibéroit pour cet effet de se •^irîr de M. Erard , qui est ingénieur ordi- '^re, lequel se trouva là , et luy commanda ^ monstrer quel estoit le desseing.
Ce faict , le Boy proposa qu'il avoit faict as- ^Oabler la compagnie pour leur dire qu'ayant eu ^ paix avec le feu roy d'Espagne , qui estoit ^^dent et advisé , il désiroit surtout l'entrete- 'tr avec son fils , recognoissant les maux que ^9 subjects avoient endurés pendant ces misérables guerres ; mais que depuis l'avènement à la *Oaronne du roy Philippe troisième, il avoit re-
(1) Note marginale de la main de Groulart :
€ Je lei remarque tous en Tadvif qae j'ai laUié à
cogneu , ou de la folblesse d'esprit grande en luy, qui s'estoit abandonné à toutes sortes de voluptés, se laissant gouverner par le seul duc de Lerme qu'il avoit advancé en cette dignité ^ n'estant que simple marquis de Dénia auparavant , homme avare et indiscret ; ou qu'il avoit en l'esprit recommencer la guerre. Et de faict que, soubs divers prétextes (t) , il avoit depuis la paix saisy et arresté les navires françois qui estoient allés , soubs la foy publique , traieter en Espagne, et pour lesquels relascher, après avoir géhenne les hommes, mis à la cadène , rompu leurs voyages, confisqué bien la valeur de deux millions d'or ; qu'il y alloit tellement de son honneur, qu'encor qu'il recogneust l'importance de cette guerre, il y resteroit mille fois plustost que de le plus endurer ; qu'outre les maux que la licence de la guerre apporte , il sçayt que ses subjects recepvront beaucoup d'incommoditez , ne pouvant trafiquer; que ses traites domaniales diminueront : mais néantmoins que ce n'estoit rien, au regard aux autres maux. Fut résolu que Ton sçauroit de l'ambassadeur du roy d'Espagne sy son maistre vouloit traicter avec conditions honorables , et telles que de roy à roy sont requises ; et qu'on attendroit la response. Cependant qu'on renouvelleroit les deffenscs de traicter en Espagne , jusques à ce que par le Boy en fust autrement ordonné. Ce n'estoit pas mon advis , ny de beaucoup d'autres ; mais le Boy proposa et disposa.
Cela faict , je pris congé pour m'en retourner en Normandie , d'autant mesme que la St-Martin approchoit. Avant que partir, M. le chancelier me pria de remonstrer à nostre compagnie les plaintes que Sa Majesté reçoit de la noblesse des fraiz excessifs de la justice ; que nostre compagnie y prist garde , fist cesser les doléances , et par son exemple conviast les juges inférieurs à bien faire.
Je luy recommandai l'expédition pour M. Carpentier, conseiller, qui, ayant résigné à M. d'Arquensy^ désiroit obtenir continuatlon^de privilèges et voix délibérative. Je luy remonstray les vertus du personnage. IV tck^ ^*^ teaponce qu'il y auroit égard • ma\a ^^'^^ «^^^^ entendu que quelques-uns dea r>ar\«®fc^^ ,%^\^\.tea du
avoient servy ^Ingy. ^^^ "» w2s<a»\x«»cfi!«ft«» faire : autrement , «^\^%iy **^vss^.^ ^oismA\w pareil \\ avoit n^^ ^^ 0 *1..^3^«a^^^\^'^*•
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sceller on relief d'appel d'arrest de Paris , où Tan des jages avoit assisté , eneor qu'il n'eust lettres du Roy ; et qu'en ce cas là il teooit les parlemcDS pour juges appel labiés ; que ce n'estoit point a eux y ny de leur pouvoir, d'admettre des juges qui avoient résigné , quelque temps qu'ils eussent exercé ; que cela estoitde la simple et seule puissance royale, qui fait et oste les juges à sa volonté; qu'il sçait qu*à ceux qui ont servy vingt ans le Roy ne le denye point, sy ce n'estoit que la personne, pour quelque nouveau subject , ne luy fust point agréable ; mais que les roys sont trop jaloux de leur grandeur pour la communiquer à aucuns de leurs subjects. Et qui plus est , il me dist qu'il avoit résolu cy-après que les officiers de finances , quelques brevets qu'ils obtinssent du Roy, n'auroient de luy lettres patentes d'entrée, pour la grande conséquence. Finallement, il me parla de faire tenir les mercuriales. Nous arrivasmes à Rouen, de retour, le lundi cinq novembre 1601.
Les vanitez de cour ne m'ont jamais enflé ; mais ]e ne nieray pas que les l)ons accueils que j'ay receus de mes maistres , plus grands peultestre qu'aucuns de ma robe , ne m'ayent esté agréables et ne m'excitent de plus en plus à me dédier à les bien et fidellement servir, et ideà ne mihi vitio vertatur ce que j'en escris, qui doibt faire évertuer ceux qui le liront à bien faire ; et j'en rends grâces à Dieu , cui grata et accepta fuit pietas in liegem , et charita^ mea in patriam duicissimam.
OOO
CHAPITRE XVI
Voyage de Caeriy en 1602.
La fureur et rage des guerres civiles de la France , excitées soubs le prétexte de religion l'an 1562 , s'estendit jusques sur les sépulchres et monumens des bommes, et sur les églises et lieux saincts , dont la mémoire a esté despuis cause de beaucoup de cruautés qui ont esté commises sur ceux de la religion prétendue réformée en divers temps. Dedans Gaen il y a une abbaye d'bomn^es, nommée Sainct-Estienne , bastie et fondée par le duc Guillaume-le-Conquérant, et en laquelle il ordonna d'estre inhumé, comme il fut. Il la dota de grands biens et la bastit superbement. Ausdits troubles , la ville de Gaen ayant esté prise par le feu sieur admirai de Ghastillon , il y eult quelques insolens qui rompirent le sépulchre du duc Guillaume, descouvrirent l'église qui estoit couverte |
de plomb , emportèrent le bois du comble; de sorte qu'à faute de réparations tout estoit tombé en grande ruine et désolation gothique. L'abbaye estant es mains du sieur de La Ferrièn d'O , sur la plainte qui en fat faicte à la eour de parlement par le procureur général , il fiit fl^ donné que l'on adviseroità la réparation, etqie pour cet effect seroit pris quelque nombre de deniers sur le revenu , qui par la disposition ds canons sont affectés aux réparations et entictenemens des églises. Aussytost l'abbé, qui atoll seulement commendataire , ou pour mieux dire comédataire , s'en plaint au Roy en son eoiseil , qui ordonne que M. Adrian Martel , coiseiller ecclésiastique , et moy, avec on des gros du Roy du parquet, nous transporterions sortes lieux : cequenousfismesle 19 avril 1602. Et flot avec nous M. Gilles Anzerey, sieur de Boisoormand, second avocat général ; et arrivez à Cieo^ fismes procez-verbal de tout , et quelques légé* res ordonnances pour la réformation de la ne monastique, clausion des moyoes qui dinguoient, et pour leur vivre et Dourriturea commun , ayant remis le surplus à la diserétiii i de la cour. |
Ladicte ville de Gaen est honorée d'une bdk université , où il y a faculté des arts et sdeoes libérales. Par mesme moyen, ayant jugé à pr»pos de voir Testât d'icelle et la régler, wm le flsmes entendre au recteur, qui vintocosniier en corps le 22 dudit mois, et fist une loogoekirangue en latin , auquel je fis la respooceii mesme langaige , qui se voit parmi mes aiM Mémoires. Tant y a que nous ooysroes les plilites de tous les docteurs , et ce qulls reqoéroiert pour continuer l'exercice qui se vouloit perdre; comme il fault confesser qu'après une liip> suite d'années l'avarice et eorruptioo s'estât glissées parmy les régens et esooliers ei tiries les escoles de la France, la barbarie soivoKde près , et y a grand danger qu'elle ne galgMf" à peu , y ayant mesme quelque fotalitéctd»' tin pour voir changer le domicile des Mw« qui ayant , despuis cent à six vingts laSyM demeure en France, se veulent retirer et cta" cher ailleurs plus de support que nos iMffi vitieuses ne leur permettent. Noos leora ftmes beaucoup de remoustrances et pabliqMitl 1 \ particulières , ne pouvant qu'avec regret irir I i une perte sy fascheuse. Dieu veuille ^sêb^^ nos cœurs à en faire nostre proftit , et qieii^ ne nous privions pas d'une chose sy sÉMe' sy rare que la nourriture et éducatioBà^ jeunesse, à laquelle on ne sçaoroit laiflff* plus bel héritage que le chemiD devertii^ seule apporte un contentement solSde !
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Nous excitasmes aussy ceux du corps de la ville en général de contribuer en ce qu'ils pourrolent à une chose qu'ils debvoient tenir si chère , et aussy à se disposer de contribuer à rendre leur rivière navigable depuis Argenlan , qui a esté tenté plusieurs fois , et qui se peolt effectuer. Cela rendroit la ville beaucoup meilleure , le pays en ressentiroit du bien inflny, et seroit une belle marque pour laposrérité. J'en ay escript au Roy et à M. deRosny, affln d'approuver ce qui s'est projette. Nous sommes repartis le 2i) avril , et arrivez à Rouen, en assez bonne disposition , le premier de mny.
OOO
CHAPITRE XVII
Voyage de cour^ en la même année.
Le mois de Juillet , estant à Sainct- Aubin , }e receus lettres de Sa Majesté, du 25 du moys, escrites de Sainct-Germain , par lesquelles il me mandoit que je m'acheminasse audit lieu , affin d'apprendre de luy ce qui seroit de son intention pour le gouvernement de cette province, après le jugement du duc de Riron , duquel j'ai escrit ailleurs. Je m'y acheminay le 30, en la compagnie de mes fils de Tilly et de Torcy, et de M. de Grémonville; et arrivasmes à Poissy le premier aoust, où le sieur de Saincte-Marie-du-Mont me vint voir ; et après avoir quelque temps devisé avec luy, je sceus que c'estoît luy et M. le mareschal de Fervacques qui me faisoient venir pour me faire entendre la volonté du Roy, touchant les charges qu'ils ont en ceste province de Normandie.
L'après-disner , arrivé à Sainct-Germain , J'allay saluer le Roy qui jouoit en son cabinet; et m*ayant receu de bon œil , peu après quitta ie Jeuj me fist entrer en la chambre de la Boyne, qu'il me flst saluer, et commanda que Ton apportast M. le Dauphin , qui estoit en son Onzième mois, fort et vigoureux plus que l'on tke pourroit croire d'un enfant de son aage. Le ^oy le baisant, dist ces mots : « Pauvre en- ^nt , on t'a voulu estouffer par trop tost 1 » Ce (a'il disoit à cause de la conspiration du duc le Biron. Le reste ne se passa qu'en discours les derniers propos dudit duc , de son ^éses- ^ir, de son ignorance , qui ne sçavoit pas une fceule prière, ny françoise ny latine, qui est J^nd'pitié. Il estoit aisé , à voir la contenance
(I ) An jeu du Mali.
(2) Le passage suivant, entre [ ] , manque dans TédlûondeM. Honmerqué. Lantear répèle ce qu'il a. dit
du Roy et à ses disooQrs , qu'il estoit fort ulcéré contre luy, tant à cause de son ingratitude extraordinaire, pour sa cruelle entreprise, et pour les paroles injurieuses qu'il avoit vosmy avant' que mourir contre le Roy, jnsques à l'accuser de lascheté et couardise. Je luy dis que par tous ces propos il apparoissoit bien que le duc de Riron n'estoit pas sy résolu qu'il en falsoit semblant; car encor qu'il voulust monstrer qu*il mesprisoit la mort, sy y avoit-il en dé la foiblesse quand elle s'estoit présentée , ayant manqué de courage et de fermeté. Que ce n'estoit point injure faicte au Roy de le taxer de peu de cœur ; qu'il avoit trop monstre par ses actions continuelles qu'en magnanimité il avoit surpassé non seulement les roys et princes, mais quelques gentilshommes que ce peust estre ; qu'il n'avoit que par trop souvent faict appréhender ses fidelles subjects, qui le voyoient s'exposer , pendant les guerres civiles et estrangères, à toutes sortes de périls, autant que le moindre soldat de son armée ; qu'il debvoit surtout contenter son esprit , et rendre grâces à Dieu de ce qu'il s'estoit tiré avec tant de prudence d'une telle conspiration et de sy longue trame.
Il flst apporter son couvert en sa chambre, où je Tentretius de propos communs pendant son souper, voyant bien qu'il ne vouloit parler d'affaires sérieuses pour le soir. Tellement que je pris congé de luy. La nuict , il se trouva fort mal d'un dévoyement d'estomach, qni le travailla encor le jour ensuivant; de sorte que je ne sortis du logis que le matin , que je l'allay trouver au Pallemail (1), d'où il fut contraint se. retirer incontinent.
Or il fault notter qu'un nommé Ëspinay , de Caen , m'avoit meslé avec quelques autres seigneurs de ce pays , comme sy nous eussions faict une ligue ensemble contre M. le mareschal de Fervaques ; ce qu'ayant entendu de bon lieu , j'en escrivis au Rjdy une lettre, qui est au livre des lettres (2) [et c'est pourquoi le Roy me manda. Je le saluai en son cabinet , et de là me fit l'honneur de faire saluer la Reine et apporter M. le Dauphin ; il étoit fort agité des propos derniers qu'avoit tenus le mareschal de Riron , de son insolence et de son ignorance ; je lui dis que. ces échappées ne venoient que de sa trop grande clémence^ et que s'il eust laissé faire la justice ordinaire, elle savoit appalser de plus mauvais qu'il n'avoit été.] Le lendemain matin m'estant présenté pour entendre sa volonté, je
un peu plus haut; mais, par ce quMl ajoute, il donne ^ ^i^l^ndreq^'^^ anrallinieui valu laisser faire lajuêtice
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Je trouvai qui 8*en retournoit du Pallemail , où il se trouTOit mal d'un graod dévoiement , et ne put parler d'affaires que le lundi matin , que je le fus trouver en sa chambre, où estoient messieurs le chancelier, premier président de Paris, procureur-général et d'autres du conseil. Là luy fut remonstré par M. de Rosny que sa sœur avoit donné sa fille au sieur de Sainct- Blanquart , frère du mareschal de Biron , à qui Sa Majesté avoit falct don de tous les biens du deffunct ; et qu'encore que quelques-uns des parens plus esloignez eussent pris le deuil , toutesfois qu'il ne l'a voit permis ny à sa sœur ny à sa niepce , que Sa Majesté ne l'eust trouvé bon. Elle luy fist responce qu'il nous en pariast à tous qui estions assemblez, et que suivant nostre résolution il eust à s'y gouverner. Le faict nous estant proposé, le procureur général dist que l'on n'observoit point en France la rigueur de la loy romaine, et que plusieurs dames dont lés maris avoient esté exécutez à mort, l'estoient venues saluer en habit de deuil, sans qa'ellesen eussent esté reprises, et ne pensoit pas que l'on s'y deust rendre difficile. Je ne fis point de difficulté de dire que mon opinion n'estoit pas telle , et surtout en crime de lèzeroajesté au premier chef; que l'on ne pourroit voir ies héritiers accoustrez en deuil , que cela ne blessast le Roy, comme ayant apporté de la particularité en ce faict ; et messieurs de la cour seroient blasmez d'injustice, comme ayant faict mourir un homme que l'on pouvoit regretter publiquement; que ces grands jugemens ne sont jamais exempts de calomnie, n'y ayant que trop d'esprits curieux qui controllent les actions les plus saines et meilleures. De cest advis estoient messieurs le chancelier et de Sillery ; toutesfois la pluspart, cognoissant l'inclination de M. de Rosny, estoient d'advis de le permettre ; mais M. le premier président de Paris luy dist qu'il ne falloit point qu'il dist nous en avoir communiqué, et qu'honnestement nous ne le pouvions conseiller. J'adjoustay qu'au moins il devoit donner ordre que sa niepce ny son nepveu ne dévoient venir en cour pendant qu'ils porteroient le deuil ; que cela blesseroit les yeux du Roy, d'autant que l'on ne void guères une personne en cest habit qu'on ne s'enquière de la cause ; et que le Roy ne pourroit estre que trop offencé s'il le sçavoit , d'autant qu'au lieu de se conjouir de la grâce que Dieu avoit faicte à Sa Mi^esté d'avoir préservé son peuple d'une horrible conjuration , il sembleroit qu'on en regrettast les chefs , qui debvoient avoir Infamie perpétuelle d'une sy insigne meschanceté. Il dict qu'elles se garderolent bien de s'y trouver.
Le conseil estant séparé , je supplîay le Roy de me licentier aussy pour m'en retourner en Normandie. Il me remist et messieurs de Fervaques et de Saincte-Marie après son disoa-; et de faict il nous appela et mena dans sa gallerie, où, après quelques propos tenus de plusieurs choses, il nous fist entendre que, par la mort do duc de Biron, il avoit donné le gouvernement de Bourgougne à M. le Dauphin, affin de préveoir plusieurs princes et seigneurs auxquels il ne le vouloit donner ; qu'il avoit faict lieutenant-général au gouvernement M. de Bellegarde, grand escuyer ; qu'il avoit donné ordre qu'on démolist toutes les forteresses et citadelles basties depuis les troubles, afin que le peuple cogneust qu'il estoit délivré de beaucoup de tyrannies que Fod exerçoit soubz ce prétexte , n'ayant réservé que le chasteau de Dijon, de Talant, Seurre et Auxonne ; que par cette promotion M. le Grand quittoit la lieutenance qu'il avoit aux bailliages de Rouen et Gisors ; qu'en son lieu il avoit chois) M. de Fervaques, et pour sous-lieutenanty.de Saincte-Marie. Il leur commanda à l'un et à l'aotredes'y gouverner avec douceur et respect; qu'ils obéissent et vescussent bien avec If. de Montpeusier, et qu'ils ne fissent aucune entre prise , petite ou grande, que je n'en eusse communication ; que nous vescussions en telle intelligence que son service s'en portast bien; qu'à la vérité il avoit eu quelque peu de malcontentement contre M. de Montpensler , lequel suivoit de mauvais <*onseils, encor qu'il ne deost songer qu'à lui complaire; et que sur ies bniiets d'émotions qui avoient couru , au lieu de faire entendre à un chacun que l'intention de Sa Majesté estoit de soulager son peuple et maintenir la noblesse , qu'estant à Cliampign.w comme plusieurs l'alloient saluer et se plaignoient de TEstat, il ne leur en disoit rien, de sorte que la pluspart pensoient qu'ily aaroH du trouble ; qu'il recognoist le naturel de M. de Montpensler bon , mais que qnelquesfois il ioclinoit plus qu'il n'estoit besolng,à eeux qm taschoient de luy persuader que les affaires al* lant en confusion , les siennes se porteroient mieux ; et particulièrement se plaignoit de messieurs de Bouillon et d*Ëspernon cofflox ayans trop de puissance sur iuy; mais quMi ler^ tireroit hors de leurs desseins , quand il Inv ferolt connoistre que sa grandeur et son bien ee consistent qu'au repos de la France , au re$p<tt qu*il doibt porter au Roy , et partant , qae soi intention estant de le traicter en bon parent, c'cstoit aux autres à luy defférer ; de sorte qu'il n'eust occasion de se plaindre d*eas, et nous recommanda à tous son service.
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Je pris congé de lay : toutesfois, Taprès-dis- Der il m'envoya cliercher comme J'estoischez M. de Yllleroy ; et l'ayant esté trouver , il me commanda de rechef de vivre avec discrétion et prudence avec ces messieurs les nouveaux pourveuz à la lieutenance. Il me remonstra que la plus grande peine qu'il avoit, estoit Télection des hommes aux charges de conséquence ; que la pluspart ayans esté nourris dans les troubles et désordres, Tesprit en estoit altéré : toutesfois , que Dieu luy feroit la grâce de faire nourrir par autre maxime une pépinière de bons François près de M. le Dauphin son fils , qui avec le temps se rendroient capables des charges, sans aucun autre dessein que le service et bien du royaume. Cependant qu'il avoit choisy M. de Saincte- Marie, lequel l'avoit si fidellement servy depuis dix-huict ans , qu'il ne voyoit aucun en Normandie qu'il deust préférer à luy, et que M. de Montpensier avoit tort de n'avoir trouvé i>on cette élection ; qu'il n'estoit pas délibéré de pourvoir aux places selon l'affection des grands; que l'affaire luy touchoit plus qu*à eux ; que par longue expérience il debvoit mieux cognoistre qu'eux ceux dont il entendoit se servir ; cependant que je ne perdisse pas de luy donner librement advis de ce que l'on pourroit faire qui fost au préjudice de son intention. Le voyant fermé (1) à ce point , je n'en voulus pas faire d'instance davantage, d'autant que les princes sont ordinairement soupçonneux et pensent qu'on ne s'oppose à leur volonté que pour quelque desseing particulier : de sorte que cela me retint ^ et priay seulement que cette affaire se peust terminer à son contentement , et que ce nous seroit beaucoup d'l>eur de ne voir aucune division entre ceux qui ont les charges do&t il luy plaist nous honorer ; toutesibis , qu'en matière de royauté, le moins qu*il pouvoit y avoir d'officiers-qui approchassent par participation de cette éminente dignité, que ce seroit le meilleur; que je ne manquerais jamais à la fidélité que je luy ayois promise. Là dessus je pris congé de luy, et me suis rendu au moys d'aoust à Rouen de retour.
<XX
CHAPITRE XVIII
Voyage de cour^ en 1603.
Le 23 aoust, le Roy arriva à Rouen avec la peyne Marie de Médicis sa femme, ayant séjourné à Saint-Germain et à Gaillon plus long-
(1) De 1 italifiD /'ermare , arrêter , fixer.
temps qu'il n'avoit délibéré , espérant réconcilier avant que partir M. le comte de Soissons , qui s'estoit tellen^ent piqué contre M. de Rosny, qu'il n'y avoit moyen aucun de l'adoucir ; et n'y servirent de rien messieurs les mareschaux de Brissac et de Rochepot , qui avoient esté députez exprès par le Roy, qui , ne voulant différer longuement son voyage de Normandie , entra à Rouen ledit jour et y demeura jusques au jeudy 4 de septembre, qu'il alla coucher à Motteville, ayant désir de voir un beau jardin qui y est, et s'est trouvé le plus beau qui fust en France^ comme il est, pour palissades et autres gentillesses. Avant que partir, il me commanda d'aller à Caen le trouver, ne m'ayant pas entretenu de ce qu'il avoit envie de me dire.
De faict je m'acheminay audict lieu de Caen le 10 de septembre, et y arrivay le vendredy 12 , et y fist le Roy son entrée le lendemain, et la Reyne aussy.
Les sieurs de Fervaqueset de Saincte-Marie, ennemis de M. de Crevecœur, ayant imbu l'esprit du Roy de plusieurs impressions contre luy, soit pour s'en venger ou pour avoir le gouverneroent de la place, firent tant que Sa Majesté luy tira le chasteau (2) des mains, disant qu'encor qu'il l'eust bien servy, toutesfois qu'il le vouloit approcher de sa pen^onne et luy donner une bonne pension , d'autant qu'il ne le recognoissoit propre pour y commander, veu mesmes les disputes et querelles qu'il avoit eues avec les lieutenans généraux, ausquels il ne vouloit obéyr. Les autres disent que le Roy ^ prist bien ce subject , mais qu'il y avoit quelque autre chose qui pénétroit bien plus avant ; que le comte d'Auvergne et le prince de Joinville l'avoient décelé comme ayant participé à la conjuration du mareschal de Biron , f^lt offre de son pouvoir et de sa personne à M. le mareschal de Bouillon lorsqu'il s'est absenté de la cour, et mesmes à M. le comte de Soissons ; de sorte qu'ils tenoient que ce qu'en faiSoit le Roy estoit pour bailler la place à M. de Rosny, ou aa sieur de Béthune, son frère. Ce sont secrettes intelligences qui ne viennent en évidence qu'avec le temps ; tant y a que le Roy voulut estr» creu , mesmes sur des paroles que M. l'admirai avoitditteSy et mit hors ledit sieur de Crevecœur. Il bailla la place à un de ses ordinaires^ qui est le sieur de Bellefonds , lequel avoit toujours suivy le party de la Ligue, et a esté capitaine des gardes de M. le duc de Mayenne, qui faisoit discourir d'autres sur le^ occurrences di» monde, en l'élection que faisoit le Roy , tirant
(2) Le chasiMU de Cieo.
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un aDcien serviteur fldelle pour uo de la Ligue ; que le mesme choix avoit esté faict du sieur de Sigongnes pour Dieppe , et qu'aiusy il scmbloit que le Roy ne iist compte que de ceux qui Tavoient desservy. Pour raoy, j'en suspendray mon opinion; car le Roy est prince judicieux , clairvoyant, et que le temps qui a couru a rendu soubçonneux, ayant tant descouvert de desseings particuliers que c'est merveilles qu*il y résiste avec sy forte résolution : et certes la conspiration du mareschal de Biron estoit grande, et où des plus grands avoient trempé par divers respects , s*estans laissés emporter non à infidélité, mais à blasmer Pestât présent des affaires , et faschez qu'ils n'y gouvernoient à leur fantaisie. D'une chose je prie Dieu qu'il veuille faire voir clair au Roy de ceux qui luy doibvent fidélité : non omnes qui clamant nomen Domini sunt servi Domi* ni; tant y a que le seigneur de Crevecœur ne voulut prester l'oreille à aucune rescompense , disant qu*il aymeroit mieux mourir de faim que de couvrir par argent la honte qu'il rccevoit. Mais aussy peult-on asseurer que les sieurs de Fervaques et de Saincte-Marie furent bien camus de voir que la place n'estoit en leur disposition : ce que le Roy très sagement a gardé , car ils ont des imaginations qui peuvent faire esclore de dangereuses conséquences.
Je fus adverty par quelques miens amys que le Roy estoit fort courroucé à rencontre de moy et qu'il s'en esclairciroit avant que de partir. Gela ne m'esmeut en rien , car ma conscience estoit mon tesmoin, et mes services parloient assez pour moy. Et de faict , le mercredy 17, le Roy m'ayant aperceu au chasteau, m'appella et tira vers le donjon , où nous fusmes près de deux heures à parler seuls , ayant faict retirer toute sa suitte. Là il commença à me dire qu'il s'estoit aperceu que depuis un an je m'estois fort refroidy de son service; quej'avois blasmé le gouvernement de la France, mesdit de son conseil , et faict beaucoup de choses esloignées du zèle que j*avois eu à son service. Je luy fis responce , avec une franche et honneste liberté, que je m'estimois mal heureux si quatorze années de fidelles services , sans aucune rescompense que de ses bonnes grâces, qu'il m'avoit quelquefois départies plus que je méritois , ne fussent suffisantes pour empescher les calomnies de gens artificieux. qui me hayssoient sans sçavoir pourquoy ; que la condition de ceux qui marchoient en rondeur de conscience estoit bien misérable , puisque, faisant bien , Ils estoient rescompensez par une médisance qui s'insinue quelquefois dans les oreilles des princes ,
lesquels le plus souvent rescompensent par là leurs plus fid«lles jserviteurs ; que sy j'avois feiHy, je luy demanderols pardon , et ne penserois recevoir honte , me jettant à deux genoux devant luy ; mais aussy qu'estant net , je ne prétendois luy demander pardon, ny pas seulement mepurger, d'autant que toute offense gist ou en faicts ou eu parolles ; en faicts , que j'attendols de luy resclaircissement, n'en scachant aucun ; qu'en parolles Je m'en pensois encor plus net, car oultre le respect que je cognois qu'il fault porter au maistre, je sçay combien ces discoureurs mal à propos estoient dangereux à un Estât réglé ; quej'avois dressé toutes mes actions au bien de son service , y estant obligé et du commandement de Dieu et de mon instinct, dont je luy avois rendu tant de preuves que je n'en demandois autre tesmoing que luy ; que de ce qull me diroit seavoir ou cognoistre de luy-mesme , je n'en parlerois point et acquiescerois à ce qu'il voudroit ; mais que je marcherois la teste haulte contre toute autre personne , et que s'il y avoit quelqu'un qui s'y voulust présenter, je luy ferois recevoir une honte. Il me répliqua que je l'avois bien servy ; mais que ce n'estoit rien de commencer qui n'acheveroit ; que j'avois monstre de la froideur à Saincte-Marie , qui estoit sa créature ; que j'avois mal parlé de M. de Rosny mesme , et que j'avois faict une ligue dans Rouen , comme sy je me fusse voulu opposer au sieur de Saincte-. Marie soubz ombre que M. de Montpensier De l'avoit agréable. Je luy respondis que Je vc^ois bien que c'estoit de la charité de Saincte-Marie, contre lequel je ne m'estois jamais ligué , ayant assez en horreur toute pratique secrette ; mais que c'estoit un homme présomptueux , qui pensoit nous mener à la baguette ; qu'à la vérité toutes les personnes d'honneur ne luy faisoient point d'accueil , ne le visitoient point , nes'offroient point à luy, d'autant qu'il mesprisoit on chascun et menaçoit , et que ce n'estoit pas m€^ veille sy on ne le vouloit rechercher ; que pour moy j'avois un naturel franc et libre que jeoooserverois jusques à la mort , et que ny perte d'honneur ny de biens ne me feraient fléchir mal-à-propos ; que sy Saincte-Marie nous vouloit rechercher par les voies qu'un gentilhomme doibt prendre au gouvernement d'une grande ville , il y trouveroit autant de correspondance qu'il en sçauroit désirer ; qu'il nous avoit baillé M. de Montpensier pour gouverneur; qu'il est prince du sang et son parent proche ; qu'il falloit que nous l'honorassions, et principalement ne recevansde luy que bons traictemens, rien nu préjudice du service de Sa Majesté , et qu'il.
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falloit ou luy obéir, ou nous tirer hors d*avec luy ; qu'autrement nous serions blasmables de nous y opposer par orgueil ou témérité. De M. de Rosny, non plus que de messieurs de son conseil , je n*avois Jamais parlé qu'avec le respect qui est requis : de luy, pour ce qu*il m'avoit tousjours tant faict de démonstrations de bienveillance , que je le recognoissois pour un de mes plus affectionnez amys, et sur lequel j'avois autant de confiance ; d>ux, pour ce que, oultre rhonneur que j*avois d'estre allié à plusieurs , je recognoissois que le conseil n'avoit jamais esté composé de personnages à qui j*eusse plus d'obligations pour les faveurs continuelles que je recevois d'eux. Finallement, avec une infinité d'autres discours que la douleur, mon innocence et ma liberté m^suggéroient, je m'emportay à luy dire que j'avois une grande consolation en moy-mesrae, de ce que je me pouvois vanter qu*il me parloit à un lieu où il fut bien besolng , l'an 1589, que je luy lisse un signalé service, d'autant que sy tant soit peu j'eusse branslé au manche il n'eust esté maintenant en peine de me parier, d'autant qu'il ne fust entré dans la Normandie. Que j'en rappellois son souvenir, et que j'avois cette confiance de m'en pouvoir vanter, et un regret quant-et-quant que ce fust le mesme lieu où mon maistre me monstrast estre fasché ; que les hommes ne sont volontiers malins ny meschans gratuitement ; que je le prioisde me dire sy luy-mesme m'avoit faict ou dict quelque chose par où il peult croire que je fusse altéré pour son service. Il me dist que non. « Or, ne croyez donc point. Sire , lui dis-je, ces esprits malins et remuans qui ne font rien qu'à desseing. » Là dessus , après tant de discours , il me remist an lendemain qu'il me vouloit parler encor, une heure avant son partement.
Ce que je peus tirer de ses discours est une passion qu'il a d'advancer le sieur de Saincte- Marie, comme le naturel des princes est de s'aheurter où ils voyent qu'il se faict des oppositions ; et que voulant que je vescusse avec correspondance avec luy, il me vouloit parler hault, pour m'y attirer ou d'une façon ou d'autre. Je l'allay trouver le lendemain et pris congé de luy. L'heure ne fut pas une douzaine de paroles. Après que je luy eus dict que je le pouvois asseurer que la ville de Rouen estoit en tel estât que de son vivant il en disposeroit tousjours, et qu'après sa mort il en seroit de mesmes à monseigneur le Dauphin : « Continuez cela , dist-il. — Nous le ferons , respondis-je ; mais que ces gens n'y apportent de l'altération. • Il me tesmoigna pour la fin estre content de moy. Aussy est-ce mon seul désir.
Je remarquay que M. de Fervaques surtout m'y avoit fort brouillé , d'autant que de son naturel il ne peult gouverner ses maistres qu'en leur faisant de mauvais contes.
Le Roy partit de Caen ; et moy^ en la compagnie de M. le président de Motteville , de messieurs de Grémonville et Servien , mes gendres , et de mon fils^ me vins rendre au Bogouet, le 21 dudict mois ; et en tout ceci il y a eu de l'artifice du président La Porte, qui est un dangereux brouillon : mais je ne m'y fieray pas, puisqu'il est tel.
J'oubliois à remarquer que Henry Groulart, n)on fils, fut par moy laissé à Caen pour estudier, et mis chez M. d'Estourailles avec son fils , qui est moQ filleul. Henry n'a que sept ans sept semaines, en septembre 1603.
ooo
CHAPITRE XIX
Voyage de cour^ en i604.
Le jeudy 1 3 décembre 1 604 , j'arri vay à Paris^ d'où je partis pour m'en retourner à Rouen le 2 janvier 1605. La cause de mon voyage fut principalement pour voir le Roy, comme il fault que ceux qui sont constituez en charges et cogneuz par leurs princes se présentent de fois il autres devant leur maistre, pour s'insinuer tousjours en ses bonnes grâces, et pour entretenir la créance qui leur est donnée. C'est bien chose certaine que beaucoup 4^ gens ont tasché par divers artifices me nuire près du Roy; mais ma fidélité et ma rondeur , et les services que j'avois faicts, ont eu plus de puissance sur luy : de sorte que sy bien quelquefois il ne m'a faict pareille réception , il n'a pourtant perdu à tesmoigner qu'il avoit contentement de mes actions; et puis je désirois voir ce que deviendroit l'emprisonnement du comte d'Auvergne. Et pour le tout répéter de plus haut :
Le feu roy Charles IX estant parvenu à la dignité au commencement des guerres civiles de l'an 1561 , estant encor fort jeune, fut nourry en beaucoup de délices et voluptez par la royne Catherine de Médicis sa mère et ses ministres , afin de pouvoir avec plus de licence s'emparer du gouvernement de l'Estat, hausser et abaisser qui il lui plairoit. Ils luy baillèrent plusieurs belles filles, et entre autres Marie Tonchet, natifve d'Orléans, de singulière beauté, mais de petite extraction ; et d'elle il eult un fils, qui fust au commencement nourry et destiné pour l'Eglise, et fut grand prieur de France, recogneu naturel dudit Roy \ ^^ ^s^^isi^ %'^^^ ^*^
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mort de la Reyoe mère et sa disposition , fait comte d'Auvergne ; jeune prince débauché , d'humeur volage , maligne et incompatible, qui ayant jette le froc aux orties, parvint au mariage de la fille aisnée de Henry de Montmorency, connestable de France , de laquelle il a eu plusieurs enfans. Sa mère, Marie Touchet , fut mariée avec le sieur d'Entragues , duquel , entre beaucoup d'enfans, elle eult une fille nommée Henriette de Balsac , de laquelle le roy Henri lY, après la mort delà duchesse de Beaufort, fille du sieur d'Estrées, devint sy extrêmement amoureux , qu'il se laissa aller à luy signer une promesse qui ressentoit comme une obligation de mariage (1), jouist d'elle, en eut des enfans, néantmoins ne perd à faire traiter le mariage de luy et de l'infante de Florence, très belle et vertueuse princesse, fille du duc de Florence, de laquelle il a eu un fils, au grand contentement de tous ses subjects et par une singulière grâce de Dieu. Cependant il continuoit à vivre entre les embrassemens de sa femme légitime et de ladite fille d'Entragues, à laquelle il donna le chasteau et belle maison de Verneuil , qu'il érigea en marquisat, et en eult un fils : hinc causœ irarum ; car cette fille disoit publiquement qu'elle esloit femme du Roy, appeloit son fils dauphin : ce qui picqua estrangement la Royne, les princes du sang et les principaux officiers de la couronne ; de sorte qu'ils firent tant que le Roy se délibéra de r'avoir la promesse qu'il avoit faicte, encor qu'elle n'eust pas esté suffisante ; mais c'est toujours prétexte de brouiller. Gela donna du contentement aux gens de bien , mais il fut cause aussi d'un autre mal ; car la marquise pensa à elle , fist semblant d'avoir peur qu'après la mort du Roy II n'y eust danger et pour elle et pour son fils : tellement qu'elle s'accosta plus estroictement de son frère de mère, le comte d'Auvergne, l'humeur duquel luy estoit assez cogneue, et qu'elle sçavoit avoir esté de la conjuration du mareschal de Biron, et obtenu sa grâce de la clémence extraordinaire du Roy; de quoy, au lieu de faire son profit , il le tourna en poison , et , désireux de remuemens , pratique avec le duc de Savoye et le roy d'Espagne, qui employoit de ce temps-là tout son or et argent des Indes à corrompre les esprits éventés de la France. De cecy le Roy ad vert!, se saisit dextrement dudit comte d'Auvergne , du sieur d'Entragues son beau-père , à qui il en avoit communiqué , et, poussé de juste courroux , ayant faict aussi ar-
(1) -Cette pièce te trouve dans le Journal de Lestoile, p. 306, t. i, 2« férié de cette collection.
rester la marquise, faict faire leur procez par la cour de parlement de Paris, où, après plusieurs ouvertures, examens , confrontations , enfin fot donné arrest par lequel lesdits sieurs d'Entragues et comte furent condamnez à avoir la teste tranchée en Grève, comme criminels de leze majesté ; la marquise par un amplius (2), et cependant qu'elle demeureroit soubz bonne et seure garde ; le tout néantmoins remis à la dis^ crétion du Roy. En ces entrefaictes étoit arrivé à Paris le duc de Lenox , de la maison de Stuart , proche parent du roy d'Angleterre et d'Ecosse, qui se faict maintenant appeller roy de la Grand'BretaIgne. Ses prédécesseurs , depuis cent à six vingts ans , avoient faict de grands services aux roys de France , et eu des charges honorables dedans et dehors le royaume , soubz le nom d'Aubigny , qui est une terre en Berry où le père du jeune duc (ayant pris alliance avec le sieur d'Entragues et espousé sa sœur, duquel il avoit eu ce fils, qui gouvemoit fort particulièrement le roy de la Grand'BretaIgne ) avoit faict sa demeure.
Chacun jugea que cette venue apporteroit de la considération à la poursuite et au jugement de cette affaire, comme il fist; car le Boy pardonna audit comte d'Auvergne, se contentant de le retenir prisonnier en la Bastille , et au sieur d'Entragues, qu'il renvoya eu sa maison , et à la marquise aussy : et eust l'amour telle force, qu'elle n'obtint pas seulement grâce du Boy, mais il fist entendre à la cour qu'on luy portast le procès, charges et informations, qu'il fist jetter dans le feu , tirer du registre l'airest affio qu'il n'en restast aucune marque ny relique : ce que la cour de parlement effectua. Quelle en sera la suite? Dieu le sçayt ; car la Reyne a toute ceste affaire fort à cœur, et pour sa considération , et pour le repos de la France et la conservation de M. le Dauphin.
Il arriva pendant tout ce ménage que Sa Majesté descouvrist que le sieur de Sigongnes , qui faisoit l'entremetteur des amours, devint luy-mesme amoureux , et n'eust aucune honte qui le peust retenir qu'il n'escrivit plusieurs lettres à la marquise , la sollicitant de l'aymer, avec des hardiesses intolérables et pleines de mespris du Roy, qui fut si bon néantmoins qu'il se contenta de chasser ledict Sigongnes hors de sa présence , le renvoyant en son goovernement à Dieppe, où il pille, exige et consomme toutes les denrées de la ville par sa prodigalité insatiable. Je n'en estois marry , car
(2) C'est-à-dire qa'à l'égard de la marquise U serait plus amplement informé.
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c'estoit un de ceux qui plus roe calomoioient près du Boy; et ioutesfois Je fus si foible ou bon (comine oa voudra le dire), que Je m^aecorday avec ce perfide et infidelle, qui est hay de tous les geos de bien de la province. Je ne sçay ce qui m'en arrivera.
Voyage fait en cour^ en 1606 (l).
Da mardi matin 4 juillet 1606.
Les chambres assemblées , compris les requêtes. — La cause de ladite assemblée étoit pour ouïr le rapport de M. le premier président sur son voyage et députation par devers le Roy^ pour le fait de Tédit des vicomtes ; et a été par le sieur premier président représenté à la compagnie comme , suivant ce qui avoit été délibéré il y a environ trois semaines on un mois , lui et messieurs les présidens Maignard , Lefebvre et de Civile ^ s'estoient aciieminés en cour. Feu après qu'ils furent arrivés , trouvèrent moyen de se faire ouïr par le Roi , après avoir été saluer M. le garde -des-sceaux et M. le duc de Sully. Le Roy les entendit avec beaucoup de bénignité et de douceur, prenant'de bonne part ce qui lui avoit été représenté par la compagnie; les exhorta de bien et dignement s*acquitter de leurs charges ; trouvoit bon les remontrances qui avoient été faites, et en voyoit Timportance ; désiroit de deux choses Fune, que étant ce quil est dans l'Estat, il vouloit être obéi en ce qu'il ordonnoit , et que s'il s'y trouvoit quelques difQcultés en sa cour de parlement, elle ait incontinent à lui en faire des remontrances, sans tirer à des longueurs ( ce que Sa Majesté promettoit entendre toujours benignement ) ; et l'autre étoit Tinstante poursuite de la reine Marguerite, à la^ quelle il avoit fait don de l'édit des vicomtes et désiroit la gratifier : et néanmoins ayant avisé à la conséquence qui lui avoit été représentée , il ne vouloit plus qu'il eût lieu , mais que l'on eût à aviser avec M. le garde-dessceauxde contenter d'ailleurs la reine Marguerite. Ayant été lors présenté à Sa Majesté par ledit sieur premier président ce qui étoit du devoir de leurs charges et acquit de leur conscience, suivant le commandement de Sa Majesté, avoient été voir la reine Marguerite , qu'ils avoient trouvée ; et comme elle
(1) Cette relation ne fait pas partie du manascrit des Voyages en cour de Groulart , qui mourut l'aunée lui-
ne manque de beaux discours , avoit mis en considération l'état où elle se trouvoit ; qu'elle étoit venue se Jetter entre les bras du Roy pour lui servir de père, et représenté le bienfait qu'elle avoit fait à la France, et particulièrement à M. le Dauphin ; que le Roy lui avoit beaucoup promis, sur l'espérance du fruit qu'elle pourroit tirer de l'édit des vicomtes, dont il l'avoit gratifiée. Et étant Taprès-disnée au logis de M. le garde-des-sceaux, où étoit l'évéque de Rieux, chancelier de ladite reine Marguerite , avoit de rechef représenté à M. le garde-des-sceaux l'importance dudit édit^ le trouble et la confusion qu'il apportoit à la Justice, le préjudice aux tailles et aydes ; que c'étoit directement leur ûter leurs loix et leurs coutumes tout d'un coup , casser les oppositions des princes et seigneurs qui empéchoient la vérification de l'édit , qui par l'ordre judiciaire dévoient être ouïs auparavant que d'être condamnés. Enfin se seroit adressé audit évéque de Rieux, auquel il avoit représenté lesdites incommodités, et demandoit si la reine Marguerite entendoit que l'édit demeurât aux termes qu'il étoit sans y sjouter ni diminuer. L'on avoit dit que l'on adviseroit s'il étoit besoin de quelques déclarations, et que la reine Marguerite leur avoit dit que pour tontes choses elle ne demandoit que la vérification de l'édit en son contenu, et que s'il s'y présentoit quelques incommodités, elle en auroic des déclarations pour les lever, à quoi elle se rendrait du tout facile. Lui avoit fait entendre qu'après un édit qui étoit une fois passé, il y avoit bien peu de moyens d'y pourvoir. M. le garde-des-sceaux ayant trouvé bon de faire entrer les vicomtes et les ouïr, leur avoit été représenté par le vicomte de Rouen les grandes incommodités de cet édit et le notable intérêt qu'ils y avoient; qu'ils avoient payé au Roy de grandes sommes de deniers depuis peu de temps; se soumettoient à la recherche de leurs actions par tels commissaires qu'il lui plairoit députer ; et que leur ûter leurs états et offices, cela étoit bien rigoureux. Néanmoins étoient. lesdlts vicomtes entrés en la proposition de quelques offres. Jusqu'à vingt-cinq ou trente mille écu4 qu'ils se soumettoient payer sans aucune répé« tition, en ayant seulement leurs quittances. Oo représenta alors deux ou trois édits qui venolent de la boutique des partisans ; et ayant été aver« tis par M. le duc de Sully qu'il avoit passé plus outre , et que l'intention du Roy n'étoit de tirer
vante ; elle se trouve aux archives Judiciaires , copia des registres du parlement de Ronea > t. A^ ^^.^s9k^
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de redit cent ou cinquante mille écus comme aucuns particuliers s'étoient avantagés d'offrir, mais bien de se contenter de médiocre taxe sur ceux qui y seroient pourvus, s*étoient retirés, et eurent avis que la reine Marguerite s'étoit allée plaindre au Roy. Incontinent après furent envoyés quérir et avertir que le Roy les vouloit ouïr sur quelque ouverture d*édit que Ton disoit qu'ils avoient faite: à quoi ils avoient fait réponse qu'ils n'avoient fait aucune ouverture d'édit et de chose qui fût à la charge du peuple, et désavoueroiént en plein conseil ceux qui l'avoient mis en avant. Lors s'étoit mue une dispute entre les partisans pour qui auroit le droit du premier avis : lesdits édits étant portés au conseil, où Jà avoit été ouïe la proposition ou offre que lesdits vicomtes avoient faite Jusqu'à quarante mille écus, que M. le garde-des-sceaux avoit jugé plus que raisonnable , et s'être lesdits vicomtes mis en devoir, avoit été faite une ouverture que !e Roy tireroit de ses coffres soixante mille écus pour contenter la reine Marguerite. Ce que toutefois n'ayant encore sceu lors, ledit sieur garde-dessceaux leur avoit dit que l'on les avoit voulu ouïr sur quelques avis d'édit, et qu'ils avoient proposé ce que ledit sieur premier président leur avoit dit , qu'ils n'étoient venus pour faire aucune proposition et ouverture d'édit, mais seulement leurs très humbles remonstrances des incommodités de i'édit des vicomtes, à ce qu'il plût à Sa Majesté le révoquer et avoir pitié de ses pauvres officiers. M. le duc de Sully étant ferme en son opinion qu-'il ne falloit donner davantage À la reine Marguerite que l'offre des vicomtes, la reine Marguerite étoit retournée par devers le Roy, qui l'avoit renvoyée par devers le sieur de Sully, lequel lui avoit dit qu'il feroit la volonté du Roy. Le samedi, furent retrouver Sa Majesté qui étoit aux Tuilleries pour prendre congé d'elle ; laquelle les avoit exhortés de dignement exercer leurs charges et s'acquitter de leur devoir , et surtout éviter par cette compagnie de ne résister à ses volontés ; et que si du commencement elle trou voit quelques remontrances et difficultés à proposer, elle eût à le faire promptement ; et après leur dit qu'ils poovoient se retirer, et retiendroient deux ou trois des vicomtes, auxquels elle leur feroit entendre sa volonté. Et lors prirent leur congé et firent leur adieu le plus promptement que faire le purent ^ afin d'éviter quelque nouveau des-
sein, ayant été assistés de M. de Montpensier, qui s'y étoit montré fort affectionné. S'étoient retira à Saint-Germain pour saluer M. le Dauphin, où le Roy arriva aussitôt, revenant de la chasse ; lequel ledit sieur premier président fut saluer, et fut fort aise de les voir : et comme Sa Majesté descendoit pour rentrer en son carrosse, fut rencontré au bas de l'escalier par M. le président de Rernières et conseillers qui étoieot avec lui, auxquels Sa Majesté dit qu'ils vinssent avec lui en son logis, sç retournant devers ledit sieur premier président qui, à cause de son indisposition, ne les pouvoit suivre; et les ayant menés voir M. le Dauphin, sur lequel Sa Majesté jettoit les yeux d'une grande affection , et après avoir salué M. le Dauphin , avoient pris leur congé et s'étoient retirés. Et depuis a entendu que le sieur de Lunez avoit apporté quelque édit qu'il n'avoit encore vu , disant ledit sieur premier président qu'il avoit obmis à dire que le Roy leur avoit parlé des corsaires pour servir en ses galères, même en celles de Malthe ; à ce que la cour avisast à commuer les condamnations de mort contre les criminels à la peine des galères, et vouloit qu'on y tint la main, et d^eo fournir le plus grand nombre que l'on pourroit , et de ceux que l'on Jugeroit des plus forts et propres pour y servir. Le Jeudi précédent, M. le duc de Sully leur en avoit aussi parlé , auquel ledit sieur premier président avoit remontré les inconvéniens qui en arrivoient, et plus souvent on renvoyoit en liberté ceux qui y avoient été condamnés; leur avoit dit qu'ils les pouvoient reprendre , et que les ordonnances y étoieot , et que l'on eût à y envoyer un rôle de condamnés auxdites galères qui étoient de présent aux prisons. Et est tout ce qu'ils ont pu faire en leur voyage, se souvenant ledit sieur premier président , que tous les avis et ouvertures d'édit et nouvelles inventions ne provenoient que de cette Normandie.
Et a été dit outre, par M. le président de Bernières, que sur ce que la cour leur avoit écrit pour l'ordonnance de messieurs du conseil, de faire porter audit conseil , par les receveurs et payeurs des gages de cette compagnie, leur état et rôle , il en avoit parlé à M....'., qui lui avoit dit que l'intention du conseil n'étoit point de toucher aux gages , et au contraire de conserver les compagnies plus que Jamais , et n'étoit à autre fin que pour quelque contention qui étoil entre les chambres des comptes.
FIN Dtl TOME XI DE LA PREMIÈRE SÉRIE.
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		SUR LA VIE DU DUC DE BOUILLON

		II

		NOTICE SUR LA VIR DU DUC DE FOUILLO

		NOTICE SUB LA. VIK DL DUC DE BOUILLON

		ADRESSEZ

		MEMOIRES DU DUC DE BOUILLOIV

		MBMOIBES DU DUC DE BOUILLON

		HBMOIBËS DU DUC DU BOUILLON

		DB BOUILLON

		C. 0. M., T. XI

		V8II0IBES DU DUC DE BOUILLON

		MBMOIBES DU DUC DE BOUILLON

		MÉMOIRKS DU DUC DE BOUILLON

		DU DUC DB BOUILLON

		MEMOIBES DU DUC DE BOUILLON

		MÉHOIBES DU DUC DB BOUILLON

		MBMOIBBS OD DUC DE BOUILLON

		MÉMOIBSS DU DUC DB BOUILLON. [I68O

		MÉMOIRES DU DUC DB BOUILLON

		UBIIOIAES DU DUC DB BOUILLON

		MBMOIBES DU DUC DB BOUILLON

		C. n. M., T. XI

		SUR LA VIE DU DUC D ANGOULÊME

		NOTICE SUR LA YIB DU DUC D*AN0OUL^.IIE

		DU DUC D'ANGOULÊME

		C. D. M. T. XT

		SUR LA VIE DE VILLEROY

		ET SUB SES XBMOIBES

		I. c. D. M., T. XI

		ALEXANDRE DE FAUCON

		AVANT-PROPOS

		MONSIEUR DE VILLEROY

		I -sgr tant que Je vivray, si Dieu plaist] , qui a eu

		IS

		I. G. D. M., T. XI

		SIS

		I. C. D. M., T. XI

		SUR JACQUES-AUGUSTE DE THOU

		LIVRE PREMIER

		MÉMOIRES DE J.-A. DE THOU

		MBMOIBES DB J.-À. DE THOU. [167S

		MÉMOIRES DE J.-A. DE THOU

		MEMOIRES DE J.-A. OK TIIOU

		DB THOU

		LIVRE TROISIÈME

		LA DÉROUTE DE LA FLOTTE DESPAGNE

		LIVRE QUATRIÈME

		C. D. M.. T. XI

		MBMOIKES DB J.-A. DE THOU

		MBMOIBBS DE J.-A. DB THOU

		LIVRE CINQUIÈME

		A LA POSTERITE

		MRMOIRBS DE J.-A. DB THOU. [IS

		LIVRE SIXIÈME

		MKII01BE8 DE J.-A. DB TROU

		C. D. M., T. XI

		OIT

		NOTICE SUR JEAN CHOISNIN

		MÈRE DES ROYS

		LIVRE PREMIER

		LIVRE DEUXIÈME

		I. C. D. M., T. XI

		LIVRE TROISIEME

		JEAN DE MONTLUC

		A LA NOBLESSE DE POULONNE

		A LA NOBLESSE DB POI.OGNE

		A LA NOIILBSSB DB POLOGNE

		A LA NOBLESSE DB POLOGNE

		ÉVESQUE DE VALENCE

		DE LA MORT DU ROI HENRI III

		ET SUR SA RELATION

		PAR MAITRE JACQUES GILLOT

		G. D. M., T. XI

		RELATION! FAITS PAR JACQUES GILLOT

		SUR MATHIEU MERLE

		DE MATHIEU MERLE

		SUR SAINT-AUBAN

		DE SAINT-AUBAN

		MRMOIRKS DE SAINT- ALBAN

		MEMOIRES DK SAINT-ALBAN

		I. C. D. M., T. XI

		LA REINE ACCOUCHA

		NAISSANCE DR LOUIS IIII

		ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE

		MORT 1)B LOUIS XIII

		IIOBT DE LOUIS XIII

		MOBT DB LOUIS \III

		I. c. D. If., T. XI

		MORT DB LOUIS XIII

		SS

		W OF OXFORD

		CARDINAL DE BERULLE

		I. C. D. H., T. XI

		MEMOIRE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE IL

		SUR CLAUDE GROULART

		CHAPITRE PREMIER

		I. c. o. M., T. XI

		CHAPITRE II

		CHAPITRE Iir

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		MEM0IUF.8 DE CLAUDE

		MÉMOIRES DE CLA' DR GBOULAET

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		C. D M., T. Xf

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		Sources et licence





